
        
            
                
            
        


        
            
                
            
        


© Marabout (Hachette Livre) 2017.

Tous droits réservés. Toute reproduction d’un extrait quelconque de ce livre, par quelque procédé que ce soit, et notamment par photocopie ou microfilm, est interdite sans autorisation de l’éditeur.

ISBN : 978-2-501-12625-0




Sommaire


Couverture

 Page de titre

 Page de Copyright

  Introduction

I. Pourquoi végane ?

1. Aux origines du véganisme

2. L’éthique animale

3. Une solution pour l’environnement

4. Les douze objections des omnivores

II. Devenir végane

5. Les premiers pas

6. Le garde-manger des apprenti·e·s véganes

7. Rester végane

III. Véganisme et santé

8. Manger végétalien : quels bienfaits ?

9. Équilibre alimentaire, vitamines et nutriments

IV. Au-delà de l’alimentation

10. Se vêtir

11. Hygiène et cosmétique

12. Maison végane

13. Les animaux de compagnie

14. Loisirs et divertissements

V. Véganisme et société

15. Les clefs d’une communication végane réussie

16. Être végane au travail

17. Invitations, fêtes et restaurants

18. Voyages et vacances

19. Être végane en famille

Pour conclure

Annexes

Ressources

Notes

Remerciements




Introduction

La première fois que j’ai entendu parler de véganisme, j’étais adolescente. Pour être tout à fait honnête, le terme même n’avait pas été prononcé, le concept à peine esquissé. Mon père revenait de conférence. Il y avait rencontré un collègue indien : « Il ne mangeait rien, pas de viande, pas de poisson, pas d’œufs, pas de lait… Rien ! » La jeune fille que j’étais alors, et dont l’essentiel des repas tournait autour de la viande, du poisson, des œufs et des produits laitiers, avait eu du mal à comprendre. J’étais interloquée : « Mais alors, comment il était ? À quoi il ressemblait ? » Mon père n’avait pas hésité : « Il était très maigre… et très pâle ! » C’est ainsi que j’ai découvert le véganisme.

À l’époque, je crois bien qu’un·e végane, c’était un peu pour moi comme un mélange d’E.T. et du Scrameustache : autrement dit, une personne venue d’une autre planète, avec des mœurs un peu étranges et pas vraiment justifiées. J’en étais restée là – ni pourquoi, ni comment – mais cette anecdote m’avait marquée. Elle s’était faufilée dans une fente ténue de ma perception du monde et peut-être a-t-elle participé à la profonde remise en question qui, bien des années après, m’a traversée. Cette anecdote ne dit pas grand-chose au demeurant, sinon le poids incroyable de nos préjugés et de ce que nous prenons pour « la norme ». Car s’il est vrai que ne pas manger d’animaux ni de produits issus des animaux n’est pas encore courant dans la plupart de nos sociétés, il est étonnant de constater les idées reçues qui entourent cette pratique. Ainsi, les véganes sont maigres, pâles et carencé·e·s. Se passer de viande n’est ni justifié, ni bon pour la santé. Un repas sans viande ni poisson n’est d’ailleurs pas un vrai repas. De toute façon, les animaux sont faits pour être mangés !

Or ce sont justement ces idées reçues que le véganisme interroge. Et si les animaux n’étaient pas faits pour être mangés ? Et si nous pouvions très bien nous débrouiller sans consommer leur chair ou leurs secrétions ? Pourtant, on nous répète depuis l’enfance que si l’être humain est omnivore, c’est bien que nous avons besoin de viande, de poisson, de lait et d’œufs pour survivre, pas vrai ? Mais ne confondrait-on pas ici possibilité et nécessité ? Omnivore signifie que l’on peut manger de tout, pas que l’on doit le faire. S’il existe des véganes, si celles-ci et ceux-ci sont en bonne santé, c’est qu’il n’est pas forcément indispensable ou naturel de manger des côtelettes de porc ou des tartines de coulommiers. En fait, rencontrer un·e végane aujourd’hui, c’est un peu comme lire les Lettres persanes au XVIIIe siècle : on se rend compte que la norme en vigueur dans une société n’est qu’une construction sociale et culturelle. Rien ne nous oblige à la suivre.

POURQUOI ÉCRIRE « VÉGANE » ?

La France accuse un sacré retard par rapport à ses voisins en ce qui concerne l’adoption d’un terme équivalent à l’anglais vegan. Le Québec a, depuis longtemps, adopté la graphie végane et la plupart des pays non-anglophones se sont appropriés le terme d’origine en l’adoptant à la graphie, la grammaire et la prononciation de leur propre langue. En allemand, on dit Veganer ou Veganerin, en espagnol, vegano et vegana, et il en est de même en italien ou en portugais.

En France, même si la plupart des instances officielles de promotion du véganisme et certains dictionnaires ou encyclopédies en ligne ont adopté la graphie végane, bon nombre de personnes et de médias lui préfèrent le mot anglais vegan, car il fait plus « tendance ». Or ce terme est un réel frein à la compréhension, l’acceptation et l’adoption de ce mode de vie dans les pays francophones. En effet, comment prononce vegan ? Faut-il dire « végane », « vigane » ou « végant » ?.. S’agit-il d’un mot invariable ? Écrit-on « des individus vegan », mais « des vegans* » ? Vegan est un mot que l’on peine à orthographier au pluriel ou au féminin. Il reste ainsi un concept étranger, un emprunt que l’on ne s’approprie pas, un mot « à la mode ». Or le véganisme a une histoire vieille de plusieurs millénaires et il n’est pas un concept importé, mais un principe universel.

Adopter une seule et unique écriture offre plus de clarté. Écrire végane améliore sa prise en considération et facilite son adoption. Il s’agit également d’un mot épicène, c’est-à-dire qu’il n’est pas marqué du point de vue du genre grammatical (au contraire de végan au masculin et végane au féminin). Comme on dit « un·e élève » ou « un·e adulte », on dit « un·e végane » ! Cette graphie est à la fois pratique et moderne, puisqu’elle permet d’éviter une différenciation de genre. Vous remarquerez d’ailleurs que j’ai à cœur de promouvoir un langage non-sexiste tout au long de cet ouvrage. Homme, femme, non-binaire, nous sommes tou·te·s véganes.

 

* En anglais, seul l’adjectif est invariable ; ce n’est pas le cas des substantifs.





Et si nous imaginions une autre société ? Et si l’on peignait les contours d’un autre monde, peuplé d’E.T. et de Scrameustaches ? Un monde où les animaux ne seraient plus exploités pour donner leur chair, leur lait, leur laine. Un monde où nous n’apprendrions pas, dès notre plus jeune âge, à distinguer notre lapin en peluche adoré du civet de notre assiette, à taire notre empathie et à opprimer ceux que notre cœur tend plutôt à protéger. Un monde où chacun de nos gestes n’induirait ni la souffrance de milliards d’êtres sensibles, ni la destruction de notre environnement. Je ne sais pas vous, mais moi, je crois que j’aimerais bien vivre sur cette planète.

Une planète végane. Comme un écho malicieux à Coline Serreau et sa Belle Verte. Mais pas une utopie cette fois-ci : un projet bien réel que nous avons d’ores et déjà démarré. Un projet qui nous concerne toutes et tous, animaux humains et non humains. Un projet bien plus vaste que le seul contenu de notre assiette, mais qui impose de repenser entièrement les liens qui nous unissent à la Terre et à l’ensemble de ses habitant·e·s. Qui implique de réfléchir sur ce que nous voulons pour le futur de nos enfants, sur les principes moraux que nous suivons, sur tout ce que nos actes peuvent engendrer de souffrances comme de félicité. Et qui nous enjoint, plus que jamais, à agir. Car nous avons la possibilité de changer les choses. Nous pouvons esquisser les lignes d’un monde meilleur, d’un monde plus juste, plus solidaire, plus respectueux d’autrui et de notre environnement.

En ce sens, le véganisme n’est pas un énième régime « tendance ». Il est même bien plus qu’un simple mode de consommation. Il est philosophie, politique, projet de société. Il est une autre vision du monde et de notre rapport aux autres. Il est aussi, fondamentalement, positif. Tourné vers l’avenir, le véganisme propose une alternative de vie, une alternative sociale. Avec ce livre, j’ai voulu exprimer cette positivité et cet espoir. J’ai voulu donner des solutions, inspirer des décisions, individuelles comme collectives. Pour beaucoup, le véganisme est synonyme d’interdiction : il est anti, il nie, il entrave, il prive, il frustre, il dessaisit. Et pourtant. Le véganisme, ce n’est pas dire non, c’est dire oui autrement. Le véganisme est possibilité, la possibilité d’un monde nouveau, un monde réalisable, un monde souhaitable. C’est ainsi que j’ai voulu vous le présenter dans cet ouvrage et c’est la raison pour laquelle je ne me suis pas arrêtée au pourquoi de ce projet, mais que j’ai décrit également son comment. Parce que lorsqu’on s’interroge sur les raisons de devenir végane, on a tout de suite envie de savoir comment s’y prendre. Est-ce aussi difficile que cela en a l’air ? Rassurez-vous, la réponse est non, et j’espère vous guider sur ce chemin aussi enthousiasmant qu’épanouissant.

LEXIQUE

Végétarien·ne : dit aussi ovo-lacto-végétarien·ne, mange de tout, sauf de la chair animale (viande, poisson, crustacés, gélatine et fromage avec présure*).

Lacto-végétarien·ne : mange de tout, sauf de la chair animale et des œufs.

Ovo-végétarien·ne : mange de tout, sauf de la chair animale et des produits laitiers.

Végétalien·ne : mange de tout, sauf de la chair animale et des produits alimentaires d’origine animale (produits laitiers, œufs et miel).

Végane : mange végétalien et essaie d’éviter, autant que possible, les produits d’origine animale dans les autres domaines de la vie quotidienne (vêtements en cuir, laine ou fourrure ; cosmétiques avec cire d’abeille ou graisse animale, etc.) ainsi que toute pratique basée sur l’exploitation et la cruauté envers les animaux (cirques, zoos, corridas, tests sur animaux…).

Le véganisme est un mode de vie, une philosophie et un mouvement social et politique. Il vise à mettre fin à l’exploitation animale et à promouvoir des alternatives à celle-ci pour le bénéfice des humain·e·s, des animaux et de l’environnement.

J’utilise dans ce livre les termes « animaux » et « humain·e·s » par souci de clarté. Les humain·e·s étant des animaux, il serait plus juste d’écrire « animaux non humains » et « animaux humains », même si ces termes peuvent également être considérés comme problématiques, car ils font de l’être humain un critère de référence central.

 

* La présure est une partie de l’estomac du veau dont on se sert pour faire coaguler le lait dans certains fromages.





Car une chose est certaine : je n’ai pas écrit cet ouvrage pour vous imposer un nouvel ordre moral, faits de dogmes et d’interdits. Je ne serai pas de celles et ceux qui, armé·e·s de leur lourde massue, tentent de faire rentrer de gré ou de force une leçon de vertu dans votre crâne rétif. Je ne serai pas non plus celle qui vous fustigera si vous avez des doutes et des difficultés, qui exigera votre flagellation sur la place publique pour chaque bouchée d’animal ingurgitée ou chaque veste en cuir portée.

Dans ce livre, j’aimerais plutôt vous guider vers cette société que nous avons, ensemble, le pouvoir de créer. Une société qui remette en question vos pratiques, vos valeurs, vos représentations du monde. Je souhaite ici que vous oubliiez que, depuis votre plus tendre enfance, on vous a dit qu’il fallait manger des animaux, que ceux-ci étaient inférieurs à nous, que nous avions le droit de les exploiter. Je veux que vous compreniez que le chien qui vous rapporte le bâton, le jambon dont vous vous délectez en sandwich, le chat que vous caressez des heures durant, le fromage que vous tartinez amoureusement, le bébé phoque dont vous partagez les vidéos sur les réseaux sociaux, l’œuf à la coque dans lequel vous trempez vos mouillettes grillées sont tous et toutes les facettes d’une même et seule réalité. Et qu’il faut renouer avec cette réalité.

Je ne vous demande pas grand-chose. Je vous demande simplement de reconsidérer votre rapport au monde, de questionner vos croyances, vos actions, ce que vous avez toujours su. La réalité de l’exploitation animale en fait partie. Au fond de vous, certainement, vous savez déjà. Vous n’avez peut-être pas envie de voir et c’est bien normal : c’est dur, ce qui se cache derrière votre assiette, derrière vos chaussures en cuir préférées, votre pull en laine si doux. Mais voir, c’est aussi savoir et, surtout, c’est pouvoir. Et on peut faire tellement de choses, du haut de notre petite personne. On peut changer le monde.

Or le monde ne changera pas tant que vous-même n’aurez pas changé et n’aurez essayé, ne serait-ce qu’un moment, de voir les choses autrement. Bien sûr, je vous aiderai. Vous ne serez pas seul·e sur ce chemin. Je tâcherai de répondre à toutes vos questions, celles qu’on me pose régulièrement et que vous avez peut-être sur le bout des lèvres, que vous soyez végane en devenir ou amateur·rice de steaks saignants. J’ai conçu ce livre comme celui que j’aurais aimé lire avant de devenir végane et celui que j’aurais souhaité avoir toujours sous la main depuis. J’espère de tout cœur qu’il vous sera utile, quelle que soit votre position, votre cheminement. J’espère aussi qu’il vous aidera à comprendre un mouvement en plein essor, mais aux racines historiques anciennes et aux fondements philosophiques solides. J’espère surtout qu’il vous aidera à entrevoir les pourtours d’une nouvelle société possible, qu’il vous aidera à penser, manger, agir autrement. Car, ensemble, nous avons le pouvoir d’imaginer et de créer ces possibles. N’attendons pas.







I
Pourquoi végane ?



Lorsque j’ai décidé d’arrêter de manger de la viande, je ne connaissais pas grand-chose à l’éthique animale et presque rien sur les racines du végétarisme – ne parlons même pas du véganisme. Au fond de moi, il y avait juste une idée, cette idée solide et viscérale que je n’avais pas à m’arroger de droits sur la vie d’autrui. Et cet autrui incluait les animaux. J’étais habitée depuis l’enfance par la peur qu’un géant, un demi-dieu ou un extraterrestre débarque du jour au lendemain et m’écrase sans crier gare de son gros doigt rose et arbitraire. C’est pour cela qu’enfant, je refusais de tuer les fourmis. Bien sûr, je ne savais pas vraiment ce que cela signifiait. Il s’agissait simplement d’un sentiment diffus, mais qui ne m’empêchait pour autant pas de manger des côtelettes ou de me régaler de lait de vache au petit déjeuner. Les liens entre le steak haché saignant que me préparait ma maman et ces belles vaches normandes à qui j’aimais faire coucou quand je passais mes vacances chez mes grands-parents n’avaient clairement pas encore été établis.

S’il m’a fallu du temps pour faire la connexion, je suis vite montée dans le wagon et j’ai rattrapé le temps perdu. J’ai compris alors que ne pas manger d’animaux, ni même de produits animaux, avait une histoire longue de plusieurs dizaines de siècles. J’ai compris que de nombreux·ses philosophes avaient réfléchi à la question et que refuser de tuer des animaux n’était pas simplement une question de respect du vivant, mais de respect des êtres sensibles. Et que la question animale ne se limitait pas aux seules sphères de mon assiette et de mes vêtements. Qu’elle touchait à d’autres combats sociaux, d’autres formes d’oppression, et qu’elle pesait lourd sur certains domaines, parmi lesquels l’environnement.





1

Aux origines du véganisme

Selon un sondage réalisé par le magazine Terra Eco en 2016, on compte 3 % de végétarien·ne·s et végétalien·ne·s en France1. C’est peu par rapport à certains de nos voisins : 8,7 % en Allemagne2, 10 % en Suède3 et même 29 % en Inde4. À l’échelle du monde entier, environ 750 millions de personnes seraient végétariennes ou véganes. Pourtant, 40 % des non végétarien·ne·s interrogé·e·s par Terra Eco voyaient dans le végétarisme un phénomène de mode. C’est étonnant, quand on connaît la très riche et très ancienne histoire du végétarisme dans le monde.

En Occident, les considérations morales liées à la consommation de viande et au statut des animaux sont en effet vieilles de plus de vingt-cinq siècles ! Dès le VIe siècle avant Jésus-Christ, les disciples d’Orphée refusent de manger des animaux et même de porter de la laine. Quelques siècles plus tôt, à plusieurs milliers de kilomètres de là, les premier·ère·s jaïns font de la non-violence envers toutes les créatures de ce monde l’un des cinq Grands Vœux de leur code moral. De là naît un végétarisme jaïn qui exclut non seulement la viande et le poisson, mais également le miel et les œufs. Dans les siècles qui suivent, de nombreux courants de l’hindouisme, du sikhisme et du bouddhisme prôneront eux aussi l’abstention de chair animale. En Europe, après l’éradication du mouvement cathare, il faudra attendre les Lumières pour que renaisse véritablement un végétarisme ayant pour base des considérations morales.

Le végétarisme a donc des racines profondes. Et même si l’on est tenté·e d’y voir un mouvement originaire des pays anglo-saxons, où l’éthique animale est particulièrement féconde, l’histoire du végétarisme est loin d’être exclusivement occidentale. Elle s’entremêle à l’histoire des religions dans le monde, qui ont pendant longtemps été les principaux systèmes éthiques en vigueur et avec lesquelles le végétarisme a eu des relations contradictoires.

C’est sur cette histoire que je vais revenir ici, des jaïns aux Albigeois·es, en passant par les pythagoriciens et les anarchistes. Cette histoire nous permet de comprendre la constance et la cohérence de la pensée végétarienne à travers les siècles. Une histoire non exhaustive, mais qui nous montre que, loin d’être des personnes marginales et isolées de par le monde, les végétarien·ne·s ont toujours été nombreux·ses à faire de la préservation de la vie animale un des piliers de leurs principes moraux.

L’Inde, berceau du végétarisme mondial

Inde, 2 janvier 2010. Nous sommes arrivées à Rishikesh, une petite ville perdue dans les montagnes, au bord du Gange. Nous avons assisté à la prière du soir sur l’un des ghâts de la ville et, ce matin, nous sommes allées nous promener au pied des premiers massifs de l’Himalaya. Notre ashram est modeste par rapport à d’autres, mais nous nous y sentons bien. Ce que j’y aime le plus, c’est la nourriture : simple, mais fraîche et excellente. De quoi faire le plein d’énergie pour ma séance de yoga matinale ! J’ai honte de l’avouer, mais je crois que ce que je préfère pour le moment, de ce long voyage en Inde, c’est la nourriture. Manger végétarien n’a jamais été aussi facile ! Depuis que nous sommes arrivées, je n’ai pas vu l’ombre d’un morceau de viande. De toute façon, celle-ci est interdite dans les ashrams. Même Lila, qui n’est pas végétarienne, apprécie cette nourriture et aucune de nous deux n’a été malade depuis le début du voyage – touchons du bois !



Voici, à peu de choses près, ce que je pourrais écrire dans mon carnet de bord imaginaire lors de mon voyage dans le nord de l’Inde, où je passe trois semaines en compagnie d’une amie à l’hiver 2009-2010. Ayant abandonné la viande depuis quelques mois déjà, c’est avec plaisir que je découvre cette région où ne pas manger de viande est plus courant qu’en manger – voilà qui change de la France ! À peine avons-nous atterri à Delhi que nous filons dans le Penjab chez mon ami Saheb, rencontré quelques années plus tôt en Angleterre. Dans sa maison, pas de viande, pas de poisson et pas d’œufs. Car mon ami Saheb est sikh. Ses cheveux n’ont jamais été coupés et, pour lui, manger de la viande est une faute grave. Tou·te·s les disciples de cette religion monothéiste apparue au XVe siècle en Inde ne prônent pas le végétarisme, mais les sikhs qui mangent des animaux sont minoritaires et, en général, assez mal vu·e·s.

Tout au long de notre séjour chez Saheb, nous nous gavons de délicieux parathas fourrés aux légumes, de dal makhani (un plat de lentilles noires et de haricots) et de sarson da saag (des feuilles de moutardes cuites aux épices). La veille de notre départ, nous nous rendons à Amritsar. La nuit tombe sur le Temple d’Or et les reflets du temple étincellent dans l’eau. Pieds nus, nous assistons à la distribution du dîner quotidien. Chaque jour, ce sont jusqu’à 100 000 repas végétariens qui sont distribués à qui le désire, quelle que soit sa religion, sa foi ou sa nationalité. Ces repas sont presque entièrement végétaliens, le lait n’étant pas mêlé au riz ni au dhal de lentilles. Chaque sikh peut d’ailleurs participer à cette distribution, peu importe son statut social, et Saheb se porte régulièrement volontaire pour le faire. Nous repartons de là marquées par ce à quoi nous venons d’assister et prêtes à nous aventurer du côté de l’hindouisme. Au programme : Pushkar, Haridwar et Varanasi, trois villes saintes où la viande est bannie.

Du jaïnisme à l’hindouisme : la longue tradition végétarienne de l’Inde

La tradition végétarienne en Inde remonte au Xe siècle avant notre ère, lorsqu’est apparu le jaïnisme, une religion qui compte aujourd’hui une dizaine de millions de fidèles dans le monde. Si, pour des personnes non averties, le jaïnisme et l’hindouisme peuvent se ressembler, il s’agit pourtant de deux religions différentes. Les premier·ère·s jaïns, en particulier, se sont farouchement opposé·e·s à la tradition védique des sacrifices animaux. On retrouve néanmoins certains concepts communs aux deux religions, comme celui de l’ahimsa, la non-violence. Ce concept occupe d’ailleurs une place centrale dans le jaïnisme, dont l’emblème même – la paume d’une main – porte le nom d’ahimsa et symbolise la compassion. Sous cette main, une simple phrase, en sanskrit : « Toutes les vies sont interdépendantes et donc se doivent un mutuel respect, une mutuelle assistance. » Toutes les vies ? Oui, même celles des animaux.

Le code moral du jaïnisme est fondé sur cinq vœux, les Mahavratas, dont les trois premiers se retrouvent également dans les devoirs de base de la communauté hindoue. Le premier vœu, c’est donc l’ahimsa, le vœu de non-violence et le respect de toute vie. De ce vœu, que tout·e jaïn doit respecter, découle une prescription : l’interdiction de manger de la chair animale. Manger de la viande ou du poisson est considéré comme une source infinie de violence. La consommation de miel et d’œufs est également exclue, car tous deux appartiennent à celles qui les ont conçus – les abeilles et les poules – et parce que les œufs pourraient donner la vie.

Chaque acte qui va à l’encontre d’une créature vivante est considéré comme un acte de violence (himsa), même quand celui-ci n’est pas intentionnel. Les insectes ne sont pas oubliés par le jaïnisme. Plutôt que les écraser, les jaïns préconisent de les reconduire à l’extérieur de la maison s’ils nous importunent. Les personnes particulièrement pieuses portent un tissu devant leur bouche, afin d’éviter de les inhaler ou de les avaler. Ils·elles évitent également d’être éveillé·e·s ou de voyager de nuit, pour éviter que les lampes ou les bougies ne brûlent des insectes attirés par leur lumière. Certain·e·s jaïns prônent même le véganisme, puisque la production de lait, de beurre et de fromage implique de la violence à l’égard des vaches. Pour celles et ceux qui pratiquent un lacto-végétarisme, il est habituel de toujours laisser un tiers du lait pour que la vache puisse nourrir son veau.

L’hindouisme a hérité du jaïnisme ce principe de non-violence. Avec près d’un milliard de fidèles, l’hindouisme est la troisième religion au monde après le christianisme et l’islam. À la différence des jaïns, tou·te·s les hindou·e·s ne sont pas végétarien·ne·s. Les anciens textes hindous, en particulier, ne recommandent pas nécessairement le végétarisme, même s’ils en appellent à l’ahimsa et à une certaine modération en matière d’alimentation. La tradition du Véda inclut même le sacrifice d’êtres vivants, bien qu’une lecture rétrospective des textes védiques conduise certains hindou·e·s à y voir plutôt un encouragement à faire des offrandes symboliques5. Certains textes, en revanche, prônent ouvertement le végétarisme. Ainsi, dans le Mahâbhârata, grand poème épique et livre sacré en Inde, l’un des personnages déclare en parlant des animaux :

Y a-t-il besoin de dire que ces créatures innocentes et en bonne santé sont faites pour l’amour de la vie, alors qu’elles sont recherchées pour être tuées par de misérables pécheurs vivant dans les boucheries ? […] S’abstenir de blesser est le plus grand des principes6 .



De la même manière, dès les débuts de l’hindouisme, de nombreux brahmanes se sont opposés aux sacrifices d’animaux. Pour plusieurs sages hindou·e·s, le fait de tuer un animal, même pour l’offrir à une divinité, va à l’encontre de la dévotion : c’est le fait de sauver la vie de cet animal, justement, qui est un vrai sacrifice7. Dans le Manusmṟti, un texte sanskrit datant du IIe siècle avant notre ère, on retrouve les mêmes considérations morales :

Celui qui tolère (le meurtre d’un animal), celui qui le dépèce, celui qui le tue, celui qui achète ou vend (sa chair), celui qui l’apprête, celui qui la sert et celui qui la mange, (sont tous considérés comme) ses meurtriers. Il n’y a point de plus grand pécheur que celui qui cherche à accroître sa propre chair par la chair d’autres (êtres, sans que ce soit pour) honorer les Mânes et les Dieux8 .



Ainsi, si l’hindouisme, dans son ensemble, n’interdit pas la consommation de chair animale, un grand nombre d’hindou·e·s pratiquent le lacto-végétarisme au nom de la non-violence et du respect de la vie animale.

Hormis les considérations d’ordre moral, la nourriture non végétarienne est perçue comme mauvaise pour la santé et le développement spirituel. De nombreux textes hindous lient en effet le développement du corps et de l’âme à l’alimentation : les personnes pieuses doivent avoir une vie saine et équilibrée et exercer une retenue vertueuse à l’égard de la nourriture. Dans le Tirukkuṟraḷ, un texte classique de la littérature tamoule, on peut lire : « Il n’y aura pas de désastre dans la vie de celui qui mange avec modération une nourriture qui n’est pas désagréable. » Cette retenue s’applique à la viande et au poisson et s’y ajoute donc une exhortation à ne pas manger la chair d’animaux : « Qui peut avoir de la bonté d’âme, alors qu’il mange la chair d’autres créatures pour accroître sa propre chair ? […] La chair n’est que la blessure d’un corps mutilé. Le sage, celui qui s’est libéré de ses illusions mentales, ne mange pas la chair qui a été sectionnée à un animal9. » Ces recommandations de santé, appuyées par des considérations morales, sont d’ailleurs centrales à la pratique du yoga, dont le premier devoir moral est l’ahimsa.

Ces exhortations à ne pas tuer d’animaux pour en consommer la chair se retrouvent dans de nombreux courants de l’hindouisme, du vishnouisme au shivaïsme. Chez les Bishnoïs, une communauté vishnouïte vivant dans le Rajasthan, on se doit de protéger toutes les créatures, végétaux inclus. Les Bishnoïs ne déracinent ni ne coupent les jeunes arbres et fournissent un abri aux animaux abandonnés10. Dans le shivaïsme, manger de la viande conduit en enfer, où règne la loi du talion : la personne coupable de crime envers les animaux subira les mêmes tourments que ceux qu’elle leur a imposés.

Cette centralité de la non-violence dans les préceptes moraux de l’hindouisme explique pourquoi tant de gens s’abstiennent de consommer de la chair animale en Inde. Il y aurait en effet plus de 400 millions de végétarien·ne·s de plus de 15 ans en Inde et le pays connaît le plus faible taux de consommation de viande dans le monde, avec seulement 3,2 kg par an et par habitant (contre 125,4 kg aux États-Unis et 88,7 kg en France11 !). Pourtant, l’Inde n’est pas seulement végétarienne du fait de sa population hindoue et jaïn. Elle compte également un grand nombre de végétarien·ne·s parmi les membres d’une autre école de pensée : le bouddhisme.



Le végétarisme bouddhique : un appel à la bienveillance et à l’altruisme

La première fois que j’ai entendu parler de végétarisme bouddhique, c’était en Angleterre, lorsque mon partenaire d’alors s’est pris de passion pour les ouvrages de Matthieu Ricard et pour ses expériences en neurosciences sur l’effet de la méditation sur le cerveau. À l’époque, nous n’avions pas vraiment prêté attention au fait que Matthieu Ricard ne mangeait pas de viande et l’avions ramené à son vœu d’ascèse en tant que moine tibétain. Ce n’est que des années plus tard que j’ai découvert l’engagement de Matthieu Ricard pour les animaux.

C’est dans son livre, Plaidoyer pour les animaux, qu’il exprime ses préoccupations morales à l’égard de ceux qu’il considère comme des « concitoyens » sur la Terre12. Dans ce livre, il nous parle de son enfance, pas particulièrement marquée par la bienveillance envers les animaux. Ce n’est que plus tard, bénéficiant de l’enseignement de maîtres spirituels tibétains qu’il arrêtera de manger les animaux, au nom de la bienveillance envers toutes les créatures sensibles. Dans ce plaidoyer tout en finesse, Matthieu Ricard ne nous met pas seulement face à notre irresponsabilité et notre cruauté : il en appelle également à notre capacité réparatrice. De la même manière que nous détruisons la vie, nous avons également la possibilité de préserver ces vies.

Cet appel à la compassion se retrouve dans toutes les traditions du bouddhisme. Si le végétarisme n’en découle pas forcément, le premier précepte du bouddhisme, commun à tou·te·s les bouddhistes – les laïcs comme les moines –, est celui de non-violence. La consommation de viande n’en est pas pour autant interdite et les diverses écoles bouddhiques divergent sur ce point. Il n’est pas clair que Bouddha lui-même ait été végétarien. Selon certaines versions, puisqu’il était opposé aux sacrifices védiques et que la viande n’était pas consommée en dehors de ces rites, cela signifie par défaut qu’il était végétarien13. Pourtant, selon d’autres écoles, Bouddha autorisait la consommation de viande d’animaux qu’on ne tuait pas soi-même ou d’animaux déjà morts.

C’est avec l’essor des sectes bouddhistes que l’exhortation au végétarisme apparaît véritablement. Selon la tradition des Theradava, par exemple, manger de la viande et du poisson n’est pas recommandé, mais n’est pas non plus interdit, surtout si l’animal n’a pas été tué spécifiquement pour le moine : il s’agit d’un choix personnel. La tradition du Mahayana, très présente en Inde du Nord, en Chine, en Corée et au Japon, s’oppose farouchement à cette consommation. Les moines de cette tradition doivent faire vœu d’abstinence à l’égard de la viande et du poisson, et toute nourriture végétarienne ayant été en contact avec des produits animaux doit être lavée avant de pouvoir être mangée. Dans le Aṅgulimālīya Sūtra, un texte majeur du bouddhisme Mahayana, Bouddha déclare qu’on ne peut manger la chair des animaux et qu’on ne peut avoir recours à la laine, la soie ou autres matières d’origine animale que sous certaines conditions, à savoir si elles n’ont pas nécessité la mort d’animaux et que nous nous trouvons qu’indirectement en leur possession14.

Enfin, dernière branche du bouddhisme où l’on trouve mention du végétarisme, celle de Matthieu Ricard lui-même : le bouddhisme tibétain. Attention, ici encore, tou·te·s les adeptes de ce bouddhisme ne sont pas végétarien·ne·s. Puisque les légumes et fruits sont peu abondants au Tibet, en raison de l’altitude et du climat de la région, manger de la chair animale est courant, même parmi les moines. Il est difficile de savoir si le Dalaï-Lama lui-même mange ou non de la viande, cette consommation variant selon les sources. Toujours est-il qu’il s’est exprimé de nombreuses fois en faveur du végétarisme et de la compassion envers les animaux15. Dans Le Livre tibétain de la vie et de la mort, Sogyal Rinpoché écrit qu’épargner et protéger les animaux est une vertu à cultiver : « Un […] moyen de venir en aide aux morts, particulièrement en faveur du Tibet et dans les Himalayas, est de sauver des animaux destinés à l’abattoir et de leur rendre la liberté16. » Il semble à l’heure actuelle que de plus en plus de bouddhistes au Tibet prennent la voie du végétarisme, surtout depuis l’ouverture de voies ferroviaires permettant l’acheminement de denrées de consommation dans le pays.

Pour Matthieu Ricard, cesser de manger les animaux est au cœur même du bouddhisme. Quand le·la bouddhiste s’engage sur la Voie du milieu et prononce les mots suivants : « En prenant le Dharma pour refuge, je promets de ne plus nuire à aucun être », il s’engage aussi envers les animaux. À l’instar du jaïnisme, de l’hindouisme et du sikihisme, le bouddhisme pense donc que nous devons étendre la sphère de notre compassion, non pas aux seul·e·s humain·e·s, mais également aux animaux. Une idée que l’on va retrouver dans la bouche de nombreux penseurs de l’Antiquité, en Grèce comme à Rome.





Le végétarisme dans l’Antiquité

De l’âge d’or à Pythagore

Quand je suis entrée à l’École normale supérieure, je me suis jurée de ne plus jamais faire de latin de ma vie. Ce n’est pas que je n’aimais pas le latin, mais j’avais passé neuf ans à l’étudier et j’ai toujours éprouvé des difficultés à apprendre une langue que je ne peux pratiquer. J’ai donc buté, des années durant, sur des textes de Tite-Live, Tacite, Virgile, Pétrone ou Apulée. Je me suis heurtée à ces textes, mais je les ai aussi aimés.

Mon préféré, c’était Tibulle, sur lequel je suis tombée à l’oral du bac. Je connaissais certaines de ses Élégies par cœur et je me souviens encore de celle-ci, extraite du Livre I, où Tibulle chante le règne de Saturne – un âge d’or commun aux mythologies romaine et grecque :

Ce temps-là n’a pas vu le taureau vigoureux subir le joug, le cheval mordre le frein de sa mâchoire domptée ; les maisons n’avaient point de porte, on n’enfonçait pas de pierre dans les champs pour marquer exactement les limites des propriétés. D’eux-mêmes les chênes donnaient du miel, et spontanément les brebis venaient offrir le lait de leurs mamelles aux hommes qui n’avaient pas de souci. Il n’y avait pas d’armée, pas de colère, pas de guerres, et l’art inhumain du forgeron cruel n’avait pas façonné l’épée17 .



Il n’y avait pas non plus de viande, puisque l’âge d’or était l’âge heureux de la non-violence et du végétarisme généralisé. Cette allusion au végétarisme de l’époque mythique, on la retrouve chez d’autres auteurs classiques. Tout comme Tibulle, Properce souligne plutôt l’harmonie entre les humain·e·s et les animaux, mais chez Ovide, l’allusion est plus claire. Pour lui, ce sont les êtres humains qui ont rompu cette concorde en s’attaquant à un animal, signant dès lors la fin de l’âge d’or. Comme le souligne Renan Larue dans Le Végétarisme et ses ennemis18 , chez Ovide, la viande est synonyme de décadence et de malheur et elle marque une fin de non-retour. Le végétarisme, à l’inverse, permet de retrouver une certaine innocence qui rappelle celle de l’âge d’or. L’appel d’Ovide au végétarisme passe alors par la voix de Pythagore, dont il raconte l’histoire dans le livre XV des Métamorphoses :

Vous avez les moissons des champs ; vous avez des fruits qui font courber sous leur poids les arbres des vergers. Pour vous le raisin se gonfle et mûrit dans la vigne. Il est des légumes d’un goût exquis ; il en est d’autres que le feu rend plus tendres et plus savoureux. Ni le lait, ni le miel que parfume le thym, ne vous sont défendus. La terre prodigue vous offre ses plus doux trésors, et vous fournit des aliments exempts de sang et de carnage. […] Ah ! c’est un grand crime de confondre des entrailles dans des entrailles, d’engraisser un corps d’un autre corps, et de ne conserver la vie d’un être que par la mort d’un autre ! Quoi ! parmi tant de biens que la meilleure des mères, la terre, produit pour vos besoins, vous n’aimez qu’à porter vos dents cruelles sur des animaux égorgés, qu’à mordre des blessures, et qu’à imiter les barbares Cyclopes ! Ne pouvez-vous faire cesser que par la destruction des êtres, les jeûnes d’un estomac vorace et déréglé19   !



Car Pythagore, philosophe et mathématicien grec du VIe siècle avant notre ère, semble avoir été un grand défenseur du végétarisme. Même si les biographes de Pythagore ne sont pas tou·te·s d’accord sur son végétarisme, on trouve beaucoup de témoignages corroborant celui-ci. Selon Renan Larue, c’est pour trois types de raisons que le penseur pratiquait le végétarisme. D’abord, par ascétisme : en contrôlant les envies de son corps, on prépare son esprit à la philosophie. Ensuite, par croyance en la métempsychose : l’âme immortelle peut habiter un organisme humain, animal ou végétal. Diogène Laërce raconte d’ailleurs une anecdote sur Pythagore : « Un jour, passant près de quelqu’un qui maltraitait son chien, on raconte qu’il fut pris de compassion et qu’il adressa à l’individu ces paroles : “Arrête et ne frappe plus, car c’est l’âme d’un homme qui était mon ami, et je l’ai reconnu en entendant le son de sa voix.”20 »

Enfin, si Pythagore ne mangeait pas de viande, c’était par respect de la vie animale elle-même. Ce n’est d’ailleurs pas seulement la viande qui doit être évitée, mais bien tout ce qui peut causer de la souffrance animale, notamment la laine et le cuir. Les disciples de Pythagore fuyaient d’ailleurs les sacrifices d’animaux, ce qui leur vaudra de nombreuses moqueries de leurs contemporain·e·s. Car le végétarisme n’a pas bonne presse dans l’Antiquité et nombreux sont ceux qui en ont fait le procès.



Le végétarisme sous l’Empire romain

Des deux auteurs que j’ai dû traduire l’année de mon bac, on trouve Tibulle, poète élégiaque célébrant la concorde entre humain·e·s et animaux, et Sénèque, stoïcien majeur dont l’école s’est évertuée à légitimer la consommation d’animaux. Si j’ai, cette année-là, beaucoup apprécié Les Lettres à Lucilius, je n’ai pas mesuré la portée anti-végétarienne de l’œuvre des stoïciens, pour qui le végétarisme était symbole d’impiété, d’insécurité ou de barbarie.

Si Sénèque lui-même a été, semble-t-il, tenté par le végétarisme dans ses jeunes années, l’empereur Tibère l’empêchera de mener celui-ci à bien. En effet, au début du Ier siècle après Jésus-Christ, l’Empire romain fait passer des lois interdisant l’abstinence de certaines viandes pour cause de superstition et d’impiété. S’opposant aux sacrifices d’animaux, les partisan·e·s du végétarisme mettent en péril l’équilibre de la société pour qui ces rituels sont très importants. Les stoïciens deviendront d’ailleurs de fervents opposants du végétarisme, arguant que les animaux peuvent être exploités en raison de leur absence de logos, un terme qui signifie à la fois « raison » et « langage ». Pour Cicéron, « Seuls les hommes ont la raison et vivent selon la loi et le droit21. »

L’anthropocentrisme des stoïciens leur permet également de justifier leur finalisme : tout, chez les animaux, a été créé pour être mis à disposition des humain·e·s. Pour Cicéron, les animaux n’existent que pour nous fournir leur viande, leur peau et leur laine, les épaules des bœufs sont faites pour porter le joug, l’âme du cochon n’est que le sel qui préserve sa chair et si les poissons ont une telle saveur, c’est bien pour que nous les mangions ! Il écrit d’ailleurs : « Il convient d’avoir toujours présente à l’esprit la supériorité de la nature humaine sur les animaux domestiques et les autres22. » C’est à peu près au moment où les stoïciens finissent de déployer tous leurs trésors d’ingéniosité pour mettre à bas le végétarisme qu’une voix discordante se fait entendre dans la Rome antique : celle de Plutarque.

Le jeune Plutarque fut un fervent défenseur du végétarisme. Il écrivit d’ailleurs deux discours sur l’intelligence animale, précédé d’un célèbre texte, De esu carnium (traduit mot à mot par : « S’il est loisible de manger chair ») dans lequel il s’oppose farouchement à la consommation de viande. Pour lui, l’idée que les êtres humains sont faits pour manger de la chair est absurde : nous n’avons ni bec, ni griffes, ni dents tranchantes, ni estomac assez fort pour dévorer de la chair crue. Il ajoute :

Au contraire la nature, en nous donnant des dents unies, une bouche étroite, une langue douce et molle, et des esprits animaux d’une chaleur modérée, semble avoir interdit à l’homme ces sortes d’aliments. Si vous vous obstinez à soutenir qu’elle vous a faits pour manger la chair des animaux, égorgez-les donc vous-mêmes, je dis de vos propres mains, sans vous servir de coutelas, de massue ou de hache. Faites comme les loups, les ours et les lions, qui tuent les animaux dont ils se nourrissent. Mordez, déchirez à belles dents ce bœuf, ce pourceau, cet agneau ou ce lièvre ; mettez-les en pièces, et comme ces bêtes féroces, dévorez-les tout vivants. Si, pour les manger, vous attendez qu’ils soient morts et que vous avez horreur d’égorger un être vivant, pourquoi donc, outrageant la nature, vous nourrissez-vous d’un être animé ? Pourquoi, après même qu’il est mort, ne le mangez-vous pas tel qu’il est ? Il vous en faut transformer la chair par le feu, la faire bouillir ou rôtir, la dénaturer enfin par des assaisonnements et des drogues qui ôtent l’horreur du meurtre, afin que le goût, trompé par ces déguisements, ne rejette point une si étrange nourriture.



Plutarque va ainsi directement à l’encontre du naturalisme des stoïciens puisqu’il montre que si les animaux avaient été conçus pour que nous les mangions, notre corps aurait été différent. La pratique de la consommation de viande ne peut pas être naturelle, puisque nous n’avons goût pour la viande que si celle-ci est cuite, apprêtée et masquée par d’innombrables sauces et épices : « Nous y mêlons de l’huile, du vin, du miel, du garum, du vinaigre, des aromates de Syrie et d’Arabie ; on dirait vraiment qu’il s’agit d’embaumer un corps mort. » Manger de la viande s’oppose également à la tâche du philosophe, car « si le vin et les viandes donnent au corps plus de force et de vigueur, ils rendent l’esprit plus faible et plus obtus. » Plutarque reconnaît toutefois la difficulté à arrêter d’en manger (« Il n’est pas facile de faire rejeter cet appât trompeur à des hommes qui en ont savouré le plaisir, et qui s’y sont fortement attachés. ») et que, s’il est trop difficile pour certain·e·s de renoncer à ce plaisir, il faut néanmoins s’efforcer d’en limiter la fréquence : « Mangeons la chair des bêtes par besoin et non par sensualité23. »

Si, après Plutarque, d’autres penseurs de l’Antiquité défendront avec ferveur le végétarisme, à l’exemple de Porphyre, l’avènement du christianisme dans l’Empire romain signe l’échec du végétarisme en Europe. Celui-ci va en effet être sévèrement condamné par les Pères de l’Église, qui y verront une superstition impie.





Le végétarisme dans les religions du Livre

Je me suis rendue deux fois en Israël, à dix ans d’écart. La première fois, j’avais treize ans, je mangeais de la viande à chaque repas, avalais un grand bol de lait tous les matins et me faisais des tartines de brioche beurrée quand j’avais un petit creux dans la nuit. Autant vous dire que je n’ai aucun souvenir de ce que j’ai mangé lors de ce voyage. La seconde fois, j’avais vingt-trois ans, je revenais d’Angleterre et je ne mangeais plus de viande. J’ai alors découvert la richesse infinie de la nourriture israélienne. Houmous, falafels, caviar d’aubergine… Même si tous ces plats ne sont pas « israéliens » en tant que tels et qu’on les retrouve dans une grande partie du Moyen-Orient, j’ai rarement aussi bien mangé que lors de ce séjour. Plus tard, en devenant végane, c’est au Franprix casher, boulevard Voltaire à Paris, que j’ai acheté mes premiers fromages végétaux. J’y ai trouvé également des bonbons sans gélatine, ainsi qu’une mine de produits labellisés casher et totalement véganes. À une époque où de telles denrées ne couraient pas les rues, ce supermarché était une caverne d’Ali Baba pour la jeune végane que j’étais.

Était-ce si étonnant d’y trouver du fromage de soja quand on sait que l’un des préceptes du judaïsme est : « Tu ne cuiras pas le chevreau dans le lait de sa mère24 » ? Consommer de pair viande et produits laitiers est en effet l’un des interdits centraux de la cacherout et, il semble que l’éthique animale ait joué un rôle central dans ce précepte.

De la Genèse à l’interdit judaïque de faire souffrir les animaux

Asa Keisar est rabbin. Depuis 2015, il parcourt Israël pour donner des conférences dans les universités, les lycées et les mairies – des interventions qui font parler autant d’elles dans la presse israélienne que dans celle anglo-saxonne. La vidéo de l’une de ces conférences, « La conférence que tout·e juif·ve doit regarder », a déjà été vue plus d’un demi-million de fois depuis sa publication en ligne en août 201525. Qu’est-ce qui fait ainsi le succès d’Asa Keisar ? La réponse est simple : Asa Keisar est végane et s’il parcourt Israël de long en large depuis des mois, c’est pour expliquer en quoi le végétarisme – et même le véganisme – s’inscrit dans l’essence même du judaïsme, à commencer par son texte le plus sacré, la Torah.

Le Livre de la Genèse est le premier livre de la Torah (et donc de la Bible). Il fait le récit des origines : création du monde, Adam et Ève, Déluge et arche de Noé, tour de Babel, sans oublier l’histoire d’Abraham, de Jacob et de Joseph. Si ce Livre est également considéré comme de première importance par les défenseur·se·s des animaux, c’est parce que le végétarisme – et, a fortiori, le végétalisme – y est présenté comme la pratique alimentaire originelle de l’humanité. Au moment de leur création, Yahvé déclare à Adam et Ève :

Voici, je vous donne toute herbe portant de la semence et qui est à la surface de toute la terre, et tout arbre ayant en lui du fruit d’arbre et portant de la semence : ce sera votre nourriture. Et à tout animal de la terre, à tout oiseau du ciel, et à tout ce qui se meut sur la terre, ayant en soi un souffle de vie, je donne toute herbe verte pour nourriture. Et cela fut ainsi26 .



Presque tou·te·s les exégètes de la Torah s’accordent sur le fait que l’objectif premier de Yahvé était certainement que les humain·e·s soient végétarien·ne·s. Ce n’est qu’en raison de leur faiblesse et de leur inclinaison au meurtre que Dieu leur donnera ensuite la permission de manger la chair des animaux. Au moment du Déluge, Il dit d’ailleurs à Noé :

Soyez féconds, multipliez, et remplissez la terre. Vous serez un sujet de crainte et d’effroi pour tout animal de la terre, pour tout oiseau du ciel, pour tout ce qui se meut sur la terre, et pour tous les poissons de la mer : ils sont livrés entre vos mains. Tout ce qui se meut et qui a vie vous servira de nourriture : je vous donne tout cela comme l’herbe verte.



Il semble ici que Yahvé autorise donc Noé et ses fils à tuer des animaux pour se nourrir, voire qu’il entérine là une pratique déjà courante depuis la chute d’Adam et Ève. S’appuyant sur les interprétations de nombreux Rishonim*1, Richard H. Schwartz, président émérite de l’association Jewish Veg, explique qu’il ne s’agit là que d’une concession temporaire : l’idée de Dieu est que les êtres humains reviennent à ce végétarisme originel27. Cette idée serait d’ailleurs exprimée par l’annonce du retour du Messie dans le livre d’Isaïe. Y sont dessinés les contours du monde nouveau, où tous les êtres de la création vivront en paix et même les animaux ne s’entre-tueront plus pour se nourrir :

Le loup habitera avec l’agneau, le léopard se couchera près du chevreau, le veau et le lionceau seront nourris ensemble, un petit garçon les conduira. La vache et l’ourse auront même pâture, leurs petits auront même gîte. Le lion, comme le bœuf, mangera du fourrage. Le nourrisson s’amusera sur le nid du cobra ; sur le trou de la vipère, l’enfant étendra la main28 .



La Bible hébraïque est en réalité souvent ambigüe. On y lit tout autant des appels au respect des animaux que des appels à leur meurtre. D’ailleurs, les allusions aux sacrifices d’animaux sont légion. Rappelons-nous que, avant le Déluge et alors même que manger de la chair animale était encore interdite, Dieu a préféré le sacrifice animal d’Abel aux offrandes végétales de Caïn. Pourtant, là encore, ces sacrifices sont parfois dénoncés. Dans le livre d’Isaïe, Dieu demande à ce que les humain·e·s cessent de lui faire des offrandes, en particulier animales :

Que m’importe le nombre de vos sacrifices ? – dit le Seigneur. Les holocaustes de béliers, la graisse des veaux, j’en suis rassasié. Le sang des taureaux, des agneaux et des boucs, je n’y prends pas plaisir. […] Quand vous étendez les mains, je détourne les yeux. Vous avez beau multiplier les prières, je n’écoute pas : vos mains sont pleines de sang. Lavez-vous, purifiez-vous, ôtez de ma vue vos actions mauvaises, cessez de faire le mal29 .



Il existe des appels plus clairs encore à épargner les animaux. L’un d’entre eux apparaît en particulier dans une mitzvah, c’est-à-dire dans l’un des commandements de la Torah : il s’agit du principe tsaar baalei hayim, selon lequel il ne faut pas faire de mal aux créatures vivantes. C’est cette injonction qui gouverne les lois de la shehita, le rite juif d’abattage des animaux : l’idée est de réaliser celui-ci dans le respect des animaux et en leur évitant de souffrir. C’est ce même principe qui interdit aux juif·ve·s de chasser, de castrer les animaux, de prendre les œufs à la femelle qui couve, de cuire l’agneau dans le lait qui lui est destiné ou de le séparer à la naissance de sa mère. Déroger à ces interdits entraîne la colère divine. Pour Renan Larue, le principe de tsaar baalei hayim est au fondement même d’une éthique animale juive, qui sera ensuite reprise et développée par de nombreux rabbins et exégètes pour défendre le végétarisme, et même le végétalisme.

Cet héritage peut expliquer la grande popularité du végétarisme et du véganisme dans la population juive. Des rabbins parfois proéminent·e·s ont prôné le végétarisme, à l’exemple d’Abraham Isaac Kook, auteur en 1903 d’un essai dans lequel est décrit l’avènement d’une nouvelle société entièrement végane30. Aujourd’hui, plusieurs associations juives soutiennent ouvertement le véganisme et la défense des animaux. On ne s’étonnera pas d’ailleurs d’apprendre qu’Israël abrite aujourd’hui la plus grande proportion de végétarien·ne·s au monde après l’Inde. Le pays a récemment interdit la commercialisation de produits cosmétiques et d’entretien testés sur les animaux, après avoir déjà banni le foie gras de son territoire.

Il est plus étonnant de constater que le christianisme fait une place bien différente aux animaux. Si, dans le judaïsme, les animaux doivent être protégés, dans le christianisme, ils sont faits pour être mangés.



Le christianisme, pourfendeur de l’éthique animale

L’oncle de mon amie Aude est prêtre orthodoxe. Même si sa sœur, la mère d’Aude, suivait elle-même les rites orthodoxes depuis très longtemps, ce n’est que récemment qu’elle a été baptisée. Depuis, mon amie plaisante sur le fait que sa mère soit sans cesse en période de jeûne et qu’elle devient meilleure cuisinière végétalienne qu’elle-même ! L’Église orthodoxe repose en effet sur de longues périodes de jeûne, durant lesquelles les fidèles doivent traditionnellement s’abstenir de consommer de la viande, du poisson, des laitages, des œufs, de l’huile et du vin. C’est la raison pour laquelle il est d’ailleurs si simple de manger végétalien en Éthiopie, où ces rites orthodoxes sont particulièrement suivis.

La pratique du christianisme dans son ensemble est marquée par ces périodes d’abstinence. Pendant des siècles, les catholiques ne mangeaient pas de viande et de produits animaux à certaines périodes de l’année, notamment pendant le Carême. Ce n’est pas pour autant que le christianisme soutient le végétalisme. Car il y a jeûne et jeûne : si les chrétien·ne·s jeûnent, ce n’est pas pour épargner des animaux, mais par esprit d’ascèse. Gare, même, à celles et ceux qui tenteraient de camoufler leur compassion à l’endroit des animaux derrière cette mortification du corps.

Il faut remonter au Christ pour comprendre pourquoi le christianisme ne fait pas montre d’empathie à l’égard des animaux. Comme le montre Renan Larue, Jésus ne semble pas éprouver autant d’amour pour les animaux que pour les humain·e·s. S’appuyant sur l’histoire de l’exorcisme du possédé de Gérasa, Larue souligne l’indifférence du Christ à l’égard des animaux. Dans cette histoire, racontée dans l’Évangile de saint Marc, le Christ accoste avec ses disciples sur la rive du pays des Géranasiens : un homme possédé d’esprit arrive aussitôt à sa rencontre, et le supplie de le délivrer de ses démons. Jésus s’adresse alors à eux :

Or, il y avait là, du côté de la colline, un grand troupeau de porcs qui cherchait sa nourriture. Alors, les esprits mauvais supplièrent Jésus : « Envoie-nous vers ces porcs, et nous entrerons en eux. » Il le leur permit. Alors ils sortirent de l’homme et entrèrent dans les porcs. Du haut de la falaise, le troupeau se précipita dans la mer : il y avait environ deux mille porcs, et ils s’étouffaient dans la mer. Ceux qui les gardaient prirent la fuite, ils annoncèrent la nouvelle dans la ville et dans la campagne, et les gens vinrent voir ce qui s’était passé31 .



Puisque Jésus préfère sacrifier deux mille cochons pour sauver un seul homme, c’est bien qu’à ses yeux, la vie de ces animaux a moins de valeur que celle des humain·e·s. Cette attitude n’est pas isolée dans la Bible et on retrouve à maints endroits des allusions au manque de considération du Christ pour les animaux. Les êtres humains peuvent donc manger les animaux puisque ceux-ci leur sont inférieurs.

Pour les chrétien·ne·s, le végétarisme éthique pose même problème. S’abstenir de consommer de la viande par pitié pour les animaux revient à mettre en doute la bonté du Christ. Si tuer les animaux est mal, c’est que le Christ était mauvais puisqu’il considérait que leurs vies avaient peu de valeur, ce qui est impossible puisque le Christ est la bonté même. C’est donc que tuer des animaux n’est pas une mauvaise chose – ce que vont s’évertuer à justifier les Pères de l’Église.

Saint Augustin explique notamment que si les animaux étaient nos prochains, le Christ ne les aurait pas tués : nous n’avons donc aucun devoir envers eux. S’appuyant sur un finalisme qui n’aurait pas fait pâlir Cicéron, il écrit : « la Providence a mis leur vie et leur mort à la disposition de nos besoins32. » Le végétarisme est dangereux pour l’Église, car il remet en question la miséricorde de Jésus. Il faudra donc le condamner, comme on condamnera également tous les interdits alimentaires du judaïsme pour s’en distinguer. Il ne saurait en effet y avoir de nourritures pures et impures quand le Saint-Esprit lui-même dit à Pierre, qui répugnait à manger des viandes non casher : « Lève-toi, Pierre, tue et mange33. »

C’est la raison pour laquelle les sectes chrétiennes prônant le végétarisme vont être condamnées par l’Église. C’est le cas notamment des disciples de Mani, les manichéens, aux IIIe et IVe siècles de notre ère, qui font du meurtre des animaux l’un de leurs principaux interdits. Et quand les hérétiques mangeurs de légumes constituent une menace trop importante pour la Chrétienté, il faut les pourchasser. C’est ce qu’il arrivera aux cathares.

Mouvement religieux dualiste, le catharisme se développe au Xe siècle dans plusieurs régions d’Europe, notamment dans le pays Languedoc et en Provence. La foi des cathares en la métempsychose les pousse à penser que tous les animaux – sauf les poissons – ont reçu une âme céleste, d’où l’interdiction de les tuer, car l’âme d’un être humain peut très bien être abritée par un animal. Les cathares prônent même presque le végétalisme, car ils·elles ne mangent aucun produit d’origine animale, à l’exception des poissons*2. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle ils·elles seront si facilement démasqué·e·s par l’Inquisition.

Dans le livre qu’il a consacré au quotidien des cathares au XIIIe siècle, René Nelli raconte plusieurs anecdotes liées à la poursuite des cathares par l’Inquisition34. Ainsi, deux dames venues de Foix furent dénoncées par leur aubergiste toulousaine en raison de leur refus de tuer des animaux : prétextant qu’elle allait faire le marché, celle-ci leur laissa pour tâche de tuer et déplumer des poules durant son absence. À son retour, les volailles étaient toujours vivantes et les deux dames expliquèrent qu’elles étaient prêtes à les préparer si l’aubergiste les tuait de ses mains, mais qu’elles-mêmes ne le feraient pas. Dénoncées par cette même aubergiste, elles périrent sur le bûcher. René Nelli nous fait également part de ce cathare qui, sur le chemin de la prison, se mit à pleurer en voyant des veaux être tués par des bouchers. La croisade des Albigeois·e·s, lancée au début du XIIIe siècle par l’Église romaine, portera un grave coup dans les rangs du catharisme. Celui-ci sera totalement éradiqué en Languedoc quelques décennies après, marquant la fin d’une pensée de l’éthique animale au sein du christianisme médiéval.



Les droits des animaux dans l’islam

On associe souvent l’islam avec la consommation de viande. Je dois moi-même souvent répondre à des personnes musulmanes qui m’interrogent sur la compatibilité entre leur religion et le végétarisme. Pour beaucoup d’associations de protection animale, l’islam, c’est aussi l’abattage rituel, perçu comme cruel pour les animaux.

Dans les faits, cette religion n’interdit pas la pratique du végétarisme. Pourtant, celle-ci reste peu commune sur les terres musulmanes. Tuer des animaux pour les manger est même explicitement autorisé par le Coran, à condition, bien sûr, que ceux-ci soient mis à mort d’une manière spécifique et qu’il ne s’agisse ni de porc ni de charogne. Néanmoins, de nombreux·ses musulman·e·s s’appuient sur le Coran pour prôner le végétarisme. Cette question est d’ailleurs au centre d’un livre écrit par Al-Hafiz Basheer Ahmad Masri, érudit musulman et imam, Les Animaux en islam35 .

Si la place des animaux dans l’islam est autant discutée, c’est parce que les êtres humains n’y ont pas une position aussi centrale que dans d’autres religions. En effet, selon le Coran, Mahomet a été envoyé sur Terre comme « secours de toute la création36 » : l’animal est un objet de la Création, au même titre que l’humain·e, sans qu’un rapport d’infériorité et de supériorité ne les sépare. Les animaux, comme les êtres humains, forment des communautés égales : « Il n’est nulle bête sur la terre ni oiseau volant de ses ailes qui ne forment des communautés semblables à vous37. » Les animaux et les humain·e·s ont directement accès à Dieu : la révélation (wahi) ne s’adresse pas qu’à l’humanité.

Plusieurs sourates du Coran portent d’ailleurs le nom d’un animal et de nombreux hadiths*3 témoignent de la miséricorde du Prophète à l’endroit des animaux, par exemple : « Celui qui a pitié [même] d’un moineau et épargne sa vie, Allah sera miséricordieux envers lui le Jour du Jugement Dernier » Certains rappellent l’égalité entre les humain·e·s et les animaux : « Un acte bon à l’égard d’un animal mérite autant l’estime qu’un acte bon à l’égard d’un être humain, tandis qu’un acte de cruauté envers un animal est aussi mauvais qu’un acte de cruauté envers un être humain. » D’autres, enfin, semblent directement faire allusion au végétarisme : « Ne laissez pas vos estomacs devenir des cimetières38 ! »

Plusieurs histoires relatent la récompense attribuée à celles et ceux qui font preuve de miséricorde envers les animaux : « Pour la bonne œuvre donnée à chaque créature dotée d’un cœur humide [vivante], il y a une récompense39. » Par exemple, Mahomet raconte qu’une prostituée vit un chien assoiffé dans la rue : la femme prit sa chaussure pour la remplir de l’eau du puits, abreuva l’animal et Dieu la pardonna alors de tous ses péchés. Le Prophète est également décrit comme s’entretenant avec les animaux, des chameaux aux oiseaux en passant par les fourmis – un don que les textes chiites étendent même aux imams. Selon un hadith, il est raconté qu’un chameau vint à Mahomet pour se plaindre de son maître qui, malgré le service dévoué de l’animal, voulait le tuer ; Mahomet demanda alors à parler à ce propriétaire et lui commanda d’épargner le chameau. L’islam interdit d’ailleurs les jeux violents envers les animaux, comme la tauromachie. La chasse n’est pas prohibée, mais fortement déconseillée, en particulier la chasse de loisir.

L’islam autorise pourtant la consommation d’animaux et l’abattage rituel est un sujet sensible. Selon plusieurs spécialistes de l’islam, l’abattage rituel témoignerait néanmoins d’un respect envers l’animal. Pour Omero Marongiu-Perria, sociologue de l’islam, « à partir du moment où l’on admet un régime carné, il y a forcément souffrance, car il y a mort de l’animal. Mais l’abattage est réglementé par toute une approche éthique : ne pas violenter l’animal, ne pas lui infliger de souffrance inutile, ne pas lui montrer le tranchant de la lame, ne pas le tuer devant ses congénères. […] On ne peut pas abattre comme cela des animaux à tout bout de champ, on en abat pour la survie de l’espèce humaine40. » Selon ces règles, les animaux ne doivent pas non plus être mutilés vivants et la lame du couteau doit être bien affutée afin qu’ils ne souffrent pas au moment de leur mise à mort. Tout animal qui aura été battu à mort, étranglé ou mourra de ses blessures est jugé impropre à la consommation. Pour beaucoup de musulman·e·s, les conditions d’abattage modernes vont à l’encontre de l’islam, puisque les préceptes du Coran n’y sont pas respectés. C’est ce qui rend, pour de nombreux·ses musulman·e·s, la consommation d’animaux illicite – c’est-à-dire haram, l’opposé du halal41 .

À la fin du XIXe et au début du XXe siècle, plusieurs soufis prônent d’ailleurs le végétarisme, soutenant qu’il s’accorde avec les principes islamiques, à l’exemple du soufi Inayat Khan, fondateur du soufisme universel. Pour le soufi sri-lankais Bawa Muhaiyaddeen, s’abstenir de viande permettrait de développer sa paix intérieure.

La question des droits des animaux et du végétarisme dans l’islam a d’ailleurs fait l’objet de plusieurs fatwas*. Selon l’une d’elles, écrite par Hamza Yusuf, « traditionnellement, les musulman·e·s étaient semi-végétarien·ne·s. Le Prophète faisait partie de cette catégorie. Il ne mangeait pas de viande. La plupart de ses repas ne contenaient pas de viande. » Pour Muzammil Siddiqi, « les musulman·e·s reconnaissent le droit des animaux, et ce droit signifie que nous ne devons pas les maltraiter, les torturer, et si nous devons avoir besoin d’eux pour leur viande, nous devons le faire avec une lame acérée. […] Le Prophète a dit : “Allah a prescrit la bonté dans toute chose. Si tu dois sacrifier, fais-le en bonté. Acère ta lame et fais en sorte qu’il ne soit pas dur pour l’animal de mourir.”42 » Tout comme le principe tsaar baalei hayim dans le judaïsme, on voit clairement dessinés les contours d’une éthique animale musulmane dans les textes islamiques.

C’est sur cette éthique que s’appuient bon nombre des appels au végétarisme dans l’islam contemporain. À celles et ceux qui objectent que l’Aïd al-Kabir*4 marque l’incompatibilité du végétarisme avec l’islam, plusieurs doctes musulman·e·s objectent que le sacrifice d’un mouton à cette occasion n’est pas une obligation. Pour Al-Hafiz Basheer Ahmad Masri, « Pendant les premiers temps de l’islam, la tradition d’offrir des animaux avait un sens. La viande était alors un ingrédient essentiel de l’alimentation humaine, et aucune miette n’en était perdue. De nos jours, tuer est devenu un rituel vide, et le sens profond [de cette offrande] a été oublié43. » Pour Soheib Bencheikh, grand mufti de Marseille, l’islam offre de remplacer ce sacrifice par un don : « Depuis bien longtemps des savants musulmans ont rappelé que l’on pouvait offrir l’équivalent du sacrifice en don d’argent ou de nourriture pour les pauvres44. »

L’islam et le végétarisme semblent donc tout à fait compatibles. Pour les musulman·e·s prônant le végétarisme, le livre saint recommande de préserver la planète et toutes les créatures qui y vivent : « la création des cieux et de la terre est quelque chose de plus grand que la création des humain·e·s. Mais la plupart des gens ne savent pas45. » La Terre et la vie sont une même unité, qui ne saurait être séparée et utilisée au profit d’une espèce. C’est donc au nom de cette éthique animale et environnementale que le végétarisme est perçu comme une possibilité, voire un devoir de tout·e musulman·e.





Des Lumières à la naissance de la Vegan Society

Les différentes religions du monde se sont, dans leur ensemble, toutes positionnées sur la question animale. Dans de nombreux pays d’Europe, malheureusement, l’anthropocentrisme chrétien a longtemps empêché tout débat relatif au bien-être et à la défense des animaux. Ce n’est que lorsque l’Église commencera à perdre de son pouvoir et de son influence sur les mœurs, à la fin du XVIIe siècle, que ces débats ressurgiront en France et en Angleterre. Parmi les personnes les plus influentes qui œuvrent à ce changement, certains philosophes des Lumières.

Le végétarisme des Lumières

Le XVIIe siècle ouvre en Europe une période bien plus propice au développement des considérations morales relatives aux animaux que les siècles précédents. Selon Renan Larue, trois facteurs expliquent cette relative ouverture au végétarisme.

Le premier facteur peut surprendre, puisqu’il s’agit de l’essor de considérations d’ordre diététique et anatomique. Derrière ces considérations, une question : le propre de l’humain·e est-il de manger de la viande ? Plusieurs naturalistes, philosophes et même hommes d’Église vont s’affronter sur le sujet. Pour le bénédictin Grégoire Berthelet, la physiologie humaine est formelle : « la chair n’est pas l’aliment naturel de l’homme46. » Selon Pierre Gassendi, mathématicien, philosophe et astronome, l’être humain est anatomiquement plus proche des herbivores ou des frugivores que des carnivores.

Jean-Jacques Rousseau lui-même s’exprimera sur le sujet dans son célèbre Discours sur l’origine et les fondements de l’inégalité parmi les hommes47 . Il y soutient l’idée suivante : l’être humain est naturellement bon et empli de compassion, ce qui explique sa répugnance à faire du mal à ses prochains, même les animaux. Or cette bonté naturelle ne saurait habiter un corps qui nécessiterait de tuer pour survivre, comme chez les animaux carnivores. S’il avait un tel corps, en contradiction avec son âme, l’être humain ne pourrait survivre. Rousseau s’appuie également sur les arguments des naturalistes et sur les récits des explorateurs pour montrer que l’humain·e est naturellement frugivore et que les « hommes sauvages » ne se nourrissent pas de chair animale. Ces considérations feront beaucoup de bruit dans la communauté scientifique et de nombreux naturalistes et philosophes s’exprimeront sur le sujet, tâchant de réfuter les thèses rousseauistes.

C’est au même moment qu’émerge un second facteur propice à l’avènement du végétarisme en Europe. L’époque est marquée par un « processus de civilisation des mœurs », pour reprendre les mots de Norbert Elias : la sensibilité à la souffrance s’accroît et le spectacle de la mise à mort des animaux devient déplaisant. La viande est toujours objet de consommation, mais on ne veut plus voir l’animal qui se cache derrière et les bouchers sont taxés de barbarie. La chasse, autrefois glorifiée, est vilipendée par les philosophes. Les animaux de compagnie deviennent de plus en plus populaires et on les choie parfois comme des enfants.

Enfin, troisième facteur essentiel à l’essor d’une éthique animale, on assiste à un processus de déchristianisation de la société. La question de la souffrance animale ne trouve plus de réponse dans la théologie chrétienne et, comme l’écrit Larue, « on ne craint plus de susciter la colère des prêtres et de Dieu au moment de retrancher de son alimentation la viande, le lait et les œufs par égard pour les bêtes. On oublie que les épargner insulte la Providence48. » Tandis que, dans les décennies précédentes, l’hypothèse de René Descartes des « animaux-machines » dédouanait Dieu de la responsabilité de la souffrance animale, on s’en détache au XVIIIe siècle, même au sein de l’Église. Les propos de Nicolas Malebranche, qui expliquent les cris des animaux par les dysfonctionnements de leurs « rouages », deviennent même un sujet de risée.

C’est au XVIIIe siècle que Voltaire redécouvre les écrits des Anciens sur la question animale et devient un fervent défenseur du végétarisme – du moins en théorie ; il a en effet un peu plus de mal à le mettre en pratique. Formulant un argument qui deviendra classique en éthique animale, celui des « cas marginaux », il s’interroge sur ce qui fait la valeur des individus :

Quel est le chien de chasse, l’orang-outang, l’éléphant bien organisé qui n’est pas supérieur à nos imbéciles que nous renfermons, à nos vieux gourmands frappés d’apoplexie, traînant les restes d’une inutile vie dans l’abrutissement d’une végétation interrompue, sans mémoire, sans idées, languissant entre quelques sensations et le néant ? Quel est l’animal qui ne soit pas cent fois au-dessus de nos enfants nouveau-nés49  ?



Larue montre bien combien de telles considérations ne manquent pas de choquer à l’époque de l’humanisme-roi. Car Voltaire remet directement en cause la prétendue spécificité de l’espèce humaine et montre combien rien ne sépare ontologiquement les humain·e·s des animaux. Il rompt également avec le finalisme chrétien en faisant remarquer que, sans leurs armes, ce sont les humain·e·s qui sont la proie des bêtes et non l’inverse. On est bien ici face à un antispécisme qui ne porte pas encore son nom.

C’est à cette époque également que Jean-Jacques Rousseau fait sienne la question du droit des animaux, discutée depuis la fin du XVIIe siècle par de nombreux jurisconsultes. Est-il légitime de faire souffrir et tuer les animaux ? Oui, selon le droit naturel qui s’adresse aux êtres doués de raison. Mais dans ce cas, les nouveau-nés et les personnes séniles, dépourvues de raison, sont-ils·elles exclu·e·s de ce droit ? Dès lors, ce droit n’est plus universel… Rousseau va résoudre la question en proposant qu’on remplace dans les bases du droit naturel la raison par la capacité à ressentir (la sensibilité ou sentience). Si les animaux ont des sens, c’est qu’ils ont une capacité à souffrir, ce qui leur donne donc des droits, dont celui de ne pas servir de nourriture aux êtres humains. Ces considérations sont également partagées par le scientifique Pierre Louis Moreau de Maupertuis et, en Angleterre, par le philosophe et jurisconsulte Jérémy Bentham, dont les propos sur la sensibilité animale deviendront célèbres : « La question n’est pas : peuvent-ils raisonner ? ni : peuvent-ils parler ? Mais : peuvent-ils souffrir50 ? »



Les premières sociétés végétariennes et l’essor du véganisme

Alors que la consommation de viande est objet de débats depuis plus de vingt siècles, ce n’est qu’au XIXe siècle que le mot « végétarisme » voit le jour en Europe. C’est en Angleterre que le terme vegetarian émerge d’abord, en 1839, basé sur le latin vegetus, qui signifie « légume » mais qui désigne alors toute nourriture végétale. Il ne sera véritablement popularisé qu’à partir de 1847, date à laquelle est fondée la Vegetarian Society. En France, c’est le terme légumiste qui prévaudra pendant longtemps pour désigner – souvent d’un ton moqueur – une personne qui s’abstient de manger de la viande, avant d’être remplacé, à la fin du XIXe siècle par celui de végétarien·ne.

La fondation de la Vegetarian Society en Angleterre naît dans un contexte particulier : celui de la révolution industrielle, des avancées de la médecine et de l’essor du philanthropisme. Ce sont donc tout à la fois des considérations d’ordre moral, médical et social qui présideront au développement du végétarisme dans le pays. L’alimentation végétarienne permet certes de ne pas faire souffrir d’animaux, mais elle témoigne aussi d’un idéal de tempérance et de bonne santé. À une époque marquée par la montée des problèmes sociaux, l’alimentation végétarienne est également perçue comme synonyme de justice, au contraire de l’alimentation carnée, qui manifeste un brutal rapport de domination. Aux yeux de certain·e·s, le végétarisme pourrait tout autant permettre de régler la question des rapports entre êtres humains et animaux, que celle des rapports entre les êtres humains eux-mêmes51.

À la fin du XIXe siècle, l’essor du végétarisme est tel en Angleterre qu’on compte 52 restaurants végétariens à Londres, contre un seul en 1878. De nombreuses célébrités comptent parmi ses rangs, parmi lesquelles George Bernard Shaw, essayiste et dramaturge irlandais, ou Anna Kingsford, militante féministe et anti-vivisection, et l’une des premières Anglaises à obtenir un doctorat de médecine (dont la thèse portait justement sur l’alimentation végétarienne de l’humain·e !). Les femmes ne sont en effet pas en reste, puisque nombre d’entre elles soutiennent ouvertement le mouvement. Sur les 26 livres de cuisine végétarienne publiés en Angleterre à l’époque victorienne, 14 sont écrits par des femmes52 et, en 1895, la Women’s Vegetarian Union verra même le jour à Londres. L’une d’entre elles, Elizabeth Horsell, autrice d’un livre de cuisine végétarienne, se bat dès les années 1840, au côté de son mari William, pour promouvoir le végétalisme. Ayant participé à la fondation de la Vegetarian Society, tou·te·s deux s’opposeront à celle-ci sur la question de ce mode d’alimentation. Dans l’un des prospectus distribués par Elizabeth et William Horsell, on peut effectivement lire : « Il n’est pas suffisant de s’abstenir de consommer la chair animale : il faut prôner l’intégrité et non la demi-mesure, en abandonnant également le thé, le café, le fromage, les œufs et le lait53. »

L’essor du végétarisme en Angleterre trouve son pendant en France, notamment dans les milieux anarchistes. En 1901, dans son célèbre pamphlet, À propos du végétarisme, le géographe et anarchiste Élisée Reclus s’interroge sur l’élasticité de la morale dans notre rapport aux animaux non humains, ces « frères » que l’on mange et qui « pourtant aime[nt] comme nous, sent[ent] comme nous ». Établissant les liens entre notre traitement des animaux, les guerres de colonisation et, plus généralement, notre aspiration à dominer la nature, il pose les bases d’une réflexion antispéciste au sein du mouvement anarchiste :

Pour la grande majorité des végétariens, la question n’est pas de savoir si leurs biceps et triceps sont plus solides que ceux des carnivores, […] [mais] de reconnaître la solidarité d’affection et de bonté qui rattache l’homme à l’animal, […] d’étendre à nos frères dits inférieurs le sentiment qui déjà dans l’espèce humaine a mis fin au cannibalisme. Le cheval et le bœuf, le lapin de garenne et le «lapin de gouttière», le cerf et le lièvre nous conviennent plus comme amis que comme viande54 .



Même si la tendance végétarienne reste alors minoritaire au sein du mouvement anarchiste, plusieurs mouvements pro-végétariens – voire végétaliens – voient le jour en France. De nombreux journaux sont créés, parmi lesquels Le Végétalien, Le Néovégétalien ou L’État naturel. Ces anarchistes, souvent appelé·e·s « naturien·ne·s », vont plus loin qu’Élysée Reclus, puisqu’ils prônent le retour à la vie naturelle et parfois même l’abandon de toute technique, dénonçant alors la civilisation urbaine et la lutte des humain·e·s contre la nature. C’est le cas notamment de Sophia Zaïkowska et de Georges Butaud, qui participèrent à plusieurs colonies végétaliennes, en particulier celle de Bascon, près de Château-Thierry dans l’Aisne. Après la Première Guerre mondiale, tou·te·s deux fonderont des foyers végétaliens à Paris et à Nice, où se tiendront des conférences sur le végétalisme et où seront proposés gîte et couvert. Sophia Zaïkowska rédige d’ailleurs l’article « végétalisme » dans l’Encyclopédie anarchiste publiée en 1934 par Sébastien Faure :

Le régime végétalien est séduisant, éthique, esthétique, et même socialement incontestablement libérateur par ses conséquences, car il permet à l’individu de vivre en robinson à l’écart de la vie des civilisés, ou de soutenir la lutte avec le capitaliste plus longtemps, par exemple dans le cas d’une grève55 .



C’est en 1944 que verra le jour la première organisation officielle s’opposant tout autant à la consommation de viande et de poisson qu’à celle des œufs et du lait : la Vegan Society. Celle-ci naît en Angleterre, sous la direction de Donald Watson et d’Elsie Shrigley. Le néologisme vegan est une invention de Watson, après le rejet de plusieurs propositions, notamment celles de dairyban, vitan ou benevore ! Le terme vegan contient les trois premières et les deux dernières lettres de vegetarian, pour marquer, selon les mots de Watson lui-même, « le début et la fin du végétarisme56 ». Le mode de vie végane ne sera véritablement défini qu’en 1949 : il a pour objectif « de mettre fin à l’utilisation des animaux par l’homme comme objet de nourriture, de marchandise, de travail, de chasse, de vivisection, et tous les autres usages impliquant l’exploitation de la vie animale par l’homme57 ». Ce n’est qu’en 1979 que la Vegan Society adoptera la définition du véganisme qui a toujours cours à l’heure actuelle :

« Une philosophie et façon de vivre qui cherche à exclure – autant que faire se peut – toute forme d’exploitation et de cruauté envers les animaux, que ce soit pour se nourrir, s’habiller, ou pour tout autre but, et par extension, faire la promotion du développement et l’usage d’alternatives sans exploitation animale, pour le bénéfice des humain·e·s, des animaux et de l’environnement58 . »



On le voit, le refus de faire souffrir les animaux pour se nourrir de leur chair ou se vêtir de leur peau n’est pas une mode récente. Le végétarisme et le véganisme ont une histoire vieille de plusieurs millénaires, qui s’ancre tout autant dans les principes religieux des civilisations que dans leurs débats philosophiques. Derrière ces discussions et ces préceptes se cache également une bataille : celle qui oppose les défenseur·se·s de l’éthique animale aux mangeur·se·s de viande. Ces dernier·ère·s l’ont souvent emporté, comme en témoigne la place accordée aux animaux dans le christianisme. Parfois, cependant, ce sont les autres qui ont marqué des points, entraînant dans leur sillage toute une population, comme c’est le cas en Inde.

Jamais cependant il n’a été tué et consommé autant d’animaux dans le monde. Le système d’élevage industriel et la mécanisation de leur mise à mort au XXe siècle rendent plus pressante encore la nécessité de faire avancer nos considérations morales, afin de prendre en considération la question animale à sa juste mesure. Si la question est débattue depuis près de trente siècles, il n’est pas sûr que celles et ceux qui s’opposaient au régime des « pythagoricien·ne·s » ne se seraient pas également opposé·e·s à la banalisation de la mort animale à notre époque. Soixante milliards d’animaux terrestres et mille milliards d’animaux marins meurent chaque année : ces chiffres défieraient l’entendement même des pourfendeur·se·s des légumistes. L’histoire du véganisme nous enseigne que, de tout temps, la violence envers les animaux a été combattue ; elle nous enseigne aussi que, plus que jamais, nous avons besoin d’une éthique animale.











Notes

*1.  Le terme Rishonim renvoie aux décisionnaires en matière de Loi juive, qui vécurent entre 1050 et 1500 après notre ère, période au cours de laquelle a été constituée la majeure partie de la littérature rabbinique. Par extension, le terme Rishonim désigne également l’ensemble des grandes figures juives de cette période.


*2. Il est difficile d’expliquer cette exclusion des poissons, justifiée tantôt par leur prétendue absence de système sanguin, tantôt par leur absence de corruption.


*3. Un hadith est une communication orale du prophète Mahomet. Par extension, ce terme désigne des recueils reprenant les actes et paroles attribuées à Mahomet et ses compagnons.


*4. L’Aïd al-Kabir commémore la foi d’Ibrahim, qui accepte de sacrifier son fils Ismaël sur ordre de Dieu. L’enfant sera alors remplacé par un mouton par l’archange Gabriel, d’où la tradition de sacrifier un mouton lors de cette fête.
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L’éthique animale

Dans ce chapitre, je ne décrirai pas les conditions de vie et de mort des animaux que l’on mange. Je ne vous parlerai pas de cette truie parquée dans une stalle si petite qu’elle ne peut même s’y retourner. De ce poulet, entassé dans un hangar fermé au milieu de dizaines de milliers de congénères. De ce lapin qu’on dépècera conscient. Je ne vous parlerai pas de tous ces animaux qu’on fait naître, élève et tue pour faire la joie de nos assiettes.

Dans ce chapitre, je ne vous parlerai pas non plus de la formidable intelligence des dauphins, de l’incroyable douceur des agneaux, de la magnificence des lions. Je ne vous dirai pas, même si c’est vrai, que les cochons sont plus intelligents que les chiens, que les moutons ont une mémoire impressionnante, que les poules recueillies sont un trésor d’affection. Je ne comparerai pas les animaux entre eux, je ne vous dirai pas pourquoi les aimer.

Dans ce chapitre, je n’essaierai pas de vous apitoyer. Je vous parlerai éthique animale. Je m’interrogerai sur tous ces animaux, pas juste les mignons, les familiers, les fascinants. Je me demanderai si, abstraction faite de leurs présupposées qualités, ces animaux non humains ont des droits et si nous autres, animaux humains, avons des devoirs à leur égard. Je réfléchirai à notre responsabilité morale envers eux et aux conséquences pratiques de celle-ci. Car l’éthique animale, contrairement à une idée courante, ce n’est pas un ensemble de préceptes qui définissent ce que pourraient être nos relations idéales aux animaux. C’est un domaine d’étude qui s’intéresse au statut moral des animaux et que je veux partager avec vous. Muni·e·s des concepts clefs et des débats centraux dans ce domaine, vous comprendrez pourquoi le véganisme ne saurait être réduit à une question de choix personnel, mais qu’il est, avant tout, une question de justice.

Les concepts clefs de l’éthique animale

Quand j’étais petite, j’ai lu Poil de carotte de Jules Renard. J’ai eu beaucoup de difficultés à aller au bout de certains passages qui parlent tout autant de maltraitance infantile que de maltraitance animale, en particulier celui où le jeune Poil de carotte tue une taupe. Pourquoi ? Parce que j’ai tout de suite eu conscience de l’immense souffrance de cette taupe. Dès notre plus jeune âge, nous savons intuitivement que si donner un coup de pied à un caillou ne lui fait ni chaud ni froid, frapper un animal le fait souffrir – et qu’il faut éviter cette souffrance. Attacher une considération morale à la souffrance, et donc à la sensibilité, est au cœur de l’éthique animale1.

La sensibilité (ou sentience)

Notre société est anthropocentriste. Elle place l’humain·e au centre de tout. Plusieurs critères sont mis en avant – la raison, le langage, la culture ou encore la conscience – que les animaux ne possèderaient pas*1. Pourtant, plusieurs voix se sont élevées pour contester la validité de ces qualités intellectuelles comme critères de considération morale. Pour Rousseau ou Bentham, la question essentielle n’était pas de savoir si les animaux pensaient, parlaient ou lisaient pour ne pas les maltraiter, mais de savoir s’ils souffraient. C’est la sensibilité des animaux qui doit être prise en compte pour justifier notre comportement à leur égard.

Cette sensibilité, c’est la capacité de ressentir les choses subjectivement, c’est-à-dire d’avoir des sentiments, des émotions et des expériences vécues. En éthique animale, on utilise aussi le terme de sentience, dérivé de l’anglais, pour désigner cette capacité de ressentir. Certain·e·s philosophes jugent le néologisme redondant, puisque le mot « sensibilité » recouvre déjà cette capacité. Pour d’autres, en revanche, la notion de « sensibilité » désigne aussi l’aptitude à s’émouvoir plus que la moyenne des gens (« C’est un grand sensible ! »). Parler de « sentience » permet de référer à la fois à la faculté de ressentir et à celle d’éprouver des émotions au sens premier, sans y ajouter d’autre jugement. J’ai une préférence pour la notion de « sensibilité », mais vous pouvez donc rencontrer les deux termes.

Quand on parle de sensibilité animale, on pense immédiatement à la douleur. La capacité à ressentir la souffrance est effectivement au cœur de l’éthique animale. De nombreuses études ont aujourd’hui prouvé que l’immense majorité des animaux pouvaient éprouver la douleur et la plupart des philosophes considèrent que c’est un critère nécessaire et suffisant pour mériter une considération morale. Pour les utilitaristes, comme Peter Singer, la sensibilité est ce qui permet de dire d’un être qu’il ressent d’autres émotions et qu’il a ce que l’on nomme des intérêts à vivre, c’est-à-dire à éviter la douleur, à vivre des plaisirs et à rester en vie. Ce sont ces intérêts qui fondent le statut moral des animaux.



Le spécisme et le carnisme

Le spécisme est un autre concept majeur en éthique animale. Inventé en 1970 par le psychologue britannique Richard D. Ryder et repris ensuite, il consiste à assigner des valeurs ou des droits particuliers à des êtres sur la seule base de leur appartenance à une espèce. C’est le cas, par exemple, quand on juge que la vie d’un chien a plus d’importance que celle d’un cochon. Le terme désigne aussi le traitement discriminatoire qui en résulte (quand on exploite, maltraite et tue le cochon, mais qu’on ne ferait jamais la même chose au chien). En d’autres termes, le spécisme est à l’espèce ce que le racisme est à la race et le sexisme au sexe : une discrimination fondée sur un critère arbitraire.

Il est fondamentalement lié à un autre concept : celui d’antispécisme. Je suis antispéciste quand je juge que l’espèce n’est pas un critère de considération morale pertinent. En d’autres termes, j’estime qu’on ne doit pas maltraiter une personne, qu’elle soit humaine ou animale, sous prétexte qu’elle appartient (ou n’appartient pas) à telle ou telle espèce. Le spécisme ne voit pas de mal dans l’exploitation et la souffrance de certains animaux et justifie celles-ci par leur prétendue infériorité. L’antispécisme condamne cette position, en arguant que si l’on faisait subir le même sort aux humain·e·s, on crierait au crime.

On confond souvent le spécisme et l’anthropocentrisme. Or le spécisme ne veut pas toujours dire qu’on place l’espèce humaine avant toutes les autres espèces. On peut faire preuve de spécisme quand on hiérarchise les animaux. C’est le cas, par exemple, quand on pleure sur le sort des bébés phoques tout en mangeant du jambon, ou lorsqu’on s’indigne de la mort du lion Cécil, mais soutient l’abattage des requins à la Réunion. L’antispécisme demande l’égalité de considération des intérêts des individus, quelle que soit leur espèce. Un cochon a le même droit à la vie et au respect qu’un bébé phoque.

Ce spécisme peut d’ailleurs devenir carnisme, selon les termes de la psychologue américaine Melanie Joy, quand il concerne notre consommation et est purement arbitraire, c’est-à-dire quand les critères esthétiques, affectifs ou de familiarité n’expliquent même pas ces choix. Pour Melanie Joy, « nous aimons les chiens et mangeons des vaches non parce que les chiens et les vaches sont fondamentalement différents […] mais parce que la perception que nous avons d’eux est différente2. » Le carnisme, comme sous-ensemble du spécisme, est l’idéologie invisible qui fait que nous mangeons, sans aucune raison, certains animaux mais pas d’autres.

Contrairement à ce que beaucoup de détracteur·rice·s de la cause animale voudraient faire croire, l’antispécisme ne revendique pas pour les animaux des droits identiques à ceux des êtres humains. Pas plus que les féministes ne revendiquent le droit à l’avortement pour les hommes, il ne s’agit pas ici d’octroyer le droit de vote aux cochons ou le droit de témoigner en justice aux canards. Pour reprendre les termes d’André Géraud, auteur en 1939 d’une Déclaration des droits de l’animal, l’antispécisme demande que, « sur tous les points de ressemblance entre l’homme et l’animal, l’un et l’autre soient traités sur un pied d’égalité3 ». L’antispécisme n’implique pas non plus pour les humain·e·s de céder leurs droits, mais de permettre aux animaux d’accéder à certains droits en raison de leurs intérêts à vivre.

Être antispéciste a pour conséquence de refuser, autant que possible, de participer à l’exploitation des animaux. Pour les philosophes déontologistes, adeptes de l’impératif catégorique kantien « Agis de telle sorte que la maxime de ta volonté puisse toujours valoir en même temps comme principe d’une législation universelle », le véganisme découle naturellement de l’antispécisme. Notre vie, et donc ce que nous consommons, doit être conforme aux principes que nous défendons. Pourtant, il existe plusieurs positions qui se revendiquent de l’antispécisme, mais prônent des rapports différents aux animaux.





Les différentes positions en éthique animale

Tou·te·s les spécialistes de l’éthique animale ne sont pas antispécistes, même s’il s’agit de la position la plus courante dans le domaine. Tou·te·s les antispécistes ne sont pas non plus d’accord sur les objectifs à atteindre et les méthodes à déployer pour prendre en considération les intérêts des animaux.

Welfarisme vs. abolitionnisme : un clivage à dépasser ?

L’une des premières pierres d’achoppement concerne l’exploitation animale. D’un côté, nous avons celles et ceux qui s’opposent à la manière dont sont exploités les animaux à l’heure actuelle, les welfaristes, et, de l’autre, celles et ceux qui s’opposent au fait même d’exploiter les animaux, les abolitionnistes.

Les welfaristes s’intéressent avant tout au bien-être (welfare) animal. Ce bien-être se définit de manière négative : il ne faut pas que les animaux aient soif, faim ou soient blessés, ni qu’ils vivent dans l’inconfort, la douleur, la maladie, la peur et le stress. S’y ajoute un critère positif : la liberté d’exprimer ses comportements naturels, ce qui implique un habitat adapté4. Il faut qu’une poule puisse battre ses ailes et picorer la terre. Cette position est courante parmi les associations ou les décideur·se·s politiques. Il s’agit de diminuer les souffrances des animaux qu’on exploite plutôt qu’exiger leur libération. On est donc dans une position réformiste, qui suit des objectifs précis et jugés accessibles à court ou moyen terme, et qui n’est pas toujours incompatible avec l’antispécisme.

De l’autre côté, nous avons les abolitionnistes, qui veulent abolir l’exploitation animale. Ici, c’est bien l’exploitation animale, en tant que telle, et non telle ou telle activité particulière impliquant des animaux, qui est visée. Il s’agit de mettre fin au système dans lequel les animaux sont considérés comme des moyens en vue des fins humaines. L’abolitionnisme prend deux formes : l’extinctionnisme, prôné notamment par le juriste Gary Francione, qui souhaite la fin de la domestication, et le coopérationnisme, défendu par Sue Donaldson et Will Kymlicka, qui pensent que la domestication est possible, mais doit être encadrée politiquement.

Le welfarisme et l’abolitionnisme semblent irréconciliables. De nombreuses associations se revendiquant de l’abolitionnisme sont néanmoins considérées comme néo-welfaristes quand elles demandent des réformes ciblées. C’est le cas de L214, dont l’objectif à long terme est de mettre fin à l’exploitation animale, mais qui milite parallèlement pour que les supermarchés français cessent de vendre des œufs de batterie et privilégient ceux de poules élevées en plein air.

Cette apparente contradiction s’explique par le fait que l’on peut avoir un objectif abolitionniste, mais recourir à des moyens welfaristes. Il s’agit ici d’une stratégie pragmatique et gradualiste. Elle prend en compte le fait que les mentalités et la législation évoluent rarement à pas de géant. C’est une position que critique vivement Gary Francione, adepte du « tout ou rien », qui accuse les réformes welfaristes de nuire à la réalisation d’objectifs plus ambitieux. Pour les néo-walfaristes, en revanche, il faut se battre pour l’abolition, tout en faisant en sorte que les animaux exploités souffrent le moins possible en attendant. Pour eux·elles, ce n’est pas une position tout-ou-rieniste qui permettra de réduire la souffrance actuelle des animaux : il faut une étape intermédiaire.



Les droits des animaux

Quand j’ai cessé de manger des animaux, ma première pensée était que cela ne concernait que moi. Je ne voulais « imposer » mon végétarisme à personne, surtout pas à mon conjoint à qui j’achetais fromage et jambon. Et puis, j’ai compris que le véganisme n’était pas une question de choix personnel, mais une question de justice sociale. Que, dans chacune de nos bouchées carnées, étaient dissimulés, derrière leurs barquettes blanches de cellophane et le sourire de la vache qui rit, des milliards et des milliards d’animaux morts. Et que je n’avais pas d’autre choix que de me battre pour que cesse cette oppression infondée et pour qu’enfin soient reconnus aux animaux des droits qui les protègent et nous empêchent de les exploiter.

La question des droits des animaux est centrale à l’éthique animale. Elle relève de deux domaines : les droits moraux, reconnus mais non octroyés par la législation, et les droits légaux, octroyés par la législation. Les deux sont liés, puisque les droits moraux sont censés préfigurer les droits juridiques des animaux : par exemple, le meurtre humain est considéré comme un interdit moral, mais il est également proscrit par la loi.

Il existe déjà un certain nombre de droits légaux accordés aux animaux, puisque l’article 521-1 du Code pénal français punit par exemple les sévices envers les animaux domestiques. Néanmoins, ce que veulent la plupart des partisan·e·s des droits des animaux, ce n’est pas une amende pour qui couperait la queue de son chat, mais des droits moraux et/ou légaux bien plus vastes. Pour comprendre ces revendications, je m’arrêterai sur les positions de deux théoriciens majeurs, Tom Regan et Gary Francione.

REGAN ET FRANCIONE : DEUX THÉORIES
DES DROITS DES ANIMAUX

Tom Regan, qui vient de s’éteindre à l’âge de 78 ans, a été l’un des principaux·ales philosophes à défendre les droits des animaux dans une perspective abolitionniste et déontologiste. Le déontologisme, nous l’avons vu, s’appuie sur une morale kantienne selon laquelle les actions ont une valeur intrinsèque et sont bonnes ou mauvaises en elles-mêmes. Tuer quelqu’un est, en soi, une mauvaise chose. Cette morale suppose également que nos devoirs sont universalisables : ce qui est juste pour l’un·e doit être juste pour tou·te·s. Autrement dit, si faire du mal à un être humain est injuste, faire du mal à un animal est également injuste, car tous deux ressentent la douleur. C’est sur cette approche qu’est basé le livre de Regan, Le Droit des animaux.

Le postulat de base de cet auteur, c’est que les humain·e·s et les animaux partagent une caractéristique essentielle : nous nous soucions de notre propre vie. Nous sommes « sujets-d’une-vie ». Nous cherchons à éviter les souffrances et tous les dommages qui nous priveraient de sources de satisfaction. C’est pour cette raison que la solution des petits élevages n’est pas une vraie solution. Une vie « heureuse » suivie des abattoirs ne peut être acceptable, puisqu’une « mort prématurée est une privation […] fondamental[e] et irréversible5 ». Nous avons une valeur inhérente qui nous garantit le droit absolu d’être traité·e·s avec respect, c’est-à-dire jamais comme un moyen en vue d’une fin. C’est pour cela que nous ne devons ni nous approprier les animaux, ni les utiliser : ne pas les manger est alors une obligation morale.

La théorie de Gary Francione est plus simple encore6. Il considère que la sensibilité est un critère suffisant pour bénéficier du droit de ne pas être traité·e comme de simples ressources par autrui. Selon lui, le devoir de ne pas causer aux animaux de souffrance « non nécessaire » est déjà accepté dans nos sociétés et, on l’a vu, juridiquement entériné. Or manger de la viande, se vêtir de laine ou boire du lait n’est pas une nécessité. C’est parce que les animaux sont considérés comme des biens, et non des personnes, qu’on ne voit pas de mal à leur exploitation. Pour Francione, si l’humain·e a le droit fondamental de ne pas être traité·e comme un moyen en vue d’une fin par autrui en raison de sa sensibilité, alors il faut reconnaître le même droit aux animaux sensibles : c’est le principe d’égale considération, dit également « principe de justice ». Les animaux ne sont pas des choses, mais des personnes : il faut donc leur reconnaître la personnalité juridique – et ne pas les manger.





Ces approches sont importantes, car elles rompent avec l’idée qu’on doit se préoccuper des animaux par pitié ou compassion, qui nous conduit souvent à privilégier certains animaux plutôt que d’autres. Ce n’est pas parce qu’on est un·e « ami·e des bêtes » qu’on défend les droits des animaux : on les défend par souci de justice. Pour Regan, « la bonté n’est pas la justice7 ». Ce n’est pas par gentillesse que nous ne battons pas les enfants et les femmes. C’est parce que ces êtres ont le droit fondamental de ne pas souffrir et de vivre dans le respect. Il en est de même pour les animaux : nous avons le devoir de ne pas les traiter comme des moyens. La justice n’est pas optionnelle, elle est exigence.



Peut-on envisager des droits politiques pour les animaux ?

Jusque-là, les droits proposés par les théories des droits des animaux étaient essentiellement moraux et pré-juridiques. Ils étaient également avant tout négatifs (le droit de ne pas être soumis, enfermé, blessé ou tué) et ils se traduisaient du côté humain par des interdits (interdiction de blesser, de tuer…). Pourtant, en 2011, un livre va profondément secouer le monde de l’éthique animale. Zoopolis : une théorie politique des droits des animaux, écrit par un couple de philosophes canadien·ne·s, Will Kymlicka et Sue Donaldson, développe une théorie politique des droits des animaux8*2.

Pour Kymlicka et Sue Donaldson, si l’on veut envisager ce que pourrait être un monde végane, c’est-à-dire un monde débarrassé de l’exploitation animale, il faut envisager des droits positifs pour les animaux et accompagner ceux-ci d’obligations de notre part à leur égard. Bien qu’abolitionnistes, tou·te·s deux ne pensent pas que la fin de l’exploitation animale signifie nécessairement la fin de la domesticité et des relations entre les humain·e·s et les animaux. Leur livre essaie donc de définir ces relations en termes de communautés politiques basées sur la coopération, l’assistance et l’autonomie.

L’idée de base est d’attribuer un statut politique particulier aux animaux. Attention toutefois : tous les animaux n’auront pas le même statut. En effet, Zoopolis définit trois catégories d’animaux non humains : les animaux domestiques (chiens, chats, poules, vaches…), les animaux liminaux (des animaux sauvages qui partagent notre territoire, comme les pigeons, les renards…) et les animaux sauvages (lions, singes…). À ces trois catégories correspondent trois statuts : la citoyenneté, la résidence permanente et la souveraineté.

Si ces propositions peuvent paraître extravagantes, c’est parce qu’on se fait souvent une idée restreinte de ce qu’est la citoyenneté. Être citoyen·ne, ce n’est pas seulement voter et participer indirectement aux lois, sinon les enfants et les personnes atteintes de handicaps qui les empêchent de voter ne seraient pas considéré·e·s comme des citoyen·ne·s à part entière. Être citoyen·ne, c’est avoir le droit de résider sur un territoire national et voir ses intérêts pris en compte dans l’élaboration du bien public. Les animaux, bien sûr, ne peuvent se rendre aux urnes. Nous pouvons néanmoins interagir avec eux et comprendre les préférences qu’ils expriment. Si, par exemple, mon chat se débat violemment, griffe, miaule et cherche à fuir quand j’essaie de lui faire prendre un bain, j’en déduis qu’il n’a pas envie de prendre ce bain. Kymlicka et Donaldson montrent qu’il est possible ici pour les animaux de communiquer leur bien-être subjectif.

À quels droits et devoirs correspondent ces catégories ? Kymlicka et Donaldson prévoient notamment d’attribuer aux animaux domestiques les droits à la santé, la sécurité et la socialisation, et l’accès à l’espace public. Les animaux liminaux auront le droit à la sécurité de résidence et à un environnement plus sûr, ainsi que le devoir d’être contrôlés en termes de population. Enfin, les animaux sauvages auront le droit à la souveraineté, la protection du territoire, la répartition plus juste des risques (par exemple, dans le tracé des routes) et la représentation politique (à travers des humain·e·s représentant leurs intérêts).

Kymlicka et Donaldson prennent des exemples très concrets pour faire comprendre ce que ces droits et devoirs impliqueraient et ce à quoi ressemblerait un monde végane. Par exemple, que ferons-nous des moutons sélectionnés par l’être humain pour avoir une toison si abondante qu’elle nécessite d’être tondue ? Il sera de notre devoir de les tondre pour leur bien-être. Cette laine pourra servir à des usages artisanaux, mais son usage sera strictement encadré pour éviter les abus. Les revenus engendrés par cette production pourront être employés au bénéfice des moutons (par exemple, en aménageant leur bergerie).

On le voit, la société que dessinent Kymlicka et Donaldson est très différente de la nôtre et ne manque pas de susciter de nombreuses questions. S’agit-il d’une utopie ? Peut-être, mais elle a le mérite de nous amener à repenser entièrement notre rapport aux animaux et notre conception même de ces animaux. Loin des êtres vulnérables et exploités que nous voyons généralement, ils sont nos voisins, nos amis, nos proches et, à ce titre, des membres à part entière de nos communautés.



L’utilitarisme ou la maximisation du bonheur

L’un des deux débats majeurs en éthique animale oppose le déontologisme et le conséquentialisme. Le déontologisme, nous l’avons vu, s’appuie sur une morale kantienne. C’est la position dans laquelle je me reconnais personnellement le plus, mais la tradition conséquentialiste a également joué un rôle majeur en éthique animale. Selon cette perspective, une action n’est pas bonne ou mauvaise en soi, mais elle l’est en fonction des conséquences qu’elle peut avoir. C’est une position que l’on retrouve dans le welfarisme. Par exemple, si je tue un être humain pour en sauver dix autres, ce meurtre n’est pas mauvais en soi, ce sont ses conséquences qui importent. Une action est jugée moralement bonne quand elle produit les meilleures conséquences possibles.

L’utilitarisme est une forme particulière de conséquentialisme qui vise la maximisation du bonheur ou du bien-être des individus. En éthique animale, un·e utilitariste comme Jeremy Bentham se pose la question de savoir si le plaisir qu’on éprouve lorsqu’on mord dans un steak est supérieur à la souffrance que cette bouchée engendre. C’est le calcul des douleurs et plaisirs induits par cet acte qui importe, et ce calcul doit inclure tous les êtres sensibles, c’est-à-dire les animaux9. Le doute ici n’est guère permis : la souffrance du bœuf que l’on tue pour sa viande est supérieure au plaisir de mordre dans celle-ci. Minimiser la souffrance d’autrui conduit donc à ne pas manger de viande.

D’autres philosophes se sont appuyé·e·s sur l’utilitarisme en éthique animale. Aujourd’hui, c’est l’un des philosophes les plus influent·e·s au monde qui est le principal représentant de ce courant, Peter Singer. Son objectif n’est plus de maximiser le bonheur individuel, mais la satisfaction des préférences individuelles. Sa perspective appliquée à la question animale est développée dans deux de ses ouvrages : La Libération animale10 , qui a donné son nom au mouvement éponyme, et Questions d’éthique pratique11 . Pour Singer, les intérêts des animaux sont tout aussi importants que ceux des humain·e·s : si un animal souffre, il faut accorder autant de considération à sa souffrance qu’à celle d’un·e humain·e. Aucune justification morale ne permet d’ignorer cette souffrance. On ne peut donc passer sous silence la souffrance du bœuf qui meurt pour satisfaire notre préférence de manger des steaks.



L’éthique du care

Dans tous les cas, on rompt avec une approche purement compassionnelle (un type d’approche que l’on retrouve dans certains mouvements de protection animale). On a souvent tendance dans le milieu végane à se moquer des appels à la compassion ou à l’émotion : les droits des animaux relèvent d’une affaire sérieuse, pas d’une histoire de vieille dame amourachée de son caniche. On se targue de ne pas aimer les animaux, mais de les défendre par souci de justice. Et il est vrai qu’on peut très bien être végane et militer pour la cause animale sans éprouver d’empathie à l’égard des animaux. D’ailleurs, j’ai moi-même commencé ce chapitre en expliquant que je ne ferai pas appel à votre pitié, mais à votre sens de la justice.

Pourtant, l’une et l’autre positions ne sont pas incompatibles. Bien sûr, l’approche compassionnelle de certain·e·s défenseur·se·s des animaux est critiquable. Elle est souvent spéciste, puisque la protection donnée aux uns (chiens, chats…) ne signifie pas la protection de tous (vaches, poules, moutons…). De plus, son appel à la vertu individuelle est limité en termes d’efficacité. Mais c’est une approche que l’on retrouve dans l’appel aristotélicien à la vertu et, sous sa forme moderne, dans l’éthique du care (ou éthique de la sollicitude*3). L’idée ici est de faire appel à notre sens de la responsabilité et notre entraide envers les animaux. C’est un appel que l’on retrouve par exemple chez Matthieu Ricard, qui nous enjoint à retirer nos œillères et renouer avec notre compassion. Les industries de la viande déploient en effet de nombreuses tactiques pour que nous nous coupions de nos émotions et faisions taire la culpabilité que nous éprouvons en mangeant des animaux. Développer notre empathie ou renouer avec celle que l’on a tue, enfant, quand on nous a expliqué qu’il était normal de manger des animaux, peut être un moyen efficace de lutter contre ces tactiques et contre nos propres barrières psychologiques.

On peut remarquer également deux choses ici. D’abord, on note un certain sexisme de la part des pourfendeur·se·s de l’approche compassionnelle, trop souvent perçue comme un « truc de femmes », à l’inverse des arguments rationnels et logiques auxquels sont prêtées des vertus « masculines ». On retrouve ce sexisme au sein même du mouvement végane, qui a tendance à mettre davantage les hommes en avant, même si le mouvement est majoritairement composé de femmes. Pourtant, je pense que sollicitude et justice ne sont pas opposées, mais vont de pair, tout comme émotion et rationalité. D’autre part, il faut distinguer positionnement éthique et stratégie. On peut très bien avoir une approche déontologique et penser que faire appel aux émotions est une stratégie efficace pour alerter sur le statut des animaux ou pour convaincre les gens de cesser de manger de la viande.

Vous l’aurez compris : ces différentes approches ne sont ni opposées, ni irréconciliables. Si, à titre personnel, je vise l’abolition de l’exploitation animale et lutte pour les droits des animaux, je privilégie une stratégie avant tout pragmatique, qui s’appuie notamment sur un travail sur les émotions. C’est un sujet sur lequel je reviendrai plus longuement dans cet ouvrage.
















L’intersection desoppressions

Quand on est végane, on se heurte souvent à une objection de la part des omnivores: vous n’aimez pas les êtres humains. Il est sûr que, si l’on se fie aux propos misanthropes et sexistes d’une figure comme Gary Yourovsky, bien malheureusement considéré comme un porte-parole du véganisme, on peut se faire une idée erronée de ce mouvement. Pourtant, ses appels au viol des femmes en manteaux de fourrure et à la haine des êtres humains ne sont pas représentatifs du véganisme dans son ensemble et doivent être dénoncés. La plupart des véganes ne sont pas des misanthropes et certain·e·s auteur·rice·s font même des parallèles entre l’oppression des animaux et celle dont sont victimes des groupes humains. Le mouvement végane et antispéciste peut ainsi être conçu dans une perspective plus large de luttes croisées.

L’écoféminisme antispéciste

«J’ai la dalle ce soir, j’boufferais n’importe quoi […] Pas l’temps de m’asseoir, Je m’arrangerai, servez-la moi sur le comptoir […] J’la prendrai à point […] Pas le temps de m’assoir, besoin de protéines à n’en plus pouvoir12». Vous avez certainement déjà entendu cette chanson, intitulée La Dalle, du groupe LEJ, un trio de trois jeunes femmes originaires de Seine-Saint-Denis. Elle parle de harcèlement de rue et compare la femme draguée à un steak. Si vous êtes une femme, vous aussi avez peut-être déjà eu l’impression d’être considérée comme un bout de viande par les hommes. Et vous avez raison, car l’oppression des femmes et celle des animaux sont intrinsèquement liées. Selon l’écoféminisme antispéciste, on ne peut d’ailleurs combattre le spécisme sans combattre le sexisme.

Mais qu’est-ce que l’écoféminisme, au juste? Généralement, on distingue l’éthique animale de l’éthique environnementale. La première est l’étude du statut moral des animaux. Ce qui prime ici, c’est l’animal en tant qu’individu, pas son espèce. L’éthique environnementale, à l’inverse, se penche sur les problèmes liés à la protection de l’environnement. Ce qui prime ici, ce sont les intérêts de grandes catégories, comme les espèces ou les écosystèmes. On s’intéresse à une forêt, à une espèce animale ou encore à la «Nature» prise comme un vaste ensemble. On réfléchit à maintenir un équilibre général dans un écosystème et les animaux peuvent y avoir le même statut qu’une montagne ou un caillou. En général, ces deux domaines de l’éthique sont conçus séparément, même s’ils peuvent se croiser sur certains sujets, comme l’élevage industriel.

La perspective écoféministe rompt avec cette dichotomie. Pour des chercheuses comme Greta Gaard, Marti Kheel ou Lori Gruen, l’éthique animale et l’éthique environnementale doivent être pensées de pair, puisque justice sociale, animale et environnementale sont intimement liées. Si c’est le cas, c’est parce qu’il existe une logique commune aux comportements de domination à l’égard des femmes et des animaux, qui aboutit au saccage de la nature. C’est la raison pour laquelle, selon l’écoféminisme, ces domaines doivent être pensés ensemble, et non séparément.

N’avez-vous jamais remarqué combien la viande est associée à la virilité? L’entrecôte bien saignante qu’on mange au demi-kilo, le barbecue entre potes, les blagues sur ces «tapettes» de végétariens… Les industriels de la viande l’ont compris, puisque les publicités associant viande et force physique ou viande et (hétéro)sexualité ne manquent pas. D’ailleurs, les unes du magazine Beef! («Pour les hommes qui ont du goût») pourraient être des paroles de LEJ: «Péché de Chair», «Tentatrices!», «Grillez-moi!», «Comme dans du beurre!». C’est un sujet que développe d’ailleurs l’autrice Élise Desaulniers dans un excellent article, «Les vrais mâles préfèrent la viande». Cette militante antispéciste y raconte comment, de végane, elle est devenue féministe. Son épiphanie, elle l’a eue en écrivant Vache à lait, un livre consacré à l’exploitation des vaches laitières: «plus j’avançais dans ma compréhension des mythes de l’industrie laitière, plus le parallèle avec l’oppression des femmes devenait troublant». Elle note d’ailleurs qu’en anglais, le terme husbandry, qui réfère à l’élevage des animaux, a la même racine que husband, qui a longtemps voulu dire «homme chef de ménage». Dans ce système patriarcal, la femme, comme les animaux, est propriété de l’homme: «Le patriarcat (où les hommes contrôlent les femmes) et l’élevage (où les hommes contrôlent les animaux non humains) sont justifiés et perpétués de concert13.»

Ce sujet est au cœur même du livre de Carol J. Adams, La Politique sexuelle de la viande14. L’autrice y montre combien le patriarcat fragmente tout autant le corps des animaux que celui des femmes, réduisant celui-ci à l’état d’objet dont on peut disposer. Les femmes sont réduites à leurs seins, leurs fesses ou leurs cuisses, tandis que les animaux ne sont plus que des entrecôtes, du bacon ou de la bavette. Tou·te·s deux sont objet de consommation, que celle-ci soit littérale ou symbolique, comme dans la pornographie ou la prostitution. Carol J. Adams nous rappelle également que les femmes, comme les animaux, ont toujours été considérées comme des subordonnées qu’il faut prendre en charge, car trop émotives et moins intelligentes que les hommes – plus près de la nature, en somme. Elle souligne aussi que les femelles animales sont exploitées plus longuement que les mâles, puisque non seulement on leur prend leur chair, mais on les utilise pour s’approvisionner en lait, œufs et petits. Femmes humaines comme femelles non humaines subissent des grossesses imposées et leur liberté reproductrice est restreinte par les hommes.

Pour Carol J. Adams comme pour d’autres écoféministes, le véganisme s’inscrit donc dans un combat de justice sociale pour les droits d’individus vulnérables et opprimés. Ne pas manger d’animaux, c’est mettre en œuvre le précepte féministe qui veut que «le personnel soit politique». En d’autres termes, le quotidien est un terrain de résistance à l’oppression et c’est trois fois par jour que l’on milite quand on refuse de mettre des animaux dans son assiette.



Qu’est-ce quel’intersectionnalité?

L’écoféminisme ne s’arrête pas au lien entre oppression des femmes, des animaux et de la nature. Il pense le croisement de toutes les oppressions, parmi lesquelles le sexisme, le racisme, le capacitisme (discrimination des personnes vivant un handicap), l’homophobie, la transphobie, le classisme (discrimination de classe) et l’âgisme (discrimination fondée sur l’âge). Certain·e·s y ajoutent le spécisme.

Ce croisement a un nom: c’est l’intersectionnalité. Le terme vient de l’universitaire Kimberlé Crenshaw, décrivant l’interdépendance des discriminations de race, de genre et de classe sociale vécues par les femmes noires américaines15. La notion a ensuite été utilisée pour désigner plus généralement la situation des personnes subissant plusieurs formes d’oppression en même temps. C’est un concept qui refuse de cloisonner et de hiérarchiser les types de différenciation sociale, et qui est passé d’un statut purement descriptif (on reconnaît la multiplicité des systèmes d’oppression) à un statut normatif (on émet l’hypothèse qu’il y a une logique commune à ces inégalités sociales)16.

Si l’intersectionnalité est importante dans l’éthique animale, c’est parce que les oppressions à l’égard des humain·e·s et des animaux peuvent s’interpénétrer et se renforcer. Certaines autrices soutiennent notamment que l’anthropocentrisme spéciste a permis d’autres formes d’oppression entre êtres humains, comme le colonialisme et l’esclavagisme: la traite des esclaves n’est pas sans rappeler la manière dont nous traitons les animaux (possession, chaînes, cages, sévices corporels, marquage au fer rouge, eugénisme, transports dans des conditions déplorables…). C’est ce qu’a d’ailleurs théorisé Marjorie Spiegel dans un livre devenu un classique du genre, The dreaded comparison: human and animal slavery17. Pour la militante queer et féministe pattrice jones*4, la façon dont les puissances coloniales ont asservi les peuples indigènes n’aurait pas été possible si elles n’avaient pas traité depuis des siècles les animaux de la même manière. Puisque ces formes d’oppression doivent être combattues de concert, elle en appelle à plus de solidarité entre les différents mouvements sociaux18.

On retrouve en effet dans les différentes formes d’oppression plusieurs traits communs. Frédéric Côté-Boudreau, doctorant en philosophie, en relève au moins trois: la naturalisation des oppressions, leur essentialisation et la raison du plus fort19. Naturalisation, car pour tout système dominant, l’oppression relève d’un phénomène naturel. Selon le patriarcat, les femmes ont naturellement des rôles sociaux différents des hommes et il est donc normal que leur représentation politique soit moindre. Pour le carnisme, les animaux sont faits pour être mangés par les humain·e·s et il est donc naturel de le faire. Essentialisme ensuite, car la valeur des individus est prédéterminée par certaines caractéristiques qui sont vues comme intrinsèques. Pour le classisme et le racisme, les pauvres et les noirs sont paresseux·ses, ce qui justifie des conditions de vie moins bonnes. Pour le spécisme, les animaux ne sont pas doués de raison, d’où leur statut inférieur. Enfin, les systèmes d’oppression s’appuient souvent sur la raison du plus fort: s’il existe des différences fondamentales entre les groupes sociaux et que certains sont plus forts, intelligents ou puissants que les autres, il est normal qu’ils se retrouvent en haut de la pyramide sociale.
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Il s’agit ici d’une perspective qu’il est possible de rapprocher du véganarchisme20. Pour beaucoup, l’anarchie est synonyme de chaos, de désordre et de violence. Pourtant, au sens premier, elle est an-arkhê, c’est-à-dire absence de commandement. Plus généralement, elle désigne le rejet de toute forme de domination ou d’exploitation, tout système d’«archie» telles que sont la hiérarchie, la monarchie, l’oligarchie ou la patriarchie. De la même manière, l’anarchie s’oppose à l’anthroparchie, l’ensemble d’attitudes, de pratiques et d’institutions par lequel les êtres humains dominent et exploitent les membres des autres espèces. Si les anarchistes ne sont malheureusement pas tou·te·s véganes, il existe néanmoins au sein du mouvement anarchiste un courant important en faveur de l’antispécisme et du véganisme.

Pour ce mouvement, le capitalisme, l’impérialisme, le racisme, le sexisme, le spécisme et toutes les autres formes d’oppression sont des systèmes de domination imbriqués par lesquels une majorité établit ses privilèges. Il ne s’agit donc pas de donner priorité à l’une ou l’autre de ces oppressions, mais bien de s’y opposer de façon concomitante. L’État, explique Brian Dominick, est résolument anti-animal: en témoignent les subventions à l’industrie du lait et de la viande et son opposition à qui lutte contre l’exploitation animale21. Le capitalisme, quant à lui, meut et encourage ces industries par les profits que rend possibles l’exploitation animale et par la société de consommation. Le véganisme comme simple mode de consommation ne permettra pas de changer un système qui repose sur l’exploitation des animaux humains et non humains: c’est tout le système qu’il faut changer.



Dubonusage del’intersectionalité danslemouvement végane

Reconnaissons-le, la notion d’intersectionnalité est en plein essor dans le mouvement végane. Malheureusement, elle est souvent comprise de travers. On peut même parler de détournement, voire d’instrumentalisation: beaucoup de véganes se réclament en effet de l’intersectionnalité pour mettre en avant leur combat pour les animaux. Pourtant, au moment de faire face réellement à ces autres formes d’oppression, il n’y a plus personne22.

PSYCHOLOGIE: COMMENT PEUT-ON AIMER LAVIANDE ETLESANIMAUX?

ParMartin Gibert, rédacteur enchef deVéganes etauteur deVoir sonsteak comme unanimal mort

Lorsqu’on devient végétarien·ne ou végane et qu’on considère son passé de mangeur·se de viande, une question peut surgir: comment a-t-on pu manger des animaux? Car nous n’ignorons habituellement pas qu’il y a un animal mort derrière notre steak. En fait, on peut dire de la plupart des personnes qu’elles vivent dans une sorte de paradoxe: elles aiment – très sincèrement et avec empathie – les animaux, mais elles aiment aussi consommer leurs cadavres. Depuis quelques années, ce paradoxe troublant a soulevé l’attention des chercheur·se·s en psychologie morale. Comment le comprendre?

On peut analyser ce paradoxe à l’aide d’un concept développé par le psychologue Leon Festinger: la dissonance cognitive. Nous sommes dans un état de dissonance cognitive lorsque deux pensées (ou deux «cognitions»), ou encore lorsqu’une pensée et un comportement, entrent en tension. Ainsi, la pensée qu’il est mal de faire souffrir inutilement un cochon s’accorde mal avec le comportement qui consiste à manger du jambon. Or, nous n’aimons pas être en état de dissonance cognitive, c’est quelque chose d’inconfortable. D’où la question: comment l’être humain peut-il résoudre cette tension dans le cas des produits animaux?

Dans l’exemple ci-dessus, la dissonance cognitive pourrait nous conduire à arrêter de manger du jambon. Changer son comportement est une manière très efficace de bloquer la dissonance. Mais c’est rarement la plus facile. L’esprit humain préfère habituellement changer ses cognitions: en se persuadant, par exemple, que les cochons ne souffrent pas vraiment dans le processus qui les mène au jambon. Il existe bien d’autres manières d’atténuer la dissonance cognitive, en particulier en ajoutant des «pensées consonantes», c’est-à-dire des pensées qui vont renforcer notre comportement. Ces pensées permettent de se rassurer sur son choix de continuer à manger des animaux. On se persuade par exemple que c’est quelque chose de normal (tout le monde le fait), de naturel (nous sommes omnivores) ou de nécessaire (pour la santé). Souvent, dénigrer les végétarien·ne·s et les véganes est aussi une pensée qui aide à réduire l’inconfort de la dissonance.

Il faut enfin rappeler que nous ne sommes jamais vraiment seul·e·s devant une tranche de jambon. Qu’on le veuille ou non, nous vivons depuis notre naissance dans un monde social qui normalise et encourage – notamment par la publicité – la consommation de produits issus des animaux. Il faut donc tout autant considérer les mécanismes psychologiques individuels que les dynamiques proprement sociales.





Selon la journaliste Britanny Shoot, «les véganes blanc·he·s et privilégié·e·s comme moi-même ne sont pas toujours conscient·e·s que notre désir de mettre fin à la souffrance des animaux peut également être classiste, raciste, transphobe ou sexiste23». Certaines campagnes pour défendre les animaux reproduisent des formes d’oppression. Je pense ici à certaines affiches ou performances publiques, où les femmes sont systématiquement nues, souvent dans des positions suggestives, et où l’on toucle parfois à la culture du viol. D’autres campagnes sont ouvertement grossophobes (hostiles aux personnes grosses), comme cette affiche montrant une femme obèse en bikini à la plage, avec le slogan: «Sauvez les baleines. Perdez votre bout de lardet devenez végé!»

En voulant dénoncer la condition animale, certains mouvements reproduisent des formes de violence à l’égard des femmes. Par exemple, pour alerter sur le cas des vaches laitières, certains happenings donnent à voir des femmes enchaînées et brutalisées par des hommes. Certaines sont marquées au fer rouge. D’autres groupes, enfin, se concentrent sur les pratiques des minorités ethniques ou celles en vigueur à l’étranger, parmi lesquels l’abattage hallal, la chasse aux phoques des peuples indigènes au Canada ou la consommation de chiens et chats en Asie. Ce ciblage est problématique car dénoncer ces pratiques comme cruelles ou d’un autre temps laisse penser que les nôtres seraient meilleures et plus civilisées. Or le sort réservé aux chiens et chats en Asie n’a rien à envier au sort de nos vaches et poules européennes. Attention aux relents de colonialisme et de racisme: attaquons-nous d’abord à nos propres pratiques.

D’autres thèmes intersectionnels sont ouvertement instrumentalisés par le mouvement végane, notamment celui de l’esclavage. Pointer, comme le faisait Marjorie Spiegel, les liens entre exploitation animale et esclavagisme peut être utile pour mieux comprendre les liens entre les deux phénomènes. Toutefois, utiliser ce parallèle sans pleinement reconnaître l’histoire de la traite des noir·e·s et en faisant comme si l’esclavage était un problème résolu et moins important que celui des animaux (alors que l’esclavage moderne est en augmentation et touche plus de 46millions de personnes dans le monde24) est hautement problématique. C’est ce que font pourtant plusieurs associations de défense des animaux, sans jamais lutter par ailleurs contre le racisme ni contre l’esclavage moderne.

Il faut donc faire attention à ne pas instrumentaliser l’intersectionnalité dans le discours végane. Le concept d’intersectionnalité doit plutôt servir à nourrir les réflexions du mouvement et permettre de repenser nos pratiques. Il ne s’agit pas de montrer que les différentes oppressions sont équivalentes, car elles ne le sont pas, mais de souligner leurs similarités (et leurs différences) pour mieux les combattre. Les analogies entre l’exploitation animale et les autres formes d’oppression doivent donc être informées et respectueuses. Ce n’est pas parce que les animaux sont les victimes les plus nombreuses de l’oppression humaine qu’il faut relativiser les souffrances des autres groupes humains. Nous ne vivons pas dans un monde débarrassé du racisme et du sexisme, alors ne dites pas, s’il vous plaît: «Avant, il y avait le racisme et le sexisme: maintenant, il y a le spécisme». Combattez plutôt le racisme et le sexisme dans vos propos et n’oubliez jamais de faire le point sur vos propres privilèges. Ne vous alliez pas non plus avec des mouvements ouvertement racistes, sexistes ou homophobes sous prétexte qu’ils défendent aussi les animaux. La lutte pour les animaux ne doit pas se faire au détriment de celle pour les humain·e·s.

Ce qui apparaît clairement au regard de cette perspective sur l’éthique animale, c’est que notre société souffre d’œillères anciennes et puissantes. Nous ne connaissons pas les animaux et ne cherchons pas à les connaître. Dominé·e·s par un humanisme exclusif aux forts accents de suprématisme humain – et, devrais-je ajouter, blanc, hétéro et masculin? –, nous avons toujours cherché à renier notre propre nature animale et nous hisser au rang de l’exceptionnel. Nos propres représentations nous piègent autant qu’elles assoient notre domination sur des êtres plus vulnérables. Nous n’écoutons pas la voix des populations minorisées, nous ne prêtons pas attention à ce que nous disent les animaux. Il est temps de révéler les structures d’oppression à l’œuvre dans notre société et d’enfin promouvoir des pratiques inclusives vis-à-vis de toutes les populations, humaines comme non humaines.

L’écoféminisme nous permet également de penser ensemble la question animale et celle environnementale. Car, on va le voir, s’il est un domaine où la consommation d’animaux joue un rôle central et préoccupant, c’est bien celui de l’environnement.











Notes

*1. Bien que l’on sache maintenant que les animaux raisonnent, communiquent dans leurs propres langages, développent des cultures et, comme l’atteste la Déclaration de Cambridge de 2012, ont une conscience, cela n’a pas pour autant permis de renverser l’anthropocentrisme ambiant.


*2. Il existe une excellente introduction à cet ouvrage, écrite par Estiva Reus et disponible gratuitement sur le site des Cahiers antispécistes : http://www.cahiers-antispecistes.org/wp-content/uploads/IMG/pdf/ZooTotal-17mai2015.pdf


*3. Cette approche a pour origine le travail de Carol Gilligan sur le développement moral des hommes et des femmes (Une voix différente, Flammarion, 2008).


*4. Son nom s’écrit volontairement sans majuscules.
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Une solution pour l’environnement

Les activités humaines influent profondément sur le dérèglement climatique et constituent une menace sérieuse pour la Terre et ses habitant·e·s. Selon le GIEC (Groupe d’expert·e·s intergouvernemental sur l’évolution du climat), il faudrait réduire de 70 % les émissions mondiales de gaz à effet de serre d’ici à 2050 pour maintenir la hausse moyenne des températures en dessous de 2 °C. Autrement dit, il faut se mettre au travail, et vite !

Dans son précédent rapport, le GIEC avait souligné l’importance d’un changement de mode de vie pour lutter contre le dérèglement climatique1. Bien sûr, on pense tout de suite ici à faire attention à bien éteindre la lumière quand nous quittons une pièce, à trier nos déchets avec soin ou à ne pas laisser couler l’eau du robinet quand nous nous brossons les dents. Pourtant, même si ces petits gestes sont importants, ils ne représentent pas grand-chose en comparaison de ce que peut apporter un changement de régime alimentaire. Car la viande pollue, et beaucoup.

En 2006, un rapport de la FAO (Food and Agriculture Organisation), L’Ombre portée de l’élevage, a jeté un pavé dans la mare : l’élevage est responsable de 18 % des émissions annuelles de gaz à effet de serre d’origine humaine2. Autrement dit, l’élevage est le premier secteur responsable des émissions de gaz à effet de serre, devant les transports ! Si ce chiffre a depuis été légèrement revu à la baisse par la FAO, l’élevage reste toujours le premier responsable de ces émissions. Son rôle dans le dérèglement climatique actuel ne saurait donc être contesté3.

Le plus inquiétant, c’est que les émissions de gaz à effet de serre associées aux activités de consommation sont en hausse4. Selon les projections de la FAO, la demande alimentaire dans le monde s’accroîtra de plus de 70 % d’ici à 2050 en raison de la croissance démographique mondiale. Pour faire face à cette demande, on estime que la production de viande et de lait va devoir doubler par rapport à la production actuelle d’ici 2050 – une hausse qui pourrait sévèrement freiner les ambitions de maintien du réchauffement climatique en deçà de 2 °C5 !

Face à ce constat, de nombreuses voix s’élèvent. L’ancien président du GIEC, le Dr Rajendra Pachauri, a lui-même appelé à plusieurs reprises à manger moins de viande, et plusieurs personnalités engagées pour le climat, à l’exemple d’Al Gore, sont devenues végétaliennes6. Pourtant, silence du côté des responsables politiques. Quand je me suis rendue à la conférence scientifique internationale, Our Common Future Under Climate Change, quelques mois avant la COP21 à Paris, j’ai été frappée : la question de la viande a très largement été occultée des débats. Ne parlons pas de la COP21 elle-même, où l’impact de l’élevage a été dramatiquement tu et où partir en quête d’un sandwich végétarien équivalait à une chasse au trésor. Silence également de la part d’un grand nombre d’activistes écologistes, souvent trop attaché·e·s à la défense du terroir pour remettre en question leur consommation de charolaises ou de munster au cumin.

Cesser sa consommation de produits d’origine animale, ou du moins la réduire fortement, pourrait donc avoir un impact majeur pour le climat. Mais quel impact précisément ? Que se passerait-il si vous arrêtiez de manger de la viande et si les gouvernements mettaient en place une politique de réduction de la consommation des produits animaux7 ?

L’élevage, un acteur majeur du changement climatique

L’Ombre portée de l’élevage n’est pas le premier rapport scientifique à pointer du doigt le poids majeur de l’élevage dans les émissions de gaz à effet de serre. Avant lui, plusieurs études avaient déjà souligné ce rôle8. Si la FAO évoque maintenant le chiffre de 14,5 % du total des émissions, l’élevage n’en reste pas moins le premier secteur responsable des émissions de gaz à effet de serre d’origine humaine. Ce chiffre passe d’ailleurs à 30,8 % si l’on prend en compte la respiration des troupeaux. Le Worldwatch Institute, lui, n’hésite pas à évaluer la part de l’élevage à 51 % des émissions de gaz à effet de serre anthropiques. Bien qu’il soit difficile d’obtenir un chiffre exact ici, on en retient surtout que les produits d’origine animale jouent un rôle très important dans le réchauffement climatique.

Pourquoi l’élevage a-t-il un poids si important sur le climat ?

Mon père, qui est aussi végétarien que je suis une carniste convaincue, fait souvent des blagues sur les pets des vaches : « Interdisons les flatulences aux vaches pour sauver la planète ! » Oui, car les pets des vaches, c’est du méthane (CH4). Et le méthane n’a pas vraiment un effet positif sur le réchauffement climatique. Pour être tout à fait honnête, ce ne sont pas tant les flatulences des vaches qui sont à pointer du doigt, mais leurs rots. Le résultat est pourtant le même : 37 % du méthane d’origine humaine provient de l’élevage. Or, le méthane est un gaz à effet de serre dont le pouvoir de réchauffement global est très élevé. Il serait même 28 à 84 fois plus puissant que le dioxyde de carbone (CO2) en termes de pouvoir de réchauffement9.

Non content d’émettre beaucoup de méthane, l’élevage émet également beaucoup de CO2 (9 % des émissions d’origine humaine). Les ruminants eux-mêmes ne sont pas tant à incriminer ici, mais c’est le changement d’utilisation des terres qui en est en cause. En effet, quand on pratique massivement la déforestation pour installer des pâturages ou des terres arables destinées à nourrir le bétail, on libère beaucoup de CO2, car les forêts permettent de stocker ce gaz. Or, la production de viande et de produits laitiers nécessite de grandes quantités de terres : 70 % de la surface agricole mondiale est à l’heure actuelle utilisée pour le pâturage ou pour la production d’aliments destinés à nourrir le bétail10. L’immense majorité de la forêt amazonienne est aujourd’hui déboisée pour installer des pâturages ou pour produire du soja destiné à alimenter le bétail européen et nord-américain. Au niveau mondial, on estime que 17 % des émissions de CO2 sont dues à la déforestation et au changement d’utilisation des terres.

Si on s’en tenait là, à la rigueur… mais ce n’est malheureusement pas le cas. L’élevage est également responsable de 65 % des émissions de protoxyde d’azote (N20), un gaz 265 fois plus puissant que le CO2 en termes de pouvoir de réchauffement ! Enfin, il produit aussi 64 % des émissions d’ammoniac (NH3), c’est-à-dire le principal responsable des pluies acides et de l’acidification des écosystèmes. Bref, l’élevage est un facteur majeur d’émissions de gaz à effet de serre et l’idée que la production de viande et de produits laitiers va doubler d’ici 2050 est extrêmement inquiétante.

Je vous entends venir : « Si je supprime la viande de bœuf, ça suffit, non ? » Quand on s’intéresse aux répercussions de l’élevage sur l’environnement, on pense tout de suite que la seule responsable est la viande de bœuf. En effet, chaque kilo de viande de bœuf produit trente fois plus de gaz à effet de serre que les lentilles11 ! Pourtant, les autres animaux ne sont pas en reste, puisque les autres animaux constituent plus d’un tiers des émissions du secteur. D’ailleurs, quand on regarde le nombre de kilos d’équivalents nécessaires pour produire 1 kg de protéines de viande de mouton ou de volaille, on se rend compte que leur impact est élevé : 300 kg d’équivalent CO2 sont nécessaires pour produire 1 kg de protéine de bœuf ; respectivement 165 kg et 112 kg pour 1 kg de viande et 1 L de lait issus de petits ruminants ; moins de 100 kg en moyenne pour le lait de vache, la volaille et la viande de porc.

Ces différentes données prennent un relief particulier lorsqu’on les compare avec les aliments d’origine végétale. Les émissions liées à la production de viande et de produits laitiers constituent à elles seules la moitié des gaz à effet de serre émis par l’alimentation dans le monde12 ! Or, ces émissions ont majoritairement lieu lors de l’étape de production des denrées animales : les étapes de transformation, de distribution et de transport ne jouent qu’un rôle mineur13. Cela signifie que si nous réduisions la part de produits d’origine animale dans notre alimentation et que nous consommions directement les produits d’origine végétale destinés à la consommation du bétail, ce mode d’alimentation n’induirait pas des coûts environnementaux plus importants liés au processus de transformation, distribution et transport de ces produits.

[image: image]


Pollution et misère humaine : les autres enjeux écologiques et sociaux posés par l’élevage

On ne doit pas seulement mesurer les répercussions de l’élevage en termes de gaz à effet de serre : ce secteur est également responsable d’autres conséquences écologiques et sociales majeures.

Au premier plan, l’eau. 13 500 litres d’eau sont nécessaires pour produire 1 kg de bœuf, contre 2 700 seulement pour 1 kg de soja et 1 200 pour 1 kg de blé14. À l’heure actuelle, l’agriculture utilise 80 % de l’eau potable sur Terre, dont l’immense majorité est investie, directement ou indirectement, dans l’élevage. Plus de la moitié des récoltes agricoles mondiales sert à nourrir le bétail. D’ici quarante ans, c’est la moitié de la production totale de céréales qui sera nécessaire pour l’alimentation de celui-ci. Quand on sait que plus d’un milliard de personnes sur Terre n’ont pas accès à l’eau potable et que, dans moins de quinze ans, ce sont les deux tiers de l’humanité qui souffriront du manque d’eau, on est en droit de s’interroger sur cet énorme gaspillage de l’eau disponible sur notre planète. À ce titre, une étude récente a montré qu’en remplaçant la consommation de viande par des équivalents végétaux, on pourrait réduire l’empreinte en eau des Européen·ne·s de 38 %15 !

Les pesticides également : l’élevage produit 37 % de la pollution globale par pesticides et plus de 30 % de l’azote et du phosphore présents dans l’eau douce16. Ajoutons à cela les autres rejets dus à l’élevage, et on obtient là un cocktail détonnant qui dégrade profondément des eaux et des sols déjà fragilisés par le surpâturage. L’élevage est ainsi l’une des causes majeures de détérioration de la faune et de la flore mondiales.

Enfin, n’oublions pas les déchets agroalimentaires de l’élevage. Je ne parle pas ici des déjections animales, mais bel et bien de ce qui reste des animaux (abats, os, plumes, graisses…) qu’on ne consomme pas directement ou qui ne sont pas utilisés par l’industrie. Le volume de ces déchets est extrêmement important (de l’ordre de 3 millions de tonnes en France par an) et les enfouir constituerait une grande source de pollution et de risque sanitaire17. Ils sont alors transformés en farines animales : jusqu’à la crise de la vache folle, une grande partie de ces farines servait à nourrir les bovins, les volailles et les cochons. Interdites pour tous les animaux en 2001, ces farines ont récemment été réintroduites dans leur alimentation, notamment dans la pisciculture. Néanmoins, une grande partie de ces déchets n’est pas utilisée et doit être incinérée, ce qui génère une forte pollution atmosphérique.

À cela s’ajoute un coût humain majeur. Ce coût est d’abord direct : en plus d’être responsable de 91 % de la surface détruite de la forêt amazonienne, le soja OGM destiné à la consommation du bétail concourt à la misère des petit·e·s paysan·ne·s d’Amérique du Sud expulsé·e·s de leurs terres, entraînant dans la foulée une flambée des prix alimentaires et la famine de millions de personnes18. Rappelons à ce titre que seul 4 % du soja consommé dans le monde l’est directement par les humain·e·s19. Si l’on vous dit que c’est votre tofu qui est responsable de la déforestation, qu’il pollue et qu’il tue, vous avez le droit de trouver cela assez comique20.

Ce coût est également indirect : trop de terres et de ressources planétaires sont utilisées pour l’élevage. Or l’élevage est peu rentable. La viande et les produits laitiers constituent la moitié des émissions de gaz à effet de serre de l’alimentation, mais ils fournissent moins de 20 % des calories consommées par les humain·e·s sur la planète21. Élever des animaux pour les consommer, c’est du gâchis : pour le bœuf, c’est environ 95 % des protéines qui sont perdues22. Pour produire 1 kg de viande de bœuf, 7 à 10 kg de végétaux sont en moyenne nécessaires23. Cela signifie que si 1 kg de bœuf peut nourrir une personne, ce sont sept à dix personnes qui pourraient être nourries avec les végétaux qui ont servi à produire ce kilo de viande. Or la faim n’est pas un problème qui a disparu de notre planète : 842 millions de personnes dans le monde souffrent de faim chronique24 et, chaque année, plus de 3 millions d’enfants de moins de 5 ans meurent de malnutrition dans le monde25.

La production mondiale de viande a été multipliée par cinq depuis les années 1950, conséquence directe de la croissance et de l’amélioration du niveau de vie. À l’heure actuelle, on estime que chaque Français·e consomme plus de 88,7 kg de viande par an : c’est deux fois plus que ses grands-parents et trois fois plus que ses arrière-grands-parents26. Certes, cette consommation ralentit ou stagne en Europe et en Amérique du Nord, mais elle ne cesse d’augmenter dans d’autres régions du monde, notamment en Asie. On estime que, d’ici 2050, la planète comptera entre 9 et 10 milliards d’habitant·e·s et que la production alimentaire nécessaire pour faire face à leurs besoins devra doubler. La faim dans le monde est aujourd’hui essentiellement due à un problème de mauvaise allocation des ressources, mais elle pourrait bientôt être due à un manque global de ressources. À l’échelle de l’humanité, manger directement les végétaux destinés à la consommation des animaux permettrait de nourrir environ 4 milliards de personnes de plus dans le monde.



Et le poisson ? Un impact environnemental à ne pas négliger

Quand on décide de diminuer sa consommation de viande, on fait une erreur classique : on la reporte sur les produits marins. Le résultat, c’est que la consommation de poisson est en hausse partout dans le monde. Chaque seconde, 4 200 kg de poisson sont consommés dans le monde, contre 3 300 kg de viande de porc et 2 100 kg de viande de bœuf27 . Peu d’études mesurent l’impact de la production et de la consommation d’animaux marins sur les émissions de gaz à effet de serre. Pourtant, tout prête à penser que cette contribution est très importante, puisque les océans sont, comme les forêts, des « puits de carbone », c’est-à-dire des réservoirs de carbone qui permettent de diminuer la quantité de CO2 atmosphérique. C’est d’ailleurs dans les zones qui stockent le plus de carbone que la surpêche est la plus forte28.

Bon nombre d’espèces sont également en voie d’extinction du fait de la surpêche. Au niveau mondial, près de 80 % de variétés de poisson sont surexploitées et la situation est encore pire pour les espèces les plus consommées, comme le thon ou le cabillaud. L’association Greenpeace estime d’ailleurs que les océans pourraient être vides de poissons d’ici à 204829 ! Cette surexploitation est souvent le fait de systèmes de pêche industriels qui, non contents de vider les fonds marins, privent ainsi les populations de pays en voie de développement d’une de leurs ressources principales de revenu. La surpêche a donc un impact très grave sur les économies locales et les équilibres sociaux de pays en situation déjà difficile – notamment en Afrique de l’Ouest. On est ici en plein dans une forme de néo-colonialisme sous couvert de mondialisation.

La pisciculture, qui représente environ 50 % de la production de poissons sur le marché, ne semble pas être une solution, puisque la plupart des poissons d’élevage sont nourris avec de la farine de poisson sauvage. La méthode est peu rentable et pèse lourd sur l’environnement, puisqu’il faut entre 4 et 20 kg de poisson sauvage pour produire 1 kg de poisson d’élevage30. Ajoutons à cela la pollution engendrée par les fermes aquacoles. Les élevages de poisson rejettent une énorme quantité de déchets en mer. Riches en produits toxiques, ceux-ci engendrent d’importantes perturbations dans les écosystèmes environnants et menacent directement les espèces sauvages qui y demeurent. On estime ainsi que l’ensemble des fermes d’élevage de saumons en Écosse rejette chaque jour autant de déjections que les 600 000 habitants d’Édimbourg31 !





Quelles solutions pour réduire l’empreinte climatique de l’élevage ?

La question du changement climatique me fait penser à une blague assez connue. Il fait nuit, une personne a perdu ses clefs de voiture et les cherche sur le trottoir. S’en vient son cousin qui lui demande ce qu’elle fait. « J’ai perdu mes clefs de voiture et je les cherche ! répond-elle. – Mais où les as-tu perdues ? – Là-bas, mais je les cherche ici, car il y a plus de lumière ! » Même si manger moins, voire ne plus manger du tout de viande, semble la solution la plus évidente au problème environnemental, c’est pourtant la solution dont on entend le moins parler au niveau politique. Nous préférons faire les autruches et chercher la solution loin de l’endroit où elle se trouve. Parmi les solutions communément proposées, on retrouve en effet des solutions techniques qui visent à réduire l’intensité des émissions de la production, comme produire des vaccins pour modifier la flore intestinale des animaux, améliorer les techniques de reproduction, ou encore utiliser des stimulateurs de croissance et des organismes génétiquement modifiés. Pourtant, ces solutions sont coûteuses et peu réalistes.

L’élevage extensif : de la poudre de perlimpinpin ?

Un argument qui revient souvent dans la bouche de certain·e·s écologistes, c’est que tout irait mieux si les gens ne consommaient que de la viande ou des produits d’animaux issus de l’élevage extensif. Les poules en batteries, les cochons sur caillebottis, c’est ça qui pollue : la vache dans son alpage, celle du petit éleveur bio, elle est propre, elle, pas d’empreinte carbone, ou si peu. C’est d’ailleurs le thème de la campagne d’affichage que le syndicat Jeunes Agriculteurs a lancée fin février 2017. Sur leurs affiches collées dans le métro parisien, on découvre par exemple le portrait de Mathias, jeune agriculteur de 29 ans, élevant des vaches limousines en Bretagne. Comme l’explique Mathias, « J’élève mes vaches en système herbager, c’est-à-dire qu’elles sont les trois quarts de l’année dans des pâturages à manger de l’herbe. » Sur un arrière-plan de vaches floutées, une seule phrase qui s’étale sur la moitié de l’affiche : « Les pâturages de Mathias captent le CO2 et toute la planète s’en porte mieux32. » Pourtant, l’élevage extensif est-il vraiment une solution au réchauffement climatique ?

À première vue, on peut être tenté·e de penser que oui. Lorsque les animaux peuvent être nourris directement par pâturage des prairies, la part des aliments qu’on leur donne – céréales, légumineuses et foin – diminue en conséquence. C’est donc moins d’énergie qui est nécessaire pour leur alimentation. Selon une étude menée en 2006 aux États-Unis, tandis que 1 kg de viande de bœuf nécessite 40 kcal d’énergie fossile lorsqu’on nourrit l’animal à base de céréales, ce chiffre tombe à 20 kcal pour une production biologique en pâturage33.

Pourtant, ces chiffres ne tiennent pas compte d’une chose : les pâturages mobilisent énormément de terres. C’est autant de forêts qui sont déboisées (ou qui pourraient exister) et de sols qui sont dégradés. Les prairies peuvent certes stocker du carbone, mais elles le font quatre fois moins que les forêts34 ! C’est sans compter, également, sur les émissions de méthane accrues par l’alimentation herbagère des bovins : on estime que les vaches élevées en agriculture biologique émettent 10 à 15 % de méthane en plus que celles élevées en production intensive35. D’ailleurs, si l’impact environnemental global de l’agriculture biologique est plus faible que celui de l’agriculture conventionnelle, ce n’est plus le cas quand on s’intéresse aux quantités de terres nécessaires pour faire pâturer les animaux36.

La production de viande et de produits laitiers en élevage extensif émet davantage de gaz à effet de serre qu’en élevage intensif : 5 milliards de tonnes d’équivalent CO2 pour l’extensif, contre 2,1 milliards pour l’intensif, c’est-à-dire respectivement 70 % et 30 % des émissions du secteur de l’élevage37. Bien sûr, cela ne veut en rien dire qu’il faut soutenir l’élevage intensif : un tiers des émissions, ce n’est pas rien, sans compter les conditions de vie déplorables des animaux issus de ce système. Cela veut simplement dire que l’élevage extensif est loin d’être la solution parfaite présentée par bon nombre de défenseur·se·s de la viande bio ou « des petits éleveurs ».



Réduire la consommation de produits animaux : une solution efficace et simple à mettre en œuvre

Pour des personnes spécialisées dans l’ingénierie et la génétique animale, changer l’habitude des consommateur·rice·s peut paraître plus difficile que de créer des vaccins pour modifier la flore intestinale des bovins. Il s’agit pourtant d’une mesure indispensable à mettre en œuvre. Au vu des prévisions de hausse massive de la consommation mondiale de produits animaux dans le monde, il est nécessaire d’entamer une transition alimentaire afin de limiter cette croissance. De nombreuses études se sont déjà penchées sur la question et ont mesuré les répercussions que pourrait avoir une telle transition sur les émissions de gaz à effet de serre.

En 2008, le Food climate research network a ainsi choisi de comparer dix propositions différentes de changement de comportement alimentaire. Parmi ces propositions, on retrouve l’idée de manger des fruits et légumes locaux, d’éviter le gâchis alimentaire, d’accepter la saisonnalité des produits et… de manger moins de produits d’origine animale. Les résultats sont sans appel : « Manger moins de viande et de produits laitiers, et consommer à la place davantage d’aliments d’origine végétale est le changement comportemental le plus utile que l’on puisse faire en termes de réduction des émissions de gaz à effet de serre à un niveau mondial38. »

L’année suivante, une autre étude, intitulée « Climate Benefits of Changing Diet », compare plusieurs modèles de consommation alternative en terme d’émissions de gaz à effet de serre : trois types d’alimentation sans viande de ruminants, sans viande ou sans produits animaux, ainsi que le « régime sain », une alimentation préconisée par l’École de santé de Harvard avec peu de viande de ruminants, mais du poisson, de la volaille ou des œufs39. Il en ressort que l’alimentation végétalienne est la plus efficace pour réduire les émissions de gaz à effet de serre, puisqu’elle permet une réduction de 27 % du dioxyde de carbone, 24 % du méthane et 21 % du protoxyde d’azote.

Selon une étude européenne récente, réduire de moitié la consommation de viande, de produits laitiers et d’œufs dans l’Union européenne (et accroître en conséquence la consommation des légumineuses et céréales) pourrait déjà permettre une réduction de 40 % des émissions d’azote, de 25 à 40 % des émissions de gaz à effet de serre et de 23 % des surfaces cultivées par habitant·e40 ! L’Union européenne pourrait ainsi devenir un exportateur de céréales, qui sont adaptées au climat méditerranéen, et l’utilisation de soja importé pourrait être réduite de 75 %, ce qui réduit les émissions de gaz à effet de serre dues au transport. Ces résultats aboutiraient également à une amélioration sensible de la qualité de l’air et des eaux dans toute l’Europe.

Enfin, on entend souvent dire qu’il vaut mieux manger local que végétalien pour le climat, car le végétalisme nécessiterait l’importation de nombreux aliments à forte empreinte carbone. Pourtant, là aussi, les résultats des études comparant régime végétalien non local et régime omnivore local ou bio sont sans appel. Selon une étude publiée en 2013 et portant sur le cas suédois, une alimentation végétarienne permet de réduire de 46 % les émissions de gaz à effet de serre dues à l’alimentation, contre une baisse de seulement 9 % dans le cas d’une alimentation omnivore locale41.

PEUT-ON ÊTRE VÉGANE ET LOCAVORE ?

Par Natasha Tourabi, fondatrice du blog Échos Verts42

« Le problème de l’alimentation végétale, c’est que ce n’est pas local ! » : cette affirmation sous-entend que l’alimentation végétalienne dépendrait de la consommation de produits exportés et qu’elle ne serait pas écologique. Les personnes qui (se) font cette réflexion considèrent donc que si l’on souhaite vraiment réduire l’empreinte carbone de notre assiette, la meilleure option serait d’avoir une alimentation locale omnivore.

Cette critique me titille pour deux raisons. La première, c’est qu’elle ne tient pas compte du fait que les émissions de gaz à effet de serre liées à la production de produits carnés locaux restent plus importantes que celle liées à la production et au transport d’aliments d’origine végétale. La seconde, c’est qu’elle suppose que les aliments locaux d’origine végétale ne sont pas suffisants pour remplir nos besoins nutritionnels.

Or, à moins d’habiter dans une zone géographique inadaptée à la culture de plantes comestibles, telles que le continent Antarctique, nous avons à notre portée la grande majorité des aliments pouvant nous fournir les nutriments dont nous avons besoin : des fruits, des légumes, des céréales et pseudo-céréales, des légumineuses, des graines, des oléagineux…

En France par exemple, on trouve différents fruits et légumes tout au long de l’année. On cultive aussi quantité de céréales et pseudo-céréales, ainsi que des haricots secs (flageolets verts, cocos blancs, haricots tarbais…), des lentilles vertes, des pois ronds et des pois cassés, des pois chiches, des fèves et du soja. On peut se régaler de noisettes, amandes, noix, châtaignes, graines de tournesol, de courge, chanvre et lin. Nous avons la possibilité de profiter d’une belle diversité de délices végétaliens réalisés à partir d’ingrédients locaux qui contiennent – hormis la B12 – tous les nutriments dont nous avons besoin : des glucides, des lipides, des protéines, des vitamines et des sels minéraux.

Malgré cette richesse, il reste difficile de trouver certains de ces aliments dans les commerces du coin. Ce n’est pourtant pas faute de pouvoir les cultiver. Malheureusement, à l’heure actuelle, la culture des légumineuses représente seulement 2 % des grandes cultures en France et leur consommation moyenne par habitant·e ne dépasse pas les 2 kg par an43. Ce manque d’intérêt pour les légumineuses dans nos assiettes, traditionnellement appelées « la viande du pauvre », s’est accru peu après la Seconde Guerre mondiale, lorsqu’on a commencé à les associer à l’alimentation animale. En outre, elles sont souvent mal placées dans la pyramide alimentaire conventionnelle. Non seulement cela laisse croire que la viande, le poisson et les œufs sont la seule source de protéines possible, mais cela n’encourage pas non plus l’intégration des légumineuses dans les foyers, où ils sont considérés comme équivalents aux céréales.

La difficulté de trouver des sources de protéines végétales locales n’est donc pas due à l’impossibilité de les cultiver, mais revient plutôt une question d’offre et de demande. Étant donné l’intérêt grandissant pour l’alimentation végétale, on imagine que les cultures de légumineuses pourraient reprendre en France et se développer. En attendant, il nous faudra fournir quelques efforts pour en trouver, en se rapprochant de revendeur·se·s, de coopératives et de maraîcher·ère·s et en faisant entendre notre désir auprès des vendeur·se·s et des producteur·rice·s !

N’oublions pas non plus que l’alimentation « locale » peut inclure la consommation de produits venant des pays voisins. Il ne tient qu’à nous de déterminer les limites de notre périmètre locavore. Il est souvent plus écologique de consommer les aliments produits de l’autre côté de la frontière, à 100 kilomètres de chez soi, plutôt que ceux cultivés dans notre pays, mais à 500 kilomètres ! Faute de pouvoir trouver des légumes secs cultivés dans ma région, j’achète ceux cultivés en Italie que je trouve facilement en magasin bio (haricots rouges, borlotti ou cannellini…).

Quant aux autres catégories d’aliments essentiels à une alimentation végétalienne, nous pouvons facilement en trouver de provenance locale. Pour cela, rendez-vous au marché, dans les magasins bio, les magasins locavores, les coopératives alimentaires, les AMAP (Associations pour le maintien d’une agriculture paysanne) et même dans les rayons « produits de nos régions » de certains supermarchés.





Si on opte pour une alimentation végétarienne et de saison, cette réduction est même de 62 %, contre 16 % seulement dans le cas d’une alimentation omnivore et saisonnière. Selon une autre étude menée cette fois-ci en Allemagne, passer d’une alimentation conventionnelle à une alimentation omnivore biologique permettrait de réduire ses émissions de gaz à effet de serre de 8 %, contre 87 % en passant à une alimentation non biologique, mais végétalienne44 ! Enfin, selon une étude américaine datant de 2008, une alimentation végétalienne non locale émettrait sept fois moins de gaz à effet de serre qu’une alimentation omnivore entièrement locale45.

Face à ces chiffres, il semble bien que nous ne puissions faire les autruches plus longtemps. La consommation de viande et de produits d’origine animale contribue très fortement au changement climatique et à la dégradation de l’environnement. Pourtant, de la même manière que nos choix alimentaires affectent le climat et la planète, ils ont aussi le pouvoir de changer les choses. La plupart des études qui observent l’alimentation et le climat convergent sur ce point : une forte réduction, voire une suppression totale, des produits animaux dans l’alimentation pourrait permettre une réduction substantielle des émissions de gaz à effet de serre d’origine humaine et éloignerait le spectre d’un réchauffement de plus de 2°C. De tels changements ne sont pas simples à mettre en œuvre, mais ils sont nécessaires.

Nous sommes responsables de ce que nous mangeons. C’est à chacun·e d’entre nous de réévaluer la part de produits d’origine animale dans sa consommation. Pourtant, il ne saurait s’agir ici que d’un choix individuel et porté par le bas. Changer d’alimention est politique. Ce changement devrait être encouragé par des mesures et des actions prises par les gouvernements et les responsables politiques, les industries de l’agroalimentaire et les distributeurs, de même que les restaurants et les commerces. Des gestes concrets pourraient être mis en place au niveau institutionnel : on pense ici à une baisse des aides publiques à l’élevage, une taxation sur la viande et une diminution du coût relatif des denrées végétales par rapport aux denrées animales, au besoin par un mécanisme de redistribution des aides et par des mesures fiscales incitatives. Une politique d’aide à la reconversion des éleveur·se·s devrait être mise en place en parallèle. Il s’agirait aussi de recourir à un travail d’information et de sensibilisation, afin d’obtenir une meilleure acceptation des mesures « anti-viande » par la population.

Une mobilisation de la communauté internationale pourrait permettre une prise de conscience générale, surtout si elle est initiée par les pays développés, où la consommation de viande est la plus forte au niveau mondial. Cette surconsommation et son extension actuelle et future aux pays en voie de développement sont en effet extrêmement inquiétantes pour l’avenir de la planète. Alors, c’est à nous tou·te·s, végétarien·ne·s débutant·e·s, véganes confirmé·e·s ou omnivores informé·e·s, de faire entendre auprès de nos dirigeant·e·s la voix de la justice climatique. Plaçons la viande, non plus au centre des assiettes, mais au cœur des débats écologiques.
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Les douze objections des omnivores

Quand on devient végane, on s’expose à recevoir de nombreuses questions, remarques et objections. Certaines nous sont posées sincèrement et témoignent d’une curiosité bien réelle, tandis que d’autres sont plutôt destinées à nous piéger. On remarque que plusieurs d’entre elles reviennent très régulièrement. J’ai donc décidé de les regrouper ici et d’y répondre point par point. Ainsi, vous saurez toujours quoi dire quand on vous parlera du cri de la carotte ou des lions qui mangent les gazelles !

1. Mais les carottes ne souffrent-elles pas aussi quand on les mange ?

L’objection du « cri de la carotte » est célèbre dans le mouvement végane. J’ai toujours envie de répondre que si la personne ne voit pas la différence entre une courgette et un chien, il faut changer de lunettes. Et quand bien même les plantes souffriraient, il faut en moyenne 7 kcal de végétaux pour produire 1 kcal animale : manger directement les plantes permet d’en faire « souffrir » beaucoup moins que si nous mangeons les animaux qui se nourrissent de celles-ci !

Pourtant, cette objection traduit une véritable interrogation, surtout depuis l’essor des découvertes sur le « langage », le « comportement » ou l’« intelligence » des plantes. On en vient même à parler d’éthique végétale, comme on parle d’éthique animale1.

Il faut d’emblée faire attention à deux choses : d’abord, à l’emploi incorrect de certains termes. L’envoi de messages chimiques n’est pas équivalent à un langage animé par une pensée consciente. Nos différents organes « communiquent » entre eux, mais ce n’est pas pour autant qu’ils sont, chacun pris indépendamment, intelligents. D’autre part, ce n’est pas parce qu’une plante est « intelligente » qu’elle serait sensible. On parle d’intelligence artificielle : faut-il pour autant donner des droits aux ordinateurs ? Sur le plan moral, ce qui importe, c’est la sensibilité, c’est-à-dire la capacité à ressentir la douleur, le plaisir et différentes émotions. Or il n’a jamais été prouvé qu’une plante puisse être sensible2.

La sensibilité se mesure de plusieurs façons. Première façon : le langage. Quand mon amie se blesse, je ne peux pas ressentir sa souffrance, mais elle peut m’en faire part. Avec les animaux, c’est plus difficile, puisque nous ne parlons pas le même langage. Deuxième façon : le comportement. On peut accéder aux états d’âme de quelqu’un·e d’autre en observant ses gestes. Par exemple, le chien pleurniche après avoir été battu ; les vaches beuglent si on leur retire leur veau ; le hérisson se roule en boule quand il a peur. Le problème, c’est que certains animaux ne crient pas (les poissons) ou émettent des sons inaudibles pour l’oreille humaine (les ultrasons). Comment savoir s’ils souffrent ? Troisième façon : les nocicepteurs. Ce sont des neurones responsables de la douleur. Si les animaux en sont pourvus, on peut raisonnablement penser qu’ils ressentent la douleur. Or les plantes n’ont pas de nocicepteurs. Elles n’ont même pas de système nerveux.

Pourtant, l’absence de nocicepteurs ne garantit pas l’absence de douleur. Nous ne savons pas si les animaux très différents de nous (comme les invertébrés), sans nocicepteurs, mais pourvus d’un système neuronal rudimentaire, ressentent la douleur. Par prudence, il vaudrait mieux supposer que, même s’il n’y a pas de nocicepteurs, tant qu’il y a un système neuronal, il y a potentiellement capacité à ressentir la douleur. Une fois encore, les plantes n’ayant pas de système neuronal, nous pouvons légitimement les mettre à l’écart de ce principe de précaution.



2. Les animaux se mangent entre eux :
n’est-il pas naturel de manger des animaux ?

Manger des animaux ne devrait pas poser de problème moral, puisque les lions mangent des gazelles – c’est dans l’ordre de la nature, pas vrai ? On peut répondre deux choses à cela.

D’une part, les animaux font beaucoup d’autres choses tout à fait « naturelles » que nous ne ferions pas le moins du monde ou qui vont à l’encontre de notre morale. Les lions mâles tuent les lionceaux des autres lions quand ils prennent le contrôle d’une nouvelle horde3 ; chez les canards col-vert, les mâles soumettent les femelles à des rapports sexuels sans consentement4 ; enfin, les lapins mangent leurs propres crottes. Charmant, n’est-ce pas ? Nous n’en tirons pas pour autant une légitimité à adopter des comportements similaires chez nous. Étrangement, il y a soudain beaucoup moins de gens pour fonder des règles morales sur ces pratiques-ci. C’est que le comportement des animaux ne doit pas être pris pour une justification morale de nos propres actes. D’autre part, les animaux qui mangent d’autres animaux le font pour survivre. Ils n’ont pas le choix. À l’inverse, nous avons le privilège de pouvoir réfléchir à nos actions et d’avoir une alimentation qui ne fait pas souffrir d’êtres sensibles, tout en nous garantissant une bonne santé. Si le lion n’est donc pas moralement condamnable quand il tue une gazelle, nous le sommes lorsque nous mangeons des animaux.

Utiliser la notion de « nature », un système par essence amoral – voire par-delà le bien et le mal –, pour justifier un ordre moral est donc limité et risqué. N’est-ce pas d’ailleurs le concept préféré des racistes et suprémacistes pour justifier un ordre social inégalitaire ?



3. Mais tout le monde mange de la viande : c’est normal

Là aussi, j’ai toujours envie de répondre : « Et si tout le monde se jetait par la fenêtre, tu le ferais aussi ? » Les normes sociales ne sont pas innées : ce sont des constructions sociales, autrement dit un ensemble de règles de conduite créé, entretenu et imposé à une population. La plupart des gens qui mangent de la viande ne se rendent pas compte que cette pratique repose sur des normes particulières. On les prend pour acquises et on y adhère. Il n’y a donc aucune justification morale à une norme sociale : il s’agit d’une construction arbitraire.

Les normes concernant la consommation de viande varient d’ailleurs beaucoup selon les pays ou les cultures. Dans certaines sociétés, tuer des animaux pour manger leur chair n’a rien de normal et la violence envers ceux-ci est proscrite. En Europe, nous mangeons des vaches et des cochons, mais l’idée de manger des chiens ou des chats est choquante. En Inde, pourtant, la vache est un animal sacré ; la viande de cochon est interdite dans l’islam et le judaïsme ; en revanche, plusieurs pays d’Asie ne voient aucun problème à consommer de la viande de chat ou de chien. Rien ne justifie ces traitements distincts des animaux : il s’agit simplement de normes sociales différentes. Pendant très longtemps, l’esclavage était considéré comme une pratique tout à fait normale dans un grand nombre de régions du monde et il a fallu plusieurs siècles pour que notre regard sur cette norme sociale change. Ce n’est donc pas parce qu’un certain groupe de personnes fait quelque chose que cette pratique est bonne. L’argument du comportement majoritaire est un argument fallacieux.



4. Il est nécessaire de manger des produits animaux pour être en bonne santé

Quand on devient végane, tout son entourage devient subitement spécialiste en nutrition. Étonnamment, c’est moins le cas quand il s’agit d’aller manger chez McDo.

Certes, la viande et le lait nous fournissent des nutriments essentiels à notre organisme, comme les protéines, le calcium ou le fer. Néanmoins, ce n’est pas de viande, de poisson, de fromage ou d’œufs dont nous avons besoin. Ce dont nous avons besoin, c’est d’acides aminés, d’acides gras, de minéraux et de vitamines. Or nous pouvons trouver tous ces nutriments (à l’exception des vitamines B12 et D) dans les aliments d’origine végétale. Les céréales et les légumineuses sont de très bonnes sources d’acides aminés essentiels ; les légumes feuillus verts, de calcium et de fer ; les oléagineux et les microalgues, d’acides gras essentiels. Cet argument confond contenu et contenant, et induit la nécessité d’une possibilité. C’est comme si l’on vous disait que, puisqu’il faut boire de l’eau, il est absolument nécessaire de courir tête levée et bouche ouverte sous la pluie… Or, il existe beaucoup d’autres manières – bien plus simples – pour boire de l’eau.

Retrouvez toutes les informations sur l’équilibre alimentaire végétalien dans la partie 3, « Véganisme et santé » (p. 193).



5. Les véganes doivent prendre des suppléments : ce n’est donc pas naturel !

J’adore les personnes qui m’approchent, smartphone à la main et clefs de voiture dans l’autre, pour me dire que le véganisme n’est pas naturel… Oui, être végane requiert de se supplémenter en vitamine B12 et en vitamine D en hiver (ce que tout le monde devrait d’ailleurs faire). Pourtant, l’idée de nature ne saurait constituer un argument en soi. Prendre un supplément de B12 n’est pas « naturel », mais pas plus que de conduire une voiture, d’avoir un téléphone portable, d’uriner dans des toilettes, de prendre un médicament quand on est malade, de demander un prêt à la banque, de lire des livres, de porter des lunettes, de résoudre des équations du second degré ou de se faire soigner une carie.

On le voit, la notion de nature est très relative quand on l’étend à d’autres domaines de sa vie. Est-il naturel de manger des êtres nés d’inséminations artificielles, nourris avec des farines issues des cadavres d’autres animaux, et objets de tant de sélections génétiques qu’ils ne peuvent plus se tenir debout et mourraient en quelques jours livrés à eux-mêmes dans la nature ? La plupart de nos actes sont loin d’être « naturels » : pourtant, ils ne posent pas problème pour les personnes qui critiquent le véganisme.

D’autre part, oui, il n’est pas « naturel » de consommer de la B12, mais quand bien même ce serait la seule chose non « naturelle » que nous faisons, est-ce pour autant une mauvaise chose ? La découverte de la B12 en 1948 est au contraire une excellente chose, puisqu’elle a permis le végétalisme. Avant cette date, les diverses expériences de végétalisme n’avaient pas pu aboutir, car au bout de quelques mois ou années, la carence en B12 survenait : les défenseur·se·s des animaux ne pouvaient être que végétarien·ne·s5. Maintenant que la science nous a offert la possibilité de vivre entièrement sans causer de souffrance animale, nous pouvons enfin vivre en accord avec nos principes éthiques. Le progrès scientifique nous a ici permis un progrès moral sans pareil.



6. Le monde entier ne sera jamais entièrement végane : regardez les Inuits !

Ah, les Inuits… Personne ne s’en soucie jamais, sauf quand il y a des véganes dans la salle.

Pourquoi cet argument ? Il existe des régions sur Terre où le climat empêche le développement de l’agriculture. C’est le cas par exemple du Groenland, dont la végétation est majoritairement composée de toundra et où habitent 50 000 Inuits. Ces populations dépendent traditionnellement de la pêche et de la chasse pour leur survie et il leur serait difficile d’adopter une alimentation végétale équilibrée en raison du manque de ressources disponibles. L’existence de ces peuples sert en général d’argument pour signifier que l’universalisation du véganisme n’est pas possible. Même si les personnes qui formulent cette objection sont loin de se préoccuper du sort des Inuits et des peuples autochtones, mais cherchent plutôt à trouver une excuse supplémentaire pour ne pas adopter le véganisme, on peut leur répondre deux choses.

D’abord, ce n’est pas parce que certains peuples ne peuvent pour le moment adopter le végétalisme que nous autres, qui bénéficions d’un climat favorable à l’agriculture et à ce mode d’alimentation, ne devons pas le faire. Au contraire, puisque nous avons le privilège de pouvoir nous passer de viande, de poisson, d’œufs et de produits laitiers, il semble même de notre devoir de le faire au vu des conséquences éthiques et environnementales de la consommation de ces produits.

D’autre part, s’il est vrai que l’alimentation des Inuits a longtemps presque entièrement dépendu des protéines et lipides d’origine animale, ce n’est plus tout à fait le cas à l’heure actuelle. Les Inuits sont en grande partie passé·e·s ces dernières décennies d’un mode de vie nomade basé sur la chasse et la pêche à un mode de vie sédentaire, dépendant des importations de denrées alimentaires. Leur alimentation est donc devenue plus proche de l’alimentation occidentale moderne qu’elle ne l’était auparavant. Plusieurs études suggèrent d’ailleurs que l’alimentation riche en produits animaux des Inuits ne serait pas spécialement bonne pour leur santé, puisque le taux d’accidents vasculaires cérébraux est deux fois plus élevé parmi eux·elles que parmi les populations nord-américaines6. Notons à ce sujet que l’adoption d’une alimentation plus proche des normes occidentales a permis de réduire l’incidence de la mortalité chez les Inuits7.



7. Il y a des causes plus importantes que la cause animale

J’adore les omnivores : à peine rencontrent-ils·elles des véganes que, ça y est, les voilà à la tête d’une dizaine d’ONG humanitaires. À côté de cela, bouh, les véganes sont de vilain·e·s misanthropes qui n’hésitent pas à faire passer les animaux avant tout le reste.

Il s’agit d’un faux dilemme : on peut se soucier tout autant de souffrance animale que de souffrance humaine. Nous ne sommes pas des vases communicants avec une dose arrêtée d’empathie à faire circuler de l’un à l’autre. Les véganes sont d’ailleurs souvent engagé·e·s dans la défense d’autres combats que celui animal, comme la défense de l’environnement, le droit des femmes ou la lutte contre les inégalités sociales. Mes propres engagements actuels ne sont à ce titre pas exclusivement tournés vers le véganisme. D’ailleurs, est-ce moi ou ai-je vraiment remarqué que les personnes qui font ce genre d’objection ne sont pas sur les chapeaux de roues quand il s’agit d’aller faire la distribution à une soupe populaire ou de se mobiliser pour les victimes d’un typhon ?

C’est ce que le philosophe Martin Gibert explique d’ailleurs dans Voir son steak comme un animal mort8  : il n’y a pas lieu de jouer la concurrence victimaire. Comparer la souffrance animale à d’autres formes de souffrances sous prétexte qu’elle serait « moins importante » que les autres est une forme de relativisme moral. Ira-t-on reprocher à une personne qui s’occupe d’améliorer les conditions de vie des SDF qu’elle pourrait tout de même s’occuper d’abord des femmes victimes de viol ? Il est très difficile de hiérarchiser les formes de souffrance. Ce type de remarque est donc non seulement gratuit, mais il est également sans rapport avec le sujet. On pourrait également objecter que la question animale est entièrement connectée à la question humaine, comme on l’a vu à propos du changement climatique et de la répartition des ressources alimentaires.

D’ailleurs, Martin Gibert cite plusieurs études qui comparent l’empathie des omnivores, des végétarien·ne·s et des véganes. Selon une première étude, plus les personnes se soucient des animaux, plus elles ont tendance à se soucier des humain·e·s9. Ces faits ont été confirmés au moyen d’imagerie par résonance magnétique. On peut aujourd’hui mesurer l’empathie d’une personne – c’est-à-dire sa capacité à éprouver de la souffrance au spectacle de la souffrance d’autrui – en observant l’activation de certaines aires de son cerveau. Une étude italienne menée en 2010 a ainsi scanné le cerveau d’omnivores, de végétarien·ne·s et de véganes confronté·e·s à des images d’humain·e·s et d’animaux en situation difficile10. Or les aires cérébrales associées à l’empathie se sont davantage activées chez les végétarien·ne·s et les véganes que chez les omnivores, et ceci même lorsque ces images donnaient à voir des humain·e·s. Cela veut dire que les végétarien·ne·s et les véganes semblent plus sensibles à la souffrance humaine que les omnivores.



8. Manger végane est un truc de bobos fortuné·e·s

Les véganes sont bien souvent tenté·e·s de balayer du doigt cette objection. Il est vrai qu’une alimentation végétalienne est généralement plus économique qu’une alimentation riche en produits animaux. Les denrées de base de l’alimentation végétale sont peu chères. Les lentilles sont moins coûteuses que la viande et le fromage reste un luxe pour beaucoup de personnes en situation précaire. Pourtant, ne le nions pas : à l’heure actuelle, en France, être végane reste un privilège.

C’est un privilège, car cela requiert souvent du temps, de la disponibilité d’esprit, ainsi qu’une facilité d’accès à l’information. Tout le monde n’a pas les dispositions pour se renseigner sur le sujet, faire la part entre les informations parfois contradictoires sur la question, lire systématiquement les étiquettes ou courir les magasins bio à la recherche du dernier tofu aux herbes. À la question de l’accessibilité financière au véganisme s’ajoute celle de l’accessibilité géographique. Les « déserts alimentaires » (des espaces où se procurer des produits sains et frais à des prix abordables est difficile) sont beaucoup moins courants en France qu’aux États-Unis, mais il existe néanmoins de nombreux endroits où se procurer des fruits et légumes frais, des légumineuses, des oléagineux ou des céréales complètes n’est pas aisé. Reconnaissons également que les vêtements, les cosmétiques et les produits d’entretien certifiés véganes sont globalement plus chers que ceux conventionnels, car ils ne bénéficient pas de subventions ou de coûts réduits sous l’effet d’une production à grande échelle. Tout le monde ne peut pas « voter avec son porte-monnaie ».

Il est important de reconnaître cette réalité, même si les enquêtes sociologiques montrent que le véganisme est loin de ne concerner que les personnes les plus nanties en France : en réalité, le mouvement est même plus développé chez les foyers à revenu faible ou modéré que chez ceux aux revenus plus élevés. Selon le sondage réalisé pour Terra Eco en 2016, le végétarisme est deux fois plus courant dans les foyers dont le revenu mensuel est inférieur à 2 000 € que ceux dont les revenus sont supérieurs à ce montant11. Dans ce livre, je reconnais ce privilège et je tenterai, autant que faire se peut, d’indiquer des solutions économiques et faciles d’accès au véganisme. Je sais cette entreprise imparfaite, mais j’espère par là alimenter la réflexion du mouvement végane à ce sujet et permettre une meilleure accessibilité du véganisme à toutes et tous, quelles que soient l’appartenance sociale et les dispositions physiques et mentales. J’aimerais également encourager ici tout·e végane à œuvrer pour cette accessibilité.

Ceci étant dit, l’objection selon laquelle le véganisme est un truc de bobo ne vient généralement pas de celles et ceux pour qui le véganisme est difficile d’accès, mais de gens qui n’ont simplement pas envie de changer leurs pratiques. Dans ce cas, vous pouvez répondre à votre interlocuteur·rice que, bien au contraire, devenir végane pourrait même lui épargner quelques deniers.



9. Le véganisme est un extrémisme : comme pour tout, il faut savoir être modéré·e

Ça y est, vous êtes végane, donc extrémiste, donc fasciste, donc nazi. D’ailleurs, Hitler n’était pas végétarien, par hasard ? (Réponse : non.)

L’extrémisme qualifie un comportement politique, religieux ou doctrinal qui consiste à défendre les positions les plus radicales d’une tendance. Les extrémistes refusent toute modération et toute alternative à cette doctrine. L’extrémisme est donc un terme connoté négativement, par opposition à la modération, qui qualifie un comportement pondéré, mesuré et se gardant bien de toute position excessive. Le véganisme peut apparaître comme un extrémisme, au sens où il défend une position radicale, profonde et absolue – celle du respect des êtres sensibles. Mais est-ce extrême de s’opposer à la mort de 60 milliards d’animaux terrestres et d’un billion d’animaux marins pour notre seul plaisir ? Ce massacre systématique, organisé et inutile de milliards de vies ne me semble pas faire preuve de modération. N’est-ce alors pas plutôt le carnisme qui serait extrémiste ? Le véganisme, quant à lui, est plus proche de la modération, c’est-à-dire la vertu de ne jamais atteindre l’excès dans les choses de la vie, comme l’entendaient les anciens Grecs.

D’autre part, peut-on reprocher aux véganes d’être intransigeant·e·s ? Certes, la cohérence qu’ils·elles mettent en œuvre dans leurs propres pratiques peut surprendre, mais elle reflète surtout un positionnement moral fort. Reprocheriez-vous à des défenseur·se·s des droits des femmes d’être intransigeant·e·s et de ne jamais souffrir d’exceptions à leurs pratiques ? Une petite femme battue de temps en temps, ça ne peut pas faire de mal, pas vrai ?... Le refus intransigeant dont font preuve les véganes à l’égard de l’exploitation animale reflète simplement un positionnement éthique cohérent qui s’appuie sur des siècles de réflexions philosophiques et d’avancées scientifiques. Fermer les yeux sur la souffrance de milliards d’individus au nom de la modération semble être plutôt une forme de lâcheté qu’autre chose.



10. Oui, mais moi, je ne mange que de la viande de petits éleveurs bio

Il est intéressant de noter que, dès que l’on parle de viande, tout le monde ou presque ne consomme subitement que de la viande d’animaux issus de petits élevages et élevés « humainement ». Les images bucoliques de vaches dans les vallons et de cochons se roulant dans la gadoue ne résistent pourtant pas aux chiffres : plus de 80 % des animaux en France sont élevés en bâtiments fermés, en cage ou sur des caillebotis, sans jamais voir la lumière du jour. Quand bien même vous ne mangeriez que des animaux issus de petits élevages, cette pratique est problématique.

D’abord, même élevés au sein d’élevages qui leur donnent accès à l’air libre et à la lumière, les animaux sont toujours tués. Cela peut être dès que leur corps est mature et donc que leur viande est la meilleure, ou quand leur rentabilité (œufs, lait, laine…) est en baisse. Les poulets sont en général abattus à l’âge de six semaines (contre huit ans d’espérance de vie dans la nature), les agneaux entre un et huit mois (treize ans d’espérance de vie), les veaux trois à huit mois (vingt ans d’espérance de vie), les cochons six mois (quinze ans d’espérance de vie), les vaches à viande un à deux ans et les vaches laitières cinq ans (vingt ans d’espérance de vie). Certes, les conditions de vie des animaux dans des petits élevages sont peut-être meilleures que celles de leurs congénères élevés en batterie ou sur caillebotis, mais si on les tue au bout de quelques mois seulement, j’ai du mal à percevoir la différence.

Prenez deux enfants : l’un·e est élevé·e dans une cage au sein de la maison, l’autre a le droit d’aller dans la journée dans le jardin autour de la maison ; à l’âge de sept ans, tous deux sont tué·e·s d’une balle dans la tête. Dans les deux cas, on est devant le meurtre d’êtres sensibles. Devant un tribunal, les actes de malveillance et de torture sont considérés comme des circonstances aggravantes, mais leur absence n’en constitue pas pour autant une circonstance atténuante. Dans les deux cas, en tuant ces enfants, nous sommes allé·e·s à l’encontre de leur intérêt à vivre. C’est la même chose pour les animaux : que certains vivent moins misérablement que d’autres leurs premiers mois ou années de vie ne les dispense pas de leurs intérêts à rester en vie, vivre des plaisirs et ne pas souffrir (la mort à l’abattoir est la même pour tous et elle implique souvent de la souffrance).

Les allégations de « viande heureuse » ne tiennent pas la route quand on les place au regard des intérêts des animaux. Elles servent tout au plus à donner bonne conscience aux consommateur·rice·s en légitimant une pratique moralement condamnable12.



11. L’agriculture nécessaire à une alimentation végétalienne tue plein de petits animaux

Cette objection est destinée à piéger les véganes : c’est bien beau de prétendre à la vertu en disant qu’on ne tue pas d’animaux, mais les cultures de céréales et de légumineuses causent la mort de nombreux petits rongeurs, écrasés sous les tracteurs et les moissonneuses-batteuses.

Il y a trois choses simples à répondre à cela. D’abord, la majorité des céréales et légumineuses ne sert pas à nourrir les humain·e·s, mais le bétail. Sachant qu’il faut 7 kcal de végétaux pour produire 1 kcal animale, on tue bien moins de vies en mangeant directement 1 kcal végétale qu’une 1 kcal animale. D’autre part, cela signifie que, lorsqu’on mange des vaches, des cochons ou des moutons, nous n’avons pas seulement leur mort sur la conscience, mais également celle des rongeurs tués pour produire les céréales qui les a nourris. On tue donc moins d’animaux en ne mangeant que des céréales et légumineuses. Enfin, on peut se poser une dernière question : tue-t-on vraiment beaucoup d’animaux dans les champs ? C’est une question à laquelle répond Élise Desaulniers dans son livre Le Défi végane 21 jours : des chercheur·se·s ont installé des émetteurs radio sur trente-trois souris vivant sur un champ et ont mesuré leur taux de survie après une saison entière. Dix-huit ont bel et bien été tuées, mais une seule l’a été du fait des machineries agricoles. Les dix-sept autres ont été mangées par des hiboux, des chouettes et des belettes13.



12. Que va-t-on faire de tous ces animaux si nous arrêtons de les manger ?

Cette fois-ci, on est chez Disney : les animaux s’échappent du zoo et ils vont tous nous manger ! On imagine parfois que si on décidait d’arrêter d’exploiter les animaux, ceux-ci seraient soudainement libérés de leurs cages et envahiraient nos rues et nos maisons. N’en déplaise à Hollywood, cette vision assez dramatique des choses n’arrivera jamais. La raison en est simple : la prise de conscience de la question animale est progressive, tout comme le changement de nos habitudes alimentaires. L’industrie agroalimentaire répond à une demande. Tant que celle pour les produits d’origine animale sera forte, il y aura une offre qui y répondra. Quand la demande baissera, la production baissera également.

Ajoutons à cela une chose : l’industrie agroalimentaire, en particulier l’élevage, est un système artificiellement créé, et non un écosystème naturel. Les animaux ne s’y reproduisent pas naturellement, mais par insémination artificielle. De nombreuses espèces ont été créées, sélectionnées, développées pour fournir plus de viande, de lait, d’œufs. La plupart ne pourrait d’ailleurs vivre dans la nature, puisque certains d’entre eux ne peuvent même pas se tenir sur leurs pattes en raison des sélections génétiques que nous leur avons fait subir. Des milliards et des milliards d’individus sont ainsi reproduits chaque année pour assouvir notre plaisir gustatif. Ainsi, plus la consommation d’animaux et de produits d’origine animale baissera, moins on fera naître d’animaux artificiellement. Nous ne risquons donc pas une invasion soudaine de ceux-ci ! On peut imaginer que certains individus pourraient être conservés dans des réserves ou des refuges dans un souci de préservation de l’espèce.







On le voit, le véganisme n’est pas un mouvement né de nulle part, qui fluctuerait au gré de la mode et des saisons. Les principes moraux sur lesquels il repose sont majoritairement reconnus et acceptés, et ses conséquences dépassent la seule question animale. En ce sens, être végane est bien plus qu’un simple mode de vie : il s’agit d’un mouvement philosophique, social et politique. C’est la raison pour laquelle s’abstenir d’exploiter les animaux n’est pas une question de choix personnel, mais une question de société. Il ne s’agit pas simplement pour chacun·e de cesser de manger des côtelettes ou de boycotter les saucisses de la cantine, mais de réévaluer complètement la relation des êtres humains aux animaux et de demander que les intérêts de ces derniers soient enfin pris en compte. Cela implique de repenser de fond en comble nos sociétés, afin que les animaux n’y soient plus considérés comme des objets, mais comme des sujets.

À la différence du passé, toutefois, le véganisme n’a jamais été autant répandu dans la population. Et si ce mouvement est aussi visible aujourd’hui, c’est bien parce que nous sommes à un moment charnière de son existence. Loin de ne concerner que les sphères intellectuelles ou religieuses, le véganisme nourrit les interrogations du grand public. Nous sommes de plus en plus nombreux·ses à nous demander s’il est vraiment nécessaire que les animaux souffrent pour nos papilles et si la planète tout entière ne gagnerait pas à ce que l’on cesse de les manger. La réponse à ces questions est simple ; encore faut-il œuvrer pour mettre en pratique nos idées. Comme vous allez le voir, ce n’est pas si compliqué.





II
Devenir végane



Lorsque j’ai annoncé à ma famille que, désormais, il ne fallait plus compter sur moi pour demander les restes du steak ou finir les miettes du pâté en croûte, cela a généré un certain séisme. Car s’il est vrai que lorsque j’étais petite, je tentais de mettre ma viande sur le côté de mon assiette ou en recrachais discrètement les morceaux dans la poubelle, mon adolescence avait été marquée par un goût prononcé pour la barbaque. La viande faisait partie de mon identité culturelle et familiale et il fallait la revendiquer.

Mon cœur battait la chamade lorsque j’ai annoncé à mes parents que j’arrêtais la viande. Leur première réaction a été de me demander : « Et le poisson ? Au moins, tu manges du poisson ? » Je n’ai pas osé leur dire non. Pouvez-vous imaginer alors ce qui s’est passé quand j’ai dit adieu à mes tartines de reblochon, de saint-nectaire, d’abondance, de pélardon ? Parce que, à côté du titre de Miss MeatLover, j’aurais pu facilement postuler pour celui de Miss CheeseAddict. Et, pourtant, ma transition vers le végétalisme ne s’est pas mal passée. À aucun moment ou presque n’ai-je éprouvé de sentiment de manque, n’ai-je louché sur un rôti de porc ou me suis-je dit que, non, décidément, je ne pouvais passer ma vie sans pizza au fromage.

Alors, quand vous me dites que vous ne pourriez jamais vous passer de jambon, d’œufs au plat ou de saucissons, je souris. Je vous comprends très bien, car moi aussi je les ai aimés. Pourtant, je vous assure qu’on peut très bien s’en passer. Dans ce chapitre, je vous expliquerai comment faire en sorte que sa transition vers le végétalisme se passe le mieux possible. Nous verrons ensemble comment devenir végane et, surtout, le rester !





5

Les premiers pas

Je ne me suis pas réveillée un matin en me disant : « Tiens, si je devenais végane ? » Pas plus que je n’ai subitement mis à la poubelle l’intégralité des placards de ma cuisine pour en remplacer le contenu par des produits strictement végétaliens ou que j’ai, au beau milieu d’un repas entre ami·e·s, poussé un cri en découvrant un cadavre dans mon assiette et n’ai plus pu y toucher. Autrement dit, je ne fais pas partie de celles et ceux qui sont devenu·e·s végane du jour au lendemain. Il y a plusieurs raisons à cela et c’est ce que nous verrons ici : comment s’assurer une transition réussie vers le végétalisme ? Quelles méthodes privilégier ? Quel état d’esprit cultiver et quelles astuces avoir toujours sous la main ? C’est parti pour une découverte du végétalisme sans contrainte ni frustration, mais avec enthousiasme et passion !

Ma transition vers le végétalisme

J’ai l’habitude de dire que je suis devenue végétalienne autour du 1er janvier 2011. Pourtant, je ne sais pas exactement quand je le suis devenue, car ma transition a été si douce et si lente que c’est à peine si je l’ai remarquée. J’avais arrêté la viande deux ans plus tôt et, avec elle, une grande partie des produits laitiers. Là aussi, je ne me suis pas vraiment rendu compte de ce que je faisais. J’ai commencé par manger de moins en moins de viande, puis j’ai arrêté d’en acheter et d’en consommer à l’extérieur. Pendant un temps, si l’on m’en offrait lors d’un repas, je la mangeais, et puis, petit à petit, j’ai fini par la trier de mon assiette et la refuser complètement. C’est à ce moment-là que j’ai cessé de dire publiquement : « Je n’aime pas la viande », pour dire plutôt : « Je ne mange pas de viande ». À côté de cela, je continuais à manger du poisson de temps en temps, surtout à l’extérieur ou chez des gens, et j’ai petit à petit diminué ma consommation de produits laitiers. C’est alors que j’ai commencé à parcourir des blogs de cuisine végane, à tester quelques petites recettes et à tenter les rares restaurants végétaliens de la capitale.

Un jour de vacances, alors que je venais de rater magistralement une recette de gâteau végétalien au chocolat dénichée sur Internet, j’ai demandé à mon conjoint pourquoi les gens devenaient véganes. Concernant la viande, je comprenais bien puisque je n’en mangeais plus, « parce que ça tue des animaux ». Mais le lait ? les œufs ? C’est que le véganisme avait l’air un peu extrême… Lui qui n’était alors même pas végétarien, m’a dit : « Tu crois qu’on fait quoi aux petits veaux, ceux qui ne donnent pas de lait ? » Une claque. Je ne me suis pas rendu compte tout de suite du poids qu’avaient eu ses paroles sur moi, mais, à notre retour de vacances, j’ai acheté de nombreux livres sur le véganisme. Tout y passait : l’éthique animale, la nutrition, l’environnement, la santé… J’explorais toutes les directions, tout en diminuant ma consommation de produits animaux. Je m’amusais en cuisine, je me risquais à des gâteaux végétaliens – heureusement plus réussis que lors de mon premier essai –, j’achetais des tas de laits végétaux différents, je testais le seitan et le tempeh. Je me lançais également dans des recettes de fromages végétaux et demandais à mes parents de m’offrir une yaourtière et une machine à faire des laits végétaux à Noël.

C’est à ce Noël d’ailleurs que je me suis rendu compte que j’étais devenue végétalienne. Étrangement, ce n’est pas moi qui l’ai d’ailleurs remarqué en premier, mais mon entourage. Cela a commencé par une visite à ma belle-famille. À l’époque, je ne mangeais plus de poisson, de viande, de produits laitiers et d’œufs. Dans les faits, j’étais donc végétalienne. C’est ce qu’a dit mon conjoint à ses parents à notre arrivée pour les prévenir qu’il faudrait certainement adapter leurs menus. Je me souviens l’avoir regardé avec des yeux tout ronds : « Comment ? Tu as dit à tes parents que j’étais végétalienne ? Mais ils doivent me prendre pour une folle ! » J’avais peur du regard d’autrui et des étiquettes, d’où mon déni. Il faut dire que, il y a quelques années encore, le végétalisme n’était pas aussi bien vu que maintenant et qu’on lui associait pêle-mêle les extrémistes, les ermites et les anorexiques. Heureusement, les parents de mon conjoint ne m’ont pas prise pour une folle et m’ont préparé de délicieux plats végétaliens. Je suis sortie de là plus confiante en mes choix et peut-être prête à annoncer aux autres – et surtout à moi-même – mon végétalisme naissant.

Pourtant, lorsque je suis arrivée chez mes propres parents, j’ai vite déchanté. À peine avais-je posé un pied hors de la voiture que l’on m’accueillit par une drôle de rengaine : « Oh, un squelette ! » Je n’avais pourtant pas perdu de poids en devenant végétalienne. Je subis un interrogatoire sur ma consommation de produits laitiers et, quand je répondis que je n’en mangeais plus, on me dirigea vers les compléments alimentaires. J’appris plus tard que l’annonce de mon végétalisme m’avait précédée, alors que ma propre décision n’était pas prise encore. Le coupable ? Un dîner végétalien que j’avais préparé pour ma mère, un à deux mois plus tôt. Ajoutons à cela le choix de mes cadeaux de Noël (la mention « Vegan Star » sur ma yaourtière n’aidait pas !) et la boucle était bouclée : j’étais végétalienne. Et donc extrémiste. Et donc carencée. Je bénis aujourd’hui ma force de caractère, car, si je partis de ce Noël en larmes et affamée, je n’en fus pas pour autant dégoûtée du véganisme à vie.

Cet épisode retarda de quelques semaines l’annonce de mon végétalisme – à moi-même ainsi qu’à mes ami·e·s, qui le prirent bien mieux que ma famille ! Il n’y eut pas de retour en arrière après cela et, au fil du temps, je devins végane. Mes convictions se renforcèrent peu à peu, jusqu’à devenir une part essentielle de mon identité. Même si je ne sais pas de quoi demain sera fait, l’idée de ne plus être végane un jour me paraît aujourd’hui totalement absurde.

Une transition patiente et bienveillante

Après réflexion, je comprends que la peur que j’ai pu éprouver à l’idée de rendre mon végétalisme officiel n’était pas tant tournée vers autrui que vers moi-même. J’avais peur de rendre mon végétalisme public, mais j’avais surtout peur de devenir véritablement végétalienne. Parce que, devenir végétalienne, cela voulait dire que, une fois cette étiquette posée, je ne devrais plus jamais « fauter ». L’idée d’abandonner à tout jamais les gâteaux aux œufs, le chocolat au lait et mes macarons adorés me faisait terriblement peur. C’est pourquoi j’ai repoussé des mois durant cette décision et, même une fois celle-ci prise, les mois suivants ont été marqués par des écarts au végétalisme : des gâteaux dont j’étais incertaine des ingrédients, quelques carrés de chocolat par-ci par-là, des cookies préparés par une collègue, un proche qui m’offrait – devinez quoi ? – des macarons… J’avais encore beaucoup de mal à dire non quand on m’offrait quelque chose.

Je n’ai jamais été une personne qui se fixe des résolutions, des règles, des contraintes. Je ne tiens généralement pas les résolutions que je prends, car toujours trop ambitieuses. Je n’aime pas suivre des règles et m’en imposer, car je ne les respecte pas. Du coup, m’imposer de devenir végétalienne du jour au lendemain, me fixer un nombre dit d’exceptions par mois, formaliser l’idée de « jokers », ce n’était pas pour moi. Je ne dis pas que ça ne peut pas marcher, mais simplement que ce n’est pas ma manière de fonctionner. Et, comme pour toute transition, il n’y a pas mieux qu’une approche personnalisée.

En revanche, quand une idée me plaît, je suis capable de m’y investir pleinement, avec tout l’enthousiasme et la passion des débutant·e·s. C’est ce qui s’est passé avec le véganisme. Plus j’avançais dans ma transition, plus j’étais heureuse et motivée. J’ai donc choisi de ne pas culpabiliser si je faisais de petits écarts et ai cédé à plusieurs reprises la première année. Au fur et à mesure que mes convictions se sont affirmées, ces exceptions sont devenues de plus en plus rares, jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus du tout. Mes proches l’ont peu à peu compris : je n’étais plus prête à transiger. C’est ainsi que, sans m’en rendre compte encore, je suis devenue entièrement végétalienne.



Quand j’ai décidé de devenir végétalienne, je l’étais déjà

On entend souvent parler de ces véganes qui le deviennent, semble-t-il, du jour au lendemain. La découverte d’une information, la lecture d’un livre, le visionnage d’un documentaire ou la rencontre avec une personne (humaine ou non) peuvent être décisifs. Il existe, effectivement, des gens qui deviennent véganes de but en blanc. Dans le milieu végane, on aime bien ces histoires : elles mettent en valeur la volonté de leurs protagonistes et louent leur force de caractère et leur cohérence. Pourtant, on ne devient pas végane du jour au lendemain, ou du moins, pas exactement.

Je vous ai raconté mon cheminement d’une certaine manière, en vous donnant l’impression d’une transition douce et lente. Pourtant, je pourrais le faire d’une tout autre manière. La voici : par dégoût pour la viande, j’avais arrêté d’en manger depuis deux ans ; au détour d’une conversation, mon conjoint m’a révélé la réalité de la production laitière ; le lendemain, je ne pouvais plus revenir en arrière ; j’ai dévoré tous les livres, sites et films que j’ai pu trouver et, quelques semaines après, j’étais végane ; j’ai pu craquer à de rares moments, mais je ne suis plus jamais revenue en arrière. Cette histoire n’est pas moins vraie : seule la perspective a changé. J’ai simplement gommé les étapes de ma transition, j’ai mentionné un catalyseur – cette conversation avec mon conjoint – et j’ai accru rétrospectivement la signification de mon geste – devenir végane – pour inspirer une idée de volonté sans failles. J’aurais pu vous raconter cette histoire plutôt que la précédente : je n’aurais pas menti pour autant.

Cet exemple montre deux choses. La première, c’est qu’il y a plusieurs manières de raconter une histoire et qu’on peut réinterpréter certains actes à l’aune de sa propre actualité. La seconde chose, c’est qu’une histoire de transition rapide occulte toujours un certain travail préparatoire en amont. Ce travail peut être inconscient et involontaire. Il peut même ne pas s’agir d’un travail du tout, mais plutôt d’un contexte ou d’un terrain propice.

Ainsi, lorsque des personnes vous disent qu’elles sont devenues végétaliennes ou véganes du jour au lendemain, n’oubliez pas que c’est souvent un parcours particulier qui les a menées vers ce choix de vie. Peut-être mangeait-on des plats végétariens ou végétaliens dans leur famille depuis longtemps déjà ; peut-être, lorsqu’elles étaient enfants, aimaient-elles profondément les animaux et voulaient-elles les protéger ; peut-être, enfin, ont-elles continué à manger régulièrement des produits non végétaliens après leur transition (la mémoire est parfois étrangement sélective). Même celles qui sont devenues véganes du jour au lendemain ont dû se heurter à une réalité : vider et renouveler l’ensemble de son garde-manger, les placards de sa salle de bains et de sa garde-robe ne se fait pas en un tournemain. Ces personnes ont donc, elles aussi, connu une transition ralentie par leur propre environnement.

Ne vous sentez pas coupable si votre chemin est plus long ou plus sinueux que d’autres. Les transitions les plus rapides ne sont pas toujours les plus efficaces ni les plus durables. Pour le véganisme comme pour tout changement de vie en général, une règle prévaut : rien ne sert de courir, il faut partir à point.





Quelle méthode privilégier pour devenir végane ?

Maintenant que je vous ai raconté l’histoire de ma propre transition, il est grand temps de passer à la vôtre ! Si vous lisez ce livre, vous êtes peut-être déjà végane, mais il y a de fortes chances que vous ne le soyez pas encore. Il est également possible que vous ayez envie de le devenir, mais que vous vous heurtiez à des difficultés. Pourquoi diable avez-vous tant de mal à renoncer à vos mouillettes au beurre, à vos crêpes Suzette et, surtout, à votre part de bleu des Causses ?

Pourquoi est-il si difficile d’arrêter les produits d’origine animale ?

Arrêter de manger de la viande et des produits d’origine animale n’est pas toujours simple. Si certaines personnes n’éprouvent aucune difficulté à devenir végétaliennes, d’autres le vivent comme un petit tremblement de terre et ont beaucoup de mal à se détacher de leurs aliments préférés. C’est normal : plus un aliment est gras ou sucré, plus on a tendance à développer une addiction à celui-ci1. L’addiction à la nourriture se caractérise par une perte de contrôle face à un aliment ou par l’impossibilité d’en limiter sa consommation. Elle entraîne des comportements similaires à l’addiction aux drogues, parmi lesquelles une impulsivité et une émotionnalité accrues. Parmi les aliments les plus addictifs, on trouve ceux qui ont l’index glycémique et/ou le taux de lipides le plus élevé : les aliments industriels raffinés (biscuits, gâteaux, viennoiseries…), la pizza, le chocolat, les glaces, les frites, les cheeseburgers, les chips, le poulet frit, le bacon, le steak et, bien sûr, le fromage. Si nous ne parvenons pas à nous passer de ces aliments, c’est en raison de ce que les Dr Douglas Lisle et Alan Goldhamer appellent le « piège du plaisir » (ou pleasure trap)2. Le plaisir que nous procurent certaines nourritures ou drogues accroît notre désir d’en consommer tout le temps. Quand nous devons nous en séparer, c’est là que le bât blesse.

Il n’est d’ailleurs pas étonnant que fromage revienne souvent en première position des difficultés mentionnées par les personnes qui essaient de devenir végétaliennes. Si vous êtes dans ce cas de figure, rassurez-vous : ce n’est pas de votre faute, mais celle du fromage ! Non seulement celui-ci affiche une concentration de lipides très élevée, ce qui est déjà addictif, mais il contient également de la… morphine3. Plus précisément, quand la caséine contenue dans le lait est dégradée lors de la digestion, elle forme des peptides, les casomorphines. Celles-ci présentent des propriétés similaires à la morphine, autrement dit à un opiacé (une substance présente dans l’opium). Son pouvoir est analgésique (nous ressentons moins la douleur) et entraîne une forte dépendance. Quand nous consommons du lait de vache, les casomorphines ont pour effet de nous apaiser et de nous rendre dépendant·e·s. À forte dose, comme c’est le cas pour le fromage (un verre de lait contient 6 g de caséine et le fromage de 3 à 5 fois plus), ces substances ont un effet d’addiction bien supérieur. Il n’est donc pas étonnant que l’on ait du mal à se passer de fromage !

La dépendance à certains aliments n’est donc pas seulement psychologique ou culturelle, mais également physiologique. Le fromage contient par ailleurs une substance chimique similaire aux amphétamines, la phényléthylamine, un stimulant physique et psychique qui donne l’illusion de supprimer la fatigue. On retrouve cette substance dans la viande. Il est donc normal de développer des dépendances fortes au fromage et, plus généralement, aux produits d’origine animale. Pour s’en défaire, il existe une solution : le sevrage.



Végane du jour au lendemain : la méthode rapide

Selon le sociologue Paul Amato et la psychologue Sonia Partridge, auteur·rice·s d’un ouvrage de référence sur le végétarisme, The New Vegetarians, les transitions progressives sont plus courantes que celles rapides4. En effet, dans leurs enquêtes, seulement 30 % des participant·e·s avaient choisi de se lancer dans le végétarisme du jour au lendemain, tandis que 70 % avaient opté pour une transition lente et graduelle. Parmi les véganes interrogé·e·s, 71 % avaient été végétarien·ne·s avant de devenir végane. Les 29 % restants étaient passé·e·s directement d’omnivores à végétalien·ne·s. Il existe en effet des personnes qui décident de devenir véganes en un clignement d’œil. C’est ce qu’on appelle « l’effet déclic ». Généralement, on retrouve quatre grands facteurs contextuels et explicatifs à ce changement brutal.

La réaction émotionnelle. Par exemple, à la suite du visionnage d’une vidéo ou d’un documentaire sur la condition animale, ou encore de la mort de son animal de compagnie. Le témoignage des véganes que j’ai interrogé·e·s va dans ce sens et beaucoup évoquent un événement en particulier qui a déclenché leur prise de conscience. Pour Liliane, soixante ans, c’est une vidéo qui a tout changé : « J’en ai vu deux, dont une sur la fourrure. Le regard de ce renard blanc hante encore mes nuits. Le lendemain, je suis devenue végane. Cela fera quatre ans en mars. »

Le souhait entravé. C’est le cas lors d’une séparation amoureuse ou familiale, par exemple lorsque les adolescent·e·s quittent le foyer familial omnivore pour vivre dans leur propre appartement. Une fois les barrières extérieures levées, le souhait peut alors se concrétiser. C’est ce que raconte Roselyne : « L’année 2012 a été pour moi une année bénie : je suis partie à la retraite et me suis séparée de mon conjoint… Envolées les pressions ! Je suis devenue végane et je ne regrette qu’une chose, c’est de ne pas avoir commencé plus tôt. »

L’attente d’un moment « clef ». Par exemple la décision de devenir végane dans les résolutions de Nouvel An ou pour son anniversaire. Pour Agathe : « c’est le 1er janvier 2011 que je me suis dit qu’il fallait que j’essaie. C’est la date et le lieu (j’étais en échange universitaire à Montréal) qui m’ont donné le courage de sauter le pas. »

PEUT-ON DEVENIR VÉGANE QUAND ON A DES TROUBLES DU COMPORTEMENT ALIMENTAIRE ?

Cette question courante, mais délicate, n’appelle pas à une réponse toute faite. Dans le mouvement végane, on fait parfois montre d’intolérance envers les personnes qui disent ne pas pouvoir se passer de tel ou tel produits animaux en raison de TCA ou chez qui le végétalisme fait dangereusement écho à leurs restrictions passées ou présentes. Je condamne totalement cette intolérance. Le véganisme est un mouvement qui respecte tou·te·s les êtres sensibles, êtres humains compris. Alors, quand adopter certaines pratiques peut aller à l’encontre de sa propre santé mentale ou physique, c’est bien sûr celle-ci qui doit primer. Chez certaines personnes, toutefois, le véganisme peut aider à résoudre certains TCA : la relation à notre assiette, comme parfois la restriction, trouve un sens. On ne mange plus simplement pour soi, mais pour faire avancer des idées, pour aider d’autres êtres sensibles. Bien sûr, chaque histoire étant particulière, il est important de suivre sa propre voie ici et, surtout, de s’écouter. La bienveillance envers les animaux ne doit pas occulter la bienveillance envers soi-même.





Le manque de volonté. On repousse les choses, et puis vient un jour où on se sent prêt·e et on prend la décision de devenir végane. C’est ce que raconte Antoine : « Ma réflexion avait commencé cinq ans plus tôt, lorsqu’en mission humanitaire, j’avais assisté à l’abattage d’une chèvre. C’est à partir de ce moment que mon rapport aux animaux a changé. À l’époque, je n’envisageais pas de devenir végane, car je vivais dans des régions enclavées et pauvrement pourvues en denrées alimentaires. Quand j’ai décidé de m’installer en France, je n’avais plus d’excuse. »

Même si devenir végane presque du jour au lendemain est peu courant, cette méthode peut avoir des avantages. On peut être galvanisé·e par cette prise de décision. Si vous êtes d’un tempérament enthousiaste, entier et passionné, et que vous aimez l’idée qu’un univers s’offre soudainement à vous, changer rapidement peut vous convenir. On peut aussi ressentir un profond soulagement de ne plus participer à la souffrance animale. On évite ainsi les sentiments négatifs et dévalorisants de l’entre-deux, lorsqu’on a conscience de la réalité de la question animale et qu’on aimerait arrêter d’y contribuer, mais qu’on n’y parvient pas encore. Enfin, sur le plan social, opérer une transition rapide présente deux avantages. D’une part, c’est plus clair pour votre entourage. Imaginez vos ami·e·s au moment de vous inviter à dîner : lundi dernier, vous mangiez encore du bœuf et n’importe quel fromage et, aujourd’hui, vous ne mangez plus que de la volaille et du fromage sans présure ! Il est moins facile pour vos proches de vous soutenir s’ils·elles ne comprennent pas vos dernières règles en matière d’alimentation. D’autre part, une fois que vous avez annoncé votre véganisme à votre entourage, il est plus difficile de faire machine arrière : on a plus de pression à suivre des résolutions prises devant témoins.



Les inconvénients d’une transition rapide

Même si je suis d’un caractère enthousiaste, entier et passionné, je ne préconise pourtant pas particulièrement une méthode rapide. Pourquoi ? Parce que de nombreux obstacles peuvent se dresser sur le chemin de celles et ceux qui procèdent ainsi, et que le risque de revenir en arrière est très élevé. Les entraîneur·se·s sportif·ve·s seront les premier·ère·s à vous le dire : demandez la perfection tout de suite est le meilleur moyen de conduire à l’échec. D’ailleurs, la plupart des études de psychologie témoignent de la difficulté d’entreprendre trop de changements de vie à la fois. Quand quelque chose est trop difficile et concerne plusieurs domaines, on a tendance à l’abandonner complètement. On le voit dans l’alimentation, notamment dans les régimes. Dans son livre Thin for Life, la nutritionniste Anne Fletcher s’interroge : pourquoi tant de personnes ont-elles du mal à perdre du poids ? Selon elle, c’est parce que demander tout de suite la perfection (perdre dix ou vingt kilos, ne plus jamais manger de fromage…) mène à une impasse5. Mieux vaut une méthode de changement graduel.

D’ailleurs, plusieurs études témoignent du fait que les personnes qui deviennent végétariennes ou véganes de façon graduelle tendent à le rester plus longuement que celles qui changent du jour au lendemain. Une vaste enquête menée sur plus de 11 000 personnes aux États-Unis par le Humane Research Council montre que deux tiers des personnes ayant abandonné le végétarisme ou le végétalisme avaient initialement opté pour une transition rapide. Étant donné que, selon cette même enquête, 84 % des végétarien·ne·s ou véganes abandonnent leur nouvelle alimentation et remangent tôt ou tard de la viande et des produits animaux, on peut en déduire qu’une transition lente est bien plus efficace pour rester végétarien·ne ou végane6. C’est une question que j’approfondirai d’ailleurs ultérieurement dans cet ouvrage.

Selon Paul Amato et Sonia Partridge, les transitions vers le végétarisme ou le véganisme se passent d’autant mieux si les personnes s’y sont préparées. Dans leur enquête, 80 % des personnes interrogé·e·s qui avaient préparé leur transition vers le végétarisme au préalable, par exemple en lisant sur le sujet ou en faisant des recettes végétariennes, décrivent cette transition comme facile ; à l’inverse, plus de la moitié de celles qui ne s’y étaient pas préparé·e·s la décrivent comme difficile. Pour les véganes, la transition semble être moins simple, puisque 78 % des personnes interrogées déclarent avoir éprouvé des difficultés lors de leur transition, même si la majorité d’entre elles sont d’abord passées par le végétarisme. On peut donc en déduire que, même avec une certaine préparation, le passage au véganisme n’est pas évident. Il requiert en effet des changements d’ordre identitaires, culturels et quotidiens. Par exemple, selon Amato et Partridge, « beaucoup de personnes grandissent avec l’idée que tout ce qui n’est pas de la viande tombe dans la catégorie “accompagnements”. Pourtant, après quelque temps, elles commencent à percevoir que des céréales (comme le riz pilaf) ou certains légumes (comme les courges farcies) peuvent servir de base à des plats complets et rassasiants7. » Il est donc recommandé de préparer le terrain, afin que de nouvelles habitudes et perceptions soient adoptées, et que les difficultés s’amenuisent.

Sur un plan psychologique, une transition rapide représente effectivement un grand choc. On doit d’un seul coup abandonner des aliments qui sont parfois parmi nos aliments préférés (je pense à vous, chocolat au lait et macarons !) et on est souvent encore assez démuni·e·s par rapport aux choix de substitution qui s’offrent à nous. On peut éprouver de la déception lorsqu’on goûte pour la première fois à certains produits censés remplacer la viande, le fromage ou d’autres produits animaux. Certains fromages végétaux du commerce n’ont honnêtement aucun goût, un burger de céréales ne remplacera pas immédiatement un steak bien saignant et la saveur de certains laits végétaux peut dérouter. Pour ma part, j’avoue avoir brièvement hésité à me lancer sur la voie du végétalisme parce que j’aimais trop les yaourts au lait de vache et que ceux au lait de soja ne me plaisaient pas. J’ai mis plusieurs mois avant de trouver des yaourts de soja qui me plaisent et à m’habituer à leur goût. Je me suis ensuite passée des yaourts de vache sans même y réfléchir.

D’ailleurs, une transition trop brusque est la meilleure des façons d’avoir des craquages lorsqu’on se sent faible ou fatigué·e. Pour beaucoup de gens, un craquage est synonyme d’échec lorsqu’on tend à la perfection : plutôt que de se dire que ce n’est pas grave et de continuer à manger végétalien, on peut alors être tenté·e de revenir complètement en arrière. C’est ce qui est arrivé notamment à Hector : « J’étais devenu végane du jour au lendemain et j’étais très sûr de moi, cela faisait plusieurs semaines. Un jour que je voyageais, il n’y avait pas de menu végétalien pour moi. J’étais fatigué, l’avion avait été retardé et je n’avais pas mangé. On m’a proposé des nuggets de poulet avec des pâtes à la crème et j’ai accepté. Le lendemain, je me suis remis à manger de la viande, du poisson, des œufs et des produits laitiers, comme si rien n’était jamais arrivé… »

Enfin, une transition brusque peut poser problème en termes physiologiques. D’abord parce que certains nutriments, qu’on trouve en abondance ou qui sont plus biodisponibles dans une alimentation riche en produits animaux, peuvent être moins abondants ou moins disponibles dans une alimentation végétalienne. C’est le cas notamment du fer, du zinc ou du calcium. Quand les apports en ces nutriments sont élevés, notre corps en absorbe et en rejette une grande quantité. À l’inverse, quand les apports sont faibles, l’organisme n’en rejette que peu. Quand on passe d’une alimentation très riche en fer, en zinc ou en calcium à une alimentation qui en est moins riche, il faut que l’organisme s’adapte. Il est donc recommandé de passer par une transition graduelle, afin que celui-ci ne subisse pas de carences. D’autre part, une alimentation végétalienne est souvent plus riche en fibres qu’une alimentation omnivore : votre appareil digestif peut ne pas être habitué à un tel taux de fibres quotidien. Vous pouvez alors avoir du mal à digérer celles-ci et avoir des ballonnements et des gaz. Une transition graduelle vous permettra d’éviter ces problèmes.



Les avantages d’une transition progressive

On le voit, une transition trop rapide peut avoir un effet contraire à celui recherché. À l’inverse, une transition graduelle offre plusieurs avantages.

Psychologiquement, il est plus simple d’abandonner petit à petit les produits d’origine animale, car ceux-ci sont remplacés au fur et à mesure par d’autres produits végétaux. L’excitation de la découverte peut même vous donner l’impression que vous ne perdez rien du tout. C’est ce qui s’est passé chez moi : j’ai découvert tant de nouveaux aliments que mes repas se sont incroyablement diversifiés. Du coup, je n’ai presque jamais ressenti un quelconque manque. Cela m’a permis d’éviter le sentiment d’impuissance qui peut s’emparer d’une personne qui s’essaie au végétalisme : les ingrédients d’une recette végétalienne ne m’étaient pas inconnus et je savais où les acheter ! Je ne faisais donc pas face à un langage complètement nouveau pour moi et je ne me suis jamais sentie désarçonnée.

D’autre part, une transition graduelle nous permet de nous familiariser avec l’alimentation et la cuisine végétalienne avant de l’adopter définitivement. Là aussi, je peux témoigner : essayer chaque semaine de nouvelles recettes végétaliennes m’a vraiment permis d’apprivoiser les bases de cette cuisine et d’en comprendre les ressorts (comment remplacer les œufs, quel rôle joue tel aliment, etc.). Si je vous disais que, la toute première fois que j’ai entendu parler de graines de lin moulues pour remplacer les œufs dans une recette de gâteau, je n’avais pas de mixeur ou de moulin à café et j’ai essayé de les couper une à une au couteau en pensant que cela aurait le même effet, vous moquerez-vous de moi ? Petit à petit, en maîtrisant ces techniques et en adoptant de nouvelles habitudes, mes recettes traditionnelles ont été peu à peu remplacées par des recettes végétaliennes sans que je m’en rende compte.

Changer graduellement permet aussi d’éviter les descentes d’adrénaline et la déprime qui suit l’excitation des premiers jours : c’est ce que j’avais éprouvé d’ailleurs à mon retour d’Inde, lorsque j’étais devenue végétarienne. Il était tellement facile de manger végétarien là-bas que je m’étais senti pousser des ailes. Une fois de retour en France, face au manque de choix à la cantine, dans ma famille ou au restaurant, je m’étais sentie un peu découragée. Quand on devient végane, une très grande partie de ce que l’on mangeait auparavant n’est plus accessible : on se rend compte qu’il y a des œufs, du lait ou de la chair animale presque partout ! Lorsqu’on opte pour une transition graduelle, on a le temps de s’habituer à cette réalité et elle devient beaucoup moins effrayante.

Sur un plan physiologique, enfin, ajoutons le problème de l’addiction. De nombreux·ses médecins et toxicologues vous le diront : mieux vaut un sevrage progressif qu’un sevrage brutal. En effet, plus l’arrêt est brusque, plus les symptômes de sevrage seront sévères et fréquents. Pour se « désintoxiquer » du fromage, il vaut donc mieux y aller doucement. D’autre part, une transition lente permet aussi de se familiariser avec la nutrition végétalienne et d’en maîtriser les astuces (ajouter de la vitamine C pour mieux assimiler le fer, prendre un supplément de vitamine B12 et de vitamine D, etc.). On évite ainsi des risques de carences.

À côté de cela, il faut avoir en tête le travers possible d’une transition progressive : celle-ci peut justement être trop progressive ! Le chemin vers le véganisme peut être plus ou moins long, semé d’obstacles et fatigant. On risque de perdre sa motivation initiale. On peut alors soit abandonner, soit se dire qu’on fait déjà beaucoup comme ça et qu’on n’a pas besoin d’aller plus loin. Je connais beaucoup de gens qui se disent « en transition » depuis deux, voire trois ans, parce qu’ils·elles ne parviennent pas à abandonner un certainsnombre d’aliments d’origine animale.

Le problème, c’est que le sentiment de ne pas parvenir à entreprendre quelque chose peut conduire à une certaine dévalorisation de soi, surtout quand on se heurte à sa propre moralité. Dans leurs témoignages, certaines personnes évoquant leurs difficultés à se passer de certains produits animaux se déclaraient même « psychologiquement faibles ». Or il est difficile de vivre avec un tel sentiment d’échec. Peut-être vaut-il mieux se dire une bonne fois pour toutes : « Allez, c’est fini cette fois-ci ! »



Les dix méthodes pour devenir végane pour de bon 

Bien que je n’aie personnellement suivi aucune « méthode » particulière, vous faites peut-être partie de celles et ceux qui aiment s’appuyer sur des règles précises pour avancer. Il n’y a pas « une » méthode pour se tourner vers le véganisme : j’en ai même trouvé dix ! Vous pouvez combiner certaines de ses méthodes ou n’en piocher que quelques idées. J’ai moi-même adopté quelques-unes de ces astuces lors de ma transition.

Je n’ai pas classé ces méthodes et toutes présentent des avantages comme des inconvénients. Le but est surtout de vous donner des idées, que vous pourrez ensuite adapter pour un programme vraiment personnalisé !

Le défi. C’est une méthode courante, surtout en Amérique du Nord. Aux États-Unis, il existe notamment le « Veganuary », qui consiste à devenir végane pendant le mois de janvier ; au Québec, le « Défi végane 21 jours » est également très populaire ; en France, j’ai été moi-même l’une des instigatrices du « Défi veggie ». Si cette méthode fait des émules, c’est parce qu’elle est motivante : on ne nous demande pas de changer pour de bon, on est soutenu·e par une communauté et on est galvanisé·e par les nombreuses découvertes que l’on fait. L’inconvénient, c’est que lorsque le défi est terminé, l’euphorie peut retomber et on peut se sentir seul·e. Lors du défi, le changement demandé peut également être trop radical et vécu alors comme une contrainte, surtout lorsque l’accompagnement n’est pas suffisant. Le mieux est donc de choisir un défi organisé, où l’on peut être bien pris·e en charge et accompagné·e pendant, mais également après le défi.

Le lundi veggie. Lundi, mardi, mercredi ou jeudi comme en France et en Belgique… n’importe quel jour est bon pour vous passer de viande et de produits animaux ! L’idée, c’est d’être végane une journée dans la semaine. Une journée, c’est court, facile à faire et, surtout, cela offre une belle découverte du véganisme. L’avantage aussi, c’est qu’on bénéficie de la même motivation que lors d’un défi : parce qu’on sait qu’on n’est pas le·la seul·e à faire ce défi, on se sent solidaire et on est moins enclin·e à céder à la tentation. Après, l’objectif est bien sûr de passer à deux journées par semaine, puis trois… et pourquoi pas sept ? L’inconvénient, c’est de s’en tenir à une journée seulement.

1, 2, 3… Soleil ! Cette méthode consiste à faire un repas végétalien par jour. Cela peut être votre petit déjeuner, votre déjeuner, votre dîner… c’est vous qui choisissez ! L’avantage, c’est que cette méthode vous permet de découvrir la cuisine végétalienne à un rythme doux et personnalisé. Lorsque vous avez déjà bien adopté cette nouvelle habitude, passez à un second repas, puis à un troisième… Soleil !

Miam in/Miam out. Ici, on fait sortir un aliment non végane pour tout aliment végane qui entre. Lorsqu’on élimine un aliment, le sentiment de privation est fortement amoindri, car on en gagne un autre. On découvre ainsi petit à petit les ingrédients de la cuisine végétalienne, tout en apprenant à se passer des aliments non végétaliens. L’avantage, c’est qu’il s’agit d’une méthode personnalisée et lente. L’inconvénient, c’est qu’on peut s’éterniser si l’on décide de faire sortir un à un les fromages…

Discovery Channel. Une méthode encore plus simple et moins contraignante ! Il s’agit de découvrir à volonté les aliments et la cuisine véganes, sans s’imposer quoi que ce soit. Très naturellement, les aliments non végétaliens vont disparaître et les aliments végétaliens vont prendre le dessus. C’est un peu la (non-) méthode que j’ai suivie sans le savoir et elle m’allait très bien. L’inconvénient, c’est de s’en tenir là et de ne jamais faire sortir quoi que ce soit. On aurait donc le beurre, la margarine, la purée d’amande ET l’argent du beurre !

Les menus à points. On sort du cadre libre pour un jeu aux règles un peu plus contraignantes, mais non moins motivantes ! Il s’agit de se fixer des petits objectifs et d’en couronner la réussite par des points. Par exemple : un repas végétalien, c’est un point. À la fin de la semaine, on peut totaliser vingt et un points. Bien sûr, il ne s’agit pas de viser tout de suite la perfection : à la place, mieux vaut compter le nombre de points que l’on a déjà avant de commencer sa transition (et ce n’est pas grave si on a zéro point ! on en gagnera d’autant plus !). Semaine après semaine, on essaie d’obtenir de plus en plus de points. Celui ou celle qui obtient vingt-et-un points en premier a gagné ! Si vous « jouez » en solitaire, offrez-vous une récompense une fois un certain nombre de points acquis : une séance de cinéma, un bon roman ou un repas au restaurant (végane, bien entendu !). Si vous jouez en groupe, instaurez des règles amusantes : le·la premier·ère qui obtient dix points a le droit à un gâteau végane ou, inversement, le·la dernier·ère doit préparer à manger pour tout le monde !

Végane de 6 à 8 ! Non, bande de petit·e·s tricheur·se·s, il ne s’agit pas de n’être végane que de 6 heures du matin à 8 heures du matin… mais jusqu’à 8 heures du soir ! Autrement dit, on mange végétalien toute la journée et, au dîner, on fait ce que l’on veut. L’idée est de permettre aux personnes qui dînent souvent avec des ami·e·s ou à l’extérieur de ne pas se sentir empêchées de le faire lors de leur transition. Et puis, cela vous incite aussi à grignoter végé : oui, même le goûter !

Végé ici/Végé pas là. Cette méthode est idéale pour les personnes qui hésitent à franchir le pas en raison des contraintes sociales. Sous cette appellation humoristique se cache surtout une méthode bien classique, qui consiste à manger végétalien chez soi, mais ce que l’on veut à l’extérieur. Beaucoup de gens profitent ainsi de leur vie sociale, tout en se familiarisant déjà avec le véganisme. Sur son blog, Frédéric Côté-Boudreau propose une petite variante en trois étapes : la première étape, c’est de découvrir la cuisine végétalienne à l’extérieur, grâce à des restaurants végétaliens ; la seconde étape, on fait l’inverse et on cuisine végétalien chez soi, tout en mangeant ce que l’on veut à l’extérieur ; la troisième étape, c’est de manger végétalien tout le temps8 !

Les menus de la semaine. Il s’agit ici d’une méthode très simple et que l’on peut suivre même en étant végane depuis belle lurette. Elle consiste à établir des menus de la semaine intégrant à chaque fois de nouvelles recettes. Concevoir ses menus à l’avance permet de tester de nouvelles recettes végétaliennes, de dresser une liste de course appropriée (et de ne pas arriver à 20 heures en se rendant compte qu’il vous manque du tofu pour votre quiche au tofu !) et ainsi de se familiariser avec les ingrédients végétaliens. L’idée est également de renouveler son stock de recettes préférées, jusqu’à n’en avoir que des végés ! Personnellement, même si je suis végane depuis plusieurs années, je trouve cette technique très pratique, car je n’arrive pas à l’heure du repas, affamée, en me disant : « Mais qu’est-ce qu’on mange ce soir ? »

Le conditionnement. Il s’agit ici d’une méthode proposée encore par Frédéric Côté-Boudreau, qui est un peu plus drastique – Frédéric la déconseille même aux âmes sensibles9 ! L’idée est simplement de ne pas se fixer de règles concernant le nombre d’aliments à manger ou ne pas manger dans sa semaine, mais plutôt, quand on a envie d’un aliment non végétalien en particulier, d’associer cette envie à quelque chose de désagréable. Par exemple, on va aller lire un article sur les conditions d’élevage de l’animal en question (les vaches laitières pour le fromage, les oies et canards pour le foie gras…). Pour une approche plus directe encore, Frédéric recommande de regarder directement des vidéos d’élevage ou d’abattoir. Une méthode radicale, mais qui peut marcher (et vous dégoûter de la viande et des produits animaux !).

Si vous préférez ne pas suivre de méthode en particulier, je rappellerai trois choses. La première, c’est qu’il faut partir avec un état d’esprit positif. Si vous ne pensez au végétalisme que sous l’angle de la privation, c’est mal commencer votre transition. N’hésitez pas et soyez aventureux·ses : vivez votre transition comme une période de grandes découvertes et de partage. Essayez, cuisinez, partagez vos préparations et, surtout, amusez-vous !

La seconde chose, c’est d’être avide de connaissances. Ce que j’ai adoré quand j’ai commencé à m’intéresser au véganisme, c’est la somme d’informations que je découvrais et que j’ai assimilées. Éthique animale, nutrition, cuisine, environnement… Mon cerveau était en perpétuelle ébullition. D’ailleurs, j’en parlais tout le temps ! C’est sûrement ainsi que mon conjoint s’est intéressé à la question : le pauvre, il ne pouvait pas y échapper !

Enfin, racontez votre aventure. Échangez sur les forums végés, ouvrez un blog ou un compte Instagram, rendez-vous aux événements véganes organisés dans votre ville. Bref, ne restez pas dans votre coin ! Si j’ai regretté une chose en devenant végane, c’est que je ne connaissais aucun·e végane. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle, après avoir écrit un livre pour ma famille, j’ai ouvert mon blog : j’avais tant envie de partager ce qui m’arrivait ! Internet m’a permis de sortir de mon isolement et de rencontrer virtuellement d’autres véganes ou des personnes en transition. Avec le temps, le virtuel est devenu réel, j’ai rencontré certaines de ces personnes et beaucoup sont des ami·e·s proches maintenant !
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Le garde-manger des apprenti·e·s véganes

Devenir végane peut être déstabilisant. Pour beaucoup de personnes, l’idée même de devoir changer d’habitudes, de prêter attention aux étiquettes ou de revoir le contenu de ses placards est décourageante. Je me souviens de ma belle-sœur qui me déclarait : « Mais je ne peux pas vider ma cuisine et la remplir entièrement différemment ! » On revient ici au thème développé dans le chapitre précédent : allez-y doucement. Apprenez à développer de nouvelles habitudes alimentaires, à vous tourner vers d’autres produits, à mettre davantage la main à la pâte. Vous vous rendrez compte qu’on se défait parfois de ses habitudes plus vite qu’on ne l’aurait imaginé !

Dans l’esprit de beaucoup également, être végane, ce serait renoncer à plein de choses. Puisqu’on ne peut plus manger d’œufs, de lait, de crème ou de fromage, on ne peut plus manger de crêpes, de biscuits, de glace ou de gratin, n’est-ce pas ? Non ! Je n’ai personnellement jamais aussi bien mangé depuis que je suis devenue végane. J’ai simplement appris à faire ces préparations autrement.

C’est donc ce que nous verrons dans ce chapitre, qui vous entraînera d’abord à la découverte des placards d’une cuisine végétalienne. Nous examinerons en détail ces aliments qui peuvent paraître déroutants à première vue et verrons comment remplacer la viande, le poisson, les produits laitiers et les œufs. Je vous y livrerai aussi toutes mes astuces pour réduire son budget, ne pas perdre trop de temps aux fourneaux et apprendre à lire les étiquettes !

Les essentiels d’une cuisine végétalienne

Pour beaucoup de gens, la cuisine végétalienne, c’est de la salade. Beaucoup de salade. Si vous faites partie de ces gens, je vais devoir vous détromper. Manger végétalien, c’est manger varié. Chaque fois que je parle cuisine avec une personne nouvellement végane, je vois ses yeux s’émerveiller quand elle me fait part de tous les ingrédients qu’elle a découverts et dont elle n’avait pas entendu parler.

Certes, il n’est pas du tout indispensable de manger des tartelettes à la farine de pois chiche ou une tartinade de chanvre aux algues chaque jour pour être un·e végane épanoui·e et on peut très bien se contenter de manger du riz aux lentilles avec des légumes vapeur tous les jours, mais, honnêtement, il est agréable de varier un peu les plaisirs. Attention, je ne dis pas non plus de vider les rayons du magasin bio chaque fois que vous vous y rendez. Quand je me suis intéressée à la cuisine végétalienne, je ne savais parfois plus où donner de la tête et j’ai testé des tonnes d’aliments que je n’ai plus jamais remangés depuis : poudre de baobab, spiruline, goji, açaï… les noms exotiques s’affichaient devant moi comme autant de formules magiques gages de bonne santé. J’ai mis quelques mois avant de me rendre compte que toutes ces poudres de perlimpinpin étaient aussi chères qu’inutiles et que de bons produits locaux remplissaient la même fonction, pour un coût bien plus modique.

Une cuisine végétalienne fonctionne parfaitement avec un petit nombre d’aliments de base, qui peuvent toutefois changer de ce que vous avez l’habitude de manger ! Faisons ensemble un petit tour d’horizon de ce que contiennent mes placards !

➤ En gras, mes aliments indispensables (ceux que j’ai toujours dans mes placards) ; les autres sont optionnels ou n’apparaissent que de temps en temps. Les fruits et légumes frais ne sont pas compris dans cette liste, même s’ils cofnstituent la base de l’alimentation végétalienne. (Pour plus d’informations sur l’équilibre nutritionnel végétalien, reportez-vous au chapitre « Équilibre alimentaire, vitamines et nutriments », p. 207.)

Céréales et pseudo-céréales

● Riz complet ou semi-complet



● Pâtes complètes ou semi-complètes



● Quinoa



● Couscous complet



● Sarrasin ou kacha



● Riz noir ou spécial



● Polenta



● Épeautre ou petit épeautre



● Pâtes de lentilles ou de pois chiches







Légumineuses

● Lentilles vertes



● Lentilles corail



● Pois cassés



● Pois chiches



● Haricots blancs



● Haricots rouges, noirs ou azuki



● Soja



● Protéines de soja texturées







Farines et flocons

● Farine de blé bise et complète



● Farine de pois chiche



● Fécule de maïs ou de pomme de terre



● Flocons d’avoine



● Farine de sarrasin



● Farine de châtaigne



● Flocons sans gluten (pois chiches, pois cassés, quinoa, sarrasin…)



● Germes de blé







Graines et noix

● Amandes



● Graines de lin



● Noix du Brésil



● Noix



● Noisettes



● Noix de cajou



● Graines de chia



● Graines de tournesol



● Graines de sésame



● Graines de soja grillées







Huiles et purées d’oléagineux

● Huile d’olive



● Huile de chanvre ou de colza



● Purée d’amande complète



● Purée de sésame complet



● Huile de sésame grillé



● Huile de noix de coco



● Purée de noisette



● Purée de cacahuète



● Purée de noix de cajou ou d’amande blanche







« Laitages »

● Lait végétal



● Yaourt de soja



● Tofu nature



● Lait de coco



● Tempeh



● Tofu parfumé (fumé, aux herbes, aux olives, etc.)



● Tofu soyeux







Fruits secs

● Raisins secs



● Figues séchées



● Abricots secs



● Dattes







Boulangerie et pâtisserie

● Agar-agar



● Bicarbonate de soude



● Cacao en poudre



● Sucre complet



● Sirop (agave, érable, blé, riz…)



● Poudre à lever



● Levure de boulanger déshydratée



● Caroube en poudre



● Mélasse



● Noix de coco râpée







Épices et condiments

● Levure maltée



● Sauce soja (shoyu ou tamari)



● Vinaigre de cidre



● Vinaigre balsamique



● Sel marin



● Algues (en paillettes ou entières – nori, wakamé, dulce…)



● Herbes séchées



● Épices entières et moulues



● Gomasio



● Moutarde



● Miso (blond et/ou brun)



● Bouillon de légumes déshydraté









Nouveaux aliments : toutes les infos pour mieux les apprivoiser

Si vous n’avez pas l’habitude de cuisiner végétalien, vous pouvez être quelque peu désarçonné·e devant la liste de courses que je viens de vous proposer. Le tempeh, l’agar-agar, le gomasio… késako ? Pas de panique, je reviens ici sur les aliments les plus courants en cuisine végétale et qui sont aussi parfois les plus surprenants !

La base : céréales, pseudo-céréales et légumineuses

Pas de secret, nous sommes ici dans une alimentation végétale ! Qu’on les mange cuites ou crues, bouillies, germées, entières, en flocons, soufflées ou en farine, les céréales, les pseudo-céréales et les légumineuses sont les reines de notre assiette ! Autant dire qu’il vaut mieux savoir les diversifier pour varier les plaisirs et profiter des bienfaits de chacune !

Céréales. Blé, kamut, seigle, épeautre, petit épeautre, riz, millet ou maïs : toutes ces céréales peuvent être utilisées de diverses manières, mais je les choisis en général complètes ou semi-complètes : sans l’enveloppe et le germe qui les composent, les céréales sont en effet privées d’un grand nombre de minéraux et de leurs fibres, ce qui les rend moins intéressantes sur le plan nutritionnel.

Pseudo-céréales (ou pseudo-graines). Sous ce nom se cachent des plantes dont on consomme les graines de la même manière que les céréales, sans toutefois être des graminées. Les principales pseudo-céréales sont au nombre de trois : le sarrasin (qu’on peut acheter en farine, cru ou grillé – la kacha), le quinoa (rouge, noir ou blond) et l’amarante (délicieuse en porridge ou soufflée comme du pop-corn !).

Légumineuses. Haricots noirs, blancs, rouges, mungo ou azuki, les lentilles vertes, brunes, dorées, corail ou beluga, les pois chiches ou pois cassés, les fèves, le lupin… mais également le soja et les cacahuètes – ces dernières étant souvent considérées à tort comme des graines oléagineuses en raison de leur richesse en lipides. Riches en protéines, en minéraux et en fibres, les légumineuses contiennent des facteurs antinutritionnels qu’il convient d’éliminer pour les manger. Pour cela, on les fait tremper crues (sous forme sèche) dans de l’eau froide pendant 12 à 24 heures. Il suffit alors de bien les rincer, puis de les égoutter et de les mettre à cuire dans une grande quantité d’eau pendant 30 minutes à 1 heure selon les variétés. Vous pouvez également les acheter déjà cuites en conserve ou en pot en verre, mais elles seront un peu plus chères et moins écologiques (si vous optez pour une conserve). Le jus contenu dans la conserve, appelé aquafaba, peut être utilisé en remplacement du blanc d’œuf (voir « Par quoi remplacer les œufs ? », p. 148).



Découvrir le soja

Miso. Ce condiment japonais est une pâte fermentée faite à partir de soja, de riz ou d’orge, additionné de sel marin et d’eau. Plus sa couleur est claire, plus sa saveur est douce, presque sucrée (comme le shiro miso, qu’on utilise dans des soupes, des salades ou des fromages végétaux). À l’inverse, plus il est foncé, plus son parfum est prononcé (à l’exemple du hatcho miso, qu’on utilisera dans des plats traditionnels revisités où sa saveur umami rappelle la viande).

Protéines de soja texturées (PST). Très riches en protéines, les PST remplacent la viande hachée dans les bolognaises, les chilis, les lasagnes, le hachis parmentier ou les légumes farcie. Plus grandes, elles feront des nuggets ou des escalopes panées bluffantes. N’oubliez pas de bien les épicer, car leur goût est assez fade.

Tempeh. Aliment d’origine indonésienne méconnu, le tempeh gagnerait à être plus populaire ! Fabriqué à base de graines de soja fermentées, il est riche en protéines (plus que la viande rouge !) et en sels minéraux. Sa saveur rappelle la noix et les champignons. Fumé, il est particulièrement savoureux. On l’utilise comme protéine principale dans son assiette : en morceaux, il peut être mariné, puis mijoté, rôti, pané ou grillé ; haché, il remplace la viande dans les bolognaises, le chili sin carne ou les lasagnes.

Tofu. Je souris toujours quand j’entends des gens dire que le tofu, ce n’est pas bon, car ça n’a pas de goût. Parce que le poulet cru, c’est bon, peut-être ? Une fois bien apprêté, le tofu peut être merveilleux. Fabriqué à partir de lait de soja caillé, c’est un aliment digeste et riche en protéines. On le trouve principalement sous deux formes :

● Tofu soyeux. Sa consistance est entre le yaourt et le flanc et il remplace à merveille le fromage blanc, la crème fraîche ou encore les œufs dans diverses préparations, comme les gâteaux, les crèmes au chocolat, les gratins ou les tartinades.



● Tofu ferme. Il s’agit d’un tofu pressé plus longuement que le tofu soyeux et donc moins riche en eau. Nature, il peut être mis à mariné, puis coupé en cubes et grillé dans une poêle, au wok ou au four. Véritable éponge à parfums, vous gagnerez à le préparer avec des condiments au goût prononcé. On trouve également du tofu avec différentes saveurs en magasin bio : je raffole de la marque Taïfun, fabriquée en Allemagne, à la frontière alsacienne. Le tofu Rosso, aux saveurs méditerranéennes, et le tofu fumé sont particulièrement savoureux ! Ils peuvent être mangés tels quels, en tranches, sans cuisson ni autre condiment. Vous pouvez également les ajouter à une salade, une quiche, un gratin ou une tartinade.







Les condiments et autres ingrédients « bizarres »

Agar-agar. Il s’agit d’un combiné d’algues utilisé comme aide-culinaire. Achetez-le en poudre pour remplacer la gélatine dans les crèmes, mousses, gelées ou entremets. Il suffit de le faire bouillir une minute dans un peu d’eau au préalable. Ce n’est qu’une fois entièrement refroidi qu’il fait effet.

Algues. Tout le monde connaît les feuilles de nori (qu’on utilise pour faire des makis et qu’on achète en magasin bio ou japonais), mais on connaît moins d’autres algues. C’est le cas notamment des haricots de mer, qu’on mangera en salade ou comme des spaghettis. Certaines algues se présentent sous la forme de condiments car leur goût est très prononcé. La laitue de mer ou la dulse en paillettes agrémenteront une salade ou donneront du relief à vos tartinades. Pour accélérer le temps de cuisson des légumineuses et faciliter leur digestion, ajoutez un morceau d’algue kombu dans l’eau de cuisson.

Gomasio. Ce condiment japonais à base de graines de sésame grillé et de sel marin se marie très bien avec les pâtes, les gratins ou les salades. Mélangé à du miso et de la levure maltée, il fait aussi un parmesan végétal particulièrement bluffant. Vous pouvez le préparer vous-même (comptez 95 % de sésame pour 5 % de sel) ou l’acheter déjà prêt en magasin bio.

Levure maltée. Il s’agit d’un type de champignons microscopiques obtenus à partir d’une levure de malt et d’orge. Riche en protéines et en vitamines B, la levure maltée offre un goût très intéressant, à mi-chemin entre la noix et le fromage. On l’achète sous forme de paillettes, qu’on saupoudre sur les pâtes, les gratins ou la soupe. Elle entre aussi dans la composition de nombreux fromages végétaux*1.

Mélasse. Ce sirop tiré du raffinage de la canne à sucre offre une apparence noire, très épaisse et visqueuse… mais un goût délicieux ! Riche en sels minéraux, en vitamine B et en fer, la mélasse entre dans la composition du pain d’épice, mais également de gâteaux, biscuits ou préparations sucrées.

Purées d’oléagineux. Amande, noisette, sésame, cajou… les purées d’oléagineux sont variées ! Riches en bons gras et en protéines, elles se glissent partout : en tartinade, dans une sauce, en remplacement du beurre dans un gâteau… On peut aussi les manger à la petite cuillère ! Mélangées à de l’eau, ces purées permettent également de faire des laits végétaux express. Toutes se conservent plusieurs mois dans un local frais et sec.

Seitan. Inventé par les moines bouddhistes, le seitan est considéré comme une « viande » de blé, parce qu’il est fait à partir de gluten de blé et est très riche en protéines. Sa texture, proche de la chair animale, peut même être déconcertante. On peut le faire soi-même à base de gluten pur (à acheter en magasin bio) ou l’acheter déjà préparé. Il peut alors être sauté, grillé, mariné, mijoté, rôti…





Par quoi remplacer les ingrédients d’origine animale ?

Quand j’ai annoncé à ma mère que j’étais devenue végane, celle-ci m’a demandé : « Mais comment est-ce que je pourrai te faire des gâteaux sans œufs ni beurre ? » Heureusement, la cuisine végétalienne regorge d’astuces pour se passer complètement de ces ingrédients et ma mère est devenue championne dans l’art de préparer des gâteaux au chocolat véganes !

Par quoi remplacer la viande et le poisson ?

Pour moi, cette question est étrange. Je pense même qu’on ne devrait pas la poser ou, du moins, ne pas la poser en ces termes. Tout simplement parce qu’il faut apprendre à penser les choses autrement ! Une assiette végétalienne s’organise différemment de l’assiette omnivore. Tandis que, dans la seconde, la viande est trop souvent centrale et occupe la moitié de l’assiette, laissant peu de place pour les céréales, légumes et légumineuses, une assiette végétalienne rétablit cet équilibre. Les céréales et/ou légumineuses en occupent la moitié et l’autre est réservée aux légumes, le tout additionné de bons gras. Vous n’avez donc pas besoin de remplacer la viande dans votre assiette : c’est une nouvelle répartition des aliments qui s’occupe de tout !

Vous pouvez être néanmoins tenté·e de reproduire des « classiques » de la cuisine omnivore, qui font appel à de la viande ou du poisson. On veut parfois tenter une version végétalisée des plats qui ont bercé notre enfance : bœuf bourguignon, quiche aux lardons, bouillabaisse, bouchées à la reine, nuggets de poulet, ou, tout simplement, un sandwich au jambon ! C’est toujours l’occasion de s’amuser en cuisine… et de se régaler ensuite ! Vous pouvez également vouloir retrouver le goût ou la texture de la viande, surtout si vous êtes encore au début de votre transition : dans ce cas-là, il existe de nombreuses alternatives pour satisfaire vos papilles. Sans prétendre à l’exhaustivité, voici une liste d’astuces pour remplacer la viande ou le poisson dans les recettes traditionnellement carnées.

Les simili-carnés. Il s’agit de viandes végétales souvent faites à partir de soja, de seitan, de champignons ou de lupin. Elles sont courantes en Amérique du Nord, en Allemagne ou en Angleterre. En France, on les trouve en magasin bio ou asiatique et, de plus en plus, en grande distribution. Elles imitent le goût et la texture de la viande du poisson ou encore des crevettes. Il existe de nombreuses marques et mes préférées sont Wheaty et Taïfun. Attention, le Quorn (viande végétale faite à base de micro-champignons) n’est pas végane, puisqu’il contient du blanc d’œuf.

Le seitan, le tofu, le tempeh et les PST. Ces protéines végétales peuvent remplacer la viande dans vos recettes. Émietté, le tempeh peut se substituer à la viande haché, tout comme les PST. Le seitan remplacera le bœuf dans un bourguignon ou le poulet dans des escalopes panées. Coupé en dés, le tofu fumé se substitue aisément aux lardons.

Les galettes de tofu ou de céréales. Achetées dans le commerce ou faites maison, les galettes ne remplacent pas le goût et la texture de la viande, mais peuvent vous aider si vous vous sentez démuni·e pour équilibrer votre assiette. Vous pouvez les manger telles quelles, en burger ou dans un pain pita (les falafels sont parfaits aussi ici).

D’OÙ VIENT LA MÉFIANCE À L’ÉGARD DES VIANDES ET FROMAGES VÉGÉTAUX1 ?

Les simili-carnés et les fromages végétaux (des aliments dont le goût, la texture et l’utilisation rappellent la viande ou le fromage animal) ont parfois mauvaise presse chez les véganes comme les omnivores. Les véganes les accusent – non sans raison – de ne pas être nutritionnellement intéressants et demandent à celles et ceux qui en achètent pourquoi arrêter la viande si c’est pour se précipiter sur son imitation. Les omnivores rient de ces « fausses » viandes et de ces « faux-mages » qui seraient de bien pâles copies face aux originaux animaux. Pourquoi se dénaturer le palais avec ces ersatz quand on peut avoir les vrais ?

Pourtant, on est végane parce qu’on refuse de participer à l’exploitation animale. Ceci signifie qu’on peut devenir végane tout en raffolant de la viande, du poisson, des œufs ou des produits laitiers. Les alternatives végétales à ces produits permettent de ne pas faire souffrir des êtres sensibles pour contenter nos papilles : puisque c’est possible, pourquoi ne pas nous faire plaisir sans sacrifier d’animaux ?

Ces produits, qui fournissent une aide bien appréciable quand on est en manque de repères, sont pratiques au quotidien. Parce qu’on n’a pas toujours le temps d’attendre 24 heures que son houmous maison soit enfin prêt ou bien parce que nos enfants souhaitent que leurs sandwiches ressemblent à ceux de leurs camarades, les alternatives aux produits animaux peuvent sacrément nous dépanner. Bien sûr, le goût ou la texture de ces préparations végétales ne sont pas exactement les mêmes que leurs comparses à base d’animaux. Cela ne signifie pas qu’elles sont pour autant mauvaises, insipides ou à jeter : elles sont différentes, c’est tout. Mettez vos préjugés de côté et goûtez avant de juger. Habituez-vous également : ne cherchez pas à retrouver le parfait équivalent à votre bleu des Causses, mais découvrez plutôt une préparation originale et qui peut être tout à fait délicieuse.

Ces aliments n’en sont pas moins des aliments comme les autres. J’en entends beaucoup qui parlent de « fausses viandes » ou de « faux-mages » : je n’aime pas ces termes, car ils contribuent à propager l’idée que ces préparations seraient fausses par rapport aux « vrais » produits originaux. Parlons de viande végétale et de fromage végétal sans honte : ils ne sont pas moins de vrais aliments que la viande animale ou le fromage animal qu’ils permettent de remplacer. D’ailleurs, en latin, viande vient de vivanda, forme adjectivale du verbe vivere, qui signifie « vivre » : la viande, c’est donc « ce qui sert à la vie ». À l’origine, ce terme s’appliquait à toute forme de nourriture. Fromage vient également de forma, qui désigne un moule : un fromage, c’est donc ce qui est préparé dans un moule. Ce terme n’est donc pas spécifique aux préparations animales : d’ailleurs, il semble que le plus vieux fromage découvert au monde n’ait contenu aucun produit laitier2. Pas de pot pour les aficionados du traditionalisme culinaire.

Bien sûr, cela ne signifie pas que vous deviez à tout prix manger des simili-carnés ou des fromages végétaux pour devenir végane. Dans un cas comme dans l’autre, ne vous laissez pas déstabiliser. On peut être végane et raffoler des coquillettes au jambon végétal ou des burgers de seitan avec des frites. Tant que vous vous battez pour un monde plus juste, continuez !





Les champignons, lentilles, haricots ou betteraves… Ne faites pas des yeux ronds, je vous assure que tous ces aliments peuvent être de fantastiques substituts à la viande ! Grâce à leur saveur umami (qu’on retrouve aussi dans la viande) et leur texture spongieuse, les champignons peuvent faire de formidables steaks végétaux, en particulier les portobello marinés. Les lentilles ou les haricots peuvent entrer dans la composition de burgers, rillettes ou saucisses. La betterave, enfin, donnera une couleur particulièrement saignante à vos steaks végétaux !

Les algues. Grâce à leur saveur marine, les algues peuvent être utilisées dans toutes les recettes qui font appel à du poisson (tarama, terrines, feuilletés, poisson pané, coquilles Saint-Jacques…), à condition d’y ajouter un autre aliment (tofu, champignons…). Vous trouverez sur Internet plusieurs recettes végétaliennes aux saveurs marines, ainsi que dans le livre Joyeux Noël Vegan ! de Marie Laforêt3.



Par quoi remplacer le lait ?

Eh bien, par des laits végétaux ! Dans ce rayon, le choix est si vaste qu’il sera aisé de trouver votre bonheur ! Les laits végétaux se trouvent généralement sous le nom de « boissons végétales » : ils ne contiennent aucun cholestérol, sont riches en nutriments et offrent une excellente alternative pour les personnes qui sont également intolérantes ou allergiques aux produits laitiers. Faisons ensemble un petit tour d’horizon des laits végétaux les plus utilisés :

Le lait de soja. C’est l’alternative la plus répandue au lait de vache et c’est aussi la plus riche en protéines. Son goût varie selon les marques, donc n’hésitez pas à en tester plusieurs pour faire votre choix. Vous trouverez du lait de soja nature, vanille, chocolat, enrichi ou non de calcium. Pour les enfants, privilégiez du lait de soja enrichi en calcium et peu sucré.

Les laits de céréales (riz, avoine, épeautre…). Ils sont moins riches en protéines et en nutriments que le lait de soja, et contiennent plus de sucres naturels, mais ils conviendront aux personnes qui sont allergiques ou intolérantes au premier. On trouve ces laits sous forme nature, mais certains sont également enrichis en calcium, ou se déclinent en versions vanillée et chocolatée.

Les laits d’oléagineux (amande, noisette…). Ces laits sont plus intéressants sur un plan nutritionnel que les laits de céréales, car plus riches en protéines, en bons gras et en vitamine E. Le lait d’amande est en outre une bonne source de calcium.

POURQUOI NE PAS CONSOMMER DE PRODUITS LAITIERS ?

Bien souvent, quand on pense aux produits laitiers, on ne voit pas le problème : prendre un peu de lait à la vache ne la tue pas, n’est-ce pas ? En théorie, oui. Malheureusement, en pratique, la production de lait est une pratique plus cruelle encore que celle de viande. Car, dans les deux cas, le résultat est le même : la mise à mort en bout de course. Mais chez les vaches laitières, c’est après plusieurs années de maltraitance.

Les vaches produisent du lait quand elles donnent naissance à un petit. En élevage, elles sont inséminées artificiellement tous les ans dès l’âge de deux ans afin que leur production de lait soit continue. On entend souvent dire que si l’on ne les trait pas, les vaches souffrent. Il faudrait plutôt dire que si l’on retire à une vache son petit et qu’elle ne peut plus lui donner son lait, alors effectivement, la vache souffre. Si, en revanche, on lui laissait son petit, la traite ne serait absolument pas nécessaire. La vache ne produirait que 4 litres de lait par jour environ, soit juste assez pour nourrir sa progéniture jusqu’au sevrage de celle-ci (souvent jusqu’à 8 mois). Aujourd’hui, en raison des sélections génétiques et d’une nourriture enrichie, les vaches produisent en moyenne 8400 litres de lait par an, soit plus de 23 litres par jour. Certaines races, comme les Holstein, produisent même 30 litres par jour et jusqu’à 60 lors de pics de lactation.

Poussées à l’hyperproductivité, les vaches développent des mastites (une infection des pis) et souffrent de troubles métaboliques. Elles vivent souvent en bâtiments clos, sans accès à l’extérieur, ce qui entraîne des difficultés à marcher. Après avoir eu deux ou trois petits et produit intensivement du lait pendant trois ans, elles sont menées à l’abattoir vers l’âge de cinq ans. Dans des conditions de vie normales, les vaches peuvent vivre vingt ans. Quarante pour cent de la viande « de bœuf » provient des vaches laitières4.

Pour prendre le lait de la vache, il faut donc lui retirer sa progéniture. Les vaches sont ainsi séparées de leur petit au bout de quelques heures, deux jours tout au plus. La séparation est cause de souffrance chez la mère et son veau, qui meuglent souvent plusieurs jours durant à la recherche l’un·e de l’autre. Les génisses deviendront à leur tour des vaches laitières.

Les petits veaux mâles, eux, seront élevés pour leur viande. Nourris au lait en poudre reconstitué et aux suppléments pauvres en fibres et en fer, les veaux sont volontairement anémiés afin que leur chair soit rosée, et non rouge comme celles des vaches adultes. Ils grandissent habituellement dans des cases individuelles où ils ne peuvent même pas se retourner, souvent sans litière afin qu’ils ne la mangent pas. Passées huit semaines, la réglementation française oblige à placer les veaux en enclos collectifs. Les jeunes veaux souffrent souvent de troubles du comportement et de diarrhées hémorragiques. Vers l’âge de quatre à six mois, ils sont menés à l’abattoir. Deux millions de veaux sont ainsi abattus chaque année en France pour fournir de la viande de « veau de boucherie », parmi lesquels seuls 10 % des veaux nés vaches de race à viande et 90 % des veaux issus de vaches laitières5.

Au total, la moitié de la viande commercialisée sous l’appellation « bœuf » et « veau » provient de la production laitière. Devenir végétarien·ne, c’est bien, mais si vous vous préoccupez du sort des animaux, alors ce n’est pas assez : la production de lait est intrinsèquement liée à celle de la viande. Boire du lait, c’est donc directement contribuer à la mort de millions de vaches et de veaux, des mammifères dont les recherches éthologiques montrent qu’elles ont une vie sociale riche, aiment résoudre des énigmes et courir dans les champs. Quand on sait que de nombreuses alternatives existent, pourquoi ne pas apprendre à se passer des produits laitiers ?





D’autres laits végétaux. Le lait de coco parfumera délicieusement vos smoothies ou vos plats mijotés. Le lait de châtaigne est savoureux et digeste. Le lait de quinoa, enfin, est riche en protéines.

Les laits végétaux s’achètent en supermarché (pour les plus connus) ou en magasin bio. Vous pouvez également les faire vous-même à l’aide d’un mixeur. Vous trouverez sur mon blog plusieurs recettes pour faire vos laits végétaux maison. Seul le lait de soja est plus compliqué à réaliser : vous pouvez également le faire vous-même, mais un appareil à faire des laits végétaux vous facilitera grandement la vie.



Par quoi remplacer le beurre ?

Le beurre n’a pas une fonction particulière en cuisine : il apporte surtout du goût et de l’onctuosité à nos préparations. Choisissons des alternatives non moins savoureuses, mais garanties sans cruauté.

La margarine. Son goût et sa texture sont proches du beurre. Attention cependant car certaines marques contiennent du lait de vache en poudre. J’avoue peu utiliser de margarine parce qu’elle contient souvent de l’huile de palme, dont j’essaie de me passer.

L’huile de coco. Elle remplace à merveille le beurre, dont elle partage les mêmes caractéristiques (solide à température froide, elle fond quand elle est chauffée au-delà de 25 °C), mais résiste mieux à la cuisson. Je l’utilise souvent dans les gâteaux ou les biscuits. Comme le beurre et la margarine, elle est riche en acides gras saturés, dont il ne faut pas en abuser. Choisissez-la de qualité biologique, afin d’être assuré·e que sa production n’a pas nécessité le recours à des singes cueilleurs. Dosage : 75 g d’huile de coco + 25 ml d’eau = 100 g de beurre.

L’huile d’olive. Celle-ci remplace parfaitement le beurre dans les préparations salées ou sucrées. Préférez une huile à la saveur discrète si vous avez peur que celle-ci soit trop forte. Dosage : 75 g d’huile d’olive + 25 ml d’eau = 100 g de beurre.

La purée d’amande. Par sa saveur douce, sa texture onctueuse et sa richesse en matières grasses, la purée d’amande remplace à merveille le beurre. Pour un parfum discret, choisissez-la blanche ; pour une saveur marquée, prenez-la complète. Vous pouvez également utiliser d’autres purées d’oléagineux (en particulier dans les gâteaux). Dosage : 100 g de purée d’amande = 100 g de beurre.

Si vous avez peur d’un raté ou d’une saveur trop marquée, n’hésitez pas à mélanger plusieurs matières grasses ci-dessus nommées pour remplacer le beurre de votre recette. Un mélange moitié huile de coco, moitié purée d’amande peut très bien fonctionner.



Par quoi remplacer la crème ?

Que serait la cuisine normande sans sa fameuse crème fraîche ? Honnêtement, je suis sûre qu’elle ne s’en porterait pas si mal que cela, car, ici aussi, les alternatives végétales sont au rendez-vous !

❖ Pour remplacer la crème épaisse

La crème de soja épaisse (ou lacto-fermentée). C’est le meilleur substitut à la crème épaisse. Elle présente une saveur douce avec une légère pointe aigre, ainsi qu’une texture dense, très proches de la crème classiques. On l’utilisera dans les plats mijotés, les quiches, les gratins, les desserts, mais également les sauces épaisses (comme la mayonnaise) ou celles fondantes, où on peut l’associer avec de la purée d’oléagineux pour allonger la texture finale.

Le tofu soyeux. Battu au fouet ou au mixeur, il se glisse comme un caméléon dans vos préparations grâce à sa texture crémeuse et son goût neutre. Pour un résultat plus dense et nourrissant, associez-le à la purée d’amande blanche ou celle de cajou.



❖ Pour remplacer la crème liquide

La crème de soja « spéciale cuisine ». Vendue au rayon des produits laitiers en magasin bio, elle est la plus aboutie des crèmes liquides végétales et remplace la crème liquide ou fleurette. On peut l’utiliser dans des sauces, des gratins ou des quiches. Selon les marques, elle peut aussi être montée en mousse à l’aide d’un fouet.

Les crèmes d’avoine, d’épeautre, d’amande ou de riz « spéciales cuisine ». Comme la crème de soja, elles constituent d’autres alternatives à la crème liquide ou fleurette. Néanmoins, elles peuvent se tenir un peu moins bien à la cuisson.



❖ Pour remplacer la crème chantilly

La crème de soja ou de riz « spéciale cuisine ». Certaines marques de crème se prêtent particulièrement bien à cet exercice (par exemple, Bonneterre). Il suffit de placer la brique de crème au réfrigérateur, puis de la fouetter au batteur électrique avant de la remettre 2 heures au frais.

La crème de coco. Choisissez-la sans additifs et surtout pas « light ». Placez-la au frais, puis prélevez la partie solide uniquement (gardez le liquide pour un smoothie). Fouettez-la au batteur électrique jusqu’à former une belle mousse aérienne.

La crème de soja « spécial chantilly ». Il s’agit de crème liquide de soja, à laquelle on a ajouté quelques ingrédients afin qu’elle prenne bien. Additionnée d’un peu de sucre ou de sirop d’agave, et d’une pointe de vanille, vous obtiendrez une chantilly crémeuse et aérée.

Les bombes de chantilly végétales. C’est un peu de la triche, mais il existe des bombes toutes prêtes, à base de lait de soja ou de riz. De quoi retrouver les bons réflexes d’enfance et les manger directement à la bombe !





Par quoi remplacer les autres produits laitiers ?

Le yaourt de lait animal se remplace aisément par des yaourts à base de soja, de riz, d’amande, de noisette, de chanvre ou de coco (grande distribution ou magasin bio). Seul le yaourt de soja peut être reproduit en yaourtière comme du yaourt au lait animal. Les autres laits fermenteront, mais nécessiteront des adjuvants pour obtenir une texture crémeuse.

Le fromage à base de lait animal se remplace par des fromages végétaux à base de noix de cajou, d’amandes, de soja, de fécule de maïs ou d’huile de coco. Vous pouvez en acheter en magasin bio, mais aussi le faire vous-même. Vous trouverez sur mon blog plusieurs recettes pour faire vos propres fromages maison (fromages de cajou, ricotta…). Vous trouverez également plusieurs livres de cuisine spécialisés sur le thème des fromages végétaux. Du côté des marques de fromage végétal, on en trouve de plus en plus en France. Mes préférées sont Jay & Joy, Happy Cheez, Vegusto et Sojami.



Par quoi remplacer les œufs ?

Il existe toutes sortes de façons de remplacer les œufs en cuisine, qu’il s’agisse de brioches, muffins, gâteaux, cookies, quiche, ou encore d’entremets et même de mousse au chocolat ! Grâce à la découverte récente de l’aquafaba, substitut parfait au blanc d’œufs, même les sacro-saints macarons peuvent se passer d’œufs, pour mon plus grand bonheur6 !

En cuisine, les œufs contribuent à la texture du gâteau grâce à leur humidité, leur liant et leur fonction de levant. Avant de choisir un substitut adapté, interrogez-vous sur le rôle des œufs dans la recette que vous souhaitez préparer :

● L’œuf joue un rôle de levant dans les gâteaux, le pain ou les brioches à la texture aérienne. Un indice pour le savoir : la recette fait alors appel à plusieurs œufs ou à des blancs d’œuf battus en neige.



● L’œuf fait office de liant ou d’humidifiant dans le cas des biscuits, muffins ou cookies. Indice : la recette ne contient qu’un seul œuf.



● Dans un plat salé, comme une terrine, l’œuf ou les œufs jouent un rôle de liant.



● Certaines recettes, comme la quiche ou les omelettes, font une place privilégiée aux œufs, qui constituent la base de la recette.





POURQUOI NE PAS CONSOMMER D’ŒUFS ?

On me pose régulièrement cette question : « Mais pourquoi ne manges-tu pas d’œufs ? Ça ne tue pas les poules ! ». Eh bien, si ! Évidemment, la consommation d’œufs ne tue pas directement celles qui les ont pondus, mais elle les tue tout de même, que vos poules aient été élevées en batterie ou en plein air

Il faut d’abord savoir que, quel que soit le mode d’élevage, les œufs éclosent dans de gigantesques couvoirs. Adieu l’image bucolique de la poule couvant tranquillement son œuf sur un lit de paille. À la naissance, les mâles et les femelles sont trié·e·s. Les femelles deviendront des poules pondeuses, tandis que les mâles seront directement broyés, gazés ou étouffés. Comme ils ne pondent pas d’œufs et grandissent trop lentement par rapport aux poulets de chair à la croissance optimisée, il n’est pas rentable de les garder. À la poubelle, donc.

Les poussins femelles sont élevés par milliers dans des hangars, loin de leurs mères. Au bout de 18 semaines, les jeunes poules sont placées en élevage : c’est à ce moment-là qu’elles vont devenir bio ou non. Soixante-dix pour cent d’entre elles seront élevées en batterie, 5 % en volière sans accès à l’extérieur, 13 % en plein air, 7 % en bio et 5 % en label rouge7. En batterie, les poules n’ont pas accès à la lumière du jour. Elles sont entassées dans des enclos grillagées à raison de 15 à 60 poules par cage, plusieurs milliers de cages par hangar, soit souvent 100 000 poules par hangar. Chaque poule dispose d’un espace de 750 cm2, soit à peine plus qu’une feuille A4. Leur seule activité : pondre. Amas de fientes et cadavres en décomposition sont la norme.

Élevage bio et plein air, quant à eux, ne veulent pas nécessairement dire que les poulettes gambadent dans l’herbe à longueur de journée. En production biologique, les poules doivent avoir accès à un espace de plein air pendant un tiers de leur vie : souvent, cet accès n’a lieu qu’à partir de l’âge de 26-28 semaines, soit environ 6 mois8. Dans tous les cas, qu’elles aient été bio ou non, les poules sont abattues vers l’âge d’un an, quand leur productivité décline. L’espérance de vie normale pour une poule est de dix ans.

Certaines personnes décident d’adopter des poules pour manger leurs œufs. Quand cette pratique repose sur l’achat de poules à cet effet, on ne sort pas du système d’exploitation animale où l’animal est considéré comme une marchandise. En revanche, quand elle permet de recueillir des poules destinées à l’abattoir, ce peut être une bonne chose. Il faut néanmoins avoir certaines choses à l’esprit :

● Dans la nature, les poules mangent souvent leurs œufs car ils sont riches en nutriments. Leur retirer, c’est donc les priver de cette possibilité. Si les poules de réforme ont du mal à ouvrir elles-mêmes les coquilles, car leur bec est mutilé, elles semblent ravies de les manger quand on leur propose l’œuf déjà cassé.

● Les poules peuvent difficilement nous exprimer leur accord ou désaccord quant au fait de se voir retirer leurs œufs. Cependant elles se mettent à les chercher partout autour d’elles dès qu’ils ont disparu. Cela signifie donc peut-être qu’elles préféreraient ne pas en être séparées…

● On peut se demander une chose : continuerions-nous de sauver des poules si elles ne donnaient pas d’œufs ? Nous n’attendons pas de nos chiens et nos chats qu’ils nous donnent quelque nourriture en retour. Pourquoi ne pas faire de même avec les poules ?

● Enfin, continuer à manger des œufs, même de poules sauvées de l’abattoir, entretient l’idée qu’il est normal de manger des œufs. Ceci est problématique car, tant qu’on continue à manger des œufs, des poules continueront à être exploitées. Or nous nous pouvons tout à fait nous en passer.





La seconde question à se poser, c’est : faut-il vraiment remplacer les œufs ? En effet, lorsque la recette ne fait appel qu’à un seul œuf, comme c’est le cas dans les biscuits, les muffins, ou les cookies, celui-ci n’est pas essentiel. Vous pouvez le supprimer et le remplacer par de l’eau ou du lait végétal). C’est d’autant plus le cas lorsque la recette contient du gluten (farine de blé…) ou un autre ingrédient qui fait office de liant (yaourt, tofu, compote…).

Un grand nombre d’ingrédients végétaux permettent également de remplacer les œufs (je donne à chaque fois les doses pour remplacer un œuf).

La fécule de maïs (Maïzena), de pomme de terre ou de tapioca. Une fois humidifiée, la fécule prend une texture gélatineuse et joue un rôle de liant. Idéal dans les recettes qui ne contiennent qu’un ou deux œufs. Dosage : 1 cuillerée à soupe de fécule (à ajouter aux farines) + 2 cuillerées à soupe d’eau (à ajouter aux ingrédients liquides).

Les graines de lin. Moulues (dans un mixeur ou un moulin à café) et diluées dans de l’eau, ces graines sont mucilagineuses, c’est-à-dire qu’elles produisent une substance gluante voisine de la texture d’un blanc d’œuf. On les utilisera dans les recettes à texture légère (muffins ou biscuits). Dosage : 2 cuillères à café de graines de lin + 2 cuillères à soupe d’eau (à mélanger 5 minutes avant de l’ajouter au reste ou à ajouter séparément aux farines et liquides).

Les graines de chia. Elles aussi produisent un mucilage au contact de l’eau. L’avantage, c’est qu’elles n’ont pas besoin d’être moulues ! Dosage : 2 cuillères à café de graines de chia + 2-3 cuillères à soupe d’eau environ (laisser reposer 10 minutes avant d’ajouter aux autres ingrédients).

La compote de fruit ou la purée de légume (pomme, courge, potiron, carotte, courgette). Ajoutées à de la levure, les compotes apportent humidité et légèreté aux pâtes sucrées (gâteaux, muffins…), et dans les préparations salées (blini, burgers…). Dosage : 50 g de compote ou purée.

La banane. En purée, elle fonctionne comme la compote de fruits dans les préparations sucrées. Choisissez-la mûre et écrasez-la à la fourchette ou au mixeur avant de l’incorporer à vos recettes. Dosage : ½ banane.

L’agar-agar. Il permet de remplacer les œufs grâce à son pouvoir gélifiant, en particulier dans les terrines de légumes, les crèmes, les panacottas, les flancs, ou même les tiramisus, où il permet que la préparation se tienne. Dosage : 1 cuillère à café rase d’agar-agar en poudre + 4 cuillères à soupe d’eau (à faire bouillir 1 minute avant de l’incorporer au reste) ou bien 1 cuillère à café d’agar-agar par 500 ml de liquide dans votre recette.

Les farines de lupin, soja et pois chiche. Elles ont un pouvoir émulsifiant ou épaississant. La farine de pois chiche fait merveille dans les quiches, terrines et omelettes, tandis que celles de lupin et de soja sont parfaites pour les gâteaux et préparations de boulangerie, grâce à la lécithine qu’elles contiennent. Dosage : remplacez ¼ de la farine de votre préparation par l’une de ces farines et ajoutez quelques cuillères à café d’eau.

Le tofu et le yaourt de soja. Le soja est un ingrédient qui permet de remplacer les œufs quand les recettes font appel à eux en grande quantité. Pour les omelettes ou le mascarpone, le tofu ferme est un substitut miraculeux, tandis que le tofu soyeux est parfit dans les recettes nécessitant un agent levant (soufflés…) ou un liant (mayonnaise, gratins, quiches…). Le yaourt de soja remplacera les œufs dans les recettes qui requièrent un agent levant bien humide (gâteaux, muffins, pains minute…). Ajoutez-lui une pincée de curcuma pour la couleur. Dosage : 50 g de tofu.

L’aquafaba. Découverte par le blogueur français Joël Roessel9, l’aquafaba a révolutionné l’univers de la pâtisserie végétale. Alors qu’on peinait à reproduire les blancs d’œuf dans la cuisine végétalienne, l’idée de les remplacer par le jus issu de la cuisson des légumineuses (en particulier, le pois chiche), riche en albumine, a tout changé. Car une fois battu avec un fouet, ce jus monte parfaitement en neige. À nous les meringues, les macarons, la génoise, la mousse au chocolat ! Si vous achetez des pois chiches en bocal ou en conserve, n’en jetez donc plus le jus ! Dosage : 3 cuillères à soupe d’aquafaba = 1 blanc d’œuf (au besoin, ajoutez 1 cuillère à café de fécule, ½ cuillère à café de jus de citron ou ¼ cuillère à café de poudre de tartre pour une meilleure tenue).

Cette liste est loin d’être exhaustive, puisqu’on peut également remplacer un œuf par :

● 1 cuillère à soupe de vinaigre ou citron + ½ cuillère à café de bicarbonate de soude → gâteaux, muffins, génoises…



● 1 cuillère à soupe de purée d’oléagineux → pâtes à tarte, crèmes, gâteaux…



● 1 cuillère à soupe d’okara (résidu du lait végétal maison) → cakes, muffins, terrines…



● ¼ de cuillère à café de gomme de guar ou de xanthane + 3 cuillerées à soupe d’eau → pains sans gluten.



● 1 cuillère à soupe de lait végétal + 1 cuillère à café de confiture d’abricot ou de sirop (agave, érable, blé…) → dorer un gâteau.





Surtout, ayez une chose en tête : la cuisine n’est pas une science exacte… Dans la vie, il faut expérimenter ! Si tout cela vous paraît encore un peu abscons, n’ayez crainte, c’est en forgeant que l’on devient forgeron. Et si vous avez peur des ratés, commencez par suivre des recettes de cuisine déjà végétaliennes avant de tenter de végétaliser les vôtres : cela vous permettra de mieux comprendre comment fonctionne cette cuisine.





Comment réduire son budget ?

Beaucoup de gens s’imaginent que devenir végane est cher. Et, il est vrai que, quand on devient végane, on est amené·e à fréquenter les magasins bio plus fréquemment qu’on ne le faisait peut-être avant et les prix peuvent parfois nous surprendre. Il est impossible de le nier : c’est plus cher qu’en grande distribution. Si l’on décide d’acheter beaucoup de simili-carnés, de se laisser tenter par des laits végétaux « originaux » ou qu’on raffole des fromages végétaux du commerce, il est sûr que son budget peut être élevé. Pourtant, manger végétalien peut également revenir à moins cher que manger omnivore. La principale raison à cela, c’est que la viande et le fromage ont un coût et que, lorsqu’on les supprime et qu’on ne les remplace pas par des plats végétaliens tout préparés, mais par des légumineuses ou des préparations maison, on fait des économies. Prenez 1 kg de viande de bœuf à 15 € et placez-le à côté d’1 kg de lentilles sèches à 3 €, soit 1,5 € le kg une fois celles-ci cuites : dix fois moins cher, la comparaison est vite faite.

Quand je suis devenue végane, je me suis mise parallèlement au bio, alors que je n’achetais auparavant que des aliments non bio en supermarché. Mon budget a-t-il explosé ? Non, il a même baissé. Ce n’est pas uniquement parce que j’ai arrêté d’acheter des produits animaux coûteux, mais également parce que je me suis mise à cuisiner davantage et, surtout, parce que j’ai adopté quelques astuces très utiles pour réduire mon budget.

Mangez local et de saison. Acheter des poivrons ou des tomates en plein hiver a un coût (et en plus, ils n’ont aucun goût !). Mieux vaut privilégier des fruits et légumes locaux et saisonniers, qui sont moins chers, plus écologiques et souvent plus savoureux. Achetez-les de préférence au marché, au magasin bio ou en AMAP. Si vous prévoyez vos menus sur la semaine, privilégiez des recettes qui font appel à des légumes locaux et de saison.

Cuisinez. Si vous achetez beaucoup de plats industriels, de fromages végétaux et de simili-carnés, la facture va vite grimper ! Mettez-vous aux fourneaux et privilégiez des aliments non transformés : lentilles, haricots, pois, tofu nature, etc.

Achetez des légumineuses sèches. Les conserves et bocaux, ça dépanne, mais c’est bien plus cher. Comme les légumineuses séchées demandent une certaine préparation (trempage, cuisson…), préparez-en en grandes quantités pour les congeler et en avoir toujours sous la main.

POURQUOI NE PAS CONSOMMER DE MIEL ?

Le miel renvoie à un imaginaire bucolique. On se figure les abeilles butinant les fleurs des champs et attendant patiemment que l’apiculteur·rice vienne récolter la production de leur ruche. Aux yeux de beaucoup, les véganes sont des extrémistes qui veulent, en s’opposant à la culture du miel, assassiner l’artisanat local. Pourtant, la question du miel est une question complexe. Elle cache également une pratique bien moins éthique et écologique qu’on ne veut le croire.

Parmi les produits issus des abeilles, les humain·e·s consomment le miel, le pollen, la gelée royale, la propolis et la cire. La consommation de miel à elle seule est très élevée, de l’ordre de 40 000 tonnes par an en France (soit un pot de près de 1,3 kg toutes les secondes !). Soixante pour cent de ce miel est importé, puisque l’Hexagone ne produit que 16 000 tonnes de miel par an. Nous dépendons encore plus de l’étranger pour d’autres produits de la ruche, comme la gelée royale, qui provient à 96 % d’Asie10. La majorité du miel consommé en France n’est donc certainement pas issu de petits élevages locals, mais de grosses productions situées en Europe, mais aussi au Mexique ou au Chili.

Sur un plan éthique, d’abord, il faut savoir que le miel est destiné à nourrir les abeilles en hiver, lorsqu’elles ne peuvent butiner. Consommer du miel pour les humain·e·s implique donc de priver les abeilles de celui-ci et de le remplacer par un produit de substitution (souvent un sirop de glucose ou de fructose pauvre en nutriments). Cependant, tous les élevages apicoles ne prélèvent pas le miel dans son intégralité, et les petites productions artisanales font souvent attention à ce que les abeilles en aient assez pour passer l’hiver. D’autre part, mis à part en biodynamie, il faut enfumer les ruches au moment de la récolte. Les abeilles sont censées descendre dans le corps de la ruche, mais un certain nombre d’abeilles meurent d’intoxication lors du processus ou sont écrasées par accident. On peut également noter qu’elles n’hésitent pas à piquer la personne chargée de prélever le miel pour le protéger – ce qui leur coûte la vie puisque leur dard reste planté dans la peau, leur arrachant l’abdomen.

Dans l’apiculture conventionnelle, la règle est de « clipper » les reines, c’est-à-dire de leur raccourcir les ailes, afin de limiter la distance d’envol de l’essaim. On pratique également le « turn-over », c’est-à-dire qu’on tue les reines au bout d’un à trois ans (elles pourraient vivre jusqu’à cinq ans). Dans de nombreux pays, il est courant aussi de pratiquer la migration des ruches au gré des floraisons, afin d’accroître la production. Malheureusement, beaucoup d’abeilles meurent durant le processus ou d’épuisement à force de butiner à longueur de saisons. Parfois même, on brûle les ruches en hiver, car maintenir une population d’abeilles vivantes est considéré comme moins rentable (c’est le cas en particulier aux États-Unis). Les reines peuvent enfin être inséminées artificiellement : dans ce cas, on décapite un mâle pour prélever et utiliser sa semence.

D’autre part, on parle beaucoup de protéger l’abeille domestique, apis mellifera, pour préserver la pollinisation. Or il faut savoir qu’il existe plusieurs centaines de milliers d’espèces d’insectes pollinisateurs et environ 20-30 000 espèces d’abeilles pollinisatrices. Seules quelques espèces d’abeilles parmi celles-ci produisent du miel. L’abeille domestique est une espèce artificiellement introduite et maintenue pour la production de miel. En France, l’immense majorité des abeilles à miel sont ainsi de souches non locales. Le problème, c’est que l’apis mellifera entre en compétition avec d’autres pollinisateurs indigènes pour des ressources raréfiées. Dans certains cas, cela aboutit à la disparition des insectes pollinisateurs locaux, comme le bourdon bombus cullumanus qui a disparu d’une île suédoise où l’on a introduit l’apiculture.

Enfin, il est considéré comme meilleur pour la pollinisation d’avoir une abondance et une grande diversité d’insectes pollinisateurs. En effet, toutes les espèces de pollinisateurs ne butinent pas le même nombre d’espèces végétales. Les abeilles, à la langue très courte, ne peuvent butiner qu’un petit nombre de fleurs. Cette pollinisation exclusive de certaines plantes menace la biodiversité.

La consommation de miel et de produits de la ruche pose donc des problèmes éthiques, puisqu’elle implique l’exploitation et la mort d’abeilles, mais également d’autres insectes issus de la faune locale. Elle pose aussi des problèmes d’ordre écologique, puisqu’elle menace l’équilibre des écosystèmes locaux11.

Heureusement, il est très facile de remplacer le miel ! Sirop d’érable, d’agave ou de coco, sirop de fruits (pomme, datte, grenade…) ou de céréales (riz, blé, malt d’orge…), mélasse, confiture de pissenlit, purées crues de fruits secs (dattes, figues, mûres blanche…) : ce ne sont pas les alternatives qui manquent !





Achetez au marché et en magasin bio. En France, il est souvent moins cher d’acheter des aliments bio et/ou locaux au marché et en magasin bio qu’en supermarché, où les produits bio sont plus chers et emballés. J’achète tous mes fruits et légumes au marché à un petit producteur local (une fois par semaine) et tous mes aliments non frais (farines, flocons, etc.) en magasin bio (une à deux fois par mois).

Achetez en vrac. Au marché ou en magasin bio, on peut acheter en vrac, c’est-à-dire simplement les quantités dont on a besoin et sans emballage. Cela permet de minimiser les pertes, mais c’est plus économique et écologique.

Faites des listes et des menus. Afin d’éviter les achats compulsifs, prévoir ce que vous voulez manger et acheter est une excellente solution. Affichez votre liste dans votre cuisine, à portée de main, pour pouvoir la remplir au fur et à mesure que les aliments viennent à manquer. Si vous faites des menus de la semaine, préparez-les avant d’aller au marché ou au magasin, faites la liste appropriée et n’achetez que ce dont vous avez besoin (je ne vous jetterai pas la pierre si vous craquez pour autre chose !).

Ne stockez pas les aliments. Avant, j’avais tendance à tout stocker. J’avais en permanence dans mes placards toutes les farines possibles et imaginables, et toutes les céréales et légumineuses que cette Terre peut porter. J’ai abandonné ce réflexe de guerre et j’y ai gagné de l’espace et de l’argent, car mes produits ne se périment plus. Selon les menus que je conçois chaque semaine, j’alterne par exemple haricots rouges, lentilles et pois chiches. Bien sûr, j’ai toujours quelques réserves, mais elles sont bien moins importantes qu’avant !

Préparez de grandes quantités. Nous sommes deux à la maison et nous cuisinons toujours au minimum pour quatre, de sorte à en avoir pour deux repas au moins. Nous préparons même des plats pour huit quand nous avons beaucoup de travail et très peu de temps pour cuisiner (ce qui arrive souvent !). Quand je suis seule, il m’arrive même de cuisiner deux plats seulement par semaine. Nous gagnons ainsi du temps en cuisine et mangeons toujours des plats sains et gourmands. Pour ne pas nous lasser, nous congelons certains plats et les gardons pour plus tard.

Conservez bien vos aliments. Adopter un certain nombre de petits gestes pratiques vous permettra de préserver vos aliments plus longtemps et d’éviter les pertes : le pain se conserve dans un sac en tissu ; les pommes de terre dans le noir et dans un endroit pas trop chaud (une cave est idéale) ; les oignons, l’ail, les courges et les tomates, à température ambiante et au sec ; le kale et les herbes fraîches, dans un verre d’eau à la lumière. Faites disparaître les sacs plastiques de votre réfrigérateur et conservez-y les légumes dans des récipients en verre non fermés ou des sacs en papier. Enfin, conservez toutes vos farines et céréales dans des bocaux hermétiques : si certaines sont contaminées par les mites alimentaires, jetez-les à la poubelle hors de chez vous pour éviter que votre cuisine soit entièrement infestée !



Apprendre à lire les étiquettes

Faire les courses peut parfois s’apparenter à un véritable parcours du combattant : le pain industriel contient souvent de la poudre de lait, les crèmes de fruits de la gélatine et même le chocolat noir peut contenir du beurre de vache ! Bien sûr, la solution la plus simple pour remédier à ces problèmes consiste à ne plus acheter de produits transformés… Pourtant, tout le monde n’a pas envie ou pas le temps de tout cuisiner maison. Si vous achetez beaucoup de produits issus de la grande distribution, il est donc utile d’apprendre à décoder la liste d’ingrédients afin de ne pas manger de produits animaux sans le vouloir !

PEUT-ON ACHETER VÉGANE EN SUPERMARCHÉ ?

Ce n’est pas parce que je vous conseille de mettre davantage les pieds en magasin bio ou au marché que vous devez déserter totalement les supermarchés ! Beaucoup de personnes, en effet, n’ont pas accès à des magasins bio ou à des marchés près de chez elles ; le supermarché est alors le seul recours possible pour acheter à manger. En outre, question de budget oblige, vous ne pouvez peut-être pas systématiquement acheter des produits biologiques. Sachez qu’on peut très bien manger végétalien et s’approvisionner uniquement en grande distribution. En plus des fruits et légumes, on y trouve des légumineuses, des céréales, des laits végétaux et, de plus en plus, des galettes végétales et des simili-carnés. Pour des ingrédients plus spécifiques, vous n’aurez en revanche souvent pas d’autres alternatives que de vous rendre en magasin bio ou spécialisé pour vous en procurer.





Les ingrédients non véganes

On trouve souvent des substances d’origine animale sous d’autres noms que ceux auxquels on est habitué·e. Voici quelques-unes des dénominations sous lesquelles ces substances peuvent se cacher :

Viande : suif, saindoux, graisse bovine ou porcine, gélatine, présure.

Poisson et animaux marins : graisse d’animaux marins, ichtyocolle, gélatine marine, bonite, sauce nuoc-mam.

Œuf : œuf entier, blanc d’œuf, poudre d’œuf, protéine d’œuf, albumine, albumine liquide, ovalbumine, lécithine d’œuf, ovoglobuline.

Produits laitiers : poudre de lait, caséine, lactose, beurre, beurre laitier, matières grasses laitières, babeurre, huile de beurre, lactosérum, poudre de lactosérum, beurre de lactosérum, petit-lait, poudre de petit-lait, lait concentré, protéines lactosériques, lait ultrafiltré, fromage, crème, whey.

Produits de la ruche : pollen, gelée royale, propolis.



Les additifs d’origine animale

On trouve également de très nombreux additifs qui sont soit extraits directement des animaux, soit tirés des produits d’origine animale12.

Additif E120

● Origine : cochenille (petit insecte qu’on écrase pour en tirer un pigment rouge).



● Utilisation : colorant.



● Présence possible : tarama, charcuterie, bonbons, yaourts, sodas, Tic Tac verts/oranges…







Additif E44113

● Origine : gélatine (porcine, bovine ou issue de poisson).



● Utilisation : émulsifiant et épaississant.



● Présence possible : bonbons, gélules, crèmes glacées, confiture, yaourt, margarine, gâteaux, produits allégés.







Additif E542

● Origine : phosphate d’os (extrait d’os d’animaux broyés ou brûlés).



● Utilisation : émulsifiant, antiagglomérant.



● Présence possible : laits en poudre, dentifrice.





QUE PENSER DE LA MENTION « PEUT CONTENIR DES TRACES DE… » ?

La loi oblige les entreprises agroalimentaires à afficher la liste des allergènes contenus dans les produits, même quand ceux-ci ne sont que présents à l’état de traces. C’est le cas lorsque le produit ne contient pas directement d’allergène, mais a été fabriqué dans une usine qui produit d’autres aliments contenant des allergènes, d’où un risque de contamination croisée. Même si votre produit indique « peut contenir des traces de lait ou d’œufs », cela ne signifie donc pas qu’il n’est pas végétalien.





LES LABELS VÉGANES

Tous les produits alimentaires végétaliens qu’on trouve dans le commerce ne sont pas certifiés végétaliens, mais il existe des labels pour garantir que certains le sont. Parmi eux, le label de la Vegan Society, celui de l’Union végétarienne européenne (qui existe sous deux versions : produit végétarien et produit végane) et celui de la Vegan Action.

[image: image]
Attention : la mention « 100 % végétale » n’est pas un label et ne certifie pas que le produit soit végétalien. Il en va de même avec la mention « veggie ». Certains produits affichant cette mention contiennent effectivement des substances d’origine animale, à l’exemple des œufs. Pensez dès lors à toujours vérifier la liste des ingrédients !





ATTENTION AUX FAUX AMIS !

Acide lactique : contrairement à ce que son nom laisse penser, il ne provient pas toujours du lait, mais de la fermentation de glucose. Il est d’ailleurs moins cher de produire de l’acide lactique à partir de glucose que de lait animal, d’où le fait que c’est celui qu’on trouve majoritairement dans le commerce maintenant.

Lactates : il s’agit des sels de sodium, de potassium ou de calcium formés tirés de l’acide lactique. Leur provenance dépend donc de celle de l’acide lactique.

Lactose : en revanche, le lactose provient toujours du lait de vache.







Additif E626

● Origine : acide guanylique (molécule présente dans l’acide ribonucléique [ARN] des êtres vivants).



● Utilisation : exhausteur de goût.



● Présence possible : viandes, jus de viande, boissons, soupes, sauces, produits de tomates.







Additifs E627, E628, E629

● Origine : guanylate de sodium, de potassium et de calcium (sels de l’acide guanylique).



● Utilisation : exhausteurs de goût.



● Présence possible : flageolets ou légumes en conserve, soupes déshydratées, produits sans sel ou appauvris en sel.







Additifs E630, E631, E632, E633

● Origine : acide inosinique (muscles et tissus animaux) et ses sels.



● Utilisation : exhausteurs de goût.



● Présence possible : crackers, biscuits apéritifs, soupes et nouilles instantanées.







Additifs E634, E635

● Origine : mélanges de guanylate de calcium ou sodium et inosinate de sodium.



● Utilisation : exhausteurs de goût.



● Présence possible : bouillons, soupes déshydratées.







Additif E640

● Origine : glycine (issu de gélatine).



● Utilisation : exhausteurs de goût.



● Présence possible : édulcorants, produits sans sucre, suppléments protéiques.







Additif E904

● Origine : résine de shellac (sécrétion d’insecte), appelée également gomme-laque.



● Utilisation : agent de glaçage.



● Présence possible : bonbons, chewing-gums, décorations de confiserie, compléments alimentaires, café, thé, infusions, fruits et légumes (pommes, poires, agrumes et melons, dont la peau est alors brillante et cireuse).







Additif E913

● Origine : lanoline (suint des moutons).



● Utilisation : supplément vitaminique (D3).



● Présence possible : supplément de vitamine D3 dans les yaourts (même végétaux), la margarine, les compléments alimentaires.







Additif E920

● Origine : L-Cystéine (plumes de volailles ou poils de porc).



● Utilisation : agent de traitement.



● Présence possible : biscuits pour nourrissons et enfants, farines.







Additif E963

● Origine : tagatose (lait animal).



● Utilisation : édulcorant, humectant et épaississant.



● Présence possible : édulcorant, produits sans sucre, barres chocolatées, confitures, chewing-gums, biscuits, bonbons, poudres pour solutions instantanées, boissons, Tagatesse®.





LES BOISSONS ALCOOLISÉES SONT-ELLES VÉGANES ?

Aussi étonnant que cela puisse paraître, la plupart des vins et un grand nombre de bières du commerce ne sont pas végétaliens, en raison des produits utilisés lors de leur élaboration. Dans la production de vin, on pratique souvent le collage, un procédé qui permet de purifier et stabiliser le vin. Or, on utilise souvent de la colle de poisson (ichtyocolle), de la gélatine, de la caséine ou encore du blanc d’œuf comme agent de collage. Même chose du côté des bières et des cidres (et même des jus de pomme !), qui sont filtrés à l’aide de produits animaux. Seuls les allergènes (lait et œuf) doivent apparaître sur l’étiquette (depuis 2012). Heureusement, quelques vins certifiés véganes commencent à voir le jour, vendus la plupart du temps en magasin bio. Du côté des bières véganes, le choix est plus vaste : Carlsberg, Heineken, Stella Artois, Chimay, Leffe… et, depuis 2016, la Guinness ! Si vous avez le moindre doute, vérifiez si votre bouteille est végane sur www.barnivore.com.





QUELQUES PRODUITS NATURELLEMENT VÉGANES VENDUS EN SUPERMARCHÉ

● Chocapic

● Golden Grahams

● Mon Chéri de Ferrero

● Palmiers d’Auchan

● Coco Pops

● Pâtes feuilletées ou brisées (sans mention « pur beurre »)

● Cookies Granola de Lu

● Petit Brun Extra

● Country Crisp

● Pringles

● Céréales Nesquick

● Oréos (classiques)

● Dragibus

● Skittles

● Figolu

● Spéculoos de Lotus (et pâte à tartiner)

● Frosties

● Weetabix







Additif E966

● Origine : lactitol (lait animal).



● Utilisation : édulcorant, agent de texture et émulsifiant.



● Présence possible : édulcorants, produits sans sucre, chewing-gums, bonbons, desserts, sauces, moutarde, produits de la boulangerie et compléments alimentaires.







Additif E1105

● Origine : lysozyme (blanc d’œuf).



● Utilisation : conservateur.



● Présence possible : pâtes instantanées, fromages, parmesan, vins, cidres.





À titre personnel, j’évite en général d’acheter des produits industriels non biologiques pour toutes les raisons que j’ai déjà mentionnées, mais également parce que l’idée de passer des heures à décoder les étiquettes me donne des boutons ! Quand je ne peux pas acheter autrement, connaître les diverses dénominations sous lesquelles se cachent les produits d’origine animale est utile, de même que connaître les additifs alimentaires les plus courants. Pourtant, pour être vraiment honnête, j’avoue que je ne connaissais pas les trois quarts des additifs identifiés dans ce chapitre et que je ne compte pas les apprendre par cœur pour pouvoir les reconnaître à tous les coups en magasin. La plupart de ces additifs ne sont pas autorisés en distribution biologique, ce qui m’épargne bien des tracas. Si toutefois vous achetez fréquemment des produits transformés en supermarché, vous pouvez imprimer cette liste et l’emporter avec vous lors de vos prochaines courses. Sinon, n’essayez pas d’être parfait·e, surtout si vous êtes en plein dans votre transition : éviter les ingrédients d’origine animale, c’est déjà très bien.

Il en est de même pour le vin et les bières, qui présentent un dilemme – souvent tacitement résolu – pour les véganes. En effet, les traces de produits animaux contenues dans ces boissons sont minimes et beaucoup de véganes acceptent de boire du vin et des bières non certifiées véganes. Personnellement, je bois peu d’alcool. Si je dois acheter du vin dans le commerce, ce qui est rare, je privilégie le vin végane. Et si je n’en trouve pas ou que l’on m’offre du vin non certifié végane ? S’il vous plaît, n’appelez pas la police végane… Pour la bière, je connais quelques marques de bière végane et je sais par ailleurs que mes préférées, les IPA, sont la plupart du temps véganes. J’avoue ne pas être parfaite sur ce sujet, mais je fais de mon mieux, sans prétendre concourir au prix Nobel de la « pureté végane ». C’est d’ailleurs une question que j’aborderai dans le prochain chapitre !













Notes

*1. On me demande souvent si la levure maltée contient du gluten : elle en est naturellement dépourvue, mais elle en contient par contamination, car elle est cultivée sur une céréale contenant du gluten. Les personnes intolérantes au gluten la digèrent sans problème, mais les cœliaques devront s’en méfier.
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Rester végane

Devenir végane, c’est bien. Le rester, c’est encore mieux. Ce point peut paraître évident à beaucoup. Et pourtant, contrairement à ce que l’on pourrait croire, devenir végane ne veut pas toujours dire le rester. En effet, après avoir fait un bout de chemin vers VeganCity, un certain nombre de globe-trotters quittent le wagon en route et reviennent sur leurs pas. D’après l’enquête menée en 2014 par le Humane Research Council, 84 % des végétarien·ne·s et véganes aux États-Unis finissent par manger à nouveau de la viande, du poisson et des produits animaux1. C’est énorme ! Ce qui est encourageant, c’est que plus d’un tiers (37 %) d’entre eux·elles aimeraient se tourner à nouveau vers ces alimentations. Une majorité se déclare même certaine d’y revenir un jour ou l’autre. Cela signifie que ces personnes n’ont pas abandonné le végétarisme ou le véganisme parce qu’elles en ont été dégoûtées, mais pour d’autres types de raisons. Lesquelles ?

L’enquête pointe plusieurs causes à ces abandons. Ce sont les facteurs d’ordre social qui reviennent en premier, à savoir le manque d’engagement dans le mouvement végane, le manque d’interactions avec d’autres véganes et la difficulté à assumer un mode de vie qui implique de « sortir de la masse ». Beaucoup de gens pointent également du doigt un facteur d’ordre personnel : la difficulté d’être « parfait·e2 ». Enfin, parmi les dernières raisons évoquées figurent des raisons de goût et de manque, notamment des envies irrésistibles de nourriture carnée et l’impression d’ennui face à des choix alimentaires réduits.

Il est important de souligner quelques points ici. D’abord, c’est qu’un tiers des personnes ayant abandonné le végétarisme ou le véganisme l’ont fait moins de trois mois après l’avoir adopté. D’autre part, la majorité des personnes ayant abandonné le végétarisme et le véganisme l’étaient initialement devenues pour des raisons de santé – la protection animale n’arrivant qu’en troisième position. Or si la santé n’est ici pas mentionnée parmi les raisons possibles d’abandon, on la retrouve dans une autre enquête menée la même année par l’Association végétarienne de Toronto3. Dans cette seconde étude, de moindre envergure (seulement 1 100 participant·e·s) 10 % des personnes interrogées ont abandonné le végétarisme en chemin4, mais la santé est souvent citée comme justification. Pour une grande majorité d’ex-végétarien·ne·s, obtenir assez de nutriments avait été difficile et plus de la moitié avaient même connu une baisse d’énergie pendant leur végétarisme. Ces deux enquêtes montrent deux choses : l’importance de ne pas venir au véganisme uniquement pour des raisons de santé et l’importance de bien s’éduquer sur l’équilibre alimentaire végétalien quand on fait le choix de ce mode de vie.

C’est sur cette première question que je reviendrai d’abord dans ce chapitre : ne devenez pas végane uniquement parce que vous espérez en tirer des bénéfices de santé ! Je reviendrai aussi sur la question de la « pureté » végane et la situerai plus largement dans la sphère de la bienveillance envers soi-même. Enfin, nous verrons quels petits gestes adopter pour rester végane pour de bon !

Faut-il devenir végane pour la santé ?

Y a-t-il des bonnes ou des mauvaises raisons de se tourner vers le véganisme ?

Il est difficile de dire si certaines raisons pour cesser de manger des produits animaux sont supérieures à d’autres. Bien sûr, de nombreux·ses militant·e·s animalistes vous le diront : on devient végane pour les animaux, sinon il ne s’agit pas de véganisme. Cette réponse quelque peu radicale a du bon, puisqu’elle permet vraiment de redonner tout son sens au terme de « véganisme » et de le distinguer du simple « végétalisme », qui est avant tout un régime alimentaire, sans nécessairement qu’une réflexion éthique y soit associée. Pourtant, beaucoup souligneront que c’est là courir le risque de se couper d’une base potentielle de soutiens.

Il est vrai que tout le monde ne se dirige pas vers le véganisme pour l’éthique animale. Certaines personnes ont à cœur de protéger l’environnement et se rendent compte que cesser de manger des produits animaux est l’un des pas les plus efficaces à faire dans cette direction. D’autres s’embarquent sur ce chemin pour des questions de goût. Je me retrouve finalement un peu dans ce lot, puisque j’ai initialement arrêté la viande parce qu’elle me dégoûtait. Inconsciemment, peut-être, j’y attachais déjà des réflexions sur l’éthique animale, mais je me garderais bien ici de toute interprétation rétrospective de mon cheminement. Enfin, certaines personnes s’engagent sur cette voie pour des questions de santé. On le voit dans l’enquête du Humane Research Council, cette raison est même souvent prédominante. J’en reparlerai ultérieurement, mais je connais beaucoup de personnes qui, s’intéressant d’abord au végétalisme pour des questions d’intolérance alimentaire, de forme ou même de perte de poids, sont ensuite devenues des militantes convaincues de la cause animale. Il n’y a donc pas de mauvaise raison de venir au véganisme et ce serait faire preuve d’exclusion que de tenter de restreindre l’accès au club végane à quelques happy fews et d’excommunier toutes celles et tous ceux qui y viendraient pour des raisons jugées « illégitimes ».

On peut donc se diriger vers le véganisme pour diverses raisons, mais on reste végane pour l’éthique animale (ce qui n’est pas, nécessairement, le cas du végétarisme). Les raisons de santé peuvent être des raisons de se tourner vers le véganisme, mais elles sont rarement une motivation suffisante pour rester végétarien·ne ou végétalien·ne. Du côté militant, n’empêchons personne de devenir végétarien·ne ou végétalien·ne pour des raisons de santé, mais faisons attention quand nous utilisons l’argument de la santé pour inciter les gens à le devenir. Certes, cette stratégie semble avoir du bon, puisqu’elle permet à des personnes qui ne seraient peut-être pas autrement venues au végétarisme ou au végétalisme de découvrir ces alimentations, de diminuer leur consommation de produits animaux et donc de causer la mort de moins d’animaux. Pourtant, si ces personnes sont aussi les premières à quitter le navire, c’est bien que cette stratégie a du plomb dans l’aile.

Pourquoi ? Parce que, sur un plan éthique, insister sur le côté « santé » du véganisme amène les gens à perdre de vue le sens réel du combat végane, centré autour de la question animale, et à le percevoir plutôt comme un régime (qu’on suit rarement toute sa vie durant). Sur un plan nutritionnel, certes, le végétalisme est une alimentation saine, mais la présenter et la percevoir comme « l’alimentation idéale » est problématique.



La quête de l’alimentation idéale

Plusieurs associations de promotion du végétarisme et du véganisme adorent mettre l’argument de la santé en avant. Je ne leur jette pas la pierre : il est vrai qu’une alimentation majoritairement végétale semble particulièrement bénéfique pour la santé et j’en listerai moi-même les bienfaits dans cet ouvrage ! Pourtant, insister sur ces bénéfices en présentant le régime végétalien comme absolument idéal, c’est occulter certaines choses. D’abord, adopter une telle alimentation ne se fait pas en un claquement de doigts. Cela impose de repenser son équilibre alimentaire, d’adopter de nouveaux réflexes, de ne pas négliger certains nutriments essentiels et de se supplémenter en vitamine B12 et en vitamine D sous peine de carences – un ensemble de petits gestes que je vous présenterai dans la prochaine partie. Il est donc trompeur de dire : « Devenir végane, c’est facile, mangez n’importe quoi : du moment que c’est végétal, c’est bon pour votre santé ! »

On voit en effet beaucoup de personnes espérant trouver dans le végétalisme le Saint-Graal alimentaire. Comme le souligne la nutritionniste végane Ginny Messina5, ce sont ces mêmes personnes chez cette alimentation ne sera « jamais assez ». Dans leur quête de pureté alimentaire, elles s’inventent de nouvelles règles, toujours plus strictes : pas de plats transformés, pas d’huile, pas de gras, pas de cuisson, etc. Guidées souvent par une certaine orthorexie (une obsession de la nourriture saine), elles deviennent crudivores, frugivores, raw till 4*1  ou high-carb low-fat*2 . Elles refusent de prendre des suppléments de B12 et de vitamine D, sous prétexte que ceux-ci ne sont pas « naturels » et que leur alimentation parfaite leur apportera tout ce dont elles ont besoin. Elles abaissent parfois leurs apports protéiniques à un minimum et refusent de consommer des légumineuses, des oléagineux ou des aliments enrichis, arguant qu’on trouve tout le nécessaire dans les seuls fruits et légumes.

Or il n’a jamais été prouvé que ces alimentations dérivées du végétalisme sont plus saines que celui-ci. Il semble même qu’elles comportent des risques pour la santé : déficiences en nutriments essentiels, en protéines, en fer, en acides gras… Même si ces régimes peuvent réussir à certaines personnes, les témoignages d’ex-végétalien·ne·s revenu·e·s de ces alimentations restrictives abondent sur Internet. Celui d’Élodie-Joy, ayant suivi pendant huit mois une alimentation pauvre en gras et à base de légumes et fruits majoritairement crus, est particulièrement édifiant : « perte de poids, perte des règles, perte de mémoire, fonte musculaire, perte massive de cheveux, grosses chutes de tension, peau fatiguée et vieillie, teint transparent, psoriasis, perte de libido, ventre ballonné, début de neuropathie périphérique suite à des carences, ostéoporose de la mâchoire6… » Les personnes à l’alimentation la plus « parfaite » ne sont pas toujours celles en meilleure santé. Ce sont d’ailleurs souvent les premières à abandonner le végétalisme : puisque leur régime hyper-restrictif ne les a pas menées à la santé rêvée, elles le rejettent en bloc. Repartir sur des bases végétaliennes équilibrées et adaptées à leurs besoins est pourtant possible.

C’est le choix qu’a fait Sayward Rebhal, une blogueuse américaine. Végane par éthique, elle s’est peu à peu tournée vers une alimentation de plus en plus crue, faible en protéines et en gras, et faisant une part importante aux périodes de « détox » et de jeûne. Suite à une immense fatigue et un déficit en protéines et en cholestérol, elle s’est rendue à l’évidence : son régime restrictif ne lui convenait pas. Elle n’en a pas pour autant condamné le véganisme. Elle a choisi de rééquilibrer son alimentation en rompant avec le crudivorisme, en faisant une plus belle part aux lipides et en incluant plus de protéines dans son alimentation. C’était il y a quatre ans. Je l’ai rencontrée l’an dernier aux États-Unis, lorsque je me suis rendue à Santa Barbara pour donner une conférence : toujours végane, elle est désormais en pleine santé. Et comme elle le dit si bien : « Je ne suis pas végane pour les chefs, les docteurs et les gourous, pour que mes mentors m’approuvent ou même simplement pour ma propre santé. Je suis végane parce que je crois corps et âme qu’il ne faut pas infliger de violence et de souffrance sur des êtres vivants innocents7. »



Un miroir aux alouettes

Vous vous intéressez peut-être vous-même au végétalisme pour des raisons de santé. Vous avez une maladie ou un trouble dont vous aimeriez guérir et vous avez été alléché·e par la liste des bienfaits allégués à cette alimentation. Attention cependant à ne pas prendre le végétalisme pour une alimentation miracle qui va vous guérir de tous vos maux.

Combien de fois ai-je vu d’articles ou de vidéos vantant les mérites d’une alimentation à base seulement de fruits et légumes ou d’une cure de jus verts pour guérir du cancer ou de la peste bubonique ? Si le végétalisme peut être bon pour votre santé, il ne fait pas non plus des miracles. On peut manger végétalien, sain, frais et complet, et avoir pourtant des problèmes de santé indépendants de son mode de vie. Pire, l’argument de la santé, mal utilisé, peut mener des patient·e·s à abandonner leur traitement médical dans l’espoir que leur alimentation les « régénère » entièrement. Il existe à ce titre des dérives sectaires qui exploitent la vulnérabilité des gens, leur promettant monts et merveilles, des guérisons miraculeuses aux repousses de membres amputés, au nom d’une « pureté alimentaire » fantasmée. Sous ses formes les plus extrêmes, le végétalisme peut donc être un miroir aux alouettes.

Venir au véganisme pour la santé peut dès lors vous décevoir. Vous pouvez croire que vos maux s’envoleront, paraître vingt ans quand vous en avez soixante-dix et vous transformer du jour au lendemain en super-héros ou super-héroïne. Mais ce n’est pas vrai. Certes, il y a des problèmes de santé qui peuvent être en partie réglés par l’alimentation, mais c’est un leurre de croire qu’on peut tout soigner par l’alimentation, a fortiori par le végétalisme. Que se passera-t-il si le végétalisme ne vous guérit pas de votre myopie ou de vos insomnies, comme vous l’aviez pourtant espéré ? Allez-vous vous tourner vers le régime paléo, puis vers le régime Seignalet ou Okinawa si le premier échoue ? Pensez également que, si vous adoptez un régime végétalien qui exclut en plus certains aliments sous prétexte qu’ils seraient mauvais pour la santé (gluten, soja, aliments cuits…) ou qui suit des règles très restrictives, vous risquez de vite vous lasser du manque de choix qui s’offre à vous. Ne parlons pas de l’isolement social : déjà que les restaurants véganes ne courent pas les rues, que dire des restaurants crudivores ! Selon une étude publiée dans la revue Appetite, les personnes devenues végétaliennes par éthique font preuve de plus de décontraction par rapport au contenu de leur assiette, ce qui rend leur alimentation plus facile à mettre en place et suivre au quotidien, et ce qui leur permet aussi de mieux répondre à leurs besoins8.

On le voit, se tourner vers le végétarisme ou le végétalisme pour des seules raisons de santé n’est pas gage de stabilité. Bien sûr, comme je l’ai dit plus tôt, il n’y a pas de bonne ou de mauvaise raison de s’intéresser au véganisme, mais je préfère vous mettre en garde afin que vous ne soyez pas déçu·e si cette alimentation n’est pas la panacée que vous recherchiez. J’ajouterai une chose : on n’est pas végane pour soi-même, pour sa santé ou pour son bien-être. On est avant tout végane parce qu’on refuse de participer à l’exploitation animale et parce qu’on refuse que des êtres sensibles souffrent pour ses papilles. Le fait que l’alimentation végétalienne semble généralement être plus saine qu’une alimentation omnivore est un bonus. Et, ici, la frontière entre alimentation végétalienne et alimentation majoritairement végétalienne est mince.

En tant que militant·e, on peut donc rassurer les personnes enclines à penser que le végétalisme est dangereux pour la santé en ayant recours à des informations nutritionnelles et en soulignant ses potentiels bénéfices, mais utiliser la santé comme argument clef n’est pas une bonne manière de s’assurer que ces personnes resteront végétaliennes. Dans tous les cas, elle ne doit pas être, pour vous qui aspirez peut-être au végétalisme, la raison principale de votre choix.





Être bienveillant·e envers soi-même

La question de la « pureté » alimentaire dont sont en quête certaines personnes révèlent une autre forme de quête de la pureté. Devenir végane n’est pas toujours facile, on l’a vu, surtout quand on place la barre trop haut. 43 % des ex-végétarien·ne·s ou véganes interrogé·e·s par le Humane Research Council avouaient avoir rencontré une difficulté : celle de suivre « parfaitement » leur alimentation. Quand on devient végane, on peut se heurter à deux formes d’obstacles.

Tout d’abord, être végane dans une société carniste n’est pas simple. Rien ne semble être fait pour nous aider, tout le monde mange de la viande autour de nous, les restaurants offrent peu de menus végétaliens – quand ils n’en offrent même pas du tout – et la plupart des produits transformés contiennent des substances d’origine animale. Bien sûr, ces difficultés sont surmontables, l’offre végane s’accroît, les mentalités évoluent et il est aujourd’hui beaucoup plus simple qu’avant d’être végane en France. Malgré cela, on peut parfois se sentir découragé·e, surtout quand on vient à peine d’achever sa transition. D’autre part, on peut être dérouté·e par l’impossibilité d’être « parfait·e ». On l’a vu, les produits animaux sont partout et même si l’on fait de son mieux pour les éviter, on n’est pas à l’abri d’en manger par erreur. Même si la pureté végane ne semble pas être de ce monde, nous pouvons nous sentir coupables de ne pas réussir à l’atteindre. Cette impression est d’autant plus accrue si l’on prête attention à des voix culpabilisatrices.

La culpabilité et le deuil de l’idéal

S’il est une chose que j’ai pu remarquer depuis que je suis devenue végane, c’est que les critiques les plus acerbes ne viennent pas tant des personnes dont les idéaux diffèrent grandement des nôtres, mais bien de celles qui partagent ces idéaux. Les critiques qui m’ont été adressées n’ont que rarement émané de militant·e·s de la barbaque ou de farouches lobbyistes du fromage français. Non, la plupart de ces critiques a émané de véganes convaincu·e·s, à l’exemple des adeptes de Gary Francione, toujours prompt·e·s à traiter de néo-welfariste toute personne qui ne prône pas la conversion végane automatique du jour au lendemain, mais qui encourage plutôt les gens à procéder à leur rythme.

Après avoir essuyé quelques « tu prônes le végétarisme, traître ! », j’ai commencé par me justifier. Je me suis sentie jugée, coupable, fautive. Pourquoi toujours chercher la petite bête chez une personne qui essaie de faire de son mieux en suivant des idéaux louables, plutôt que chez une autre qui n’entreprend rien ? Si vous essayez de végétaliser votre alimentation, vous vous êtes peut-être déjà heurté·e à ce genre de remarques particulièrement désagréables et décourageantes. Encore récemment, à la fin d’une de mes conférences, une personne m’a confié être la cible fréquente d’attaques de la part de certain·e·s véganes, car elle n’était « que » végétarienne. On pointait les incohérences entre ses propos et son discours, par exemple le fait qu’elle mange encore de temps en temps du fromage, que son sac soit en cuir ou son pull en laine. Cette personne a ajouté : « Je sais tout cela et je m’en veux déjà ! Je suis sur le chemin du véganisme, mais j’ai besoin de temps pour faire les choses. Je n’ai pas besoin qu’on me culpabilise encore plus ! » Je comprends cette personne et je regrette parfois l’attitude de certain·e·s véganes, cette « police du véganisme », dont les propos sont contre-productifs. Je reparlerai des attitudes militantes lors d’un prochain chapitre et me consacrerai ici essentiellement au thème de la bienveillance envers soi-même.

Il ne faut pas que vous culpabilisiez si vous n’êtes pas parfait·e là, maintenant, tout de suite, ou même pas parfait·e tout court. À l’heure actuelle, il n’est pas possible d’atteindre la perfection morale : on peut simplement faire de son mieux. Et c’est déjà beaucoup. Comme la définition du véganisme par la Vegan Society le précise, il s’agit d’« une philosophie et d’une façon de vivre qui cherche à exclure – autant que faire se peut – toute forme d’exploitation et de cruauté envers les animaux9 ». Donc si vous ne parvenez pas à être « parfaitement » végane, que vous faites encore des écarts de temps en temps, que vous préférez commencer par manger végétalien chez vous et pas encore à l’extérieur, que vous êtes obligé·e de prendre des médicaments testés sur les animaux, ne vous en voulez pas. Ne cherchez pas la perfection instantanée en devenant végane. Au fur et à mesure de votre cheminement, vos critères vont évoluer. Vous n’accepterez plus certaines choses que vous acceptiez peut-être lors de votre transition (manger de la viande ou des produits laitiers à l’extérieur, par exemple). Vous comprendrez aussi que, malgré vos efforts, certaines choses sont inatteignables (se passer totalement de médicaments pour une personne qui en a besoin). Tout ceci est normal. Ne vous mettez pas une pression intense pour atteindre des objectifs qui peuvent vous paraître inaccessibles pour le moment ou en tout temps.

Je ne dis pas là que, les idéaux étant inatteignables, mieux vaut les abandonner illico. J’en appelle juste à votre bienveillance envers vous-même. Nous avons tou·te·s des failles et des incohérences. Malgré nous, nous n’agissons pas toujours dans le respect de nos idéaux. De mon côté, par exemple, j’accepte de monter dans une voiture dont les fauteuils sont en cuir, même si je m’oppose à l’industrie du cuir, de même que j’accepte un repas où les autres mangent de la viande, même si j’y vois un animal mort. Nous ne sommes pas dans le meilleur des mondes et certaines actions peuvent être entravées par un environnement indépendant de notre volonté.



Il n’y a pas de petits pas

J’ai récemment eu une conversation avec une amie non végane, mais qui se passe volontiers de viande ou de produits d’origine animale. Elle me confiait vouloir aller plus loin, mais ne pas oser entreprendre certaines actions tant elles lui semblaient dérisoires en comparaison de ce qu’elle faisait par ailleurs et qui allait à l’encontre de ces idéaux. À quoi bon faire des efforts si l’on sait que notre démarche n’est pas entièrement cohérente ? On touche ici à une autre question : à quoi bon faire des efforts quand on sait que tout ce qu’on fait d’un côté est détruit de l’autre ?

Même si cela paraît dérisoire, même si nos actions sont parfois contradictoires, même si nous sommes loin d’être des modèles de cohérence, chaque petit pas compte. Chacune de nos actions peut paraître minuscule. Pourtant, mises bout à bout, toutes ces actions – les nôtres, celles des autres – permettent d’œuvrer pour les animaux, pour la planète, pour le monde de demain. Aucune révolution ne s’est faite par un peuple dans son entier, aucune grande loi n’a été votée par un milieu politique à l’unisson, aucune action de résistance n’a été lancée par une majorité. Chacune est née de l’action de quelques individus, d’un petit nombre de voix, de tout petits pas. Et ces gouttes d’eau ne se sont pas taries : elles ont abouti. Alors, ne baissons pas les bras. Il n’y a pas de petit pas, pas de petites actions, et tant pis si nous ne sommes pas cohérent·e·s à 100 % et que quelques-uns de nos gestes jouent les trublions. Tous les gestes restants, eux, vont dans la bonne direction. Quand on est très absolu·e – comme je le suis –, il est parfois difficile d’accepter ses limites. Mais je pense que c’est faire preuve d’une grande sagesse que d’essayer d’être indulgent·e et bienveillant·e envers soi-même face à des difficultés. C’est en tout cas, à mon sens, la meilleure manière de devenir végane et de le rester pour de bon.





Les petits gestes à adopter pour rester végane pour de bon

J’ai vraiment de la chance : ma transition vers le végétalisme a été simple. Mes tentations et mes écarts ont été limités et jamais je n’ai regretté ce que j’avais entrepris ni n’ai envisagé de rebrousser chemin. En devenant végane, c’est comme si j’avais trouvé ma voie. D’un côté, je me suis mise à manger bien plus diversifié qu’auparavant, j’ai exploré avec passion la cuisine végétalienne et j’ai fait entièrement la paix avec mon assiette, après plusieurs années de yoyo alimentaire. De l’autre, j’ai trouvé dans la question animale mon combat et dans le véganisme bien plus qu’une éthique, mais une identité.

Défendre le droit des animaux m’a en effet permis d’interroger mes autres pratiques et valeurs et, en changeant mon regard sur la viande, c’est toute ma perception du monde qui a évolué. Réfléchir sur la domination spéciste m’a menée à réfléchir sur d’autres formes de domination, du sexisme au racisme en passant par l’âgisme. Le véganisme m’a poussée à questionner mes propres privilèges et à tenter d’être aussi attentive que possible à d’autres perspectives et d’autres voix, souvent minoritaires ou rendues invisibles. Bref, devenir végane m’a apporté tant de choses que je n’ai jamais considéré le remettre en question. Au contraire même, plus le temps passe, plus je sais que j’ai fait le bon choix et plus je suis heureuse d’être végane. Ma conviction s’est donc généralement renforcée au fil des années. En rétrospective, je peux identifier ce qui m’a permis de rester végane, malgré les obstacles qui ont pu se dresser sur ma route. J’aimerais ici revenir sur quelques gestes ou astuces pratiques à avoir en tête pour ne pas rebrousser chemin en cours de route.

Faim et énergie : manger mieux au quotidien

Mon cheminement progressif, durant lequel je me suis beaucoup informée sur le véganisme, dans ses aspects les plus pratiques ou théoriques, m’a beaucoup aidée dans ma transition. Mon intérêt pour la nutrition en particulier m’a permis de ne jamais connaître de problèmes au point de vue alimentaire.

Plusieurs personnes devenues véganes dans mon entourage ou parmi mes lecteur·rice·s m’ont parfois fait part de petites baisses d’énergie ou de sensation de faim au début de leur transition. Souvent, ces personnes avaient fait une transition trop rapide et n’avaient pas eu le temps de mettre en place de bonnes bases pour s’assurer une alimentation optimale. Certaines avaient gardé quelques réflexes de leur alimentation omnivore, comme négliger les céréales et légumineuses une fois la viande ôtée de l’assiette, ou avaient oublié de remplacer les sources de gras animal (viande, fromage, produits laitiers…) par des sources de gras végétales. Vous êtes peut-être dans le même cas que ces personnes au début de leur transition : vous avez souvent faim, parfois de petites baisses d’énergie et avez même perdu un peu de poids. Si une petite perte de poids peut être courante dans les premiers mois, surtout si vous étiez en surpoids, il n’est pas normal qu’elle soit trop prononcée ou se prolonge longuement. Que les choses soient claires, avoir faim ou perdre du poids n’est pas un problème intrinsèque au végétalisme : c’est le résultat d’erreurs communément faites quand on passe d’un régime riche en viande et produits laitiers à un régime qui fait la part belle aux légumes, produits complets et fruits frais. Heureusement, il est très simple d’y remédier ! Voici quelques règles à avoir en tête si votre ventre gargouille dès dix heures du matin.

Vous ne mangez pas assez. Une alimentation riche en produits carnés et laitiers est caloriquement dense. Par comparaison, il faut plus d’aliments végétaux pour répondre à vos besoins caloriques. Ceux-ci sont également plus riches en eau et en fibres. Le résultat, c’est que vous avez l’impression que votre estomac est rempli, alors que vos besoins ne sont pas comblés. Vous pouvez alors perdre du poids et vous sentir fatigué·e.

➤ Solution : mangez plus et, surtout, mangez caloriquement plus dense. Faites la belle part aux noix, avocats, purées d’oléagineux, céréales complètes ou légumineuses, qui vous permettront de faire le plein d’énergie au quotidien.

COMPARATIF DES APPORTS CALORIQUES D’ALIMENTS D’ORIGINE ANIMALE ET VÉGÉTALE




	Aliment

 
	Apport calorique

 


	30 g camembert

 
	100 kcal

 


	30 g d’houmous*

 
	55 kcal

 


	150 g de steak de bœuf

 
	400 kcal

 


	150 g de tofu

 
	125 kcal

 


	1 pain au chocolat

 
	400 kcal

 


	1 grosse tartine de purée d’amande

 
	200 kcal

 









* Les aliments véganes sont signalés par un surlignement grisé.





COMPARATIF DES APPORTS EN LIPIDES D’ALIMENTS D’ORIGINE ANIMALE ET VÉGÉTALE




	Aliment

 
	Apport en lipides

 


	30 g camembert

 
	25 g

 


	30 g d’houmous*

 
	3 g

 


	150 g de steak de bœuf

 
	28 g

 


	150 g de tofu

 
	6,6 g

 


	1 pain au chocolat

 
	20 g

 


	1 grosse tartine de purée d’amande

 
	7,7 g

 









* Les aliments véganes sont signalés par un surlignement grisé.





Vous ne mangez pas assez gras. Seconde erreur très courante quand on devient végétalien·ne, notre alimentation manque de lipides ! Une alimentation omnivore est riche en matières grasses, surtout saturées. Culture des régimes oblige, nous avons également tendance à penser que le gras des aliments se retrouve directement sur nos hanches, ce qui est aussi faux que dangereux, et nous évitons alors d’inclure des lipides dans notre alimentation. Pourtant, notre corps a besoin d’acides gras, que ceux-ci soient essentiels ou non.

➤ Solution : manger suffisamment gras, c’est manger chaque jour des huiles végétales (de préférence vierges et pressées à froid), des oléagineux (noix, amandes, noisettes, graines de tournesol, de courge, de sésame…) et des fruits gras (avocats, olives, noix de coco).

Vous ne mangez pas assez de fibres. Si vous avez faim après un repas végétalien, vous ne mangez peut-être pas assez de fibres. Une erreur courante des véganes débutant·e·s, c’est en effet de troquer la viande pour du pain blanc, des pâtes blanches et des produits céréaliers raffinés. Ce faisant, on absorbe certes un nombre suffisant de calories, mais celles-ci, de par leur index glycémique élevé, sont absorbées très rapidement par le corps et, au bout de 2 heures, on a de nouveau faim.

➤ Solution : mangez des fibres ! Elles améliorent votre transit et préviennent les maladies cardiovasculaires, tout en vous rassasiant. Remplacez les pâtes blanches par des pâtes semi-complètes, le pain blanc par du pain complet et les « céréales » sucrées du petit déjeuner par du muesli ou un porridge de flocons d’avoine. Augmentez en parallèle votre consommation d’aliments riches en fibres : oléagineux, légumineuses, graines de lin, flocons d’avoine, etc.

Vous ne mangez pas assez de protéines : même s’il est très rare d’être carencé·e en protéines avec une alimentation végétalienne, ce n’est pas une raison pour faire l’impasse sur ce nutriment. Non seulement les protéines sont indispensables au bon fonctionnement de nos cellules, mais elles influent aussi beaucoup sur notre satiété et notre forme.

➤ Solution : mangez plus de protéines ! Légumineuses, céréales, pseudo-céréales, oléagineux, légumes verts feuillus, produits à base de soja, ce n’est pas le choix qui manque ! Essayez de manger chacun de ces produits plusieurs fois par jour.

Vous ne mangez que des légumes et des fruits. Un ami non végane m’avait dit, au début de ma transition : « Oh, j’aimerais manger sain comme toi, mais cela ne me suffirait pas : j’aurais tellement faim si je ne mangeais que des légumes ! » Or les véganes sont loin de ne manger que des légumes. Non, une assiette végétalienne ne se compose pas uniquement de salade verte, de carottes râpées et de graines germées.

➤ Solution : ici encore, faites la part belle aux légumineuses, aux céréales complètes, aux noix et bons gras, et aux aliments riches en protéines. Accompagnez votre salade au déjeuner par des falafels et de l’houmous, enrichissez votre soupe de légumes par des lentilles corail ou des pois cassés, et votre poêlée de courgettes par des dés de tofu et de la crème de soja.

Vous mangez trop sucré. Lorsqu’on mange un repas riche en glucides et à l’index glycémique élevé, notre taux de sucre dans le sang va augmenter. Notre corps va alors sécréter de l’insuline afin de faire diminuer ce taux et c’est cette diminution rapide qui va causer une fatigue (le fameux coup de barre du début d’après-midi). Les céréales raffinées ne sont pas les seules coupables : les plats tout préparés ou la junk food végane peut également être très riche en sucres. Quand on devient végane et qu’on mange à l’extérieur, on doit aussi faire face à des repas peu équilibrés, puisque les sources de protéines en ont été enlevées : pâtes blanches, pommes de terre ou riz blanc sont parfois les seuls accompagnements de nos légumes à la cantine.

➤ Solution : mangez des aliments plus complets et plus riches en protéines. Si vous mangez à la cantine, demandez qu’on vous prépare des repas plus riches en protéines végétales (lentilles, soja, pois chiches…) ou apportez quelque chose pour compléter votre repas. À la maison, ne vous convertissez pas non plus en ayatollah du non-sucré, mais privilégiez des édulcorants moins raffinés pour vos gâteaux, comme le sucre complet, le sirop d’agave ou les fruits secs, ainsi que des farines complètes.

Vous ne mangez pas assez de collations. On vous répète depuis des années que manger entre les repas, c’est mal, mais tout dépend de ce que l’on mange entre les repas ! Un bon goûter, riche en fibres et en nutriments, vous permettra de faire le pont entre le déjeuner et le dîner et d’éviter les petits coups de mou de fin de journée.

➤ Solution : prévoyez des en-cas sains et gourmands et mangez quand vous avez faim. Même si vous n’aviez peut-être pas l’habitude de manger à 16 heures quand vous étiez omnivore, n’hésitez pas à combler le petit creux qui est apparu à cette heure-ci depuis que vous êtes végane !

N’oublions pas non plus qu’il faut un certain temps de transition pour que votre corps s’habitue à sa nouvelle alimentation. Quand vous avez toujours eu un régime riche en protéines et en graisses animales, il faut compter quelques mois parfois pour que votre organisme rompe avec les équations « viande + fromage = satiété » et « légumes + fruits = faim ». On en revient à l’idée d’une transition progressive, patiente et informée, la plus à même de vous faire rester végane pour de bon.



Éloigner les tentations

Quand on devient végane, on a parfois encore des réflexes : une envie de fromages après le plat principal, de jambon dans son sandwich ou de lait de vache dans son café. Bien sûr, comme on l’a vu, on peut éviter ces envies en se tournant vers les substituts végétaux aux produits qu’on avait l’habitude de consommer. Parfois, pourtant, cela ne suffit pas : vous n’avez pas envie d’houmous ou de fromage de soja, mais d’un vrai camembert, bien dégoulinant et puant à souhait. Que faire ?

Solution 1 : organisez vos menus à l’avance. Il est 22 heures, vous êtes devant à votre réfrigérateur désespérément vide et vous avez faim. Malheureusement, le seul restaurant qui accepte de vous livrer à cette heure-ci, c’est le kebab du coin, dont les seules options végétaliennes sont la salade verte… et la salade verte. La règle no 1 quand vous devenez végane, c’est d’éviter ce genre de situation : prévoyez vos menus. Tout au long de la semaine, repérez les recettes que vous avez envie de faire et organisez ensuite votre semaine alimentaire : lundi, ce sera pâtes au tofu fumé ; mardi, lasagnes végétales ; mercredi, burger de lentilles… Préparez ensuite votre liste de courses et achetez en fonction de celle-ci. N’oubliez pas non plus les en-cas : veillez à avoir toujours un réfrigérateur ou des placards bien remplis en cas de petit creux. Ce serait trop bête de succomber à la pâtisserie du coin sous prétexte que vos réserves sont vides !

Prévoyez des menus gourmands, variés et équilibrés pour répondre à vos besoins nutritionnels et prévenir tout sentiment de lassitude alimentaire. Si cela vous est possible, dînez dans un restaurant végane de temps en temps, afin de goûter à d’autres cuisines. Ne vous en tenez pas non plus à vos cinq recettes de base : consultez des blogs et des livres de cuisine végane (voir « Ressources», p. 435). Pourquoi ne testeriez-vous pas deux nouvelles recettes végétaliennes chaque semaine ? Vous pouvez également suivre les comptes Instagram de blogueur·se·s véganes qui publient leurs repas quotidiens. Rien de tel qu’un peu d’inspiration parfois pour sortir de son quotidien culinaire ! N’hésitez pas non plus à tester de nouveaux produits végétaliens dans votre magasin : la nouveauté est source d’excitation ! Enfin, pour tout ce qui concerne les tentations à l’extérieur de chez soi, je vous renvoie à ma dernière partie (p. 331) sur la vie en société. Vous y trouverez toutes les astuces possibles et imaginables pour manger végétalien hors de chez vous !

Solution 2 : répondez intelligemment aux tentations. Pendant toute votre période de transition et les mois qui s’ensuivent, soyez attentif·ve à vos envies. Si vous sentez que vous êtes attiré·e par la viande et de fromage, n’essayez pas de répondre à ces tentations à coup de céleri branche et de brocoli. Vous ne ferez que tromper vos envies et vous serez frustré·e. Quand vous avez envie d’un aliment, ce peut être un signal de votre corps pour combler un besoin, non pas d’un aliment en particulier, mais d’un nutriment. Par exemple, si vous mangiez auparavant beaucoup de fromage et avez terriblement envie d’une énorme part de coulommiers, c’est peut-être la manière dont votre corps exprime un besoin en lipides. Dans ce cas, dévorez olives, avocats et oléagineux sans compter. Si vous mangiez beaucoup de viande, dirigez-vous vers des aliments riches en protéines, comme le tofu, le tempeh, les lentilles ou les noix. Surtout, ne vous restreignez pas ! Si vous essayez de faire un régime amaigrissant en même temps que votre transition vers le végétalisme, il y a un risque d’échec des deux côtés.

Bien sûr, les nutriments ne font pas tout : le goût joue également un rôle très important. Vous pouvez ainsi avoir envie de retrouver certains goûts présents dans la viande et les produits laitiers. Le fromage, par exemple, est très salé : n’hésitez donc pas à vous faire de belles tartines de fromages végétaux assez riches en sel pour combler cette envie. La viande est également caractérisée par ce qu’on considère au Japon comme une cinquième saveur de base, au même titre que le salé, le sucré, l’acide et l’amer : l’umami (« savoureux »). L’umami est décrit comme une saveur appétissante, douce, pleine, durable et recouvrant toute la langue. La plupart des aliments riches en glutamate sont décrits comme umami. C’est le cas des viandes fumées, des poissons, des crustacés, des bouillons de viande ou de poisson, ainsi que des produits fermentés comme le fromage. Heureusement, on retrouve également la saveur umami dans des aliments végétaux, comme les champignons, la sauce soja, le miso, les épinards, les tomates mûres, la levure maltée ou les bouillons de légumes. Si vous cherchez à retrouver le côté savoureux des viandes en sauce ou des plats mijotés, n’hésitez pas à ajouter quelques gouttes de fumée liquide*3, du miso, de la levure maltée ou un bouillon de légumes à vos préparations. Marinés dans de la sauce soja, les champignons peuvent également combler vos envies d’umami, de même que les saucisses ou jambons végétaux fumés.



S’informer sur le véganisme

Le troisième point pour s’assurer que sa transition vers le végétalisme soit définitive est de ne jamais cesser de s’informer sur le sujet. Cela peut paraître dérisoire et, pourtant, c’est important. D’abord, parce que vous informer sur ce que vous entreprenez vous permettra de clarifier les motifs de votre choix. Selon Paul Amato et Sonia Partridge, quand on prend une décision sans vraiment y voir clair sur les raisons de celle-ci, on ne s’y attache ni ne s’y engage pleinement10. C’est pourquoi beaucoup de personnes abandonnent le végétarisme ou le végétalisme dès les premières difficultés. Un changement de comportement est plus facile, plus rapide et plus durable si les personnes chez qui il survient croient fermement à ce qu’elles font. Celles et ceux qui font des recherches poussées en amont et ont des convictions fortes sont donc plus à même de rester dans le wagon aux premiers soubresauts.

Ces soubresauts peuvent d’ailleurs être le fait de proches ou de collègues, dont les questions et accusations peuvent faire vaciller vos convictions. J’aurais ainsi pu être déstabilisée la première fois que l’on m’a demandé si les carottes ne souffraient pas aussi quand on les mangeait. Heureusement, j’avais déjà bien réfléchi à cette question en amont et je m’étais, par exemple, renseigné sur le concept de sensibilité et la question de la réceptivité à la douleur. Ces questions n’ont donc pas ébranlé mes convictions. Bien s’informer en amont est aussi important pour répondre à des personnes qui sont sincèrement intéressées dans le véganisme, et non pas seulement pour répondre à ses détracteur·rice·s.

Cet aspect ne concerne d’ailleurs pas uniquement les personnes qui viennent d’achever leur transition, mais également les véganes de longue date. Face à des obstacles ou des sirènes alarmistes, il est parfois possible de perdre de vue les raisons qui nous ont poussé·e·s à faire ce choix. Ne pas se couper de l’actualité végane ou des sources d’information sur ce sujet permet de se rappeler les (bonnes) raisons de notre véganisme. De plus en plus de livres sortent chaque année sur le véganisme, l’éthologie animale ou l’antispécisme : n’hésitez pas à vous en procurer pour vous tenir au fait des avancées de la réflexion ou des sciences sur ces sujets. Vous pouvez également suivre des blogs véganes, regarder des documentaires ou suivre des conférences sur ces questions. Vous pouvez aussi recopier une citation d’un·e végane célèbre et l’afficher dans votre chambre, sur votre réfrigérateur ou dans votre agenda. Des photographies d’animaux domestiques dans leur habitat naturel peuvent également jouer ce rôle. L’idée est d’avoir toujours des piqûres de rappel sous la main, histoire de ne pas perdre vos bonnes habitudes !

Selon une étude de psychologie sur le végétarisme et le véganisme, nous considérons souvent nos valeurs morales comme intrinsèques à nous-mêmes11. Cette identification ne doit pas être négligée, puisqu’elle joue un rôle important dans le fait de rester ou non végétarien·ne ou végane. En effet, dans l’enquête menée par le Humane Research Council, 58 % des ex-végétarien·ne·s et véganes avaient cité parmi les difficultés rencontrées celle de n’avoir jamais perçu le végétarisme et le véganisme comme une partie intégrante de leur identité, contre seulement 11 % des végétarien·ne·s et véganes interrogé·e·s. Ne pas se couper de l’actualité végane et antispéciste peut ainsi être un bon moyen de ne pas perdre de vue ces valeurs morales et de faire en sorte qu’elles deviennent une part entière de nous-mêmes.



Rencontrer d’autres véganes

Enfin, un dernier point essentiel : il ne faut pas s’isoler des autres véganes. Quand je suis devenue végane, malheureusement, je ne connaissais même presque aucun·e végane autour de moi. Ceci explique peut-être pourquoi j’ai mis tant de temps à changer de perception morale sur les animaux : sans modèle qui m’inspire, je ne savais même pas qu’une telle alimentation existait ! Quand je suis devenue végétarienne en Angleterre, un seul de mes ami·e·s était végétarien : mon ami sikh, Saheb. À l’époque pourtant, je ne m’étais pas interrogée sur son végétarisme, dont il parlait peu, et j’avais assimilé celui-ci à l’un des préceptes de sa religion, sans y associer des convictions morales particulières. Lorsque je suis devenue végétarienne, puis végane, je ne connaissais donc quasiment personne avec qui je pouvais discuter de ces sujets, partager mes interrogations ou mes difficultés quotidiennes. Aucune, sauf mon conjoint qui est devenu végane peu de temps après moi. Heureusement qu’il était là, car je pense que j’aurais eu plus de mal à affronter certains obstacles sans lui. En particulier, les repas de famille !

C’est cette absence de véganes parmi mes proches qui m’a poussée à ouvrir un blog. Je lisais déjà de nombreux blogs véganes et m’étais rendue au Paris Vegan Day en 2010, mais ces échanges étaient restés limités. Ouvrir mon blog m’a permis de rencontrer virtuellement plein de véganes ou de personnes intéressées par le véganisme. Que ce soit au travers de commentaires, d’échanges sur les réseaux sociaux ou de messages privés, cette ouverture m’a été très utile. Enfin d’autres personnes avec qui partager mes difficultés, à qui raconter mes petits tracas et avec qui parler de recettes et d’éthique animale ! Pendant longtemps, je n’avais presque que des ami·e·s véganes virtuel·le·s. En rentrant en France en 2015, j’ai fini par rencontrer les personnes avec qui j’avais échangé par claviers interposés. J’ai également rencontré d’autres véganes lors de conférences ou de manifestations et beaucoup sont devenu·e·s mes ami·e·s.

Attention, je ne dis pas qu’il faut n’avoir que des véganes parmi ses proches et se couper entièrement de ses anciennes amitiés, pas du tout ! Aujourd’hui encore, un grand nombre de mes ami·e·s ne sont pas véganes et ce n’est pas un problème pour moi. Je veux simplement souligner le fait que, lorsqu’on décide de devenir végane, avoir des soutiens qui ont vécu ou vivent encore les mêmes choses que soi peut aider. Aussi, rompez votre isolement et partez à la rencontre d’autres végétarien·ne·s et véganes : assistez à des conférences, participez à des projections de films, des ateliers culinaires ou des événements associatifs, organisez des rencontres avec des groupes véganes locaux, allez à des déjeuners, des dîners ou des pique-niques véganes… Bref, ne restez pas dans votre coin ! Et si vous habitez dans un lieu isolé ou les végétarien·ne·s ou véganes sont aussi difficiles à trouver que des aiguilles dans une botte de foin, compensez par une forte présence en ligne : inscrivez-vous sur des forums, des groupes Facebook ou des pages véganes, laissez des commentaires sur les blogs et, pourquoi pas, ouvrez le vôtre ! Tout ce qui peut vous aider est bénéfique, alors ne faites pas votre timide !











Notes

*1. « Cru jusqu’à 16 heures » : l’idée est de ne manger que des aliments crus jusqu’à 16 heures, puis des aliments riches en glucides complexes, sans gluten et faibles en matières grasses. Ce régime, dont les bienfaits n’ont jamais été documentés, peut conduire à des déficiences en protéines, en acides gras essentiels et en d’autres nutriments.


*2. « Riche en glucides, faible en gras » : il s’agit ici de privilégier les sources de glucides complexes (céréales, légumineuses…) et de manger le moins possible de lipides. Ce régime peut également conduire à des déficiences.


*3. Également appelée « liquid smoke », la fumée liquide est un condiment courant en Amérique du Nord, où l’on s’en sert pour donner un goût de fumé aux plats, notamment aux saucisses et jambons végétaux. On en trouve sur le site de Boutique vegan.




Peut-être vous ai-je fait peur dans ces derniers chapitres : vous vous êtes dit que le végétalisme avait l’air difficile à mettre en place, qu’il imposait de faire attention à beaucoup de choses et de repenser entièrement sa manière de manger. Pourtant, rassurez-vous : si tant de gens deviennent véganes et le restent ensuite, c’est qu’il est n’est pas si difficile que cela d’être végane à l’heure actuelle. Je ne veux pas minimiser ici les obstacles auxquels vous vous heurtez peut-être. Je veux juste apaiser vos inquiétudes : oui, il y a des moments difficiles, oui, on peut être tenté·e parfois d’abandonner, oui, la vie en société est un brin plus compliqué. Mais on y gagne tellement à côté. Vous ne pouvez pas savoir combien je suis heureuse d’être végane. Je suis si heureuse de ne plus participer à l’exploitation et à la mise à mort de milliards d’animaux. Des animaux qui, comme nous, ne demandent qu’à vivre en toute liberté et en toute dignité.

Alors, chaque fois que je râle parce qu’il n’y a pas de sandwich végétalien à mon travail, que je ne peux pas manger de bonbons à mon cours de danse car ils contiennent de la gélatine ou qu’il n’y a pas de lait végétal dans le café où je me suis assise, je pense aux animaux qui souffrent. Je pense à eux et tous mes petits tracas partent soudainement en fumée. Ces petites complications ne sont rien en comparaison de ce que vivent les animaux que nous exploitons. Alors si je peux faire quelque chose pour améliorer leur sort, même si cela chamboule un peu ma vie quotidienne au départ, même si certains gestes sont moins faciles, moins automatiques qu’avant, je le ferai. Sans hésiter. Si je suis devenue végane et le suis restée depuis tant d’années, c’est parce que chaque fois que je me dis que ma vie n’est pas facile, je pense aux animaux. Et ma vie me semble soudainement si facile, si heureuse, si libre que pour rien au monde je ne souhaiterais revenir en arrière. Je suis si heureuse d’être végane pour eux.





III
Véganisme et santé



Voilà, vous êtes végane et l’avez annoncé à votre entourage. Leur réaction ne s’est pas fait attendre : « Et les carences ? » vous a demandé votre mère, inquiète. « Et les protéines ? » a ajouté votre père circonspect. « Mais sans produits laitiers, tes os vont tous se casser !.. » a renchéri votre tante. Ne soyez pas surpris·e : vous êtes en France, la patrie du vin, du fromage et du sacro-saint bœuf bourguignon. En dépit d’une évolution récente plutôt positive, l’alimentation végétalienne n’a pas (encore) bonne presse dans notre pays.

Si l’ANSES (Agence nationale de sécurité sanitaire de l’alimentation, de l’environnement et du travail) reconnaît qu’un régime végétarien permet d’assurer un apport en protéines suffisant, elle souligne les précautions à prendre pour obtenir des protéines dites « complètes » quand on ne mange pas de viande. Le PNNS (Programme national nutrition santé), quant à lui, ne prend en compte le régime végétalien que pour mettre en garde contre ses « graves carences1 ». Même son de cloche du côté de nombreux professionnels de santé. Pour le Dr Jean-Michel Cohen, les enfants végétaliens sont « petits et bêtes2 ». Le professeur Patrick Tounian, lui, décrit le végétalisme comme une « déviance alimentaire » encouragée par des « gourous3 ».

Moi-même ai-je dû affronter une levée de boucliers lorsque j’ai annoncé la nouvelle à ma famille. Aux yeux de mes proches, je me mettais en danger, j’allais perdre du poids et, certainement, dents et cheveux par la même occasion. Pourtant, cela fait maintenant des années et force est de le constater : je suis en pleine santé. Serais-je une exception à la règle des véganes rachitiques ? Non, celles et ceux que je connais respirent également la santé.

Est-ce si étonnant quand on sait que le végétalisme est non seulement reconnu et accepté dans de nombreux pays, mais parfois même recommandé ? C’est le cas des pays anglo-saxons, où plusieurs organismes institutionnels suggèrent que viande et produits laitiers peuvent être nocifs pour la santé et encouragent l’adoption d’une alimentation à dominante végétale. La très sérieuse American Academy of Nutrition and Dietetics, qui regroupe plus de 100 000 professionnels de santé, vient d’ailleurs de réitérer son avis clairement favorable au végétarisme et au végétalisme :

Les alimentations végétariennes et végétaliennes bien équilibrées sont saines et nutritionnellement adaptées, et peuvent apporter des bénéfices de santé dans la prévention et le traitement de certaines maladies. Ces alimentations sont appropriées à tous les âges de la vie, y compris la grossesse, l’allaitement, la petite enfance, l’enfance, l’adolescence, ainsi que pour les personnes âgées et les athlètes4 .



Elle n’est pas la seule institution dans ce cas. L’association professionnelle des diététistes canadien·ne·s (Dietetitians of Canada), le Conseil national australien pour la santé et la recherche médicale, l’institution de santé publique britannique NHS, le United States Department of Agriculture : tous convergent pour dire que le végétalisme est sain et nutritionnellement adéquat.

Le végétalisme apparaît donc clairement comme un mode d’alimentation généralement adapté aux humaines, quel que soit le stade de leur vie, et pouvant même être bénéfique pour la santé. À ce titre, les recommandations officielles en France semblent obsolètes : espérons qu’elles changeront prochainement pour présenter le végétalisme sous un jour plus favorable.
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Manger végétalien : quels bienfaits ?

Depuis la fin des années 1990, plusieurs études ont montré que les personnes ayant adopté un régime végétarien (y compris végétalien) avaient généralement une meilleure santé et une meilleure espérance de vie que les individus ayant une alimentation omnivore1. Jusqu’à très récemment, cependant, aucune étude n’avait inclus un nombre représentatif de végétalien·ne·s pour permettre de tirer des conclusions fiables sur ce type d’alimentation en particulier. En 2013, les résultats d’une grande étude médicale réalisée aux États-Unis ont jeté un pavé dans la mare à propos des doutes émis sur la viabilité nutritionnelle du végétalisme2.

Publiée par le Dr Michael J. Orlich dans le très sérieux Journal of the American Medical Association (JAMA), elle a porté sur la mortalité, toutes causes confondues, d’un groupe de 73 308 personnes aux régimes alimentaires différents, mais au mode de vie proche, puisqu’appartenant à une même formation adventiste. Cette étude a inclus 5 548 végétalien·ne·s, soit un nombre bien plus élevé que les études précédentes de même type. Ce genre d’étude, difficile à mettre en œuvre, s’appuie sur une vision globale de la santé, et non sur tel ou tel comportement alimentaire dans le cadre d’une maladie particulière : ses résultats sont donc généralement considérés comme fiables. L’étude du Dr Orlich a montré que, sur une période de six ans, le risque de décès était 9 % moins élevé chez les ovo-lacto-végétarien·ne·s que chez les omnivores et que ce risque diminuait même de 15 % chez les véganes. Cela signifie que l’alimentation végétalienne est généralement meilleure pour la santé que l’alimentation omnivore. Cela veut aussi dire que suivre un régime alimentaire végétalien peut augmenter l’espérance de vie.

Plus récemment encore, une étude publiée dans la même revue et réalisée sur plus de 130 000 participantes a montré qu’avec une alimentation riche en protéines animales, on a 8% de plus de risques de mourir, car la prévalence des maladies cardiovasculaires augmente. À l’inverse, avec une alimentation riche en protéines végétales, le taux de mortalité baisse de 10 %3. Autrement dit : plus on mange de protéines animales, moins on vit longtemps ; plus on mange de protéines végétales, plus on vit longtemps. Une alimentation végétalienne n’est donc pas seulement possible, il semble qu’elle puisse également être bénéfique pour notre santé.

Moins de maladies

À 70 ans, Bill Clinton affiche une allure svelte et dynamique. Pourtant, en 2004, l’ancien président des États-Unis a été opéré à cœur ouvert pour un quadruple pontage coronarien. Six années seulement après, il subit une intervention chirurgicale d’urgence au cours de laquelle les chirurgiens lui placent deux stents coronariens. Afin d’éviter de nouvelles interventions ou, pire, une crise cardiaque, Bill Clinton décide d’opérer un changement total dans ses habitudes alimentaires : avec l’aide de son ami, le Dr Dean Ornish, il devient presque végétalien.

Car le Dr Ornish, professeur à l’Université de Californie et fondateur de l’Institut de recherche en médecine préventive, est un fervent partisan d’une approche préventive des insuffisances coronariennes – approche qui passe par l’exercice physique, la gestion du stress par le yoga et la méditation, l’arrêt du tabac, un support psychosocial et… une alimentation végétalienne riche en aliments complets. Grand amateur de viande et grillades, Bill Clinton prend la mesure de ce qu’implique la poursuite d’une alimentation riche en viande : « J’ai compris que j’étais une personne à risque et je ne voulais pas prendre ça à la légère. Et je voulais être grand-père. Alors j’ai décidé de commencer un régime qui allait maximiser mes chances de survie à long terme4. » En l’espace de quelques années, l’ancien président perd 14 kg et semble recouvrer la santé : « Je me sens tellement plus énergique, déclare-t-il, mes artères ne s’obstruent plus5 ».

Pourquoi prendre l’exemple de Bill Clinton ? Parce qu’il illustre le fait que de plus en plus de personnes dans le monde adoptent, sur les conseils de médecins et de scientifiques, une alimentation à dominante végétale en vue d’améliorer leur santé. Les régimes sans produits animaux sont en effet dépourvus de cholestérol, leur taux d’acides gras saturés est faible et ils sont souvent très riches en fibres, minéraux, vitamines et antioxydants, ce qui explique pourquoi ils sont en général plus sains que les régimes carnés. De nombreuses études ont ainsi montré qu’une alimentation végétarienne ou végétalienne permettait de réduire le risque et la prévalence de plusieurs maladies. Je reprends ici les points détaillés par l’American Academy of Nutrition and Dietetics dans son dernier rapport .

Surpoids et obésité

Actuellement en France, près de 7 millions d’adultes sont obèses – un chiffre qui a doublé en l’espace de quinze ans6. À ce rythme, on estime que ces taux pourraient être équivalents à ceux des États-Unis d’ici 20207. Dans le monde, c’est un·e adulte sur dix qui est touché·e par cette maladie8. L’obésité est un problème grave qui peut avoir des répercussions sur la santé des individus, parmi lesquelles le diabète, l’hypertension artérielle, les accidents cardiovasculaires, la stéatose hépatique (lésion du foie), un risque accru de dépression, de vieillissement accéléré du cerveau et de démence sénile, ainsi qu’un nombre important de cancers, notamment les cancers du sein, de l’estomac, du rein, du pancréas et certaines leucémies. On estime ainsi que l’obésité pourrait être responsable de 2,8 millions de décès par an dans le monde, soit la troisième cause de mortalité dans les pays riches9.

Plusieurs études suggèrent que les personnes végétaliennes ont un indice de masse corporelle plus faible que les omnivores10. D’ailleurs, la proportion de personnes en surpoids ou obèses est nettement inférieure chez les végétalien·ne·s11. En outre, selon plusieurs études, adopter une alimentation végétarienne pour traiter le surpoids et l’obésité est plus efficace qu’une alimentation omnivore12. Parce qu’elle permet aux personnes obèses ou en surpoids de perdre du poids, une alimentation végétalienne leur permet aussi de diminuer leur risque de problèmes de santé.



Maladies cardiovasculaires

Selon de nombreuses études, les personnes végétariennes ont un moindre risque de développer de maladies cardiovasculaires et d’en mourir13. Ôter la viande de son alimentation a en effet un impact positif sur plusieurs facteurs de risque : la pression sanguine, le taux de lipides et de glucose sanguins, ainsi que les marqueurs d’inflammation14. Elle réduit également le stress oxydatif et protège de la formation de plaques d’athérosclérose15. Les facteurs de risque des affections coronariennes, comme le taux de cholestérol, diminuent très rapidement chez les personnes qui adoptent une alimentation végétarienne, même sans avoir recours à des médicaments anticholestérol16. Le végétalisme fait même mieux encore que le végétarisme : les personnes végétaliennes ont en effet un taux de cholestérol plus faible, une pression sanguine moins élevée et une prévalence d’hypertension moindre que les personnes omnivores ou végétariennes17.



Diabète

Ici aussi, la comparaison donne des résultats clairs : la prévalence de diabète de type 2 est bien plus faible chez les végétalien·ne·s que les omnivores – du simple au double selon certaines études18 ! Le risque de développer le diabète est réduit de 38 % pour les végétarien·ne·s par rapport aux omnivores, et de 54 % dans le cas du végétalisme, à indice de masse corporelle égal*1 (les omnivores ayant en moyenne un IMC plus élevé, les écarts sont encore plus élevés quand on prend en compte les véritables IMC de ces populations19).

Si le végétalisme peut jouer un rôle majeur dans la prévention du diabète, c’est parce qu’il est riche en fibres20 et pauvre en aliments pouvant affecter la glycémie*2 ou accroissant le risque de diabète, comme la viande rouge et les viandes transformées21. Adopter un régime végétarien ou végétalien offre également d’excellents résultats dans le traitement du diabète lui-même, avec des progrès notables au niveau du contrôle glycémique, des lipides sanguins et de la sensibilité à l’insuline22.



Cancer

On sait qu’une consommation régulière de fruits, de légumes, de céréales complètes et de légumineuses permet de réduire le risque de développer certains cancers23, en raison de leur taux élevé de fibres et de composés phytochimiques au pouvoir antioxydant. On sait également que consommer de la viande rouge et des viandes transformées accroît le risque de développer certains cancers, parmi lesquels le cancer colorectal24. Il n’est donc pas étonnant de constater que la prévalence des cancers parmi les personnes végétariennes ou végétaliennes est moindre que chez les omnivores25. Les véganes semblent en particulier mieux protégés face au cancer gastro-intestinal et au cancer de la prostate26.

Ainsi, il semble bien qu’une alimentation végétalienne ou à dominante végétale puisse apporter un certain nombre de bénéfices pour notre santé. Bien sûr, il n’est pas certain que ces bénéfices apparaissent si l’on se contente de manger des pâtes à l’huile à longueur de journée : il faut manger équilibré. À titre personnel, je n’ai pas constaté des « miracles » sur ma propre santé, mais un changement notable tout de même. Depuis le début de ma puberté, j’étais sujette aux migraines ophtalmiques : je faisais une crise par mois environ et je devais prendre des médicaments puissants pour en venir à bout. Mystérieusement, ces migraines ont presque entièrement disparu depuis que je suis devenue végane. Pour moi, c’est un sacré changement !





Moins de toxines

L’élevage, incubateur de pathogènes

Les médias nous font souvent état de scandales sanitaires. Intoxications au steak haché, aux œufs, aux produits laitiers ou encore au poisson… ça n’arrête pas. L’élevage industriel est en effet un véritable incubateur de virus et bactéries pathogènes : Listeria monocytogenes, Salmonella, Campylobacters, Escherichia coli… Plus de 75 % des poulets en Europe souffriraient d’infections dues à la bactérie Campylobacter, celle qui est généralement responsable des gastroentérites dans le monde27. Ces scandales peuvent parfois entraîner la mort, surtout chez les personnes vulnérables, comme les enfants et les personnes âgées. Pour la FAO, « Il n’est pas surprenant que les trois quarts des nouveaux pathogènes ayant affecté les êtres humains dans les dix dernières années proviennent des animaux ou des produits animaux28. » Lorsqu’on supprime les produits animaux de son alimentation, on se protège alors contre de nombreuses toxines, virus et bactéries.



Élevage animal et antibiorésistance

FAUT-IL AVOIR PEUR DU SOJA ?

Le soja est consommé depuis plusieurs millénaires en Asie. Pourtant, on l’accuse souvent de tous les maux : puberté précoce ou retardée, anomalies génitales, cancers hormono-dépendants… Ces craintes sont-elles justifiées ?

Les isoflavones du soja : amies ou ennemies ?

Le soja contient des isoflavones, autrement appelées phyto-œstrogènes. Ce sont des substances dont la structure chimique est proche des hormones féminines, les œstrogènes. Elles ont la particularité de se fixer sur les récepteurs des œstrogènes, dont elles stimulent ou diminuent l’activité. C’est pourquoi on les accuse souvent d’induire des dérèglements hormonaux chez les enfants et les adultes. Pourtant, les phyto-œstrogènes ne sont pas des œstrogènes et n’ont pas d’activité semblable à celle des œstrogènes chez l’humain·e29. En particulier, les isoflavones n’ont aucune influence sur les taux d’androgènes ou de testostérone30. Autrement dit, les petits garçons qui boivent du lait de soja ne risquent pas de se transformer en filles, contrairement à un mythe répandu !



Une action contre le cancer

Les isoflavones du soja agissent comme des modulateurs hormonaux. En atténuant les effets négatifs des œstrogènes endogènes (ceux produits par le corps lui-même, comme lors de la ménopause) et en comblant les besoins de l’organisme quand celui-ci n’en produit pas assez, les isoflavones régulent l’activité hormonale. Elles neutralisent les radicaux libres et protègent nos cellules. La consommation de soja semble même avoir un effet bénéfique contre certaines maladies, comme les cancers hormono-dépendants. Manger du soja, en particulier pendant l’enfance et l’adolescence, protège notamment du cancer du sein31. Chez la femme adulte atteinte de ce cancer, la consommation de soja est associée à un taux de mortalité et un risque de rechute plus faibles32. En outre, l’OMS a montré que la puberté des jeunes filles est plus tardive dans les pays où l’on consomme le plus de soja, or une puberté précoce est associée à un risque plus élevé de cancer du sein33.



Une protection contre de nombreuses maladies

Le soja semble avoir un effet protecteur sur d’autres maladies. C’est le cas des maladies cardiovasculaires, puisque manger du soja diminue le taux de cholestérol, en particulier de LDL – le « mauvais cholestérol34 ». Il semble également qu’une exposition aux isoflavones du soja lors de la grossesse et de l’allaitement offre au bébé une protection cardiovasculaire ultérieure35. De plus, le soja protégerait du risque de diabète36 et de cancer du pancréas37. Enfin, les isoflavones du soja confèreraient une protection contre la maladie d’Alzheimer38.

Conclusion : riche en nutriments, le soja constitue un excellent aliment dont on aurait tort de se priver ! Privilégiez si possible un soja cultivé en France et biologique, garanti sans OGM.







Les animaux destinés à la consommation humaine sont gavés d’antibiotiques. On leur donne à titre préventif et indépendamment du fait qu’ils soient ou non infectés. Dans certains pays, comme les États-Unis, les antibiotiques ont également pour but de favoriser la croissance des animaux. Cinquante pour cent des antibiotiques produits dans le monde sont destinés aux animaux, soit 27 000 tonnes d’antibiotiques par an. En France, si la consommation humaine a diminué de 25 % depuis les débuts de la campagne « Les antibiotiques, c’est pas automatique », les chiffres restent désespérément stables du côté vétérinaire39.

Or cette utilisation massive entraîne un risque de développer des bactéries résistantes : les traitements médicaux deviennent alors inefficaces. Selon le directeur adjoint de l’OMS (Organisation mondiale de la santé), Keiji Fuguda, mourir des suites d’une infection banale ou d’une blessure mineure pourrait bientôt redevenir une réalité courante à cause de l’antibiorésistance40. Une étude britannique récente estime d’ailleurs qu’en 2050, le risque lié à l’antibiorésistance pourrait conduire à la mort de 10 millions de personnes chaque année dans le monde41 !

L’élevage n’est pas le seul coupable : la pisciculture traite ses poissons aux antibiotiques, aux antifongiques et à certains pesticides, ce qui contamine les eaux. Au Canada, par exemple, les saumons contaminés par les poux de mer ont été traités avec de la cyperméthrine, un pesticide à l’efficacité quasi nulle puisque l’insecte y est maintenant résistant42. Quand on sait que la dissémination de l’antibiorésistance est plus rapide en milieu aquatique qu’en milieu terrestre, il y a de quoi s’inquiéter. Pour éviter ces risques, ni viande ni poisson dans mon assiette !



Les métaux lourds

Enfin, ne pas consommer de produits animaux permet de réduire son exposition à d’autres types de toxines : les métaux lourds. On entend souvent que « manger du poisson, c’est bon pour la santé ». Certes, les poissons gras, tels le thon ou le saumon, peuvent contenir des nutriments intéressants pour le corps humain, en particulier les oméga-3. Il y a deux objections à faire ici. D’abord, ces acides gras sont en partie détruits à la cuisson : il faudrait donc consommer ces poissons crus pour en bénéficier pleinement43. De plus, la chair de poisson contient un taux très élevé de mercure, surtout dans le cas des poissons gras, qui sont en haut de chaîne. Ceci explique pourquoi la consommation de poissons est aujourd’hui la principale cause de contamination au mercure chez l’être humain. À titre de comparaison, les personnes consommant du poisson ont un taux de dix fois plus élevé mercure que les véganes44 !

Le problème, c’est qu’il est difficile pour le corps de rejeter ce mercure. Son accumulation dans l’organisme peut avoir des conséquences graves, notamment sur le système nerveux, les reins ou le cœur. Les personnes contaminées présentent des troubles de la vision, des problèmes de mémoire ou de coordination musculaire, ainsi que des changements de personnalité. Elles peuvent aussi être frappées de surdité45. Plus dramatique encore, chez la femme enceinte ou allaitante, le mercure s’accumule dans le cerveau et les tissus du bébé, causant d’importants problèmes de développement cérébral46. Le mercure tend également à se lier à certains minéraux, notamment le zinc et le sélénium, empêchant notre corps d’assimiler ces nutriments.

On peut alors se demander si la consommation de poisson est si bénéfique qu’on veut bien le croire. Certains végétaux regorgent d’oméga-3, à l’exemple des graines de lin, de chia ou de chanvre. Le soja, les lentilles ou les graines de courge et de tournesol sont plus riches en phosphore que l’immense majorité des poissons. Enfin, les légumineuses sont souvent aussi plus riches en protéines. Personnellement, je préfère largement me passer de poisson et d’intoxication !

L’alimentation végétale est donc loin des clichés dont on la voit souvent affublée : déficiente en nutriments, déséquilibrée, nocive pour la santé… Au contraire, le consensus est de plus en plus établi parmi les scientifiques, les médecins et les professionnels de la nutrition. Manger végétalien peut offrir des avantages pour la santé, à la fois dans la prévention et dans le traitement des maladies. Faire le choix du végétarisme ou du végétalisme, c’est donc se donner les moyens d’être en meilleure santé et d’avoir une plus longue espérance de vie. Bien entendu, il convient pour cela d’avoir une alimentation équilibrée et adaptée à nos besoins individuels. Chaque personne étant par nature unique, ses besoins nutritionnels devront être traités de façon personnalisée pour des raisons relevant à la fois de la génétique, de son comportement et de son environnement.











Notes

*1. L’indice de masse corporel (IMC) est un rapport prenant en compte la taille et le poids d’une personne et permet d’estimer sa corpulence.


*2. La glycémie est le taux de glucose dans le sang : un taux trop élevé (hyperglycémie) peut être signe de diabète.
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Équilibre alimentaire, vitamines et nutriments

Quand on n’est pas encore végane, on a tendance à s’inquiéter : « Mais ça a l’air compliqué… », « Il faut combiner tellement d’aliments pour avoir un repas équilibré ! », « On doit faire attention à plein de choses ! ». Il est normal de se sentir désorienté·e lorsqu’on devient végane, car il s’agit de repenser ses menus en éliminant ce qui était alors au cœur de l’assiette : la viande, le poisson et les produits animaux. Se met alors en place un nouvel équilibre alimentaire, centré autour de nouvelles habitudes. Ne vous inquiétez pas, on prend très vite le pli !

L’équilibre alimentaire végétalien se fait autour de quatre grandes familles d’aliments :

Les fruits et légumes. Riches en vitamines, minéraux et fibres, les fruits et légumes doivent être la base de votre alimentation. On les mange tantôt crus, tantôt cuits, en prenant soin d’incorporer chaque jour à ses menus des légumes feuillus verts, riches en calcium et en fer, parmi lesquels les choux (chou de Bruxelles, chou chinois, chou pommé, chou vert, kale…), l’épinard, la mâche, le pourpier, les blettes, la roquette, le cresson, les fanes de légumes (betteraves, panais, radis, moutarde, navet…). Quantité : à volonté.

Les céréales (riz, blé, orge, seigle, avoine, millet…) et les pseudo-céréales (quinoa, sarrasin et amarante). On les consomme sous forme entière, en flocons, en farine ou en pâtes, et de préférence complètes ou semi-complètes à l’âge adulte pour bénéficier de leur richesse en fibres et minéraux. Quantité : 2-3 portions par jour.

[image: ]Pyramide alimentaire végétalienne


Les légumineuses (lentilles, soja, pois chiches, haricots secs, fèves, petits pois…). On en met tous les jours à son menu pour leur richesse en protéines (comprise entre 20 et 35 %) et en minéraux. Quantité : 1-2 portions par jour.

Les oléagineux (noix, amandes, noix de cajou, noisettes, sésame, graines de lin, etc.). Entiers ou en purée, ils sont riches en bons gras, en protéines, en fibres, en minéraux et vitamines, et doivent se retrouver en petite quantité tous les jours dans notre assiette. Quantité : 30-60 g par jour.

Les huiles. Riches en acides gras essentiels et en vitamine E, les huiles permettent également l’absorption des vitamines liposolubles (A, D, E et K). Elles doivent être pressées à froid et consommées, de préférence, crues (à l’exception des huiles qui supportent bien la cuisson). On veillera à consommer chaque jour une petite quantité d’huile riche en oméga-3 (noix, chanvre, lin, colza ou cameline). Quantité : 2-4 cuillères à soupe par jour.

La combinaison quotidienne de ces grandes familles d’aliments permet d’obtenir une alimentation équilibrée, rassasiante et riche en nutriments. Privilégiez également des fruits et légumes frais et de saison, évitez les « calories vides » (alcool, sucre raffiné, sodas, plats industriels, etc.), pensez à vous bien vous hydrater et pratiquez une activité physique régulière. Vous aurez ainsi les bases essentielles pour une bonne santé.

Les protéines

L’un des premiers sujets d’inquiétude face à l’alimentation végétalienne, ce sont les protéines. Cette peur révèle une croyance répandue : seule la chair animale contiendrait des protéines. Heureusement pour les véganes, il suffit de regarder la part de protéines contenues dans des aliments végétaux courants pour se rassurer : 20 % pour les noix ou les pois chiches, 25 % pour les graines de courge, le beurre de cacahuète ou les haricots azuki, 38 % pour les graines de soja, sans parler des 65 % de protéines de la spiruline – utilisée comme alternative à la viande dans les pays en développement – et des 75 % du seitan*1 ! D’ailleurs, comme le souligne l’American Academy of Nutrition and Dietetics, les régimes végétarien et végétalien comblent sans problème les besoins en protéines, voire les dépasse largement, et ce à tout âge de la vie !

LE MYTHE DES PROTÉINES VÉGÉTALES INCOMPLÈTES

L’American Academy of Nutrition and Dietetics profite de son dernier rapport pour tordre le cou à une croyance malheureusement très répandue : le mythe des protéines végétales incomplètes.

Un petit rappel : les protéines sont des molécules constituées d’acides aminés. Les acides aminés sont eux-mêmes des molécules qui entrent directement dans la composition de nos cellules, nos muscles et nos tissus. Ils structurent nos cellules, participent au transport et au stockage des nutriments, aident à la formation de nos muscles et tissus, permettent de cicatriser les plaies, nous protègent des troubles métaboliques, assurent un bon fonctionnement des organes, artères et tendons… Bref, les acides aminés sont absolument essentiels à notre organisme. Or, si le corps peut fabriquer des acides aminés, il ne peut pas tous les fabriquer. En particulier, neuf acides aminés ne peuvent être synthétisés par l’organisme et sont dits « essentiels ». Ce sont : la leucine, l’histidine, la thréonine, la phénylalanine, le tryptophane, la valine, la méthionine, l’isoleucine et la lysine. C’est là que l’alimentation entre en jeu puisque c’est par la nourriture que nous pouvons fournir à notre corps ces acides aminés essentiels.

Pendant longtemps, on a cru (et, malheureusement, on croit encore) que les sources de protéines végétales ne contenaient pas, séparément, tous ces acides aminés essentiels. La viande, les produits laitiers ou les œufs contiendraient, eux, des protéines « complètes ». À l’inverse, les protéines végétales seraient « incomplètes » et il faudrait les associer pour obtenir tous les acides aminés essentiels. En particulier, les céréales contiennent peu de lysine et les légumineuses de méthionine. On s’est donc dit qu’il fallait les combiner pour obtenir des protéines « complètes ». Ce mythe est né sous la plume de Frances Lappé dans son livre Diet for a Small Planet, elle-même sous l’influence des travaux du biochimiste William Cumming Rose. Elle ne pensait pas à mal et a même reconnu son erreur dans la seconde édition du livre, mais il était trop tard : le mythe des protéines végétales incomplètes était né. Et même si ce mythe a été réfuté depuis plusieurs décennies, il subsiste encore1.

C’est ce que ne manque pas de souligner l’American Academy of Nutrition and Dietetics : il n’y a pas, d’un côté des protéines « complètes » et, de l’autre, des protéines « incomplètes ». Les protéines végétales ne sont pas moins complètes que les protéines d’origine animale. Lorsque les besoins énergétiques sont comblés, les protéines qu’on trouve dans les végétaux fournissent tous les acides aminés essentiels à notre organisme2. Si vous consommez suffisamment de calories par rapport à vos besoins, vous ingérez donc une quantité suffisante de protéines. Autrement dit, pas besoin de combiner céréales et légumineuses à chaque repas, comme on le rabâche en France depuis des années. Non seulement les aliments végétaux contiennent suffisamment de protéines pour répondre à nos besoins, mais tout acide aminé essentiel y est bien présent.





Presque tous les aliments végétaux contiennent des protéines, à l’exception des huiles végétales et du sucre. Même une banane vous apportera 1 à 2 g de protéines, un bouquet de brocoli 9 g et un bouquet de kale environ 10 g. Parmi les grandes familles d’aliments végétaux apportant le plus de protéines, on trouve les légumineuses, les oléagineux et les céréales.

LES BESOINS QUOTIDIENS EN PROTÉINES CHEZ L’ENFANT ET L’ADULTE




	Âge

 
	Par kg de poids corporel

 


	Adulte

 
	0,8 g

 


	Enfants 0-2 ans

 
	1 g

 


	Enfants 2-18 ans

 
	0,9 g

 


	Séniors

 
	0,9 g

 


	Sportif·ve·s

 
	1,2 g















EXEMPLES D’ALIMENTS VÉGÉTAUX RICHES EN PROTÉINES




	Aliments

 
	Apport pour 100 g

 


	Seitan

 
	75 g

 


	Spiruline

 
	65 g

 


	Soja

 
	38 g

 


	Amandes

 
	30 g

 


	Algue dulse

 
	28 g

 


	Graines de chanvre

 
	26 g

 


	Fèves

 
	26 g

 


	Cacahuètes

 
	25 g

 


	Graines de courge

 
	25 g

 


	Lentilles

 
	25 g

 


	Haricots azuki

 
	25 g

 


	Pois cassés

 
	24 g

 


	Tempeh

 
	20 g

 


	Noix

 
	20 g

 


	Pistaches

 
	20 g

 


	Pois chiche

 
	20 g

 


	Graines de chia

 
	17 g

 


	Sésame

 
	18 g

 


	Avoine

 
	17 g

 


	Seigle

 
	15 g

 


	Quinoa

 
	14 g

 


	Sarrasin

 
	13 g

 


	Blé

 
	12 g

 


	Tofu

 
	11 g

















Ces besoins ne sont d’ailleurs pas très élevés : l’apport nutritionnel conseillé est de 0,8 g par kg de poids corporel et par jour chez l’adulte. Ce chiffre varie selon l’âge et le taux d’activité physique, mais, chez une femme pesant 62 kg, cela revient à peu près à 50 g de protéines par jour. Comme les protéines végétales peuvent être un peu moins bien digérées que les protéines animales, ces apports pourront être légèrement accrus3. Par rapport aux autres nutriments, les protéines doivent représenter entre 10 et 15 % des apports énergétiques totaux. Ce n’est pas beaucoup : il est facile de combler ses besoins en protéines et même de les excéder. J’ai calculé par exemple que, sur une journée type, je consomme facilement 70 g de protéines, alors que je devrais n’en consommer que 40 g si je ne pratiquais pas d’activité sportive – un excès de 175 % ! Heureusement que je fais du sport presque tous les jours ! Il faut faire attention, car manger trop de protéines, même végétales, peut surcharger le travail des reins et les endommager.

Si vous n’avez pas de problèmes de santé et mangez à votre faim, sans vous restreindre, il y a donc peu de chances que vous développiez une déficience en protéines dans le cadre d’une alimentation végétalienne, à moins que celle-ci soit fortement déséquilibrée (comme dans les régimes crudivores et frugivores) ou bien que vous ne mangiez pas suffisamment. Si vous ne consommez pas assez de protéines, votre corps ira puiser ses acides aminés dans vos muscles, ce qui entraînera une fonte musculaire – phénomène heureusement réversible.

➤ Mes astuces. Pour augmenter ses apports en protéines, rien de plus simple ! Au petit déjeuner, préférez le lait de soja aux autres laits végétaux. Remplacez la moitié de vos flocons d’avoine par des flocons de haricot azuki ou de quinoa, et ajoutez une belle cuillère de purée d’amande à votre porridge. Au déjeuner, enrichissez votre sauce pour les pâtes avec du tofu soyeux mixé ou du yaourt de soja. Au goûter, grignotez des graines de soja grillées ou des cacahuètes plutôt que des biscuits du commerce. Au dîner, ajoutez des pois cassés dans votre soupe et, en dessert, troquez ¼ de la farine de blé de votre gâteau pour de la farine de pois chiche, de soja ou de lupin.

Les lipides

Les lipides sont indispensables au bon fonctionnement de notre organisme, car ils lui fournissent des acides gras. Chez les adultes, on estime que les lipides devraient fournir entre 20 et 35 % des calories totales de la journée, soit un maximum de 65 g chez une femme et 90 g chez un homme. Il existe plusieurs types d’acides gras.

Les acides gras saturés. On les trouve surtout dans les matières grasses des viandes et des produits laitiers, ainsi que dans les aliments transformés (viennoiseries, biscuits, pâtisseries, barres chocolatées…). On trouve pourtant aussi des aliments végétaux riches en acides gras saturés : l’huile de palme, l’huile de coco et le beurre de cacao (qui sert à la fabrication du chocolat). Il est recommandé de ne pas absorber plus de 11 % de ses besoins énergétiques sous forme d’acides gras saturés, soit 20 g maximum par jour chez la femme et 30 g chez l’homme4. Dans les faits, ces besoins sont souvent dépassés, en raison de la richesse en acides gras saturés de la viande, le fromage ou le beurre (51 g pour 100 g de beurre !), mais attention aussi à la margarine et à toutes les préparations industrielles végétaliennes.

Les acides gras insaturés. La plupart des matières grasses végétales sont riches en acides gras insaturés. Parmi eux, on trouve les acides gras monoinsaturés et les acides gras polyinsaturés.

● Les acides gras monoinsaturés, ou oméga-9, se trouvent dans l’huile d’olive, la plupart des oléagineux (amande, noisette, pistache…) ou l’avocat. Ces acides gras ne sont pas « essentiels », c’est-à-dire que le corps peut les synthétiser et qu’ils ne lui sont donc pas indispensables, mais ceux-ci ont néanmoins des effets bénéfiques sur l’organisme, en particulier au niveau de la fonction cardiovasculaire.



● Les acides gras polyinsaturés se divisent en deux grandes catégories : les oméga-6 (acides linoléiques) et les oméga-3 (acides alphalinoléniques). Tous deux sont dits « essentiels », car le corps ne peut les fabriquer. On trouve des oméga-6 dans l’huile de maïs, de tournesol, de pépins de raisin ou de soja ; et des oméga-3 dans l’huile de lin, de cameline, de colza, de chanvre ou de noix, ainsi que dans les noix entières et les graines de chanvre, de lin moulues ou de chia.





Les oméga-3 et oméga-6 sont de « bons gras », car ils protègent la fonction cardiovasculaire et participent au développement des membranes cellulaires, mais le rapport entre les deux est important : un déséquilibre peut être néfaste, notamment lorsque les oméga-6 sont consommés en excès. On estime que le rapport oméga-6/oméga-3 dans l’alimentation occidentale est de 10/1 à 30/1, alors qu’il devrait idéalement se situer entre 1/1 et 4/15. Tous deux entrent alors en concurrence et le corps ne peut plus bien utiliser les oméga-3.

Il est important d’assurer un bon apport de ces acides gras dans l’équilibre alimentaire végétalien. En particulier, vous veillerez à incorporer des sources d’oméga-3 dans vos menus quotidiens, qui peuvent prendre la forme d’une cuillère à soupe de graines de lin moulues, deux cuillères à café d’huile de cameline (ou de lin) ou trois cuillères à soupe d’huile de colza par jour.

 

➤ Mes astuces. J’ajoute systématiquement une cuillère à soupe de graines de lin moulues à mon porridge au petit déjeuner. J’achète les graines de lin entières et les mouds moi-même à l’aide d’un petit moulin à café ou d’un blender, car les graines déjà moulues sont fragiles et leurs oméga-3 ne résistent pas bien à l’air et à la lumière. Je ne prépare que des portions pour une semaine environ et les conserve au réfrigérateur dans un récipient hermétique. Quand je suis en voyage, j’emporte avec moi des graines de chia : je les consomme en pudding ou les ajoute à mes céréales au petit déjeuner. Attention cependant à bien les ajouter tout à la fin de vos plats, faute de quoi, la cuisson en détruira les oméga-3.

Il existe par ailleurs plusieurs types d’oméga-3 : les ALA (oméga-3 à chaîne courte) et les EPA et DHA (oméga-3 à chaîne longue). On trouve les ALA dans les aliments végétaux précédemment cités, mais pas les EPA et DHA, qu’on trouve majoritairement dans les poissons gras. Heureusement, si l’apport en ALA est satisfaisant, le corps peut les synthétiser pour en faire des EPA et DHA. Le taux de conversion est même meilleur chez les végétarien·ne·s que chez les personnes consommant du poisson6. Toutefois, cette conversion peut être affectée si l’on mange trop d’oméga-67. Une étude récente a également montré que le taux de conversion variait selon les individus et serait moins efficace chez les Européen·ne·s que chez d’autres populations8. Même s’il ne s’agit que des résultats d’une seule étude, il peut paraître prudent de s’assurer un apport extérieur en EPA et DHA sous forme de compléments, en particulier chez les jeunes enfants et la femme enceinte. Il existe des compléments véganes à base de microalgues, par exemple les Opti3, Omegalgue, Nuique, ConsoGlobe ou V Pure. Cette supplémentation peut également bénéficier à toute personne non végétalienne qui ne consomme pas régulièrement des poissons gras crus.



Les minéraux

Les sels minéraux et les oligoéléments sont des composants d’origine minérale présents dans l’organisme. On en dénombre vingt-deux au total. La principale différence entre les sels minéraux et les oligoéléments, c’est leur teneur dans l’organisme.

Les sels minéraux sont présents en quantité relativement élevée. On les appelle également « minéraux majeurs » car ils requièrent des apports supérieurs à 100 mg par jour. Ils sont au nombre de sept : calcium, chlore, magnésium, phosphore, potassium, sodium et soufre.

Les oligoéléments ne sont présents qu’à l’état de traces et représentent moins de 15 g de la masse corporelle totale. On en dénombre quinze, dont les plus importants sont le chrome, le cuivre, le fer, le fluor, l’iode, le manganèse, le sélénium et le zinc.

Tous ces minéraux ne sont pas qualifiés d’essentiels, car on n’a pas encore toutes les preuves de leur nécessité dans l’organisme, mais la plupart jouent en général des rôles majeurs :

● constitution des tissus ;

● constitution de l’ossature et des dents ;

● transport et assimilation des glucides, lipides, protéines et vitamines ;

● élaboration des hormones et enzymes ;

● maintien du rythme cardiaque et de la contraction musculaire ;

● maintien de la conductivité neuronale et de l’équilibre acido-basique.

Parmi les minéraux les plus importants et ceux auxquels il faut veiller à assurer de bons apports par l’alimentation, on trouve : le calcium, le cuivre, le fer, l’iode, le magnésium, le manganèse, le phosphore, le potassium, le sélénium et le zinc. L’alimentation végétalienne couvre en général sans problème les besoins en cuivre, magnésium, manganèse, phosphore et potassium et il est rare de présenter une carence en ces minéraux. Il est toutefois important d’être attentif·ve aux apports en calcium, fer, iode, sélénium et zinc, qui peuvent être déficients dans une alimentation végétale.

Le calcium

Le calcium est un sel minéral très abondant dans l’organisme, puisqu’il constitue 2 % du poids corporel, en majeure partie concentrée dans les os et les dents. Il joue également un rôle essentiel dans le bon fonctionnement des cellules, des reins et de la coagulation sanguine.

❖ Des apports nutritionnels conseillés trop élevés ?

Selon l’ANSES, les apports nutritionnels conseillés sont de 500 mg par jour chez le nourrisson, 700 mg chez l’enfant de 4 à 6 ans, 900 mg chez l’enfant de 7 à 9 ans et de 1200 mg jusqu’à 19 ans. Chez l’adulte, ces apports conseillés sont de 900 mg et ils montent à 1 200 mg par jour chez la femme ménopausée et les personnes âgées9.

LES BESOINS QUOTIDIENS EN CALCIUM CHEZ L’ENFANT ET L’ADULTE




	Âge et sexe

 
	Besoins en calcium

 


	Bébés 0-1 an

 
	525 mg

 


	Enfants 1-3 ans

 
	350 mg

 


	Enfants 4-6 ans

 
	450 mg

 


	Enfants 7-10 ans

 
	550 mg

 


	Filles 11-18 ans

 
	800 mg

 


	Garçons 11-18 ans

 
	1000 mg

 


	Adultes

 
	700 mg

 


	Femmes allaitantes

 
	1250 mg

 


	Femmes ménopausées

 
	1200 mg











Pourtant, il n’existe pas de consensus international concernant les apports recommandés. Ceux-ci sont déterminés nationalement selon les habitudes historiques des populations. S’il est indispensable de s’assurer de bonnes sources de calcium, on peut penser que les besoins en calcium sont surestimés selon les pays. C’est l’avis de la Harvard Medical School10, de même que celui de la FAO et de l’OMS, qui estiment que 500 à 550 mg de calcium par jour suffiraient aux adultes11. Je choisis de suivre dans ce livre les recommandations nutritionnelles du gouvernement britannique12, qui propose des apports nutritionnels conseillés en calcium moins élevés que celui du gouvernement français, mais plus importants que l’apport nutritionnel conseillé en Europe (525 mg/jour chez l’adulte)13.







❖ Les sources de calcium dans l’alimentation végétalienne

Une alimentation végétalienne équilibrée suffit à combler les besoins en calcium, mais il faut être vigilant·e. Des études ont montré que l’alimentation végétalienne n’était pas associée à un risque accru de fracture osseuse si la quantité ingérée de calcium était adéquate14. Dans les faits, malheureusement, les végétalien·ne·s consomment généralement moins de calcium que les omnivores, ce qui mène à un risque accru de fracture15. C’est pourquoi il est important de s’assurer un apport suffisant de calcium dans l’alimentation. La bonne nouvelle, c’est que nous absorbons mieux le calcium végétal que le calcium des produits laitiers16 et nous l’assimilons mieux s’il n’est pas consommé en trop grande quantité. La mauvaise nouvelle, cependant, c’est que l’absorption du calcium peut être entravée par la présence d’oxolate, de phytates, de sodium et de fibres. Un certain nombre de végétaux contiennent une grande quantité de calcium, à l’exemple des épinards, des fanes de betterave ou de bette à carde, mais l’absorption de leur calcium est réduite parfois de 95 % en raison de leur forte teneur en oxalate.

Certaines eaux minérales sont également riches en calcium (entre 480 et 550 mg par litre) : c’est le cas de l’Hépar, de la Courmayeur et de la Contrex. D’autres sont moins riches, mais leur apport est intéressant (entre 170 et 250 mg par litre) : la Salvetat, la Quézac, la Vittel, la S. Pellegrino, la Badoit ou l’Arvie. Enfin, l’eau du robinet est également une bonne source de calcium, surtout lorsqu’elle est riche en calcaire. À Paris, l’eau du robinet apporte environ 90 mg de calcium par litre.

DE BONNES SOURCES VÉGÉTALES
DE CALCIUM




	Aliments

 
	Calcium (mg/100 g)

 


	Sésame

 
	975

 


	Tofu au sulfate de calcium

 
	683

 


	Graines de chia

 
	631

 


	Chou chinois

  
	280

 


	Graines de lin

 
	255

 


	Amandes

 
	252

 


	Steaks de soja

 
	250

 


	Chou cavalier

 
	232

 


	Noisettes

 
	225

 


	Chou vert

 
	212

 


	Mélasse

 
	205

 


	Figues séchées

 
	190

 


	Fanes de navet

 
	190

 


	Cresson

 
	158

 


	Kale

 
	150

 


	Laits végétaux enrichis

 
	125

 


	Fanes de moutarde

 
	115

 


	Tofu

 
	105

 


	Bok Choy

 
	105

 


	Olives vertes

 
	96

 


	Brocolis

 
	87

 


	Noix

 
	87

 


	Haricots blancs

 
	60

 


	Oranges

 
	40















UN MENU QUOTIDIEN RICHE EN CALCIUM

Petit déjeuner : 1 pudding de chia au lait de soja (3 cuillères à soupe de graines de chia + 250 ml de lait de soja enrichi) – 440 mg de calcium

Déjeuner : 1 sandwich aux crudités et à la purée de sésame (2 tranches de pain complet + 1 cuillère à soupe de purée de sésame complet + 1 tomate + 2 feuilles de laitue) – 256 mg de calcium

Goûter : 1 poignée d’amandes (30 g), 2 figues séchées – 104 mg de calcium

Dîner : Salade de kale et haricots blancs (150 g de haricots blancs cuits, 100 g de kale) – 260 mg de calcium

Total : 1057 mg de calcium





Notons également qu’il n’est pas nécessaire, voire dangereux, de prendre des compléments en calcium. Plusieurs études ont ainsi relevé que des taux élevés de calcium apportés par la supplémentation sont associés à un risque accru de calculs rénaux, d’hypercalcémie, de problèmes gastroinstestinaux et de crises cardiaques, sans pourtant présenter d’effets bénéfiques sur l’ostéoporose17. À l’inverse, il est important de s’assurer un bon apport en vitamine D pour favoriser l’absorption du calcium. Si vous habitez en Europe, exposez votre visage et vos bras quinze minutes par jour au soleil en été, et, le reste de l’année, prenez un supplément en vitamine D.

➤ Mes astuces. Je veille très régulièrement à mettre à mon menu des choux ou des légumes verts feuillus (je n’ai aucun mal, puisque j’adore cela !). Je mange aussi régulièrement du tofu, des graines de chia et de lin, ainsi que des fruits secs et des oléagineux. Si j’achète du lait végétal, je privilégie celui de soja ou d’amande, et je le choisis généralement enrichi en calcium. Je mange également mes épinards plus souvent cuits que crus, car la cuisson diminue la quantité d’oxalate des aliments. Enfin, je prends un supplément en vitamine D une bonne partie de l’année.





Le fer

Le fer est un minéral essentiel au bon fonctionnement de l’organisme. Il est présent dans l’hémoglobine des globules rouges et participe ainsi du transport de l’oxygène vers les cellules. La carence en fer, l’une des carences les plus répandues au monde, est la cause de la moitié des cas d’anémie (manque de globules rouges dans le sang18). Un excès de fer dans le sang pouvant être dangereux, il n’est conseillé de prendre des compléments en fer que si l’anémie ferriprive est établie.

LES BESOINS QUOTIDIENS EN FER CHEZ L’ENFANT ET L’ADULTE




	Âge et sexe

 
	Besoins en fer

 


	Bébés 7-12 mois

 
	11 mg

 


	Bébés 1-3 ans

 
	7 mg

 


	Enfants 4-8 ans

 
	10 mg

 


	Garçons 9-13 ans

 
	8 mg

 


	Filles 9-13 ans

 
	8 mg

 


	Garçons 14-18 ans

 
	11 mg

 


	Filles 14-18 ans

 
	15 mg

 


	Hommes 19-50 ans

 
	8 mg

 


	Femmes 19-50 ans

 
	18 mg

 


	Femmes enceintes

 
	27 mg

 


	Femmes allaitantes

 
	9 mg

 


	Hommes de plus de 50 ans

 
	8 mg

 


	Femmes de plus de 50 ans

 
	8 mg















LA VIANDE, RICHE EN FER ?

Vous êtes carencé·e et votre médecin vous recommande de manger de la viande rouge pour combler votre carence ? Vous pouvez lui répondre que, à l’exception du boudin noir, du foie de porc ou du foie de veau (des aliments qu’on ne mange pas vraiment tous les jours !), la viande n’est pas une si bonne source de fer que cela (2 mg/100 g seulement pour le bœuf, 1,6 mg pour l’agneau, 1,4 mg pour le porc et à peine 0,7 mg pour le poulet). À l’inverse, un certain nombre d’aliments végétaux en sont bien plus riches (voir tableau page suivante). Et s’il ou elle vous rétorque que le fer des végétaux est moins bien absorbé que celui de la viande, vous pouvez toujours lui répondre que la cuisson des poissons et des viandes transforme une partie de leur fer héminique en fer non héminique… ce qui le place au même niveau que le fer végétal.





Les aliments fournissent deux types de fer : le fer héminique, qu’on trouve dans la viande et le poisson, et le fer non héminique, qu’on trouve dans les végétaux et les produits laitiers. L’absorption du fer des aliments est assez limitée et aléatoire : on estime l’absorption du fer héminique comme allant de 10 à 30 % et celle du fer non héminique de 1 à 23 %19. Pourtant, ces deux types de fer ne sont pas entièrement distincts et il est possible de transformer le fer non héminique en fer héminique par l’addition de vitamine C. En effet, la vitamine C vient fournir au fer non héminique l’électron qui lui manque pour devenir du fer héminique. Il est donc recommandé de consommer des fruits ou des légumes crus (riches en vitamine C) à chaque repas, ou bien d’ajouter du jus de citron ou d’agrumes à ses plats, afin d’obtenir une meilleure assimilation du fer végétal. Enfin, on sait que les tanins contenus dans le thé ou le café entravent l’absorption du fer : évitez donc d’en boire au moment des repas !

LES MEILLEURES SOURCES VÉGÉTALES DE FER




	Aliments

 
	Fer (mg/100 g)

 


	Algue kombu

 
	45,6

 


	Levure de bière ou maltée

 
	18

 


	Son de blé

 
	16

 


	Curcuma

 
	16,5

 


	Graines de chia

 
	16,4

 


	Graines de soja

 
	15,7

 


	Autres algues (dulse, nori, wakame)

 
	Entre 4 et 13

 


	Graines oléagineuses (sésame, lin, tournesol…)

 
	Entre 6 et 10

 


	Morille

 
	12,2

 


	Germes de blé

 
	8,6

 


	Légumineuses (lentilles, soja, haricots, pois chiches…)

 
	Entre 6 et 8

 


	Quinoa

 
	8

 


	Pistaches

 
	7,3

 


	Millet

 
	6,9

 


	Graines de lin

 
	5,7

 


	Mélasse

 
	4,7

 


	Orties

 
	4,1

 


	Oléagineux (amandes, noisettes, noix du Brésil…)

 
	Entre 3 et 4

 


	Sarrasin

 
	3,8

 


	Épinards

 
	3,4

 


	Figues séchées

 
	3,3

 


	Céréales (blé, riz, orge, seigle…)

 
	Environ 3

 


	Blette

 
	2,3















UN MENU QUOTIDIEN RICHE EN FER

Petit déjeuner : Muesli aux flocons de sarrasin (50 g), aux graines oléagineuses (30 g de graines de tournesol, courge et lin) et aux raisins secs, servi avec 250 ml de lait de soja + 1 petit verre de jus d’orange frais (200 ml) – 5,8 mg de fer

Déjeuner : Curry de pois chiches (150 g cuits) et d’épinards (200 g) + quelques gouttes de jus de citron – 10 mg de fer

Goûter : 1 poignée de pistaches (30 g) + 2 abricots frais – 1,7 mg de fer

Dîner : 150 g de quinoa cuit et 200 g de blette + 1 kiwi – 7 mg de fer

Total : 24,5 mg de fer





Les alimentations végétariennes – y compris végétaliennes – contiennent en général autant ou légèrement plus de fer que les régimes omnivores20. Pourtant, les réserves en fer (la ferritine) des personnes végétariennes sont inférieures à celles des omnivores21. Comme le souligne l’American Academy of Nutrition and Dietetics, un taux sérique plus faible de ferritine peut être un avantage, car des taux élevés sont associés à un risque de syndrome métabolique (un mauvais métabolisme corporel). En outre, l’organisme est adaptable face aux besoins en fer : l’absorption du fer augmente lorsque les taux de ferritine sont bas (et inversement) et les pertes sont alors réduites22. L’absorption du fer non héminique peut ainsi être décuplée chez des individus carencés en fer, par rapport à des personnes non carencées23. Ceci explique pourquoi les végétarien·ne·s présentent des taux de fer et d’hémoglobine similaires à ceux des omnivores24.

➤ Mes astuces. Je consomme très régulièrement de la levure maltée, que je saupoudre sur presque tous mes plats (j’adore son petit goût fromager !). Je grignote aussi souvent des graines de soja rôties en guise de snack ou de goûter – de quoi booster mes apports en fer sans même y penser !



L’iode

L’iode est un oligo-élément indispensable à un seul de nos organes : la glande thyroïdienne. Il est en effet l’un des composants principaux des hormones thyroïdiennes, dont le rôle est nécessaire au bon fonctionnement de notre métabolisme, ainsi qu’à la reproduction, la croissance, le développement du système nerveux, les muscles et la production des cellules sanguines. Autrement dit, même si nos besoins en iode sont minimes, il est extrêmement important de les satisfaire, sous peine de dérégler tout notre organisme. Trop d’iode n’est pas bon non plus pour notre organisme, ce qui explique pourquoi il existe un apport maximal tolérable d’iode.

LES BESOINS QUOTIDIENS EN IODE CHEZ L’ADUTE ET L’ENFANT





	Âge et sexe

 
	Apport nutritionnel recommandé (µg/jour)

 
	Apport maximal tolérable (µg/jour)

 


	Enfants 1-3 ans

 
	80

 
	200

 


	Enfants 4-8 ans

 
	90

 
	300

 


	Enfant 9-13 ans

 
	120

 
	600

 


	Adolescent·e

 
	150

 
	900

 


	Adulte

 
	150

 
	1100

 


	Femme enceinte

 
	220

 
	1100

 


	Femme allaitante

 
	290

 
	1100















Les algues et le sel de table enrichi en iode sont de bonnes sources d’iode, même si le sel enrichi est insuffisamment iodé pour combler nos besoins quotidiens. Attention toutefois à ne pas dépasser l’apport maximal tolérable, les algues étant extrêmement riches en iode. À titre d’exemple, 100 g de kombu contiennent 25 200 à 63 200 µg d’iode. Une cuillère à café d’algues chaque jour ou une portion de makis (riz entouré d’une feuille de nori) une à deux fois par semaine suffisent parfaitement à combler les besoins de l’adulte.



Le sélénium

Le sélénium est un oligo-élément indispensable à l’organisme, même si nous n’en avons besoin qu’en très petites quantités. Son rôle principal est antioxydant : il travaille de concert avec la vitamine  E pour protéger les membranes cellulaires de l’oxydation due aux radicaux libres. Il permet ainsi de lutter contre le vieillissement précoce des cellules et l’apparition de tumeurs cancéreuses. Il offre également une protection face aux maladies cardiovasculaires et aux cataractes, et joue un rôle indispensable dans le fonctionnement de la thyroïde et du système immunitaire.

On trouve d’ordinaire le sélénium dans certains produits animaux (huîtres, palourdes, thon, abats, côtelettes de porc…), ainsi que dans les champignons shiitake et dans les céréales complètes. Toutefois, la meilleure source de sélénium est la noix du Brésil (dite aussi noix d’Amazonie), car une seule noix fournit l’apport quotidien recommandé. Ajoutez une noix du Brésil à votre petit déjeuner ou en guise de collation et vous n’aurez pas de souci à vous faire !



Le zinc

Le zinc est un oligo-élément présent dans toutes nos cellules. Il joue un rôle important dans la croissance du corps, dans sa réponse immunitaire, ainsi qu’au niveau des fonctions neurologiques et reproductives. Il participe également à la coagulation sanguine et à la bonne guérison des plaies et blessures. Il joue aussi un rôle non négligeable dans l’apprentissage, l’humeur, ainsi que dans certains de nos sens, parmi lesquels le goût, la vision et l’odorat. Enfin, il intervient dans le fonctionnement de la glande thyroïdienne et au niveau du métabolisme de l’insuline.

On trouve le zinc dans certaines sources alimentaires d’origine animale, notamment les huîtres, le foie de veau, de bœuf ou de porc, ainsi que dans certaines parties du bœuf. L’alimentation végétale contient également de bonnes sources de zinc, parmi lesquelles les graines de sésame, les champignons shiitake, les graines de courge, ainsi que les légumineuses et les céréales complètes. Notons que le trempage et la germination de ces dernières, de même que leur fermentation (pain au levain, miso, tempeh…) accroît la biodisponibilité du zinc et d’autres nutriments, comme le fer. Vous avez donc tout à gagner à mettre à tremper vos graines avant de les faire cuire, ainsi qu’à manger du pain au levain !

➤ Mes astuces. Une bonne solution pour consommer plus de zinc est de saupoudrer chacun de ses plats d’une belle cuillère à soupe de germes de blé et de remplacer le sel par du gomasio, un mélange japonais composé à 95 % par des graines de sésame entières et rôties, et à 5 % par du sel marin !





Les vitamines

Les vitamines sont des substances organiques nécessaires au bon fonctionnement du corps humain, puisqu’elles interviennent dans de nombreux mécanismes corporels : action antioxydante et hormonale, réactions enzymatiques ou encore assimilation des nutriments. On dénombre treize vitamines différentes, divisées en deux groupes principaux selon leur mode de stockage dans l’organisme : les vitamines hydrosolubles (solubles dans l’eau) et les vitamines liposolubles (solubles dans les graisses).

LES BESOINS QUOTIDIENS EN ZINC CHEZ L’ADUTE ET L’ENFANT




	Âge et sexe

 
	Besoins en zinc

 


	Bébés 7 mois-3 ans

 
	3 mg

 


	Enfants 4-8 ans

 
	5 mg

 


	Enfants 9-13 ans

 
	8 mg

 


	Filles 14-18 ans

 
	9 mg

 


	Garçons 14-18 ans

 
	11 mg

 


	Femmes

 
	8 mg

 


	Femmes enceintes

 
	11 mg

 


	Femmes allaitantes

 
	12 mg

 


	Hommes

 
	11 mg















LES MEILLEURES SOURCES VÉGÉTALES DE ZINC




	Aliments

 
	Zinc (mg/100 g)

 


	Cacao en poudre

 
	13,6

 


	Germes de blé

 
	12,3

 


	Graines de courge

 
	7,8

 


	Graines de sésame (et tahini)

 
	7,8

 


	Noix de cajou

 
	5,8

 


	Graines de chia

 
	4,6

 


	Graines de lin

 
	4,3

 


	Lentilles

 
	3,6

 


	Champignons shiitake séchés

 
	3

 


	Cacahuètes

 
	3,3

 


	Céréales complètes

 
	2,66

 


	Légumineuses cuites

 
	2 à 3















Les vitamines liposolubles devront être consommées avec des sources de lipides, afin d’être assimilées par l’organisme. Par exemple, si vous mangez une salade de carottes râpées, n’hésitez pas à y ajouter un petit filet d’huile, afin d’assimiler au mieux leurs bêtacarotènes – les précurseurs de la vitamine A. Même chose avec tous les légumes et fruits de couleur orange (courges, potimarron, abricots, nectarines…) et les légumes verts (épinards, brocolis, haricots verts, poireaux, pissenlits, oseille, cerfeuil…).

LES DEUX GRANDS GROUPES DE VITAMINES




	Vitamines hydrosolubles

 
	Vitamines liposolubles

 


	Vitamine B1

 
	Vitamine A

 


	Vitamine B2

 
	Vitamine D

 


	Vitamine B3

 
	Vitamine E

 


	Vitamine B5 (ou PP)

 
	Vitamine K

 


	Vitamine B6

 
	


	Vitamine B8 (ou H)

 
	


	Vitamine B9 (ou acide folique)

 
	


	Vitamine B12

 
	


	Vitamine C

 
	













Une alimentation végétalienne équilibrée couvre sans problème les apports nutritionnels conseillés en vitamines, à l’exception de deux vitamines, auxquelles il est important de faire particulièrement attention : la vitamine D et la vitamine B12.

La vitamine D

La vitamine D est une vitamine très importante, puisqu’elle intervient dans de nombreuses fonctions de l’organisme, en particulier dans le métabolisme du calcium : elle régule le taux de calcium dans le sang, en améliore l’absorption intestinale et réduit son élimination dans l’urine. C’est donc grâce à elle que nous pouvons avoir des os et des dents solides ! Elle permettrait aussi de renforcer les défenses du corps contre plusieurs maladies, en particulier certains cancers, les maladies cardiovasculaires, le diabète, la polyarthrite rhumatoïde et la sclérose en plaques. Une carence en vitamine D est très grave, puisqu’elle peut mener au rachitisme, un trouble de la croissance et de l’ossification qui touche les bébés et les jeunes enfants.

Seuls quelques aliments d’origine animale contiennent de la vitamine D, notamment la chair de poissons gras (saumon, thon et truite) et les produits laitiers. Pourtant, leurs apports sont souvent trop faibles. La principale source de vitamine D demeure l’exposition au soleil. Malheureusement, ces apports ne sont souvent pas suffisants et une grande partie de la population française est carencée en vitamine D. En effet, la fabrication de vitamine D par l’organisme fluctue selon l’ensoleillement, la pigmentation de la peau ou encore l’âge. Si une exposition quotidienne du visage et des bras pendant une quinzaine de minutes suffit à synthétiser cette vitamine, ceci n’est vrai qu’en été en Europe, et non d’octobre à mai, où l’ensoleillement est trop faible. D’autre part, plus votre peau est foncée, moins vous absorbez la vitamine D. Qu’on soit végétalien·n·e ou omnivore, il est donc vivement recommandé de prendre un supplément de vitamine D.

APPORTS JOURNALIERS RECOMMANDÉS EN VITAMINE D CHEZ L’ENFANT ET L’ADULTE25




	Sexe et âge

 
	AJR en UI/jour

 


	0-12 mois

 
	800-1000

 


	1-3 ans

 
	400

 


	4-18 ans

 
	200

 


	Adultes

 
	200

 


	Adultes de plus de 65 ans

 
	400-600

 


	Femmes enceintes ou allaitantes

 
	400















Il existe deux types de suppléments en vitamine D : ceux à base de vitamine D2 et ceux à base de vitamine D3. La vitamine D2 (ergocalciférol) est végane, puisqu’elle est produite à partir de champignons et de levure. Bien que les études présentent des résultats contradictoires, il semble que la vitamine D2 soit moins efficace que la vitamine D3 (cholécalciférol), qu’on trouve majoritairement dans le commerce. Celle-ci n’est pas végane, puisqu’elle est faite à partir de lanoline, la graisse recouvrant la laine des moutons. Heureusement, il existe une vitamine D3 végane, synthétisée à partir de lichens, qu’on trouve dans de nombreux compléments véganes disponibles sur Internet ou en boutique bio ou végane, à l’exemple de Vitashine, Ultra Vegan ou D. Plantes. C’est également cette vitamine qu’ on trouve désormais dans les compléments multivitaminés Veg1. Avant d’acheter un complément en vitamine D, assurez-vous bien qu’il soit inscrit « Vitamine D3 végane » sur le paquet.

Attention cependant à ne pas vous surcomplémenter, car un excès de vitamine D peut avoir des effets indésirables (risque de calcification vasculaire et de troubles cardiaques, rénaux et sanguins). En revanche, il n’y a pas de risque de surdosage par exposition solaire.



La vitamine B12

La vitamine B12 (colobamine) est une vitamine essentielle à l’organisme : elle participe à la fabrication des cellules et des globules rouges, et permet le bon fonctionnement des cellules nerveuses et des cellules composant le tissu osseux26. L’organisme humain a besoin de vitamine B12 en très petites quantités, à raison de 2,4 à 3 µg par jour chez l’adulte. On ne trouve pas de sources végétales de vitamine B12 pour subvenir à ces besoins : étant donné qu’il existe peu de produits enrichis en B12 sur le marché en France (contrairement aux pays anglo-saxons), la supplémentation est indispensable aux végétalien·ne·s. Même si on entend parfois que certains aliments végétaux (algues, graines germées, tempeh…) contiennent de la B12, ces informations sont fausses. Certaines algues, parmi lesquelles la spiruline, la chlorelle ou la nori, contiennent des analogues de vitamine B12, qui faussent les analyses sanguines et interfèrent de façon négative dans le métabolisme de la B12.

Les symptômes de la carence en vitamine B12 n’apparaissent pas immédiatement, mais généralement au bout de cinq ans. Toutefois, chez certaines personnes, ceux-ci peuvent se déclarer au bout d’un an seulement ou bien ne pas être visibles pendant plusieurs dizaines d’années. Ces symptômes sont variés et s’aggravent avec le temps : perte d’énergie, de mémoire ou de vision, fourmillements, hallucinations, changement de personnalité, moindre sensibilité à la douleur, démarche anormale… Chez les bébés, les symptômes arrivent en général plus rapidement et se caractérisent par une perte d’énergie et d’appétit, ainsi qu’un arrêt de la croissance. Il est important de les prendre en charge sans attendre la carence, car celle-ci peut évoluer en coma et aller jusqu’à la mort. La mesure de la vitamine B12 par prise de sang étant peu fiable, il est recommandé de mesurer celle-ci par analyse d’urine du taux d’acide méthylmalonique (qui doit être inférieur à 4 µg/mg de créatinine) ou par analyse sanguine du taux d’homocystéine (qui doit être inférieur à 10 µmol/litre).

Il existe plusieurs types de vitamines B12, en particulier la cyanocobalamine et la méthylcobalamine. C’est la première que l’on trouve généralement dans les compléments et c’est celle qui présente le meilleur taux d’absorption. La dose de vitamine B12 recommandée varie selon la fréquence de la supplémentation. En effet, plus souvent on prend de la vitamine B12, plus faible est la dose. On peut donc prendre soit :

● 1 µg de vitamine B12 trois fois par jour (si l’on consomme, par exemple, des produits enrichis en B12)

● 10 µg de vitamine B12 par jour

● 2000 µg de vitamine B12 par semaine

● 5000 µg de vitamine B12 tous les 15 jours

Il existe de nombreuses marques de compléments de vitamine B12, parmi lesquels les ampoules de B12 (Gerda, Delagrange…) ou les comprimés. Ceux-ci peuvent ne contenir que de la B12 (Solgar, Veganicity, Natrol…) ou être multivitaminés (Veg1, Holand & Barrett…). Attention, tous les compléments proposés en pharmacie ne sont pas véganes, car ils peuvent contenir du lactose et de la gélatine.

Pour se faciliter la vie, le plus simple peut être de prendre un supplément multivitaminé adapté aux véganes, comme le supplément Veg1 conçu par la Société végane, qui comprend un certain nombre de vitamines et minéraux nécessaires au bon fonctionnement de l’organisme :

● Vitamine D3 végane : 20 µg (400 %)



● Vitamine B2 : 1,6 mg (114 %)



● Vitamine B6 : 2 mg (143 %)



● Acide folique : 200 µg (100 %)



● Vitamine B12 : 25 µg (1000 %)



● Sélénium : 60 µg (109 %)



● Iode : 150 µg (100 %)





❖ Recommandations d’utilisation

● 1 comprimé par jour pour les adultes.



● ½ comprimé par jour pour les enfants de 2 à 12 ans.





Ce supplément est disponible dans plusieurs magasins bio, ainsi que plusieurs boutiques en ligne notamment : Boutique vegan, Société végane, Un monde vegan ou Vegan mania.

 

Le végétalisme étant par ailleurs adapté à tous les âges de la vie, il est tout à fait possible pour une femme enceinte ou allaitante, ainsi que pour des jeunes enfants et adolescentes, d’adopter une alimentation végétalienne. Vous pouvez donc élever vos enfants en suivant cette alimentation sans vous inquiéter. Pour plus d’informations à ce sujet :

● Sur l’alimentation de la femme enceinte et allaitante, et des bébés véganes : Bébé veggie, Ophélie Véron, La Plage, 2016.



● Sur l’alimentation des enfants véganes : Veggie Kids, Sophie Cottarel, Marie Laforêt et Ophélie Véron, Alternatives, 2017 (à paraître).

















Notes

*1. Ces proportions sont mesurées à partir du poids sec des aliments.




Honnêtement, la nutrition végétalienne, c’est simple. Bien sûr, à première vue, ce nouvel équilibre alimentaire peut faire peur : c’est différent et quand c’est différent, ça a l’air compliqué. Pourtant, je vous assure : une fois qu’on a adopté quelques petites règles de base (de la vitamine C pour le fer, des légumes verts feuillus régulièrement au menu, une noix du Brésil chaque matin, des compléments de vitamines B12 et D à ne pas oublier, etc.), tout devient très vite intuitif et on n’y pense plus. Finalement, c’est comme avec l’équilibre alimentaire omnivore : franchement, vous y pensez le matin en vous levant et lors de chaque repas ? Non. Eh bien, ici c’est pareil. Vous pensez que je passe mon temps à compter les grammes de fer que j’absorbe ou que je ne mange religieusement que du pain au levain ou des céréales pré-germées pour profiter pleinement de leur zinc ? Heureusement que ce n’est pas le cas – je pense plutôt à me régaler !

Bien entendu, je suis obligée de vous indiquer ces petits gestes, ce qui a donné lieu à cette leçon de nutrition. Je pêche peut-être par excès de zèle, car je connais des dizaines de véganes pour qui, hormis la sacro-sainte vitamine B12, la nutrition reste une langue exotique et qui n’en sont pas moins en excellente santé. Je l’ai fait pour deux raisons. D’abord, pour vous rassurer : non, l’alimentation végétalienne n’implique pas de combiner une centaine de légumes, fruits et herbes magiques chaque jour pour garantir une bonne santé. Il suffit de faire attention à quelques petites choses et on peut même en tirer d’importants bénéfices de santé ! Je l’ai fait aussi parce qu’il est important, quand on devient végane, de bien s’informer. Il serait non seulement dommageable pour vous-même, mais également préjudiciable à l’ensemble du mouvement végane, que vous ayez une carence en vitamine B12 ou un quelconque problème de santé dû à un mauvais équilibre alimentaire.

Ne vous inquiétez pas. Des millions et millions de personnes ont adopté le végétalisme dans le monde aujourd’hui. Elles ont très majoritairement une bonne santé, si ce n’est meilleure que la plupart des omnivores. Alors n’attendez plus : lancez-vous dans une alimentation végétale et colorée et régalez-vous sans cruauté !





VI
Au-delà de l’alimentation



Au contraire du végétarisme, le véganisme est bien souvent taxé d’extrême : ne serait-il pas un peu radical de ne pas porter de pulls en laine ou de chaussures de cuir ? De refuser les produits à base de suif de bœuf ou de cire d’abeille pour faire briller sa maison ? De ne pas vouloir que ses enfants aillent au cirque ou au zoo ? Car ces activités ne causent pas directement de morts animales… N’est-ce pas ?

Pourtant, chaque année, des milliards d’animaux sont exploités, martyrisés et tués pour leur laine, leurs plumes ou leur cuir, pour animer des spectacles marins ou équestres, pour finir au milieu d’une piste ou derrière une cage. Dès lors, le véganisme ne saurait être simplement un choix alimentaire. Il est une philosophie de vie. Ses conséquences logiques touchent à la vie de tous les jours, à commencer par l’habillement, l’hygiène corporelle, le maquillage ou l’entretien de la maison. Saviez-vous qu’on peut trouver de la gélatine dans votre tatouage ? Que les préservatifs contiennent du lait de vache ? Que les chaussures sont collées à l’aide de cartilage de poisson ? Que, pour chaque bouteille d’eau de javel vendue dans le commerce, plusieurs milliers de lapins et de souris ont perdu la vie ?

Les animaux sont les misérables rouages, invisibles et silencieux, de l’immense machinerie qui fait tourner notre monde. Objets d’expérimentation, sous-produits de l’industrie carnée, nourriture pour nos chiens et chats, prisonniers de bocaux et de cages, leur misère est tue. Face à cette misère, la consommation est un acte politique. Dénonçons, boycottons, achetons autrement, car un autre monde est possible et il ne tient qu’à nous, consommatrices et consommateurs, de nous élever contre ce système. Et si refuser la barbarie est un geste radical, alors soyons radicalement anti-barbares.





10

Se vêtir

En théorie, j’ai trois règles en matière d’habillement : végane, éthique et écologique. En pratique, je n’ai pas beaucoup d’argent et je ne suis pas toujours un parangon de vertu. Si je fais tout pour respecter la première, j’y parviens moins pour les deux autres. Dans l’idéal, voici pourtant les trois questions à se poser quand on achète un vêtement :

1. Ce vêtement est-il végane ? A-t-il nécessité d’exploiter ou de faire souffrir des animaux pour être produit ? Si c’est le cas, ce vêtement n’est pas végane. Vous vous en doutez, cela exclut bien sûr la fourrure et le cuir, mais également d’autres matériaux qui pourront vous surprendre : la laine, les plumes et la soie. Pas de panique, il y a des raisons logiques à cela et c’est ce que je vais vous expliquer dans ce chapitre !

2. Ce vêtement est-il éthique ? A-t-il été produit dans des conditions aussi éthiques pour les animaux que pour les humaines ? Dans l’idéal, j’aimerais éviter autant que possible les vêtements dont la production repose sur des conditions de travail désastreuses. Pourtant, avec un petit budget, je craque encore souvent pour des vêtements à petits prix produits au Bangladesh ou en Chine. Mais je sais que si j’ai payé mon pull 29 € en magasin, c’est que l’ouvrier·ère qui l’a fabriqué n’a reçu que 0,18 €1. Les vêtements produits dans des lieux assurant de bonnes conditions de vie aux salariées sont plus chers. Mais comme ils tendent à être de meilleure qualité, leur durée de vie est supérieure. Pourtant, dans les faits, pour beaucoup de gens, plus, c’est déjà trop. Tout le monde n’a en effet pas le budget d’acheter un pull en chanvre made in France ou le temps de se tricoter des chaussettes en eucalyptus. Quand on a des enfants qui grandissent à vue d’œil, c’est encore plus difficile. Les vêtements d’occasion sont dès lors une alternative de choix, et c’est celle que je préconise.

3. Ce vêtement est-il écologique ? A-t-il été produit dans des conditions respectueuses de l’environnement ? L’industrie textile constitue une grave menace pour l’environnement, mais aussi pour la santé humaine et animale : gourmande en eau, elle pollue les rivières, nappes et réservoirs ; elle a recours à de nombreux produits chimiques, parfois très toxiques, pour traiter, blanchir et teindre les fibres ; son empreinte carbone est accrue par l’emballage des vêtements et leur acheminement ; enfin, une part très faible du textile est réutilisée ou recyclée. Cependant, certains textiles et articles ont une production respectueuse de l’environnement (matières naturelles biologiques, biodégradables ou recyclées), locale (France ou Europe, pour réduire l’impact écologique de la fabrication et éviter le transport aérien) et sans substances toxiques (colorants, solvants, phtalates…). De plus en plus d’enseignes proposent des textiles biologiques et écologiques, souvent garantis par des labels exigeants (GOTS, Oeko-Tex, Ecolabel, Bluesign…). Comme ces vêtements ont un coût, j’essaie de m’interroger avant d’acheter un vêtement : en ai-je vraiment besoin ? Nous achetons chaque année l’équivalent de 20 kg de vêtements neufs et 70 % de notre garde-robe ne serait jamais portée2. Au lieu d’encourager la production de nouveaux vêtements, récupérons, donnons et échangeons nos habits !

Bien sûr, je ne vous ai pas fait part de ces règles pour vous inciter à jeter illico le pull en laine de votre grand-mère ou vos chaussures en cuir fabriquées au Bangladesh. J’ai moi-même « fini » mes bottes en cuir avant d’en acheter d’autres sans cuir à petit prix, puis avant d’investir dans une paire certifiée végane. On reproche bien souvent aux véganes de faire passer les animaux avant tout et de se moquer du reste. Pourtant, non seulement de nombreux·ses véganes essaient de prêter attention à l’ensemble de ces critères, mais, qui plus est, l’équation n’est pas aussi simple que : « cuir = eco-friendly / pas cuir = plastique pas eco-friendly ». Les fibres animales peuvent en effet avoir un impact environnemental et social bien plus lourd que les fibres non animales, même lorsqu’il s’agit de chaussures synthétiques payées 25 €. Tout en reconnaissant et en assumant mon imperfection en la matière, je prendrai ici en compte ces trois aspects. Mais intéressons-nous sans attendre au cas des matériaux d'origine animale. Cuir, laine, soie... sont-ils vraiment respectueux des animaux, des êtres humains et de l'environnement ?

La fourrure

La fourrure… On imagine tout de suite des activistes déchaînées en train de jeter des seaux de peinture à la tête de personnes en manteaux de vison ou de manifester, à moitié nues et couvertes de faux sang sur les trottoirs froids de l’hiver parisien. Même si ces images peuvent paraître violentes, leur violence semble presque dérisoire au regard de celle que rencontrent les animaux élevés pour leur fourrure.

Il est difficile d’établir avec clarté le nombre d’animaux tués chaque année pour leur fourrure, d’abord parce que le marché est très fluctuant et, ensuite, parce qu’il est difficile de trouver des statistiques officielles publiques. On estime cependant qu’environ 100 à 150 millions d’animaux seraient tués chaque année pour leur fourrure3, dont 80 à 90 millions de visons4. Ces chiffres ne prennent pas en compte les lapins, qui seraient un milliard à être abattus chaque année pour le marché du vêtement5.

On associe souvent la fourrure avec la chasse, les pièges à loup et les pays froids, comme la Russie ou les anciennes républiques soviétiques. Pourtant, 85 % de la fourrure produite dans le monde provient d’élevages, dont la majorité se situe en Europe. Il existe en effet 6 000 élevages d’animaux à fourrure dans l’Union européenne, soit cinq fois plus qu’en Amérique du Nord et… quarante fois plus qu’en Russie ! Ils regroupent principalement des visons et des renards. Le Danemark, longtemps le plus gros producteur de fourrures de vison, a été récemment rattrapé par la Chine. La Finlande reste no 1 dans la production de fourrures de renard, juste devant la Chine6. Notons qu’à côté de cela, plusieurs pays dans le monde, notamment l’Autriche, la Croatie et le Royaume-Uni, ont interdit l’élevage d’animaux à fourrure. En France, ce type d’élevage est encore autorisé sans la moindre restriction.

Des manteaux couleur sang

Si un certain nombre de pays ont interdit l’élevage d’animaux à fourrure, c’est bien parce que celui-ci est contraire au respect du bien-être animal. Dans l’immense majorité des cas, les animaux sont entassés à plusieurs dans des cages au sol grillagé, lesquelles sont empilées les unes sur les autres dans des bâtiments d’usine. Ils n’en sortiront que pour être abattus. La plupart de ces animaux supportent très mal la captivité. C’est le cas des visons. Animaux solitaires, ils vivent d’ordinaire dans des zones humides de plusieurs centaines, voire plusieurs milliers d’hectares et passent les trois quarts de leur temps dans l’eau. Imaginez-les enfermés à dix dans une cage, au sec…

Déjà en 2001, la Commission européenne dressait un rapport accablant des conditions de vie (et de mort) des animaux à fourrure7. Cages inadaptées, restriction de mouvements… Les animaux ne peuvent développer les comportements typiques de leur espèce (creuser le sol, nager ou s’isoler). Ces restrictions entraînent des pathologies, notamment des stéréotypies, un ensemble de gestes répétitifs et sans but apparent. Les visons rongent les barreaux des cages, les renards se mordent la queue, les chinchillas tournent en rond sur eux-mêmes… Quand il ne s’agit pas de pathologies plus graves encore : l’automutilation ou les cas d’infanticides. Le rapport dénonçait également un large éventail de maladies, des ulcères gastriques aux problèmes rénaux en passant par diverses infections. Malheureusement, rien n’a changé aujourd’hui.

Et que dire des méthodes de mise à mort ? Le seul objectif est de garder la fourrure la plus intacte possible. Les animaux sont souvent tués par électrocution, parfois devant leurs congénères. L’électrocution est majoritairement anale ou génitale – une forme particulièrement douloureuse de mise à mort. Plusieurs enquêtes révèlent qu’elle n’est pas toujours efficace et que beaucoup d’animaux sont encore conscients au moment d’être dépecés. Les petits animaux peuvent aussi être tués par poison ou par inhalation de gaz toxique, méthodes qui entraînent de longues agonies et des phénomènes de « réveil » durant le dépeçage. Dans d’autres cas, on tue les animaux par étouffement ou en leur brisant le cou – là aussi, la mort peut n’advenir que plusieurs minutes après la dislocation des cervicales. L’animal est donc souvent écorché vivant8.

Mais la fourrure, ce n’est pas seulement l’élevage : c’est aussi la capture d’animaux sauvages, qui représente 15 % de la production mondiale. Loups, écureuils, coyotes, lynx ou ours, tous sont attrapés au moyen de pièges disposés dans la nature. Ces pièges broient les membres qui y sont pris, souvent jusqu’à l’os. La douleur de l’animal est telle que certains meurent sur le coup, d’autres par perte de sang. Comme il peut s’écouler plusieurs jours avant que les pièges ne soient relevés, un certain nombre d’animaux pris au piège seront tués par des prédateurs. Certains vont jusqu’à déchiqueter leur propre patte pour pouvoir s’échapper, en particulier les mères qui veulent rejoindre leurs petits. Et si, après tout cela, les animaux sont encore vivants, on les abat en les étranglant, en les frappant ou en les piétinant… une mise à mort lente et douloureuse qui n’a qu’un seul but : ne pas endommager leur fourrure. Les pièges tuent sans distinction : espèces en voie de disparition, animaux non convoités pour leur fourrure et même, souvent, animaux de compagnie. Cette cruauté explique d’ailleurs pourquoi l’Union européenne a interdit l’utilisation de tels pièges – sans toutefois interdire l’importation en Europe de fourrure d’animaux capturés par eux9…

Et si ceci ne vous a pas donné des frissons, sachez que deux millions de chiens et de chats sont tués chaque année en Chine pour leur fourrure10. Des enquêtes menées par PETA et The Swiss Animal Protection dans le sud de la Chine ont révélé les détails du commerce de ces animaux11. Entassés dans de minuscules cages transportées par camion durant des jours, certains portant encore leur collier, preuve d’une appartenance à un foyer, ces chiens et ces chats seront ensuite pendus, saignés à mort, étranglés avec des câbles de fer, puis dépecés – beaucoup vivant encore après avoir été écorchés. Même si les règles européennes en matière d’étiquetage des fourrures sont assez strictes et que l’importation et la commercialisation de produits issus de chats et de chiens sont interdites en France depuis 2006, les fourrures en provenance de Chine sont souvent déguisées sous des appellations frauduleuses : fourrure d’autres animaux, voire fausse fourrure12.



L’impact environnemental de la fourrure

Les mérites de la fourrure sont souvent vantés au moyen d’arguments pseudo-écologiques par l’industrie qui la produit. Produit naturel, la fourrure serait en effet une merveille, car biodégradable, recyclable et issue d’une ressource à la fois renouvelable et abondante. Pourtant, la vraie fourrure est bien plus nocive pour l’environnement que la fausse. Une enquête environnementale a comparé en 2013 la vraie et la fausse fourrure et le résultat a été sans appel : dans la majeure partie des cas, la vraie fourrure était jusqu’à dix fois plus nocive pour l’environnement que la fausse fourrure13 ! Et, selon une autre étude, l’énergie requise pour produire un manteau en vraie fourrure est vingt fois supérieure à celle demandée pour un manteau en fausse fourrure14.

VRAIE OU FAUSSE FOURRURE ?

Attention, la vraie fourrure est parfois étiquetée fausse fourrure pour des raisons de profit ! La vraie, comme celle de lapin, de coyote ou de chien viverrin, est parfois moins coûteuse à produire que la fausse. On trouve ainsi des habits comportant de la vraie fourrure à des prix peu élevés. Pour la Chine, c’est aussi une bonne solution pour écouler ses peaux de chat et de chien sur les marchés européen et nord-américain. Du côté des marques et des fabricantes, on parle de confusion sur les étiquettes… mais le problème reste là : bon nombre de fausses fourrures sont en réalité des vraies. Il y a plusieurs années de cela, je me suis fait avoir : j’ai acheté un manteau en synthétique bon marché, croyant à une encolure en fausse fourrure. Jusqu’à ce que j’en passe quelques poils sous la flamme de mon briquet… L’odeur n’a pas menti : c’était de la vraie fourrure.





Cela n’est pas étonnant. Selon une autre étude américaine, ce sont dix mille tonnes de fumier animal qui sont ainsi produites chaque année par les seules fermes américaines de vison, entraînant le rejet de mille tonnes de phosphore dans les écosystèmes15. La plupart des fourrures reçoivent par ailleurs un lourd traitement chimique – formaldéhyde, pentachlorophénol, chrome VI, métaux lourds… – qui les empêche de pourrir une fois transformées en vêtements. Traitement extrêmement polluant, il ne permet pas aux fourrures d’être biodégradables. L’argument des compagnies de fourrure tombe à l’eau.



Des marques sans fourrure

Il existe maintenant un label, mis en place par la Fur Free Alliance au sein du programme Fur Free Retailer, qui distingue les enseignes du secteur de l’habillement s’étant engagées à ne plus utiliser de fourrure animale dans leurs collections16.

[image: image]
Plus de 450 enseignes dans le monde ont déjà adhéré à ce programme, dont 85 en France (notamment H&M, Esprit, C&A, Zalando, American Apparel, Zara, Bershka…). Si vous voulez encourager les professionnels de l’habillement à renoncer à la vraie fourrure, n’hésitez pas à boycotter les marques ne disposant pas de ce label. Le site Internet www.mode-sans-fourrure.com a répertorié les différentes enseignes de prêt-à-porter selon leur engagement par rapport à la fourrure : n’hésitez pas à consulter leur liste rouge et leur liste verte !

COMMENT RECONNAÎTRE LA VRAIE DE LA FAUSSE FOURRURE ?




	Vraie fourrure

 
	Fausse fourrure

 


	Poils doux, souples et aériens

 
	Poils rêches, figés et rigides, souvent repliés à leur extrémité

 


	Poils qui s’écartent quand on souffle dessus, laissant apparaître un fin duvet

 
	Poils qui ne s’écartent pas facilement ; duvet quasi inexistant

 


	Poils disposés uniformément

 
	Poils regroupés en paquets

 


	Longueur et taille des poils non homogènes

 
	Longueur et taille des poils assez homogènes

 


	Test du briquet : en brûlant un poil, cela sent la corne ou le cheveu

 
	Test du briquet : en brûlant un poil, cela sent le plastique



















On trouve également un grand nombre de vêtements en fourrure synthétique sur le marché. Certaines marques, comme Adolfo Dominguez, sont approuvées par PETA et proposent même des manteaux écologiques, à base de fibres synthétiques recyclées. Pour les marques non certifiées par PETA, vérifiez simplement qu’il s’agisse bien de fausse fourrure, et non de vraie !

Le cuir

Tout le monde comprend aisément, presque instinctivement, pourquoi les véganes refusent de porter de la fourrure. Pourtant, beaucoup de gens ont plus de mal à comprendre leur refus d’autres matériaux, comme le cuir. Après tout, le cuir ne tue pas les animaux, ils sont déjà morts, pas vrai ? En fait, les choses ne sont pas si simples…

Cuir et viande : un business étroitement lié

L’industrie de la viande et celle du cuir fonctionnent de pair. Le cuir est d’ailleurs le plus lucratif des sous-produits de l’élevage industriel : il représenterait en moyenne 40 % des profits tirés d’un animal17. Le secteur du cuir rapporte beaucoup d’argent à l’élevage industriel et lui permet, entre autres, de faire baisser le prix de la viande, donc d’en accroître la consommation. Porter du cuir, c’est donc à la fois cautionner et subventionner l’élevage industriel.

D’autre part, l’étiquetage sur les vêtements, chaussures et autres n’indique pas la provenance et l’origine du cuir. Même si les produits sont manufacturés en France, en Italie ou aux États-Unis, le cuir utilisé dans ces produits peut être originaire d’un autre pays, qu’on soit dans une gamme premier prix ou dans une gamme de luxe. En pratique, la majeure partie du cuir provient d’Inde, du Bangladesh ou de Chine, pays où la législation sur le bien-être animal est soit inexistante, soit peu appliquée. Une enquête de PETA a notamment révélé l’ampleur de la cruauté dans plusieurs élevages indiens, où les employés n’hésitaient pas à casser la queue des animaux et à leur frotter les yeux avec du piment ou du tabac18.

Enfin, la législation française n’impose d’indiquer l’espèce animale que sur les articles de maroquinerie ou de voyage et les revêtements de meuble. Les chaussures ne sont donc pas concernées. Pour les articles de maroquinerie ou de voyage, cette mention n’est obligatoire que pour les parties extérieures19. Ajoutons qu’en dépit de la législation, le marché est difficilement contrôlable et les appellations frauduleuses fréquentes. Parmi les deux millions de chiens et de chats tués chaque année en Chine pour leur peau, une partie est exploitée pour le cuir. L’équation est simple : vos gants, votre ceinture, le porte-clefs de votre voiture, la petite étiquette de cuir à l’arrière de vos jeans ou l’extrémité de vos pantoufles peuvent être en peau de chat ou de chien. Et comme il n’y a aucune manière d’obtenir cette information, le mieux n’est-il pas de s’abstenir ?



L’impact environnemental et humain du cuir

Celles et ceux qui défendent le cuir ne manquent pas de souligner le caractère peu écologique des imitations synthétiques du cuir : « Des chaussures en plastique ? Bravo pour la planète ! » Pourtant, le cuir est affreusement polluant. Non seulement l’élevage industriel a un effet important sur le réchauffement climatique, entraînant des rejets de méthane dans l’atmosphère et une déforestation massive, mais le traitement du cuir lui-même est une source importante de pollution.

Vous connaissez très certainement le film Erin Brockovich, n’est-ce pas ? Il raconte l’histoire (vraie) d’une femme – jouée ici par l’actrice Julia Roberts – qui a révélé un vaste scandale de pollution des eaux potables en Californie. Son enquête a en effet permis de découvrir que les eaux de Hinkley, petite ville située à 200 km de Los Angeles, étaient polluées au chrome hexavalent, produit utilisé par une compagnie de gaz et d’électricité pour nettoyer ses cuves. Retenons une chose de cette histoire : le chrome hexavalent, ou chrome VI, est un produit hautement toxique. Il s’agit d’un produit corrosif, cancérogène et allergène, pouvant également induire des troubles de la fertilité et des anomalies génétiques. Et le chrome hexavalent, ou chrome VI, est l’un des composés principaux du tannage du cuir.

Le tannage au chrome concerne 90 % de la production mondiale de cuir. Le chrome rend le processus plus rapide et le cuir plus léger et plus résistant20. Des contrôles existent, mais il est difficile de quantifier la concentration en chrome d’un matériau. Selon une enquête menée par France 5, au moins 30 % des chaussures en cuir achetées en France contiennent du chrome VI21, or 0,2 % de la population européenne y serait allergique22. Certes, l’Union européenne a récemment légiféré et le chrome VI a été ajouté à la liste de substances soumises à autorisation, suivant le règlement REACH, mais la réglementation ne concerne que le cuir produit dans l’Union européenne, pas celui produit hors de nos frontières.

LES PICTOGRAMMES SUR LES CHAUSSURE
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	Cuir ou croûte de cuir.
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	Cuir enduit (cuir avec un vernis).
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	Textile.
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	Autres matériaux (synthétiques ou naturels).
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	Tige: face externe de la chaussure.
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	Intérieur: doublure et semelle de propreté.
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	Semelle: semelle extérieure de la chaussure.

 













Pour contourner ces mesures et pour répondre à la demande occidentale de cuir bon marché, les entreprises européennes délocalisent leurs tanneries dans des pays où la réglementation environnementale est moins stricte et où la main-d’œuvre est peu coûteuse : 75 % du cuir composant les chaussures achetées en France provient d’Asie23. Et si de nombreuses tanneries se sont installées en Inde et au Bangladesh, c’est parce que les problèmes environnementaux et sanitaires posés par l’industrie du cuir n’y font pas l’objet de contrôles. Le résultat est un véritable désastre sur les plans écologique et humain.

En effet, ce ne sont pas moins de 250 produits chimiques qui sont utilisés pour traiter les peaux, dont certains sont tout autant toxiques que le chrome VI, à l’exemple du formaldéhyde, du mercure, du cyanure ou de l’arsenic. Un reportage réalisé par deux géographes et journalistes français à Hazaribagh Thana, petite ville située en banlieue de Dacca et connue pour ses innombrables tanneries, évoque « un tsunami écologique24 ». Les ouvrier·ère·s des tanneries travaillent en effet douze heures par jour sans presque aucune protection et formation à la manipulation de produits chimiques. Une personne sur trois aura un accident du travail et, selon une étude réalisée par une ONG locale, 90 % d’entre elles développeront une maladie liée à l’exposition aux produits chimiques25.

C’est l’ensemble des populations locales et des écosystèmes qui est touché. Les déchets – et, avec eux, les quelque 250 produits chimiques ayant servi à traiter les peaux – sont directement rejetés dans les cours d’eau voisins où les populations se baignent et lavent leur linge, et qui servent à arroser les cultures. Toute la chaîne alimentaire et les nappes phréatiques sont ainsi contaminées. On estime ainsi que, pour chaque tonne de cuir produite, 20 à 80 m3 d’eau contaminée sont rejetés. Les taux de chrome avoisinent 100 à 400 mg par litre et ceux de sulfure d’hydrogène, 200 à 800 mg. Les tanneries engendrent également une importante pollution atmosphérique en raison des solvants utilisés, ainsi que de l’ammoniaque et du sulfure d’hydrogène produits26. Dès lors, ne nous étonnons pas si les populations vivant près de tanneries voient leur espérance de vie diminuer fortement. Aux États-Unis, une enquête menée dans les années 1980 par les Centres américains pour le contrôle et la prévention des maladies a montré que le nombre de cas de leucémie chez les personnes résidant près d’une tannerie située dans le Kentucky était cinq fois plus élevé que la moyenne nationale27.

On le voit, l’impact éthique et environnemental du cuir est désastreux. Dans ce cas, le plus simple n’est-il pas de s’en passer ? Je vis depuis des années sans une seule paire de chaussures en cuir et j’en suis très heureuse !



Par quoi remplacer le cuir ?

Pendant longtemps, les alternatives au cuir ont eu mauvaise presse : skaï, cuir synthétique, faux cuir… Beaucoup de produits en fibres synthétiques sont trop souvent jugés bas de gamme. Heureusement, la mode s’est emparée du sujet et la qualité s’est améliorée. La question écologique est également entrée en jeu, entraînant la production de matériaux de plus en plus eco-friendly. On distingue en particulier :

❖ Les alternatives classiques

On trouve dans le commerce un grand nombre de chaussures, sacs à main ou blousons en simili-cuir. Souvent à des prix attractifs, fabriqués en Chine ou dans des pays en voie de développement, ceux-ci sont majoritairement composés de dérivés du pétrole, tels le polyuréthane, le polyester ou le polyamide. Ils ne sont guère écologiques et n’assurent pas des conditions de travail éthiques au point de vue humain. On trouve notamment des chaussures, sacs et vestes en cuir synthétique chez H&M, New Look, Primark, Topshop, Miss Selfridge, Zara, Marks & Spencer ou encore Danielle Nicole. Vérifiez bien les étiquettes et les pictogrammes indiquant ou non la présence de cuir dans les chaussures. Soyez vigilant·e, car celles-ci peuvent avoir une tige (l’extérieur de la chaussure) sans cuir, mais une semelle en cuir. Ces produits sans cuir ne sont pas toujours entièrement véganes. La colle utilisée dans les chaussures, en particulier, peut être issue de cartilage de poisson.

Soyez par ailleurs vigilant·e, car certaines enseignes appellent « cuir végétal » du cuir animal tanné en partie avec des produits végétaux. Il s’agit bel et bien de cuir, qui n’est pas du tout végane.



❖ Les alternatives certifiées véganes et eco-friendly

Des marques proposant des produits certifiés véganes ont vu le jour ces dernières années. Elles garantissent l’absence de produits non véganes dans la fabrication des chaussures, comme la colle de poisson. Soucieuses de l’environnement, elles vendent des produits dans des matériaux souvent écologiques :

 

Les fibres synthétiques recyclées. Les matières dérivées du pétrole peuvent être recyclées pour en faire de nouveaux matériaux ou objets. Ainsi, la marque Maison Fantôme n’hésite pas à proposer des sacs à main faits à partir d’anciennes chambres à air recyclées !

Le latex naturel. Tiré de l’hévéa, le latex naturel peut être transformé en caoutchouc et entrer dans la composition de semelles de chaussures.

Les bioplastiques. Également connus sous le nom d’« éco-cuir », les bioplastiques sont issus de ressources végétales renouvelables, comme les céréales ou les huiles végétales. On obtient une matière moins coûteuse et plus solide que le cuir animal. Attention cependant : le terme « éco-cuir » est parfois utilisé pour le cuir animal !

Le liège. Matériau très en vogue au Portugal, l’écorce superficielle du chêne-liège, particulièrement souple et résistante, donne des sacs, des ceintures ou des chaussures.

L’eucalyptus. La marque allemande Noanifashion a mis au point des ceintures dont le cuir est tiré de ses feuilles. Le résultat est bluffant ! Espérons que d’autres enseignes s’y mettent.

Le pinãtex. Très prometteur, le cuir fait en feuilles d’ananas, inspiré d’une pratique ancestrale des Philippines, valorise les déchets agricoles. Le piñatex présente une apparence légèrement froissée, qui donne une tenue élégante et originale aux chaussures. La marque portugaise Nae en propose déjà à la vente !

Ajoutons que ces marques s’engagent également en faveur de pratiques éthiques au niveau des conditions de travail. La plupart choisissent de fabriquer leurs produits localement, en Europe ou aux États-Unis. Étant donné le coût de la main-d’œuvre en Europe ou en Amérique du Nord, ainsi que l’engagement de ces marques en faveur de matériaux durables et responsables, leurs prix plus élevés sont justifiés. Je pense qu’il vaut mieux investir dans une paire de chaussures de qualité, écologiques et fabriquées localement, plutôt que multiplier les paires à 25 € qui ne tiennent souvent pas l’année.

On ne trouve pas encore beaucoup de chaussures ou d’articles de maroquinerie véganes en magasin, mais tous sont disponibles en ligne. Pour vous aider à y voir plus clair, j’ai sélectionné 75 marques proposant des produits certifiés véganes. Attention, tous les produits proposés par ces marques ne sont pas véganes : pour y voir plus clair, j’ai indiqué quelles sont les marques entièrement véganes, les autres proposant seulement un certain nombre d’articles garantis véganes. J’ai également indiqué si les produits proposés par ces enseignes sont faits dans des matières respectueuses de l’environnement et s’ils sont fabriqués en Europe. Ces marques ont des styles très différents et certaines sont spécialisées : chaussures de marche, de course… Oui, même en sport, on peut être végane jusqu’au bout des pieds ! J’ai recensé ici trois marques de chaussures de sport entièrement véganes (Brooks, Newton et Mizuno), mais sachez que Asics, Saucony, Inov et Merrel proposent également de très nombreuses paires véganes. Enfin, plusieurs des marques ci-dessous proposent des modèles de chaussures véganes pour enfant.

Vous pouvez acheter ces produits directement sur les sites de ces marques, ou bien sur des boutiques en ligne proposant plusieurs marques différentes, par exemple : Naitika (France), La Pradelle (France), Avesu (Allemagne), Nice Shoes (Canada) ou Moo Shoes (États-Unis).

  75 MARQUES DE CHAUSSURES ET MAROQUINERIE VÉGANES
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La laine de mouton

Pendant longtemps, la grande frileuse que je suis me susurrait que prendre la laine ne faisait aucun mal aux moutons. Et pourtant, il ne m’a pas fallu beaucoup de recherches pour comprendre que croire au scénario du gentil être humain qui « empruntait » la laine à ses moutons chéris, c’était croire aux Bisounours.

Laine, lait, viande… Tous pour un et un pour tous

Il y a quelques années, j’ai publié sur mon blog un article intitulé « Touche pas à ma laine », dans lequel je montrais en quoi la production de laine ne peut être considérée comme une pratique éthique28. Un grand nombre de lecteur·rice·s m’ont remerciée de leur avoir « ouvert les yeux » sur cette production. Certaines, cependant, ont objecté que la laine de leurs vêtements provenait majoritairement de France, et non des pays connus pour leurs pratiques peu éthiques, comme l’Australie. J’ai fait des recherches et j’ai pu constater que, s’il est vrai que la France abrite quelques petites compagnies productrices de laine, l’immense majorité de la laine vendue et circulant en France n’est pas française. La majeure partie de la laine produite dans le monde provient de Chine, d’Australie et de Nouvelle-Zélande. Ces trois pays produisent près d’un milliard de tonnes de laine annuellement, ce qui représente presque 50 % de la production mondiale. Le reste de la production est réparti entre le Royaume-Uni, l’Iran, le Maroc, le Soudan, la Turquie, la Russie ou encore l’Inde. La France, quant à elle, produit moins de 5 000 tonnes de laine par an, ce qui représente une goutte d’eau dans la production de laine mondiale29.

Il n’y a notamment presque pas d’élevages de moutons mérinos en France, à l’exception de quelques élevages à Arles, dans le Sud-Ouest de la France. Si vous achetez un pull en laine mérinos étiqueté made in France, il y a donc de très fortes chances que celle-ci n’ait pas été produite en France, mais en Australie. L’immense majorité des élevages de cette espèce de mouton est concentrée en Australie – la Nouvelle-Zélande, l’Afrique du Sud et l’Argentine ne venant que loin derrière et achevant de monopoliser le marché. Or la laine australienne est produite dans des conditions particulièrement cruelles.

Quand bien même la laine de nos vêtements serait française, le doute subsiste. La plupart du temps, quand il est question de laine « éthique », il s’agit d’une éthique limitée aux humaines. Ce qui ne signifie pas forcément de bonnes conditions de vie pour les animaux. La laine biologique garantit l’absence de traitements chimiques sur la toison des animaux, mais pas que ceux-ci ne finissent pas à l’abattoir. Car la laine, comme toute branche de l’agriculture animale, est une industrie qui considère les animaux comme des commodités, c’est-à-dire des ressources pouvant générer du profit. En ce sens, elle est étroitement liée à l’industrie de la viande et à l’industrie laitière. Soit les animaux sont élevés pour leur viande et leur lait, et la laine est alors un moyen supplémentaire de générer des profits, soit ils sont élevés pour leur laine et sont envoyés à l’abattoir dès que leur rendement décline. Dans les deux cas, on aboutit à la mort. Et les conditions de vie des animaux auxquels on prélève la laine ne sont pas particulièrement roses.



Quand la laine voit rouge : le mulesing

Récemment devancée par la Chine, l’Australie a très longtemps dominé le marché de la production de laine. Encore aujourd’hui, elle représente presque un cinquième du marché et elle est le premier pays producteur de laine mérinos dans le monde. Originaire d’Espagne, le mouton mérinos a en effet été domestiqué en Australie, où il a subi un grand nombre de sélections génétiques afin de produire une quantité très importante de laine. Dans un climat qui peut parfois connaître des vagues de chaleur impressionnantes, cette laine, ajoutée au manque d’hygiène des élevages ovins, favorise le développement de myases, une variété de mouches pondant leurs œufs dans les replis de peau des moutons. C’est ici que le mulesing rentre en jeu.

Le mulesing, qu’est-ce c’est ? Vous êtes en droit de taper « mulesing » dans votre moteur de recherche pour assouvir votre curiosité, mais attention aux images – âmes sensibles, s’abstenir. Il s’agit d’une pratique consistant à couper la queue et une partie de l’arrière-train des agneaux afin de réduire l’incidence de la myase30. Notons que l’anesthésie n’est pas obligatoire et que, à l’origine, dans les années 1930, le mulesing n’était pratiqué que sur des moutons déjà sevrés, car on le jugeait trop douloureux pour les agneaux. Petite amélioration toutefois : alors qu’auparavant, l’ablation de cette partie du corps des moutons était réalisée au moyen des mêmes cisailles qui servaient à couper leurs poils, on utilise maintenant des cisailles spécialement conçues. Cette douloureuse pratique est régulièrement dénoncée par les associations de défense des animaux. De nombreux pays producteurs de laine y voient une technique obsolète et elle a d’ailleurs pratiquement disparu de Nouvelle-Zélande. En effet, plusieurs alternatives existent : tonte régulière de l’arrière-train des moutons, contrôles biologiques ou encore traitements locaux pour éradiquer les myases. Ainsi, l’application d’huile essentielle d’arbre à thé permettrait de détruire 100 % des larves de myase31 !

Notons au passage que si le mulesing est peu pratiqué en dehors de l’Australie, on coupe tout de même la queue des moutons dans la plupart des autres pays producteurs de laine, France comprise. Officiellement, on invoque des questions d’hygiène, mais il s’agit surtout de faciliter la tonte de l’animal car tondre la queue fait perdre du temps, surtout quand celle-ci est souillée. L’absence de queue permet également de mieux contrôler les mamelles des femelles. Enfin, comme le rappelle la Protection suisse des animaux, si les animaux souillent leur queue, c’est aussi et surtout parce que leur nourriture n’est pas adaptée : les moutons élevés pour leur viande sont issus de races originairement habituées à un fourrage maigre, et non à une nourriture visant à les faire tripler de volume pour obtenir plus de rendement, d’où leurs troubles digestifs32. Malheureusement, ici encore, c’est la recherche du profit qui prévaut.



Exploitation et mutilations : la tonte en question

D’autre part, les moutons qui échappent au mulesing n’échappent pas à la castration sans anesthésie pour les mâles et, pour tous, à la tonte. Cette dernière peut être réalisée sans faire de mal à l’animal, mais les rendements imposés conduisent à des abus. Une série d’enquêtes menées par PETA dans 19 lieux de tonte en Australie et aux États-Unis en 2014 a révélé de très nombreux cas de maltraitance33. Coups violents, blessures, entailles… Les moutons n’en ressortent pas indemnes et les blessés sont recousus à vif dans la foulée. La tonte a d’ailleurs généralement lieu au printemps, lorsque les moutons ont encore leur toison d’hiver. Cependant, comme une trop longue attente représenterait une perte de profit, ceux-ci sont souvent tondus trop tôt. Privés de leur protection thermique, un certain nombre mourront prématurément.

Plus les moutons vieillissent, plus leur laine se fait rare : c’est le moment où ils sont envoyés à l’abattoir. Si les moutons européens sont en général abattus entre nos frontières, ce n’est pas le cas des moutons australiens. Chaque année, ce sont environ trois millions d’animaux qui sont envoyés par bateau au Moyen-Orient et en Afrique du Nord pour y être tués selon la méthode d’abattage du rituel islamique, c’est-à-dire sans étourdissement. Sans entrer dans le débat (parfois instrumentalisé) lié à ce mode d’exécution, il existe des abattoirs pratiquant les rites musulmans en Australie et on pourrait au moins épargner aux moutons cette traversée de plusieurs semaines, qui cause chaque année la mort de 20 000 animaux34. Toutefois, pour des questions de rentabilité encore, on choisit d’expédier les moutons par la mer et de les exécuter dans des pays où la main-d’œuvre est bon marché. La peau des moutons abattus est, quant à elle, récupérée et tannée avec sa laine : c’est ce qu’on appelle le shearling. On en fait des blousons, des manteaux ou bien des chaussures, à l’exemple des fameuses bottes Uggs.

On le voit, la production de laine de mouton ne peut guère être assimilée à une pratique éthique. Ajoutons à cela que les exploitations intensives d’ovins entraînent de vastes problèmes d’érosion des sols et de pollution des eaux. Si l’on fait les comptes, on aboutit à bien peu de raisons de continuer à utiliser la laine, n’est-ce pas ? Mais avant de vous en présenter des alternatives éthiques et écologiques, faisons le tour des autres formes de laine, dont la production n’est guère moralement justifiable.





D’autres laines : cachemire, angora, alpaga…

Le cachemire

Le cachemire est une fibre animale issue de la poitrine de chèvres originaires de Mongolie, du Népal et du Cachemire. Ce sont aujourd’hui la Chine et la Mongolie qui concentrent l’essentiel de la production35. Le cachemire est traditionnellement récolté au printemps, quand les animaux se débarrassent de leur pelage d’hiver. S’il est possible de peigner l’animal et de récupérer la laine sans le tondre, cette méthode est de plus en plus rare, car elle requiert du temps et de l’effort. Dans la plupart des cas, les chèvres sont donc tondues et, privées de leur protection naturelle contre le froid, elles sont plus sensibles aux maladies. Avec l’âge, le pelage des chèvres devient moins doux : on les abat alors pour pratiquer le shearling.

L’élevage de chèvres pour produire du cachemire pose des problèmes environnementaux importants. La demande toujours croissante a entraîné l’intensification des élevages de chèvres, accroissant la pression sur les sols. En Mongolie, le nombre de chèvres a ainsi plus de quadruplé en l’espace de vingt ans et le pâturage des chèvres y est une cause majeure de désertification36. Le même constat peut être fait en Chine, comme le montre l’exemple du plateau d’Alashan, dans le désert de Gobi. Les anciennes prairies transformées en déserts engendrent de vastes nuages de poussière aux conséquences environnementales et sanitaires lourdes37.



L’angora

La laine angora provient de lapins dont une mutation génétique affecte le follicule pileux et engendre la pousse accélérée des poils. 90 % de la production est effectuée en Chine38, mais on compte également quelques élevages en Europe, notamment en France. Aucune réglementation n’encadre la profession, ce qui donne lieu à des abus systématiques. Deux séries d’enquêtes réalisées, dans l’un des cas, par PETA en Chine en 201339 et, dans l’autre, par One Voice en France en 201640, révèlent l’ampleur de la maltraitance animale dans les élevages. Les élevages pratiquent le sexage : les mâles produisant moins de poils, on tue une grande partie d’entre eux à la naissance ou à l’âge de quelques mois. En Chine, ils sont ensuite vendus pour leur viande, de même que tout lapin dont le poil perd en qualité (vers l’âge de trois à cinq ans). En France, selon les élevages, on les mange ou les brûle.

En Chine comme en France, les lapins pourraient être tondus, mais la méthode d’arrachage (ou épilation) des poils est privilégiée. Trois à quatre fois par an, on attache les lapins pour qu’ils ne puissent pas du tout bouger. Pour un animal de proie craintif, qui détale d’ordinaire à la moindre menace, la contention est source d’un stress extrême. Comme le révèle One Voice, les jeunes lapins ont si peur qu’ils urinent ou défèquent à peine attachés. Vient ensuite l’arrachage des poils en lui-même, dans de grandes douleurs. D’ordinaire assez silencieux, les lapins hurlent. Souvent, des morceaux de peau entiers leur sont arrachés. Au dire d’un éleveur rencontré par One Voice, « il y en a des fois, tiens, pouf, il y a un bout de peau qui vient avec. Quand ça commence, j’ai vu des fois je lui aurais arraché tout, j’étais obligé de finir aux ciseaux parce que toute la peau venait, alors là tu passes du temps. J’ai vu des fois passer deux heures sur un lapin qui se déchirait de partout. Des fois tu te dis, il faut mieux lui foutre un coup sur la tête, celui-là ». Les lapins sont ensuite laissés sans protection contre le froid ; certains meurent du choc thermique.

On le voit, la production de laine angora n’a rien d’éthique et de nombreuses marques de prêt-à-porter se sont déjà engagées à ne plus commercialiser de laine angora, à l’exemple de H&M, Zara, Calvin Klein, Primark, Topshop ou encore Asos. Éviter cette laine dans vos achats est aisé : vérifier les étiquettes, c’est sauver des millions de vie.



Et les autres ?

Mon objectif ici n’est pas d’être exhaustive et je ne peux recenser toutes les formes d’exploitation animale en lien avec la production de laine. Sachez seulement que, chez les alpagas, la tonte est facteur de stress et d’affaiblissement, pouvant mener à la maladie et à la mort. La même chose peut être soulignée pour les chèvres angora, dont on tire le mohair, de même que pour les vicuñas, les vigognes, dont la laine ne repousse que très lentement (100 g par an). D’autre part, le marché de la viande d’alpaga, riche en protéines et faible en matières grasses, est en pleine expansion41. Les très prisés châles de shahtoosh sont, quant à eux, issus de la laine de l’antilope chiru, l’antilope du Tibet, dont la vente et la possession ont été jugées illégales selon la Convention sur le commerce international des espèces en voie de disparition. En effet, on ne se contente pas de tondre les antilopes pour leur prendre leur laine : on tue l’antilope pour prélever la fourrure dans son entier. Chaque année, 20 000 chirus sont tuées illégalement pour leur laine ; leur corps est abandonné dans la nature42.

On le voit, quelle que soit l’origine de la laine, sa production est source d’exploitation, de violence et, dans la majeure partie des cas, de mort. Cesser de porter de la laine peut paraître difficile. Pourtant, des alternatives éthiques, abordables et souvent écologiques existent. Certaines sont encore peu développées, mais il ne tient qu’à nous d’en soutenir la production en boycottant la laine et en accroissant la demande en matériaux véganes et eco-friendly.



Par quoi remplacer la laine ?

Faisons un petit tour d’horizon des différentes alternatives, des moins écologiques au plus écologiques :

Les fibres synthétiques. Polyester ou acrylique, les fibres synthétiques remplacent à merveille la laine. Issues de la pétrochimie, elles ont l’avantage d’être chaudes et peu coûteuses, mais leur impact environnemental est lourd.

Les fibres synthétiques recyclées. Elles permettent de décroître la dépendance vis-à-vis des matières premières non renouvelables et de générer moins de déchets. Le nylon et le polyester se recyclent très bien, de même que les… bouteilles en plastique ! De très nombreuses marques se sont mises au recyclé, à l’exemple de Quechua, Patagonia ou Amaboomi.

Les fibres de bambou et de soja. Il s’agit de fibres semi-synthétiques, produites à partir de ressources naturelles, mais par des procédés de transformation chimiques. Issues des surplus de l’industrie, elles permettent d’en utiliser les déchets. Elles sont souvent légères et évacuent très bien la transpiration, et on surnomme d’ailleurs la fibre de soja « le cachemire végétal » en raison de sa douceur et sa légèreté. Malheureusement, on trouve peu de fibres de soja issues de grains biologiques, la majorité étant issue de soja OGM. La véritable fibre de bambou, très écologique, est rare et son coût est élevé ; on trouve plus souvent de la viscose de bambou, dont le procédé de fabrication est nettement moins écologique.

Le pakucho. Cette laine est filée depuis plusieurs millénaires à partir de fibres de coton au Pérou. Cultivé sans pesticides ni engrais, il est récolté à la main et commercialisé par la compagnie péruvienne Naturtex. Le pakucho est certifié Fair Trade (commerce équitable) et GOTS (Global Organic Textile Standard – un label exigeant, garantissant des textiles biologiques, respectueux de l’environnement et intégrant des critères sociaux). On le trouve surtout sur des boutiques en ligne anglo-saxonnes, parmi lesquelles Ravelry, Twisted Stitches, Vegan Yarn ou Ecobutterfly.

L’ortie. Naturelle, végétale et écologique, elle est très résistante, souple et thermorégulatrice. Elle pousse en Europe, est peu consommatrice d’eau et n’a besoin ni de pesticides ni d’engrais. Elle reste encore rare et donc chère.

Le chanvre. Il connaît un regain d’intérêt ces dernières années. Écologique, résistante et très isolante, cette plante pousse en France sans besoin d’eau, de pesticides ou d’engrais. De plus en plus de boutiques de vêtements s’y mettent et la marque Kaneh-Bosem propose des écheveaux pour le tricot.

Le lin. Fibre locale par excellence, puisque la France est le premier pays producteur au monde, le lin est aussi un matériau très écologique et qui ne produit pas de déchet puisque tous les sous-produits sont utilisés. Excellent isolant thermique, biodégradable et recyclable, il permet de fabriquer des pull-overs d’une très grande douceur. La boutique canadienne Vegan Yarn propose des pelotes en fibres de lin, de même que de soja, bambou et Tencel®.





Les plumes et le duvet

Les plumes et le duvet des oies, canards et autres volailles palmipèdes sont des matériaux très utilisés dans la fabrication de la literie et des vêtements isolants, comme les anoraks et les doudounes. Ils peuvent être prélevés une fois l’animal mort. On plonge alors son corps dans une cuve d’eau chauffée à 70-80 °C pour que son plumage tombe de lui-même. Malheureusement, on peut également le faire quand l’animal est encore vivant : c’est ce qu’on appelle le plumage à vif et c’est atrocement douloureux. Les oies et canards le subissent trois à quatre fois au cours de leur (courte) vie, ce qui provoque, selon les experts de l’EFSA (European Food Safety Agency), d’intenses souffrances, dont témoigne la présence « de plumes ensanglantées, de blessures cutanées, de postures modifiées […] et d’os cassés ou disloqués43. » Les vidéos tournées par PETA dans des élevages de volailles en Chine révèlent également la grande brutalité de cette pratique, qui laisse souvent les animaux en sang44. 

Si l’Union européenne a fini par interdire le plumage à vif, jugé contraire au bien-être animal, elle n’interdit pas l’importation de plumes ainsi récoltées, notamment depuis la Chine, dont vient la grande majorité des plumes et du duvet disponibles sur le marché45. Plusieurs entreprises ont décidé de boycotter le duvet prélevé sur des animaux vivants : elles ont créé un label « responsable » ou « non issu du plumage à vif », censé certifier que les plumes provenaient d’animaux déjà morts. Malheureusement, il est impossible de certifier la véracité de ces allégations. C’est d’ailleurs ce qui a poussé IKEA à retirer le label de ses produits, des contrôles ayant montré que la pratique du plumage à vif avait toujours lieu46.

Malgré la législation, il semble que le plumage à vif ait toujours cours en Europe, comme l’a révélé l’association animale suisse Quatre Pattes dans le cas de la Hongrie, de l’Allemagne et de la Pologne47. N’oublions pas également que, plumage à vif ou plumage sur animal mort, le secteur des plumes et du duvet est étroitement lié à celui de la viande, en particulier de l’industrie du foie gras en France. Les plumes et, surtout le duvet, sont en effet une source importante de revenu pour les élevages de foie gras et de viande. Acheter des vêtements en plumes ou en duvet revient donc à subventionner ces élevages et, par-là même, le gavage des oies et des canards. Heureusement, il existe une pléthore d’alternatives éthiques et écologiques.

LES TATOUAGES SONT-ILS VÉGANES ?

Vous voulez vous faire tatouer un magnifique « Végane pour la vie » sur votre cheville ? Renseignez-vous bien au préalable ! Même si c’est de moins en moins le cas, les encres utilisées dans les tatouages peuvent contenir des substances d’origine animale, surtout si vous vous faites tatouer hors de l’Union européenne : charbon d’os, gélatine, gomme-laque, glycérine… Heureusement, il existe maintenant de nombreuses encres de tatouage végane et cruelty-free : Eternal Ink, Fusion Tattoo Ink, Kuro Sumi, Good Colour, Intenze Tattoo Ink, Skin Candy, Stable Color, StarBrite, Waverly Color, Workhores Irons, etc. Assurez-vous bien que votre tatoueur·se utilise ces encres ou puisse se les procurer. Pour les soins pré-tatouage, privilégiez un savon végane, dépourvu de glycérine animale. Pendant la séance, vérifiez si la vaseline utilisée ne contient pas de substances animales : sinon, l’huile d’olive ou de jojoba sont de bonnes alternatives. Attention également au papier à transfert. Enfin, soyez vigilant·e du côté des soins post-tatouage. Lavez votre tatouage au savon de Marseille et appliquez une crème sans lanoline ni graisses animales.

Pour plus d’informations et une liste des salons de tatouage véganes, consultez le premier numéro du magazine Cherry Pepper, disponible gratuitement en ligne48.





Par quoi remplacer les plumes et le duvet ?

Le polyester. C’est le matériau le plus utilisé pour remplacer plumes et duvet dans la literie, les sacs de couchage ou équipements sportifs. Issue du pétrole, ce n’est pas la ressource la plus écologique.

Le polyester recyclé. Son impact environnemental est bien moindre que le polyester normal. Le mieux est de le choisir avec la qualification Oeko Tex, qui garantit que le produit fini n’est pas toxique pour la santé. Ce polyester rembourre de plus en plus d’oreillers, couettes et doudounes. Il existe notamment des vêtements sportifs et des sacs de couchage chez The North Face, Patagonia ou Helly Hansen, compagnies agrémentées du label Bluesign, qui offre une bonne garantie écologique pour le textile.

Le latex naturel. Produit issu de l’hévéa, il se trouve dans les matelas et les oreillers. Hygiénique, isolant et thermorégulateur, la literie en mousse de latex évacue la transpiration et protège des bactéries et acariens. Attention à choisir des produits contenant au minimum 85 % de latex naturel, et non du latex synthétique.

Le kapok. Fibre végétale tirée des fruits du fromager (une espèce d’arbre de la même famille que le baobab), on l’appelle également « duvet végétal » en raison de sa très grande douceur et de son pouvoir isolant. Il est idéal dans les oreillers et les coussins, où son caractère imputrescible est un atout contre la transpiration et l’humidité.

Le Lyocell. Fabriqué à partir de pulpe d’eucalyptus, cette fibre 100 % cellulosique et biodégradable. Variété de Lyocell, le Tencel® en particulier requiert des solvants naturels non toxiques et est issu de plantations certifiées FSC (Forest Stewardship Council), un label environnemental assurant une gestion durable des forêts. Absorbant, infroissable et très résistant, le Lyocell est une formidable alternative aux plumes et duvet, mais également à la soie, à la laine et au coton. On trouve également de plus en plus de modal, fabriqué selon les mêmes procédés à partir de bois de hêtre. Les couettes et oreillers en Lyocell sont idéaux pour les personnes allergiques aux acariens.

Les balles de sarrasin, d’épeautre ou de millet. De plus en plus courants dans la literie biologique, ces oreillers composés d’écorce de céréales offrent l’avantage d’être ergonomiques. Ce type d’oreiller a également une très bonne durée de vie et il peut être chauffé afin de servir de bouillotte. Le plus ? Leur délicieuse odeur ! On en trouve notamment sur la boutique et le comparateur en ligne Eco-Sapiens.

La fleur de liège. Pour des oreillers anti-transpiration et affaissement, pensez ce matériau, issu de la couche superficielle du chêne-liège, qui offre une excellente résistance à l’humidité, ainsi qu’un très bon maintien.

La fibre d’asclépiade. En vogue au Canada, cette fibre est issue d’une prétendue « mauvaise herbe » ! Également appelée « soie d’Amérique », elle offre un matériau résistant, imperméable, léger et plus chaud que le duvet. Les premiers manteaux en asclépiade ont récemment vu le jour et ont été portés par un alpiniste lors de l’ascension de l’Everest. Bilan : il a même eu un peu trop chaud49 !





La soie

Petite dernière de cette longue liste, la soie est une fibre textile produite par les chenilles de certains papillons, en particulier du bombyx du mûrier (pour la soie de culture) et du ver à soie tussah (pour la soie sauvage). Si les véganes refusent de porter de la soie, c’est parce que sa production engendre la mort de ces créatures. Dans la nature, celles-ci vivent un mois et les papillons, ensuite, deux semaines. Dans la sériciculture (l’élevage des chenilles et vers à soie), les chenilles sont tuées au bout de dix jours pour récolter la soie. Les cocons tissés par celles-ci sont plongés dans l’eau bouillante, ce qui permet de récolter des cocons intacts. S’il existe des compagnies déclarant produire de la soie « pacifique » (ou « ahimsa »), fabriquée une fois les papillons sortis de leurs cocons, il n’y a malheureusement aucun moyen de certifier ce processus.

La question de savoir si les insectes ressentent la douleur est sujette à de nombreuses controverses scientifiques. Des études semblent toutefois indiquer que la présence d’opioïdes endogènes (des substances neurochimiques modérant la douleur) chez les insectes, les mollusques et les crustacés, est révélatrice d’une capacité à éprouver la douleur50. Dans le doute et en attendant l’avancée du savoir scientifique sur le sujet, il me paraît préférable de s’abstenir de consommer un produit qui tue chaque année des millions d’insectes.

Par quoi remplacer la soie ?

Plusieurs matières et modes de tissage permettent de remplacer la soie.

La viscose. C’est une matière semi-synthétique, c’est-à-dire une fibre fabriquée de façon artificielle à partir d’une matière première naturelle. Elle peut imiter la soie, la laine, le lin ou le coton, même si ses propriétés sont plus proches de ce dernier. Très utilisée dans le prêt-à-porter, elle ne feutre pas et fixe bien les couleurs.

Le satin. le satin n’est pas un matériau, mais un mode de tissage. Même si on peut trouver du satin de soie, il est aujourd’hui majoritairement confectionné en matières synthétiques. Il est caractérisé par une grande souplesse et par un rendu lisse, fin et brillant à l’endroit, mat à l’envers.

Le taffetas. Là encore, c’est un mode de tissage. À l’origine en soie, il est maintenant souvent composé de polyester. Brillant, lisse et infroissable, il ressemble au satin, avec toutefois plus de tenue.









11

Hygiène et cosmétique

Shampoings, dentifrices, savons, crèmes corporelles, vernis à ongles, rouges à lèvres, gels douche… Les produits de beauté et d’hygiène font partie de notre quotidien. Quand nous choisissons un produit de beauté, nous le choisissons souvent pour son parfum, ses prétendus bienfaits ou son apparence, pas forcément pour son origine et sa composition. Pourtant, ces deux points en particulier sont très importants pour les véganes : en effet, les produits cosmétiques peuvent contenir des substances animales et avoir fait l’objet de tests sur les animaux. Dans ce chapitre, je vous apprendrai à reconnaître un produit de beauté végane d’un produit qui ne l’est pas et vous révélerai mes boutiques et marques préférées.

Les tests sur les animaux

Chaque année, des millions d’animaux meurent, victimes d’expérimentations en laboratoire. Selon Cruelty Free International et l’organisation Dr Hadwen Trust, ce chiffre pourrait s’élever à 115 millions1. Parmi ces animaux, un grand nombre sont tués pour la recherche médicale, mais également pour nos produits de beauté et d’hygiène.

Les compagnies de produits cosmétiques sont en effet tenues de certifier l’innocuité de leurs produits pour la santé humaine. Depuis plusieurs décennies, des lapins, souris, cochons d’Inde, hamsters, rats, et même des chiens et des chats sont utilisés par l’industrie cosmétique pour tester les ingrédients et les produits. Plusieurs types de test sont pratiqués, sans anesthésie aucune. Citons par exemple le test d’irritation oculaire : afin de déterminer si les substances appliquées autour ou dans l’œil peuvent être nocives pour les humaines, on les expérimente en particulier sur les lapins. Pourquoi les lapins ? Parce que ceux-ci sécrètent peu de liquide lacrymal et peuvent moins facilement expulser les substances irritantes. Ils sont alors immobilisés, les yeux maintenus ouverts, et les produits sont directement appliqués sur leur cornée. On note alors les réactions possibles : iris enflammé, cornée ulcérée… Bon nombre deviennent aveugles et sont abattus. D’autres tests peuvent également être pratiqués, notamment le test de photo-toxicité (les animaux sont enduits de crème solaire et exposés sous des lampes ultraviolet afin de mesurer leur réaction épidermique, en particulier leurs niveaux de brûlures) et le test d’irritation cutanée (on rase une partie de la peau des animaux, on y applique une substance et on note les effets provoqués).

De nombreuses alternatives à l’expérimentation animale existent, surtout en toxicologie. Les techniques in vitro avec des cellules, des tissus humains ou même simplement des modèles informatiques, offrent souvent des résultats plus fiables. L’association Antidote Europe, qui regroupe de nombreux·ses scientifiques opposées à l’expérimentation animale, fait le point sur les alternatives et offre d’importantes pistes de réflexion sur son site Internet2.

Les tests sur animaux sont-ils autorisés dans l’Union européenne ?

En langage Facebook, j’ai envie de répondre : c’est compliqué. En mars 2013, l’Union européenne a interdit l’expérimentation animale pour les produits cosmétiques, appliquant ainsi un règlement voté en 2009 par le Parlement européen et le Conseil de l’Union européenne3. Cette interdiction concerne tous les produits cosmétiques : savons, dentifrices, maquillage, shampoings, vernis à ongles, etc. Elle s’applique aux ingrédients utilisés comme aux produits finis, de même qu’à la vente et l’importation en Europe. Cela signifie que plus aucun produit de beauté ne peut être vendu dans l’Union européenne si ses ingrédients ou si le produit fini ont été testé sur les animaux, même si ce produit a été fabriqué hors UE. Cette interdiction a été confirmée le 21 septembre 2016 par la Cour de justice européenne4. Jusque-là, c’est une très bonne nouvelle.

Pourtant, première limite : cette interdiction ne concerne pas les produits testés et mis sur le marché avant 2013, et qui sont encore commercialisés ; les produits multi-usages, c’est-à-dire les produits qui ne sont pas utilisés seulement en cosmétique, mais en pharmacologie, dans l’agroalimentaire ou dans le bâtiment (par exemple les conservateurs, les solvants ou les parfums) ; et enfin les substances pouvant nuire à la sécurité des travailleur·se·s exposées lors de leur fabrication.

Seconde limite, et pas des moindres : le programme REACH (Registration, Evaluation and Authorisation of Chemicals : enregistrement, évaluation et autorisation des substances chimiques), qui est un autre règlement de l’Union européenne, adopté en 2006, soit avant celui sur les cosmétiques5. Son but est de mieux protéger la santé humaine et l’environnement en s’assurant que les substances utilisées dans l’industrie – y compris l’industrie cosmétique – ne présentent aucun danger. Pour cela, il exige des entreprises de prouver que les ingrédients ne sont pas nocifs. Cela veut dire que ceux qui n’ont jamais été testés doivent l’être… même si cela signifie d’avoir recours à des tests sur animaux. Ironie du sort : le règlement européen REACH permet donc de contourner l’interdiction de 2013.



L’ouverture sur les marchés étrangers :
le cas de la Chine

Ajoutons un degré de complexité en nous tournant vers le cas chinois. La Chine a longtemps exigé des tests sur les animaux pour tous les produits commercialisés à l’intérieur de ses frontières, y compris les marques estampillées cruelty-free ailleurs dans le monde. Ce qui posait problème, vous vous en doutez. Toutefois, en juin 2014, la Chine a donné la possibilité à des marques internationales de vendre leurs produits sans se soumettre à des tests sur les animaux. Cependant, tout n’est pas tout noir ou tout blanc et cela ne signifie pas la fin des tests en Chine.

Pour être vendu en Chine, les produits cosmétiques « spéciaux » doivent être testés, c’est-à-dire tous ceux qui peuvent altérer le corps à long terme ou qui ont un aspect thérapeutique (les produits minceur, les crèmes sculptantes, les produits dépilatoires, les protections solaires, les déodorants…). Idem pour tous les produits cosmétiques fabriqués hors de Chine, importés et vendus dans des boutiques physiques dans le pays. La vente par Internet n’est pas concernée : si une marque européenne ne vend pas ses produits dans une boutique physique en Chine, mais par Internet, elle n’a pas besoin de les soumettre à l’expérimentation animale. Petite subtilité de la loi : ceci ne concerne toutefois pas Hong Kong. Une marque peut donc faire le choix d’être présente dans des lieux de vente physiques à Hong Kong sans pour autant tester sur les animaux.

En pratique, cela signifie que toutes les marques chinoises et toutes les marques non chinoises implantées en Chine (sauf Hong Kong) font des tests sur les animaux. À vous maintenant de décider quel est votre niveau d’exigence. Vous aimez une marque, mais celle-ci vient de s’implanter en Chine et vous savez qu’elle teste maintenant sur les animaux : avez-vous toujours envie de soutenir cette marque et de cautionner ces tests ?





Des animaux dans mon shampoing ? Zoom sur les ingrédients non véganes

Que diriez-vous si je vous disais qu’il y a des glandes de castor dans le parfum de votre grand-mère ? Des tendons de bœuf dans votre crème hydratante ? Des sabots de mouton dans votre shampoing ? Rien de très ragoûtant, n’est-ce pas ? Et pourtant, c’est bien vrai : les produits de beauté et d’hygiène contiennent très souvent des substances d’origine animale. Celles-ci peuvent être extraites des animaux et nécessiter directement leur mort pour la prélever (collagène, gélatine, graisses animales, huiles de poisson…), ou bien tirées de productions animales et de leur exploitation (lait, miel, laine…).

Si vous utilisez des produits cosmétiques non certifiés véganes, soyez vigilant·e et vérifiez-en bien les ingrédients. Faites attention également aux instruments que vous utilisez pour vous laver et vous maquiller : préférez les pinceaux à maquillage en poils synthétiques plutôt qu’en poils d’animaux (souvent de chèvre), ainsi que les éponges konjac aux véritables éponges (qui sont bel et bien des animaux). Voici une liste des substances d’origine animale qu’on peut trouver dans les produits cosmétiques. J’ai également indiqué leur INCI (International Nomenclature of Cosmetic Ingredients), la nomenclature internationale des ingrédients cosmétiques qui désigne la dénomination officielle des ingrédients cosmétiques. Elle doit obligatoirement apparaître sur l’emballage des produits.

Extraits d’animaux

L’allantoïne. Actif hydratant et protecteur, cette substance peut être d’origine animale, car extraite du mucus de certains gastéropodes (bave d’escargot). Elle peut toutefois également être d’origine végétale (grande consoude). INCI : allantoin.

Le collagène. Protéine fibreuse, il peut être extrait des carcasses de vaches ou de cochons ou bien des peaux de poissons quand il s’agit de collagène marin. On le trouve comme agent filmogène ou humectant dans les crèmes pour la peau, les cheveux ou les ongles, ainsi que dans les après-shampoings. Il peut également être d’origine végétale, mais est désigné sous le nom de glycoprotéines. INCI : collagen, soluble collagen, hydrolyzed collagen, marine collagen, connective tissue extract, sus (skin) extract, scillii pellis extract.

La chitine. Agent filmogène et épaississant, la chitine est fabriquée à partir de carapaces de crustacés ou des plumes des calmars. INCI : chitosan, chitin, carboxymethyl chitin.

L’élastine. Extraite des tendons du cou des bovins ou de carcasses des poissons, elle est utilisée de la même manière que le collagène. INCI : elastin, elastinate, hydrolysed elastin.

Les extraits de poisson. Les cartilages, écailles, sécrétions et autres organes des poissons sont souvent utilisés dans les soins capillaires et dans les poudres maquillantes. Attention également aux dérivés des coquilles et perles de mollusques, comme l’huître. INCI : pisces extract, fish extract, piscum, chondroitin, thunnus extract, guanin, oyster shell extract, powder pearl.

L’encre de seiche. Elle est utilisée comme colorant et comme agent protecteur pour la peau. INCI : sepia extract.

La gélatine. Issue de la peau, des tendons et des os d’animaux (souvent les cochons), elle est utilisée dans les crèmes et les produits d’hygiène corporelle. INCI : gelatin, gelatine, gelatina.

La glycérine. Employée comme agent hydratant, elle peut être d’origine animale (graisses animales) ou végétale (colza). Les produits cosmétiques conventionnels ne sont pas tenus d’indiquer sa provenance, mais la glycérine animale est interdite dans les cosmétiques biologiques. INCI : glycerin, glyceryl stearate, glyceryl isostearate, polyglyceryl-6 isostearate.

Les graisses animales. Ingrédients autrefois majeurs des savons, les graisses de porc et de bœuf (le suif) sont désormais utilisées sous d’autres formes en cosmétique (agent nettoyant, émulsifiant ou masquant, ou tensioactifs). L’huile de vison, tirée de la graisse des visons élevés pour leur fourrure, est aussi utilisée pour hydrater la peau et les cheveux, de même que l’huile d’autruche, d’émeu ou de marmotte ! Les graisses peuvent être d’origine animale, synthétique ou végétale, sans que cela ne soit précisé. INCI : tallow, sodium tallowate, hydrogenated tallow, tallow acid, tallow alcohol, tallow glyceride, dirallowate, tallowamide, lard, -lardate, oleyl stearate, stearic acid, stear-, mink oil, struthio oil, dromiceus oil, marmota oil, cetyl palmitate, adeps bovis, C16-18 fatty acids.

Les huiles de poisson. Les huiles de foie de morue, de requin ou d’autres espèces de poissons sont très présentes en cosmétique car elles représentent une source d’acides gras insaturés. Le blanc de baleine, ou spermaceti, composé de graisses de cachalot et autres cétacés, a longtemps été utilisé en cosmétique. Sa forme synthétique est néanmoins de plus en plus utilisée. INCI : fish oil, fish glycerides, piscum lecur oil, gadi iecur oil, morrhuate, brevoortia oil, hoplosthetus, squalane, squalene, pentahydroxysqualene, spermaceti, squali lecur oil.

La kératine. Protéine extraite des cornes, sabots, poils et plumes d’animaux (principalement des ovins et des volailles), elle est utilisée comme agent lissant dans les soins capillaires. INCI : keratin, hydrolyzed keratin.

Les parfums. La parfumerie a longtemps utilisé des substances animales dans ses produits. Parmi les plus courantes, on trouve le musc (sécrété par une glande du chevrotin, un petit cerf originaire d’Asie – N°5 de Chanel), l’ambregris (une concrétion vomie par le cachalot – Shalimar de Guerlain), la civette (sécrétée par les glandes périanales de l’animal du même nom – Mitsouko de Guerlain), le castoréum (sécrété par deux glandes internes du castor – Cuir de Russie de Chanel), l’hyraceum (l’urine cristallisée d’un rongeur – Salome de Papillon Artisan Perfumes) et l’absolue de cire d’abeille (L’Eau d’Issey ou Gucci by Guccy). Il semble aujourd’hui que l’utilisation de la plupart de ces substances animales soit interdite, au grand dam des parfumeries6, qui ont dû les remplacer par des substituts de synthèse. La cire d’abeille continue toutefois à être utilisée sans restriction. Le doute persiste pour le castoréum.

Les extraits de muscles, d’organes ou de glandes. Cœur, rate, estomac, testicules, cerveau, foie, moelle osseuse, placenta, etc., on trouve encore des substances d’origine animale dans un certain nombre de produits cosmétiques, même si ces extraits sont moins utilisés qu’avant en raison de leur mauvaise réputation et de leur coût. INCI : brain extract, embryo extract, heart extract, hydrolysed placental protein, liver extract, mammarian hydrolysate, mammarian extract, marrow extract, muscle extract, neural extract, placenta protein, serum exract, spleen extract, stomach extract, testicular extract, thymus extract, udder extract, umbilical extract.

Le rouge carmin. Colorant obtenu en broyant de petits insectes au nom de cochenille, il est très employé en cosmétique, notamment dans les rouges à lèvres, même certifiés biologiques. INCI : carmin, carmine, CI 75470.

La soie. Issue, comme on l’a vu, des vers à soie, elle est utilisée pour ses propriétés hydratantes et lissantes pour les cheveux. INCI : serica, sericin, silk, silk powder, sericin, hydrolysed silk.



Production animale

La cire d’abeille. Utilisée comme agent de consistance, elle se trouve notamment dans les crèmes pour le corps et les baumes à lèvres. INCI : beeswax, cera alba, cera flava, beeswax acid.

Le lait et ses dérivés. Agent hydratant ou correcteur de pH, le lait est issu de plusieurs animaux (ânesse, chèvre, vache…) et utilisé sous toutes ses formes (beurre, yaourt, protéines, graisses…). L’acide lactique (lactic acid) peut être d’origine animale, végétale ou synthétique. INCI : whey protein, milk protein, yogurt, lactis proteinum, lactose, sodium caseinate, lactis lictis lipida, yogurt powder, lac, lacta asinus, mare milk, donkey milk, caprae lac, lactis lictis lipida, sine adipe lac, hydroxylated milk glyceridesbutyris lac, butyrum, butyris lac…

La lanoline. Corps gras obtenu à partir du suint des moutons, il est récolté sur la laine des animaux pour ses propriétés nourrissantes. On le trouve notamment dans les crèmes corporelles et les baumes à lèvres. INCI : lanoline, acetylated lanolin, hydrogenated lanoline, -lanolate, lanolinamide.

Le miel et ses dérivés. Miel, propolis, albumen, gelée royale… les produits de la ruche sont très présents en cosmétique, même biologique. INCI : mel, honey, albumen, propolis, royal jelly.

L’œuf. Hydratant et nourrissant, l’œuf est souvent utilisé en cosmétique, notamment dans les crèmes et les shampoings. INCI : ovum, ovum powder, egg, egg powder, eipulver.



Les faux amis !

Un certain nombre de produits passent pour des substances animales, alors qu’elles sont tout à fait véganes.

L’acide caprylique. Également connu sous le nom d’acide octanoïque, il a longtemps été extrait du lait de chèvre, mais on l’extrait maintenant de la noix de coco. INCI : caprylic, caprylate.

LES CIGARETTES : MAUVAISES POUR LA SANTÉ DES HUMAIN·E·S ET DES ANIMAUX !

Les cigarettes ont la mort de millions d’animaux sur la conscience. En effet, l’industrie du tabac a recours à l’expérimentation animale : lapins, hamsters, souris, mais également singes, chiens et chats sont forcés d’inhaler de la fumée de cigarette, de la nicotine et du monoxyde de carbone ; d’autres se voient appliqués des goudrons à même la peau pour en mesurer les réactions. La plupart sont tués à l’issue de plusieurs semaines d’inhalation, tandis que d’autres meurent des tumeurs engendrées par les tests7. Même si certaines marques sont réputées ne pas faire de tests sur les animaux (Pueblo, Fleur du Pays, El Che…), il est difficile de vérifier ces informations.

En ce qui concerne les cigarettes électroniques, un grand nombre d’e-liquides sont véganes, car ils sont à base de propylène glycol et/ou de glycérine végétale, qui sont dépourvus de substances animales. En revanche, il est difficile de savoir si le propylène glycol, la nicotine et les saveurs artificielles contenues dans les liquides n’ont pas été testés sur des animaux. Il semble que certaines marques d’e-liquides soient en cours de labellisation.





L’acide hyaluronique. Longtemps extrait des crêtes de coq, l’acide hyaluronique est désormais produit in vitro par fermentation bactérienne. INCI : hyaluronic acid, -hyaluronate.

« Castor oil ». Contrairement à ce que son nom peut laisser supposer, il ne s’agit pas d’huile de castor, mais d’huile de ricin, 100 % végétale !

La lécithine. Corps gras naturellement émulsifiant, la lécithine est présente dans le jaune d’œuf, mais c’est la lécithine végétale (principalement de soja) qu’on trouve en cosmétique. INCI : lecithin.

L’urée. Agent hydratant intense, l’urée était autrefois extraite de l’urine animale ou humaine, mais elle est maintenant entièrement fabriquée par synthèse. INCI : urea.





Les labels : végane, cruelty-free ou bio ?

Si la liste que je viens de dresser vous effraie, rassurez-vous : vous n’êtes pas obligé·e de la connaître par cœur ou de l’avoir constamment sur vous pour faire vos courses ! Personnellement, je trouve que connaître les labels et certifications et s’y fier est plus simple.

À quels critères faire attention ?

Les différents labels répondent aux questions que vous vous posez avant d’acheter :

Ce produit contient-il des matières d’origine animale ? On l’a vu, les cosmétiques peuvent contenir un certain nombre de substances animales. Certains labels garantissent l’absence totale de produits animaux, tandis que d’autres ne le font pas ou seulement à des degrés divers (tolérance pour les produits de la ruche, le lait, les œufs…).

Les ingrédients ont-ils été testés sur les animaux ? Un grand nombre de marques testent leurs ingrédients sur les animaux. Elles ne sont donc pas cruelty-free (c’est-à-dire sans souffrance). Les labels et certifications que j’ai recensés garantissent que ni les ingrédients, ni les produits finis n’ont fait l’objet d’une expérimentation animale. En revanche, comme on le voit avec le cas de la Chine, certains d’entre eux ne certifient pas que des tests ne soient pas réalisés au moment d’entrer sur les marchés étrangers. Plusieurs groupes, comme Lea Nature, ont ainsi perdu certains de leurs labels quand ils ont ouvert des magasins en Chine.

Toute la marque est-elle végane et cruelty-free ? En général, les labels garantissent que la marque dans son entier n’utilise pas de produits d’origine animale et ne teste aucun de ses produits sur les animaux. Les certifications ne concernent que le produit en question, et non la marque. De plus, le groupe auquel appartient la marque peut ne pas être soumis à la même éthique (par exemple, The Body Shop ne fait pas d’expérimentation animale, mais il appartient à L’Oréal, qui teste sur les animaux).



Quels labels ?

J’ai recensé ici 14 labels et certifications utilisés pour les produits d’hygiène et de beauté, plus ou moins exigeants en ce qui concerne la question animale. J’ai ajouté à ma sélection de labels et certifications véganes ou cruelty-free quelques labels biologiques, car on confond trop souvent bio et végane.

Les labels cruelty-free. Les labels de CCF (Choose Cruelty-Free), HCS (Human Cosmetics Standard, souvent appelé « Leaping Bunny »), IHTK (Association internationale des fabricants contre l’expérimentation animale en cosmétique), « Cruelty-free » de PETA, et ceux de One Voice (pastilles bleues pour les produits conventionnels, oranges pour les produits bio) sont tous des labels qui garantissent l’absence de tests sur les animaux (sauf, pour certains, sur les marchés étrangers). Ces labels ne concernent pas les ingrédients et ne garantissent pas que les produits labellisés ne puissent contenir des substances d’origine animale.

Les certifications véganes. Les certifications « Vegan » de la Vegan Society, « Certified Vegan » et « One Voice V » garantissent que les produits ne contiennent pas d’ingrédients d’origine animale. Ils certifient que le produit n’est pas testé sur les animaux, mais ils montrent des limites en ce qui concerne les tests sur les marchés étrangers. Enfin, ils ne concernent que les seuls produits, pas la marque ou le groupe dans son entier.

Les labels cruelty-free ET véganes. À ce jour, seul le label de PETA « Cruelty-free and vegan » s’engage à certifier l’absence de tests sur animaux et d’ingrédients d’origine animale. C’est le label le plus exigeant, car il prend en compte les marchés étrangers et concerne la marque dans son entier.

Les labels et certifications bio. Ceux de Nature et Progrès, Écocert, Cosmebio et BDIH s’attachent à garantir que les ingrédients utilisés sont d’origine biologique. Les produits ainsi certifiés peuvent contenir des substances d’origine animale (à différents degrés, selon les labels). Ces quatre labels et certifications en particulier garantissent que les ingrédients et les produits finis ne sont pas testés sur les animaux, mais seul le label de BDIH garantit l’absence de tests sur les marchés étrangers. Enfin, la marque dans son entier n’est pas concernée, mais uniquement les produits pris séparément.

Si un produit n’a reçu aucun label ou certification, ou qu’il affiche un autre label que ceux présentés ci-dessus, faites bien attention, car il y a de grandes chances qu’il ait été testé sur les animaux ou qu’il contienne des produits non véganes… Soyez également vigilant·e à la mention « produit non testé sur les animaux » : ce n’est pas parce que le produit fini n’a pas été testé que les ingrédients qui le composent non plus ! Cette mention ne veut en fait pas dire grand-chose : seuls les labels présentés aux pages suivantes sont fiables pour vous indiquer si le produit est garanti végane et/ou cruelty-free.





Alternatives : boutiques, marques et fait-maison

Les marques véganes et cruelty-free

Il existe plusieurs listes sur Internet pour s’y retrouver parmi les marques bio, véganes et cruelty-free. Certaines sont proposées par des associations, comme PETA8 ou Cruelty Free International9, d’autres ont été établies par des blogueuses bien informées, comme celles de Gala10 ou de Lucile11.

J’ai choisi ici de vous proposer une petite sélection de marques de produits d’hygiène et cosmétiques garanties cruelty-free (pas de ventes en Chine) au moment où j’écris ce livre, que l’on trouve facilement en France. Attention, cette liste n’est pas exhaustive : pour une recension complète, rendez-vous sur les listes précédemment citées. Notez également que les marques qui ne sont pas entièrement véganes recensées ici proposent cependant de nombreux produits certifiés véganes (à l’exemple d’Alverde ou d’Aroma-Zone).



Où trouver des produits véganes et cruelty-free ?

Selon les marques, ces produits sont disponibles en magasin bio (Alverde, Coslys, Lavera, Logona, Weleda…), en pharmacie et parapharmacie (Cattier, Fleurs de Bach, Florame…) ou sur Internet (Aroma-Zone, Happycuriennes, Oolution, Vegan mania…). Certaines de ces marques sont distribuées par plusieurs vecteurs et ont même des boutiques physiques. Plus rarement, on pourra les trouver en grandes surfaces. Il est possible de trouver des produits cosmétiques véganes en supermarché (certains produits de Caudalie, Douce Nature, Ecover, La Phocéenne ou L’Occitane), mais plus difficile de déterminer leur position par rapport aux tests sur les animaux, en raison notamment de leur présence sur le marché chinois.

DÉCRYPTER LES LABELS ET LES CERTIFICATIONS
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LES MARQUES COSMÉTIQUES CRUELTY-FREE
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On trouve de plus en plus de boutiques de produits certifiés véganes et cruelty-free sur Internet, parmi lesquelles : Boutique vegan, Etyka Luxury, Graine de vegan, Happy Léon, La Pradelle, Precious Life, The Green Family, Un Monde vegan ou Vegan mania.

MÉDICAMENTS ET CONTRACEPTION

Beaucoup de médicaments contiennent des substances d’origine animale : lactose, gélatine, glycérine… Quand cela est possible, je choisis les gélules végétales plutôt que celles fabriquées à partir de cartilage de poisson ou de gélatine. Pourtant, puisque tous les médicaments sont testés sur les animaux, il est difficile d’avoir une démarche entièrement cohérente dans ce domaine. Il ne s’agit pas de mettre sa santé en danger et, si ces médicaments vous sont nécessaires, prenez-les. Pour les problèmes mineurs (un rhume, des courbatures, une verrue…), privilégiez des alternatives comme la phytothérapie ou les huiles essentielles. Pour le reste, tant que la législation n’aura pas évolué, il n’y a pas d’autre choix que de prendre ces médicaments s’ils sont nécessaires à votre santé et… militer pour des alternatives à l’expérimentation animale.

La pilule contraceptive n’échappe pas à ces contraintes, de même que l’implant hormonal, l’injection contraceptive ou les dispositifs intra-utérins. Pour certaines d’entre nous, prendre ces contraceptifs n’est pas un choix, mais une nécessité. Pour d’autres, des alternatives existent : stérilet en cuivre, préservatifs, voire contraception « naturelle ». Assurez-vous bien que ces méthodes vous conviennent. Les techniques de contraception « naturelles », comme la méthode Ogino, l’observation de la glaire cervicale ou la méthode des températures sont loin d’être fiables à 100 % et le risque de tomber enceinte est important.

Par ailleurs, les préservatifs ne sont pas tous véganes : certains sont testés sur les animaux et le latex de la majorité d’entre eux contient de la caséine ou du lait en poudre. Seule la marque Glyde a reçu la certification Vegan de la Vegan Society. D’autres marques proposent des produits véganes, mais non certifiés cruelty-free : Cosano, Prix Garantie, Fair Squared, Einhorn, French Letter, RFSU, Green Condom Club ou encore Unique. Glyde commercialise également un lubrifiant certifié végane.







Une bonne alternative : le fait-maison !

J’utilise rarement des produits cosmétiques « tout faits », même bio, véganes ou cruelty-free. Je n’en éprouve pas vraiment l’utilité : je me maquille peu et je pense que la plupart des produits de beauté ne sont pas nécessaires. Ai-je vraiment besoin d’un anticernes, d’un après-shampoing et de multiples crèmes de jour et de nuit – pourquoi pas des crèmes de minuit ou de l’après-midi ? D’autre part, les emballages de ces produits ne sont que rarement recyclables et jamais biodégradables. Enfin, cela me dispense de vérifier qu’ils sont ou non testés sur les animaux et de déchiffrer une interminable liste d’ingrédients. Et puis, quel bonheur également d’avoir une salle de bains presque vide ! Soyons honnêtes : mon porte-monnaie est aussi très heureux de faire des économies.

Ma trousse de toilette est en ce sens assez minimaliste, puisqu’elle contient exactement dix produits d’hygiène et de beauté : un savon, un dentifrice maison, un mélange d’huiles végétales, un flacon de gel d’aloe vera, un hydrolat, un baume à lèvres maison, un pot de bicarbonate de soude, un shampoing solide, un mascara et un crayon noir. De temps en temps, des huiles essentielles viennent se glisser dans ma sélection, mais je les réserve pour un usage thérapeutique. Je n’utilise pas non plus le mascara et le crayon tous les jours, l'hydrolat est franchement optionnel, le shampoing ne me sert que lorsque je pars en vacances et, selon mon dentiste, un brossage à l’eau peut suffire pour nettoyer les dents. Cette liste pourrait donc être réduite davantage encore. Et mon conjoint, encore plus minimaliste que moi, pourrait d’ailleurs presque se passer de trousse de toilette !

Vous êtes en train de vous demander si je suis tombée sur la tête… Comment fais-je pour avoir si peu de produits de beauté ? C’est pourtant simple : la plupart des produits existants ne me sont pas utiles. Je n’ai pas besoin d’une crème hydratante, antirides ou de nuit, car une noisette d’aloe vera et quelques gouttes d’huile végétale suffisent à hydrater et nourrir ma peau. À côté de cela, une alimentation équilibrée et riche en nutriments, ainsi qu’une bonne hygiène de vie (pas de tabac, peu d’alcool, un bon sommeil) aident à préserver naturellement la peau. Éviter les produits riches en huiles minérales, en silicones et en polymères la protège également. Je n’ai pas non plus besoin de gel douche, car un savon saponifié à froid me suffit. Le bicarbonate de soude me sert de déodorant et, de temps en temps, de shampoing. J’ai même abandonné mon démaquillant maison et les lingettes que j’avais cousues moi-même lorsque j’ai compris qu’un peu d’huile végétale, de l’eau et le bout de mes doigts suffisaient amplement à me démaquiller les yeux. Et quand je veux un après-shampoing qui démêle les cheveux, je file à la cuisine chercher mon vinaigre de cidre !

Tout ceci n’a bien sûr pas pour but de vous inciter à tout jeter dans votre salle de bains ! Nous avons tous·tes des peaux et des besoins différents et je serai peut-être amenée à utiliser plus de produits cosmétiques à une autre période de ma vie. J’écris surtout cela pour vous amener à réfléchir sur l’utilisation réelle de vos produits de beauté et, peut-être, à faire un tri. J’insiste cependant sur une chose : véganisme ne rime pas avec minimalisme. Je connais des tas de véganes qui adorent tester mille et un produits de beauté différents ! Vous n’êtes donc pas du tout obligé·e de vous serrer la ceinture en matière de cosmétique, surtout avec la quantité de marques véganes et cruelty-free qui existent. Et puis, si vous souhaitez minimiser vos achats, avant de tirer un trait sur les cosmétiques, l’option du fait-maison est une très bonne solution. Vous pourrez trouver sur mon blog plusieurs recettes que j’utilise régulièrement, si vous êtes tenté·e !
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Maison végane

Bien choisir ses produits d’entretien

Tout comme les cosmétiques, la grande majorité des produits d’entretien du commerce sont l’objet d’expérimentation animale. Lessives, produits WC, liquides vaisselle, détachants, désinfectants… Rien n’y échappe. À la différence des produits cosmétiques, toutefois, le règlement européen de 2013 ne concerne pas les produits d’entretien. Cela signifie qu’il est encore légal pour les marques commercialisant des produits ménagers de les tester sur les animaux – substances et produits finis. En raison du règlement REACH, il est même obligatoire pour les compagnies de vérifier l’innocuité de leurs produits avant de les mettre sur le commerce, même si cela implique des tests sur animaux.

Pour chaque produit d’entretien vendu dans le commerce (une seule bouteille de liquide vaisselle, un simple baril de lessive…), un millier de lapins, cochons, hamsters, rats et souris sont testés. À cela, il faut également ajouter plusieurs autres milliers d’animaux pour chacun des ingrédients1. Les tests réalisés pour les produits d’entretien sont assez similaires à ceux en cosmétologie. S’y ajoutent des tests sur la reproduction : rats et lapins sont forcés d’ingérer des substances ou des produits finis avant la procréation. On tue ensuite les mâles et les femelles enceintes, peu avant la mise-bas, ainsi que les futurs bébés. De tels tests pourraient aisément être remplacés par des techniques in vitro.

Il est donc important de bien choisir ses produits d’entretien. Certaines marques sont garanties cruelty-free, et les labels et certifications nous permettent d’y voir plus clair. Heureusement, il n’est pas question d’apprendre à reconnaître de nouveaux labels : ce sont les mêmes qu’en cosmétologie ! Là encore, faites bien attention, car des substances animales peuvent se glisser dans les produits pour la maison, notamment la cire d’abeille ou les graisses animales (le suif de bœuf est par exemple utilisé comme lubrifiant à bois). Si vous avez la moindre question, reportez-vous donc à la liste des substances animales utilisées en cosmétologie (p. 290-291) et au tableau des labels et certifications (p. 286-289).



Quelles alternatives privilégier ?

Les marques véganes et cruelty-free

Le nombre de marques ne faisant pas de tests sur les animaux et n’ayant pas recours à des produits d’origine animale est plus faible qu’en cosmétique. Pourtant, on peut trouver un certain nombre de marques certifiées véganes et cruelty-free en magasin bio et grande surface. Dans le tableau ci-contre, vous trouverez quelques marques garanties cruelty-free facilement disponibles en France.

Attention, L’Arbre vert a récemment été racheté par Sodalis, qui a exprimé l’ambition de s’implanter en Chine. Il est donc possible qu’à court ou moyen terme, la marque teste ses produits sur les animaux. Rainett, disponible en grande surface, vend en Chine et a donc dû se conformer à la législation chinoise.



Les alternatives maison

Je ne me tourne que rarement vers les produits d’entretien du commerce. Si les produits d’entretien conventionnels sont riches en agents allergènes et cancérogènes, ainsi qu’en perturbateurs endocriniens, et ont une empreinte carbone lourde2, ce n’est pas le cas de ceux cités ici, qui sont tous ou presque labellisés biologiques. C’est simplement que, selon moi, les produits d’entretien du commerce coûtent cher et ne servent pas à grand-chose, puisqu’on peut les remplacer par des produits polyvalents moins onéreux.

LES MARQUES DE PRODUITS MÉNAGERS
CRUELTY-FREE




	Marques

 
	100 % végane

 


	Attitude

 
	✔

 


	Ecover

 
	✗

 


	Ecozone

 
	✔

 


	Étamine du Lys

 
	✗

 


	If you care

 
	✗

 


	Harmonie verte

 
	✔

 


	L’Arbre vert

 
	✔

 


	L’Artisan savonnier

 
	✗

 


	Fourmi verte

 
	✗

 


	Lérutan

 
	✔















La plupart du temps, je n’utilise que trois produits biologiques : le bicarbonate de soude, le savon de Marseille et le vinaigre blanc. Écologiques, non toxiques, ils sont également économiques ! 1 kg de bicarbonate coûte 3,5 €, un savon de Marseille 3 € et 1 L de vinaigre blanc 1 à 2 €. Surtout, avec ces quantités de produits, on peut tenir des mois et des mois !

Le bicarbonate de soude. Désodorisant, adoucissant, poudre à récurer, anticalcaire, fongicide… Je m’en sers pour laver mes tapis, récurer mes plats, désodoriser mes poubelles, et il me tient même lieu de déodorant, de blanchisseur de dents (une fois par semaine seulement) et de shampoing ! En cuisine, il aide à faire lever les gâteaux et réduit le temps de cuisson des légumineuses. En cas d’acidités d’estomac, il apaise même la digestion. Bref, c’est ma poudre à tout faire.

Le savon de Marseille. Je l’achète en copeaux et l’utilise surtout dans ma lessive et dans mon produit vaisselle. Il m’aide aussi à nettoyer les surfaces délicates, faire briller mes bijoux et nettoyer les taches sur les vêtements avant le lavage en machine. Je privilégie si possible le savon Marius Fabre, dépourvu d’huile de palme. Le savon noir peut s’y substituer.

Le vinaigre blanc. Détartrant, désinfectant, désodorisant, il me sert à nettoyer le carrelage, dissoudre le calcaire de ma bouilloire et de l’évier, faire briller la vaisselle, nettoyer les toilettes, adoucir mon linge, prendre soin des canalisations ou encore apaiser ma peau si j’ai été piquée par un insecte. Encore un produit à tout faire !

Ces produits me servent quotidiennement. Je n’ai pas besoin d’acheter des produits spécifiques pour récurer les toilettes, nettoyer les sols, adoucir le linge et désodoriser la maison : le bicarbonate, le vinaigre et le savon les remplacent aisément ! J’utilise également quelques autres produits, mais de façon moins systématique, et pourrais donc m’en passer :

Le percarbonate de soude. Polyvalent, il me sert dans ma lessive de linge blanc, pour nettoyer mes tasses marquées par les taches de thé, ainsi que pour les toilettes. Pas besoin de frotter : un peu de percarbonate, de l’eau bouillante, on laisse reposer et… c’est propre !

Les huiles essentielles. Certaines sont antibactériennes, antifongiques, antimicrobiennes et servent même de répulsif à insectes. Mes préférées sont celles d’arbre à thé et de menthe poivrée, que j’utilise en complément du vinaigre pour nettoyer le carrelage et les toilettes.

Les cristaux de soude. Antitartres et anticalcaires, ils s’utilisent pour nettoyer la salle de bain ou le carrelage. On peut également les utiliser dans son produit vaisselle ou sa lessive maison, surtout quand l’eau est particulièrement calcaire.

J’achète la plupart de ces produits en magasin bio, mais certains (comme le bicarbonate et le vinaigre blanc) se trouvent en grande surface. Bien sûr, il faut parfois s’habituer : ça mousse moins, ça ne sent pas le parfum… mais qui a dit qu’il fallait que le produit vaisselle fasse de la mousse jusqu’au plafond pour nettoyer les couverts ? Et que le linge ait une odeur artificielle pour être propre ? Mon linge ne sent rien, mais il est propre et doux, c’est l’essentiel !
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Les animaux de compagnie

La France compte le plus grand nombre d’animaux de compagnie d’Europe : 63 millions, soit presque autant que la population française1. Parmi eux, près de 13 millions de chats, 7,5 millions de chiens, 8 millions d’oiseaux et pas moins de 34 millions de poissons. Le secteur des animaux de compagnie est un marché lucratif : 53 milliards d’euros dans le monde2 et 4,5 milliards d’euros rien que pour la France3. Entre les animaleries, les produits alimentaires, les cages, aquariums et litières, la médecine vétérinaire, le toilettage, les consultations comportementales, les gardes des animaux et les assurances, on comprend pourquoi de telles sommes d’argent sont en jeu.

Cette commercialisation pose question : avoir un animal de compagnie, n’est-ce pas cautionner ce marché ? Est-ce une forme d’exploitation ? Que faire pour empêcher l’abandon des animaux ? Comment nourrir un animal carnivore dans un foyer végétalien ?

Avoir un animal de compagnie, c’est végane ?

L’animal marchandise : la perspective abolitionniste

En théorie, il est difficile de concilier le fait d’avoir des animaux de compagnie avec une perspective abolitionniste. En effet, l’abolitionnisme reconnaît aux animaux le droit fondamental de ne pas être utilisés comme des ressources et prône la fin de toute forme d’exploitation animale. Or on peut estimer que le fait d’élever des animaux pour des raisons récréatives, d’avoir la possession de leur personne, de leur imposer notre compagnie pour notre seul plaisir, de les enfermer dans un espace restreint, bref, de les rendre dépendants de nous et d’en faire notre propriété relève de l’exploitation animale.

En effet, quel est l’animal de compagnie le plus répandu dans les foyers français ? Les poissons. Pourquoi avons-nous des poissons ? Pour un plaisir d’ordre esthétique : ne parle-t-on pas d’ailleurs de « poissons d’ornement », comme on parlerait de plantes ou de décoration d’intérieur ? Viennent ensuite des considérations pratiques : les poissons exigent moins de place, de soins et d’argent qu’un chat ou un chien. Enfin, ils sont souvent utilisés comme lots dans les foires ou les fêtes foraines, où ils sont offerts aux enfants sans que rien n’ait été prévu pour les accueillir à la maison. Or un poisson rouge peut vivre jusqu’à vingt ans ! Il ne s’agit pas d’un acte à prendre à la légère. Et un poisson est-il seulement heureux dans un aquarium ?

Selon l’article L214-1 du Code rural, « tout animal étant un être sensible doit être placé par son propriétaire dans des conditions compatibles avec les impératifs biologiques de son espèce. » On peut douter que les petits bocaux ronds – malheureusement, les plus courants – répondent à ces besoins biologiques. Un poisson rouge a besoin au minimum de 70 L d’eau pour évoluer. Il s’agit par ailleurs d’un animal grégaire, qui aime vivre avec ses congénères4. Vivre seul dans un petit bocal semble donc inadapté au poisson rouge, chez qui cet environnement trop petit, pauvre en oxygène et à la température variable entraîne des troubles de la vision et du comportement, ainsi que des problèmes de développement. Les poissons sont souvent condamnés à y mourir au bout de quelques semaines, quand ils ne finissent pas directement dans la cuvette des toilettes, faute d’entretien… C’est d’ailleurs la raison pour laquelle ce type de bocal a déjà été interdit dans plusieurs pays, notamment la Suisse, l’Allemagne ou les Pays-Bas. Au-delà de la taille du bocal, c’est l’existence même de l’aquarium qui doit être mise en question. Est-il moral d’enfermer un poisson dans un espace extrêmement réduit pour notre seul plaisir ?

Il est facile de voir dans le cas des poissons et des oiseaux des exemples de cruauté. La place d’un poisson n’est-elle pas dans les rivières ou les océans ? Celle d’un oiseau dans les airs ? Comment ces animaux pourraient-ils être heureux dans des espaces si restreints ? Le même constat peut être fait à l’égard des « nouveaux animaux de compagnie » (serpents, mygales, iguanes…), qui semblent bien plus appropriés dans leur environnement naturel que dans nos maisons. Il est moins simple, cependant, d’aborder le cas des mammifères, en particulier des chiens et des chats, qui vivent à nos côtés depuis des millénaires. Nous sommes tellement habituées à avoir ces animaux, tellement « programmées » à les aimer et à trouver naturel de vivre avec eux, que nous peinons à nous interroger sur la justification de leur présence.

Et moi la première ! J’aime passionnément les chats et j’ai toujours pensé qu’adulte, je vivrais avec un ou deux chats, voire plus. Par ailleurs, la présence d’un animal de compagnie fait réfléchir les gens sur leur rapport aux animaux et sur leur consommation de viande. Je connais plusieurs personnes qui sont devenues végétariennes ou véganes après avoir adopté un chien ou un chat, quand elles se sont rendu compte que les cochons et les lapins qu’elles mangeaient n’étaient pas si éloigné de leur nouveau compagnon. Avoir un animal de compagnie peut également permettre à des enfants grandissant loin de la nature d’apprendre à connaître les animaux et à faire l’expérience de leur sensibilité, leur intelligence et leur présence. J’ai donc mis des années avant de me pencher véritablement sur cette question. Ma propre expérience aurait pourtant dû susciter cette réflexion plus tôt.



Des animaux créés pour notre seul plaisir

Quand j’ai eu treize ans, mes parents m’ont offert un chat. Je l’ai appelé Copernic (ne riez pas). Une petite boule de poils blancs et gris, terriblement douce et affectueuse, dont l’évocation aujourd’hui me serre encore la gorge. Je l’adorais, je jouais avec lui, lui parlais, le caressais, mais puis-je dire pour autant qu’il était heureux ? Je ne sais pas. Copernic était heureux, je crois, quand nous partions à la montagne, quand nous le laissions vadrouiller où il voulait, quand il pouvait attraper des grenouilles et jouer – ou se battre – avec les matous du coin. Mais il n’était pas heureux quand nous rentrions de vacances. Les quatre murs de l’appartement, l’absence de jardin, les oiseaux au-dehors… Il miaulait alors tristement et cessait de manger. Le vétérinaire parlait de dépression. Copernic a aussi été très malheureux quand il s’est perdu un jour en plein hiver. Nous l’avons retrouvé au bout de deux mois, amaigri et plus affectueux que jamais. Plus tard, déjà vieux, il s’est à nouveau perdu. Nous ne l’avons plus jamais retrouvé.

Pourquoi vous raconter cette histoire ? Parce qu’elle révèle, selon moi, les deux principaux problèmes relatifs à la possession d’animaux de compagnie : l’enfermement et la dépendance. Elle en soulève un troisième, celui de l’achat d’un animal, sur lequel je reviendrai. Lorsque j’étais petite, j’étais heureuse d’avoir un chat, mais Copernic, lui, n’était pas heureux de vivre en appartement. Bien sûr, à l’époque, j’aurais tout fait pour qu’il soit heureux. Malgré tout, mon bonheur égoïste importait plus que son bien-être. Car c’est pour notre propre plaisir que nous avons des chats, des chiens, des poissons rouges ou des hamsters, et non pour répondre à un besoin vital. L’existence des animaux de compagnie est en majorité justifiée par le but de divertir les humaines.

Un animal de compagnie est un animal vulnérable. En domestiquant un animal, nous le rendons dépendant : tandis qu’un animal sauvage peut se nourrir, dormir et faire ses besoins seul, un animal domestique a besoin de son propriétaire pour chacun de ces actes. Et, à la différence des enfants, chez qui cette relation de dépendance est temporaire, l’animal domestique est maintenu dans ce statut toute sa vie. Selon l’ancien vétérinaire Charles Danten, auteur d’un livre intitulé Un vétérinaire en colère, ce type de relation maintiendrait l’animal dans un état d’anxiété permanent. Sur le plan clinique, cet état se traduit par des troubles comme l’anxiété de séparation, l’auto-mutilation ou les phobies5. Nous avons donc créé des êtres qui ne peuvent vivre sans nous, mais qui ne sont pas pour autant heureux avec nous. Copernic était malheureux dans notre appartement, mais il n’était pas non plus capable de survivre à long terme dans la nature, où quelques semaines avaient suffi à lui faire perdre la moitié de son poids.



Exploitation ou échange de bons procédés ?

Achat, enfermement et dépendance : on a là toutes les marques d’une relation d’exploitation. Ce n’est d’ailleurs pas pour rien qu’on parle de « propriétaire » d’un chat ou d’un chien et, même souvent, de « maître » ou « maîtresse ». Selon Hubert Montagner, psychiatre attaché à l’INSERM (Institut national de la santé et de la recherche médicale français) :

L’homme n’hésite pas à contrôler tous les aspects de la vie de son animal. Il modifie son apparence. Il le confine à des espaces sous son contrôle, en lui imposant une proximité exclusive ou quasi exclusive. Il limite sa communication avec les autres de son espèce. Il sélectionne des comportements pour qu’ils répondent à ses attentes et conditionne son animal à suivre des rituels. Il impose ses caprices et décisions égoïstes. Il l’enferme au sein de ses propres émotions et de ses projections6 .



Ajoutons que nous décidons également de la vie sexuelle de nos animaux. Nous les castrons et les stérilisons pour empêcher qu’ils ne se reproduisent et ainsi éviter leur abandon – ce qui est une bonne chose. Nous leur évitons aussi une certaine frustration sexuelle, puisque les animaux qui vivent sans compagnon de la même espèce, comme c’est le cas de la grande majorité des animaux de compagnie en France, ne peuvent assouvir leurs besoins sexuels. Pourtant, nous nous arrogeons un droit sur eux qui n’est pas neutre, puisqu’il change totalement leur vie et leur identité. S’ils pouvaient s’exprimer, accepteraient-ils ce marché ?

Nos animaux sont donc des ressources que nous achetons et dont nous disposons, qui vivent en captivité et qui dépendent de notre bonne volonté pour répondre à leurs besoins vitaux. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle Gary Francione, qui partage pourtant la vie de cinq chiens recueillis, déclare :

S’il n’y avait plus que deux chiens dans l’univers et qu’il ne tenait qu’à nous de décider s’ils pouvaient se reproduire afin que nous puissions continuer à vivre avec des chiens, et même si nous pouvions garantir que tous ces chiens aient un foyer aussi aimant que le nôtre, nous n’hésiterions pas une seconde à mettre fin au système de possession d’“animaux de compagnie” […]. Bien que nous appréciions prendre soin d’eux, il est clair que les humaines n’ont pas le droit de continuer à faire naître ces créatures dans un monde auquel ils ne sont tout simplement pas adaptés7 .



Certes, nous traitons souvent bien nos animaux de compagnie, nous les nourrissons, nous les hébergeons, nous assurons leurs soins en cas de maladie et leur donnons amour et protection. D’aucunes pourraient renchérir qu’il s’agit là d’un échange juste : la captivité contre le gîte et le couvert. Nos chats et chiens vivent vieux, certainement bien plus que ne vivent leurs cousins sauvages, et leur espérance de vie ne cesse de s’allonger. La durée de vie du chat s’est ainsi accrue d’un an et demi en France entre 2006 et 20148 ! Pourtant, cette relation décidée seulement par et pour les humaines justifie-t-elle le fait de continuer à créer ces millions d’existences ? La présence des animaux de compagnie est tout sauf naturelle : elle résulte d’une production consciente et à but lucratif, qui cause la souffrance de nombreux animaux.



Barbarie et cruauté : le marché des animaux de compagnie

Ayons en tête ce sur quoi repose la possibilité d’avoir des animaux de compagnie. D’abord, les conditions de vie, souvent déplorables, des animaux dans les élevages industriels et les animaleries. L’immense majorité des chats et chiens vendus en animalerie en France grandissent dans des élevages intensifs, au sein de locaux souvent inadaptés et proches de l’insalubrité9. Les femelles passent leur vie en gestation. L’endogamie y est légion, générant de nombreuses malformations et maladies génétiques. Les animaux atteints de handicaps, invendables, sont tués. Ces fermes d’élevage sont souvent situées ailleurs en Europe, ce qui nécessite un transport long de plusieurs milliers de kilomètres, dans des conditions difficiles. Les animaux sont placés très jeunes en animalerie, car plus un animal est petit, plus il est mignon et plus il se vend facilement. Trop jeunes pourtant, car, pour beaucoup, le sevrage est écourté, ce qui signifie une espérance de survie amoindrie et le développement de troubles comportementaux.

Dans les animaleries, les animaux sont entassés dans des aquariums ou des cages étriqués et sont livrés à eux-mêmes la nuit. Mâles et femelles ne sont ni séparés ni stérilisés. Les femelles tombent donc enceintes trop jeunes, ce qui présente des risques lors de la naissance et entraîne un blocage de croissance10. Les personnes achetant ces femelles ne sont souvent pas mises au fait de leur grossesse et ne sont pas en capacité d’accueillir les petits, qui devront alors être placés ou abandonnés. À cela s’ajoutent de nombreuses maladies, pas toujours visibles, liées à la promiscuité et à des conditions d’hygiène douteuses : coryza, teigne, gale… Les animaux devenus « invendables » sont exécutés au sein même de l’animalerie. Le témoignage livré par une ancienne employée est particulièrement révélateur : « Un oiseau au plumage abîmé s’est fait “dévisser” la tête, une souris malade a été mise dans un sac plastique puis projetée contre les murs, tous les matins les poissons morts devaient être placés dans un congélateur pour des mesures d’hygiène, mais tous les poissons malades ou avec des malformations y passaient vivants […]. La quantité d’animaux tués par semaine est exorbitante11. »



Abandon et adoption

L’attachement des humaines à l’égard de leurs compagnons a un prix : 100 000 animaux sont abandonnés chaque année en France12. L’abandon d’animal est pourtant passible de poursuites pénales, au même titre que les sévices graves et les actes de cruauté. Celles et ceux qui abandonnent leur animal peuvent être punies de deux ans d’emprisonnement et de 30 000 euros d’amende. Pourtant, le nombre d’animaux abandonnés chaque année ne faiblit pas. Les refuges n’ont alors parfois pas d’autre choix que de les euthanasier, surtout si les animaux ne trouvent pas de nouveaux propriétaires, sont vieux ou souffrent de troubles comportementaux. En 2009, ce sont 50 000 animaux qui ont été ainsi tués en France, pays qui détient le triste record du plus grand nombre d’euthanasies en Europe13.

Face à ces abandons massifs, les véganes sont nombreux·ses à militer pour l’adoption. Recueillir un animal plutôt que l’acheter permet de sauver des vies, sans cautionner l’élevage industriel. Il existe de nombreux refuges pour animaux abandonnés, les plus connus étant ceux de la SPA (Société protectrice des animaux). Soulignons ici le travail d’autres associations, comme SOS Vieux Chiens, qui encourage l’adoption de chiens déjà âgés, ou le GRAAL (Groupe de réflexion et d’action pour l’animal), qui recueille d’anciens animaux de laboratoire. Bien sûr, nous avons souvent envie que l’animal que nous adoptons corresponde à l’idée que nous nous faisons d’un animal de compagnie : jeune, mignon et en parfaite santé. Mais n’oublions pas les vieux chiens et chats, ceux atteints de handicaps ou de problèmes comportementaux. Ce sont trop souvent eux qui seront euthanasiés.

Avoir des animaux de compagnie pose de nombreux problèmes éthiques. Pourtant, en pratique, tant que le marché des animaux de compagnie existera et qu’il causera l’abandon et la mort de centaines de milliers d’animaux chaque année, adopter des animaux est une solution à encourager. Plusieurs espèces d’animaux de compagnie ne se trouvent que rarement dans les refuges, parmi lesquels les oiseaux et les poissons (même si des refuges spécialisés existent). Leur adoption étant peu courante, posséder ces animaux ne trouve guère de justification, car trop souvent synonyme d’achat. Seule la compagnie d’animaux sauvés d’une mort certaine me paraît justifiable. De nombreux animaux issus de l’élevage peuvent également être sauvés de l’abattoir : poules, cochons, chevaux… Si vous avez les moyens d’accueillir ces animaux, n’hésitez pas. Le plus simple est de récupérer ces animaux directement auprès des éleveur·se·s, qui sont obligées de vider leurs élevages régulièrement (tous les 18 mois environ). Essayez de privilégier le don plutôt que la vente, afin de ne pas subventionner le système de l’élevage. Vous pouvez également vous adresser à des associations. Certaines proposent par exemple d’adopter des poules de réforme, comme l’association lyonnaise Dignité animale, ou des cochons, à l’exemple de l’association GroinGroin.

D’autres considérations devront être prises en compte pour assurer le bien-être des animaux que vous adopterez. Réfléchissez avant de recueillir un berger allemand si vous habitez un petit deux-pièces à Paris. Les pratiques consistant à mutiler les animaux de compagnie, telles le dégriffage pour les chats ou la coupe des oreilles et de la queue pour les chiens, sont à proscrire. Si les deux premières pratiques ont heureusement été interdites en France depuis 200414, ce n’est pas le cas de la caudectomie – coupe de la queue – qui reste autorisée même quand elle est seulement motivée par des critères d’ordre esthétique. Vérifiez donc bien que vous avez les moyens, l’expérience et la disponibilité d’accueillir un animal de refuge, afin de lui offrir de bonnes conditions de vie.





Comment nourrir un animal de compagnie dans un foyer végane ?

La deuxième série de questions relatives aux animaux de compagnie concerne l’alimentation des animaux considérés comme carnivores. Il peut sembler paradoxal de prôner d’un côté la fin de l’exploitation animale et, de l’autre, de nourrir son chat ou son chien avec le corps d’un animal issu de cette même exploitation. Ce paradoxe est à son comble quand la nourriture que nous donnons à nos animaux de compagnie fait d’eux des cannibales : un certain nombre d’animaux euthanasiés dans les refuges sont en effet transformés en pâtée ou croquettes pour chats et chiens, où leur présence n’apparaîtra que sous la discrète dénomination de « farine de viande15 ».

Mettre fin à ce paradoxe signifie de rendre son chat ou son chien végétalien. Une décision qui suscite des interrogations : n’est-il pas dangereux de priver de viande des animaux dont l’équilibre alimentaire repose en majorité sur la chair animale ? De nombreuses croquettes végétaliennes pour chats et chiens ont fait leur apparition sur le marché et elles sont, au dire des firmes qui les produisent, parfaitement adaptées à nos petits compagnons. Pourtant, beaucoup de gens s’inquiètent de cette tendance en pleine expansion.

« Un chat ou un chien végane, ce n’est pas naturel »

Les aliments spécifiques pour animaux domestiques, comme la pâtée et les croquettes, sont devenus si courants qu’on en oublie que, pendant des millénaires, chats et chiens se contentaient de manger les restes du foyer et de trouver dans la nature un complément de nutriments. Les ancêtres sauvages des chats ou des chiens ne mangeaient certainement pas non plus de croquettes industrielles dans la nature. Avoir un chien ou un chat végane n’est donc pas « naturel », mais la nourriture qu’on leur donne aujourd’hui non plus. Mais qu’entend-on au juste par « naturel » ? Est-il naturel pour un chat ou un chien d’être nourri avec les déchets des carcasses des bœufs et cochons jugés impropres à la consommation humaine ? Ou avec des cadavres de sa propre espèce ?

Il est difficile de parler de « nature » à propos des animaux de compagnie. Le chat domestique n’a plus grand-chose à voir avec son cousin le chat sauvage d’Europe et la différence entre un chihuahua et un loup gris prête à sourire. Que penser également du fait d’enfermer un animal dans un appartement, de l’inciter à faire ses besoins dans une litière ou de lui brosser les dents ? Et quand on nourrit des poules avec de la farine de soja plutôt que des vers de terre, rares sont les voix qui s’élèvent, du moment que cela garantit un bon rendement. La question de nourrir un chat ou un chien avec une alimentation végétalienne n’est pas de savoir si cette pratique est « naturelle », mais plutôt si cette alimentation leur est adaptée.



Besoins nutritionnels et aliments adaptés

Les chats et les chiens ont besoin d’une proportion importante de protéines dans leur alimentation. Les chats sont traditionnellement considérés comme des carnivores, car leurs besoins en protéines sont importants. Les chiens sont davantage perçus comme des omnivores, même si leurs besoins en protéines sont plus élevés que les êtres humains. Cela veut dire qu’une part importante de l’alimentation des chats et des chiens devra contenir des protéines (entre 15 et 25 % pour le chien, et 25 à 35 % chez le chat). En outre, tous deux ont des intestins relativement courts et ne mâchent pas leurs aliments : il faut donc choisir des aliments qui se digèrent facilement. Enfin et surtout, le chat a des besoins spécifiques en certains nutriments : la taurine, la vitamine A (et non le bêtacarotène, qu’il ne peut synthétiser), l’acide arachidonique, ainsi que deux acides gras, les EPA et DHA. Il est donc essentiel d’assurer la présence de ces nutriments dans l’alimentation du chat.

Heureusement, les nombreuses marques véganes d’aliments pour chats et chiens sont conçues pour répondre à ces besoins. Leurs produits sont supplémentés avec tous les nutriments essentiels. Sachez d’ailleurs que les croquettes et pâtées à base de viande sont également complémentées en taurine, en vitamines et minéraux, car les sous-produits animaux – pour l’essentiel des tendons et de la gélatine – ne sont pas assez riches sur le plan nutritionnel pour répondre aux besoins des chats et des chiens.



Avis scientifique et recommandations

Peu d’études scientifiques encore portent sur l’état de santé des chats et chiens végétaliens, mais, selon celles qui existent, les alimentations végétaliennes équilibrées sont tout à fait adaptées à nos compagnons.

La première, publiée en 2006 dans le Journal of the American Veterinary Medical Association, a montré que les chats végétaliens n’ont pas plus de problèmes de santé que les autres : 94 % d’entre eux sont considérés comme en bonne santé et 76 % en condition optimale16. Selon une méta-étude datant de 2016, qui passe en revue douze marques d’aliments végétaliens pour chats et chiens, « Il est tout à fait possible pour nos compagnons de bien se porter, et même de prospérer, avec des alimentations végétales. Toutefois, celles-ci doivent être équilibrées et complètes sur le plan nutritionnel17. » Il est donc conseillé de nourrir ses animaux avec des produits conçus par des professionnels de l’alimentation animale plutôt qu’avec des préparations maison, qui sont plus souvent déséquilibrées.

Les scientifiques mettent l’accent sur un point important. Tout comme le serait une alimentation riche en produits secs (croquettes), l’alimentation végétalienne est plus alcaline qu’une alimentation carnée. Chez le chat, surtout les mâles castrés, cela peut entraîner des problèmes urinaires et des calculs rénaux. C’est pourquoi il faut vérifier le pH de l’urine des animaux lors des premières semaines de suivi. Celui-ci doit se situer entre 6 et 6,5. Si ce n’est pas le cas, évitez à votre compagnon la sédentarité et le surpoids et incitez-le à boire plus d’eau. Vous pouvez aussi avoir recours, sur conseil d’un·e vétérinaire, à des acidifiants18.

Plusieurs marques véganes d’aliments pour chats et chiens existent sur le marché français, parmi lesquelles Ami, Benevo, Biopur, Forza 10, Hermann’s Manufaktur, Terra Canis, Vegusto ou Yarrah. Vous pouvez acheter ces produits en ligne sur des sites de vente français, notamment Boutique Vegan, Graine de Vegan, The Vegan Shop ou Un Monde Vegan (qui dispose également de deux boutiques physiques à Paris et Lyon).
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Loisirs et divertissements

Capturé bébé en 1983 au large de l’Islande, Tilikum s’est éteint le 6 janvier 2016 au parc SeaWorld d’Orlando des suites d’une infection pulmonaire. Cette orque, qui a passé presque toute sa vie en captivité, est célèbre pour avoir été impliquée dans la mort de trois personnes, dont deux entraîneuses. Elle a également été utilisée comme mâle reproducteur du programme d’insémination artificielle de SeaWorld : aujourd’hui, plus de la moitié des orques de la compagnie sont ses descendantes. L’histoire de Tilikum, retracée dans le documentaire Blackfish, n’est pas isolée et plusieurs parcs d’attractions maritimes ont eu des accidents avec leurs orques. Dans la nature, pourtant, les attaques sont extrêmement rares et on ne recense aucune attaque mortelle sur l’humain·e. Tout prête à penser que ces accidents ne sont pas le fruit du hasard, mais une réaction des orques à leur captivité.

Les orques, mammifères marins à l’intelligence très développée, supportent en effet très mal la captivité. Tandis que, dans la nature, elles nagent entre 150 à 200 km chaque jour et peuvent descendre à plus de 200 mètres de profondeur, elles sont souvent cantonnées à des bassins d’environ sept mètres de long en captivité – l’équivalent d’une baignoire pour un être humain ! Tilikum, décédé à l’âge de 35 ans, était considéré comme âgé pour une orque mâle en captivité, alors que, à l’état sauvage, les mâles pourraient vivre jusqu’à 50-60 ans et les femelles 80-90 ans. En Colombie-Britannique, l’orque sauvage Granny, suivie par des scientifiques depuis des années, vient de mourir à l’âge de 105 ans ! À côté de cela, la durée de vie moyenne des orques nées en captivité est de 7 ans et 9 mois1…

C’est la raison pour laquelle, après des années de controverse, SeaWorld vient finalement d’annoncer la fin de son programme de reproduction d’orques en captivité, après avoir déjà arrêté de capturer des orques en milieu naturel. À terme, il n’y aura donc plus d’orques en captivité aux États-Unis. Ce n’est pas la première fois que le statut des cétacés suscite des remises en question. En 2013, l’Inde avait déjà reconnu aux dauphins le statut de « personnes non humaines » et interdit l’installation de delphinariums sur son territoire, devenant le quatrième pays au monde à interdire la captivité de cétacés, après le Chili, le Costa Rica et la Hongrie2.

On le voit, le choix de ne plus enfermer certains animaux au nom de leur droit à la vie et à la liberté n’est pas l’apanage de petits groupes de défense des animaux. Vingt-trois pays ont interdit la présence d’animaux sauvages dans les cirques et nombre d’autres pays l’interdisent déjà partiellement. Car enfermer des éléphants dans des cages de quelques mètres carrés ou faire sauter des lions au travers d’anneaux n’a qu’un but : nous divertir. Et les animaux en souffrent.

Zoochosis : quand les animaux enfermés deviennent fous

Si vous avez été au zoo, vous avez certainement vu des éléphants basculer leur tête et leur trompe de gauche à droite, des ours marcher en cercle de façon répétée ou des équidés mâcher leurs barreaux. Les animaux développent même parfois des comportements agressifs envers leurs congénères. Les femelles refusent de reconnaître leurs petits et vont jusqu’à les tuer. Certains animaux s’auto-mutilent et on a déjà recensé plusieurs cas de dauphins sautant hors de leur bassin ou se laissant dépérir. Ce type de comportement pathologique a un nom : la zoochosis. Par ce terme, on désigne les problèmes mentaux et comportementaux développés par les animaux en captivité : troubles obsessionnels compulsifs, stéréotypie, dépression ou stress. Des comportements qui n’affectent en général que les animaux élevés en captivité, et non les animaux sauvages.

La « folie » de l’éléphant Fritz

Quand j’étais enfant, je me rendais souvent au musée des Beaux-Arts de Tours, ma ville natale. Comme toutes les petites Tourangelles et tous les petits Tourangeaux, je connaissais Fritz et venais régulièrement le saluer. Fritz, une célébrité locale ? Si l’on veut, puisqu’il s’agit d’un éléphant empaillé, exposé dans une petite salle attenante au musée. Né en 1870 en Asie, Fritz avait été acquis par le cirque Barnum et Bailey et transporté de l’Amérique du Nord à la France par bateau en compagnie d’une vingtaine d’autres éléphants. Durant la traversée, plusieurs de ses compagnons moururent de coliques et de mal de mer, mais Fritz survécut et fut débarqué en Europe. Au mois de mai 1902, alors que le cirque était en pleine tournée en France, Fritz tua un employé du cirque venu lui faire sa toilette. On décida malgré tout de lui faire poursuivre son voyage. Le 11 juin, le cirque organisa une parade dans la ville de Tours et c’est là que le drame se produisit : Fritz devint incontrôlable. Le directeur du cirque prit alors la décision de l’abattre. L’éléphant mourut au terme d’une longue souffrance, étouffé par les chaînes et les cordes dont on l’entrava. Son cadavre fut ensuite embaumé et exposé au musée des Beaux-Arts de Tours, où il apparaît toujours3

L’histoire de l’éléphant Fritz fait partie du patrimoine tourangeau. Qu’est-ce qui avait pu pousser cet éléphant à devenir fou ? Car c’est bien de la « folie » de Fritz dont il est question dans les textes et légendes des photographies d’époque qui accompagnent l’éléphant empaillé. Deux hypothèses ont été soumises : lui aurait-on par inadvertance brûlé la trompe avec un cigare ou une cigarette, ce qui lui aurait fait perdre son contrôle ? Ou bien Fritz était-il en musth, période caractérisée par une forte agressivité ? On ne trouve nulle part mention d’un autre facteur, bien plus probable : sa captivité. Pourtant, on peut s’en douter : un éléphant arraché à sa famille, transporté d’un bout à l’autre du monde, emprisonné et enchaîné, forcé d’interagir avec d’autres espèces et d’exercer des numéros occasionnant plaies et blessures, tout en subissant le bruit des applaudissements et les lumières agressives des représentations, ne peut être un animal heureux.

À l’état sauvage, rappelons-le, les éléphants vivent en troupeaux de trente à quarante individus. Ils parcourent entre 25 et 70 km par jour et passent seize à vingt heures à chercher leur nourriture sur un territoire qui peut s’étendre sur 5 000 km2. Vivre dans un cirque ou un zoo ne saurait être une alternative viable pour ces animaux sociaux d’une grande sensibilité sensorielle et émotionnelle.



Droguer les animaux pour leur faire supporter la détention

Ne nous étonnons donc pas si les animaux que nous enfermons, comme Tilikum l’orque, comme Fritz l’éléphant, deviennent « fous ». Tandis que, dans la nature, les animaux peuvent parcourir des dizaines de kilomètres chaque jour, vivent souvent avec leur communauté, mangent et se reproduisent librement, les animaux enfermés dans les zoos et les aquariums disposent d’un territoire extrêmement amoindri, ne choisissent pas leurs congénères, n’ont pas à trouver ou chasser leur nourriture et se reproduisent artificiellement. Quant aux animaux de cirque, ils passent leurs journées sur les routes dans de minuscules cages bétonnées et dans des climats qui ne leur conviennent pas. Leurs conditions de vie et de dressage sont souvent déplorables et la violence du personnel du cirque à leur égard est fréquente, comme l’a montré l’association One Voice4.

La situation est ubuesque : on donne des antidépresseurs et des anxiolytiques aux animaux5. Ainsi, Klechka, tigre sibérien, s’est arrêté de manger dans les semaines qui ont suivi son enfermement au zoo de Tolède : un peu de Valium a suffi à le remettre d’aplomb. Ce tigre a presque eu de la « chance » de ne prendre ce traitement que sur le court terme : certains animaux se voient administrer des médicaments toute leur vie. C’est le cas de Johari, femelle gorille âgée de 17 ans, elle aussi enfermée au zoo de Tolède. Face à l’agressivité de Johari lors de ses cycles menstruels, celle-ci a été placée sous Prozac. Une tentative d’arrêt échouée a montré que seul ce traitement permettait à Johari d’avoir un comportement apaisé à l’égard de ses congénères6.



Peut-on justifier les zoos ?

Comment en arrive-t-on là ? Pourquoi n’en conclut-on pas que les animaux sont malheureux quand on les enferme et qu’ils n’ont rien à faire dans nos zoos ? Les zoos affichent souvent l’argument de la protection de la biodiversité pour justifier leur existence : ils agiraient comme des « banques génétiques » pour sauver des espèces de l’extinction. Pourtant, les zoos sont libres de choisir les espèces qu’ils enferment. Ils privilégient souvent les animaux les plus « spectaculaires », au détriment des espèces plus menacées. Sous couvert de protection de l’espèce, ils entretiennent même des anomalies génétiques et génèrent des problèmes de consanguinité. C’est le cas des tigres blancs, variété développée par et pour les zoos. Ne faudrait-il pas plutôt veiller à protéger les espèces menacées dans leur milieu naturel ?

L’argument pédagogique est également mis en avant. Pourtant, qu’apprennent les enfants des animaux dans les zoos, puisque leur comportement et leur mode de vie changent du tout au tout avec la captivité ? Que tire-t-on du spectacle de pingouins léthargiques sur de la fausse banquise ou d’ours qui tournent en rond dans leur cage, sinon que nous pouvons faire d’eux ce que nous voulons, au mépris de leur liberté et de leur dignité ?





L’équitation en question

Vous qui venez de lire les lignes précédentes avez peut-être hoché de la tête. Oui, pourquoi faire subir de telles cruautés à des êtres vivants quand on peut s’en passer ? Sur ce point, nous sommes d’accord : il n’est pas nécessaire d’enfermer les animaux pour que nous soyons heureux·ses. Il est un autre point cependant sur lequel vous tiquerez peut-être davantage : l’équitation.

J’ai vécu pendant un an et demi à Chantilly, haut lieu de l’équitation française hébergeant le musée du Cheval, un hippodrome et de nombreux haras. J’habitais dans le quartier des écuries et ma maison se situait exactement entre deux centres équestres. De ma fenêtre, je voyais les chevaux dans leurs boxes, à peine dix mètres plus bas et, pendant ces nombreux mois, j’ai pu observer la manière dont vivaient ces animaux. Si je n’ai assisté à aucun cas de malveillance directe envers eux, j’ai tout de même pu constater que ceux-ci passaient l’essentiel de leurs journées enfermés dans leurs boxes, n’en sortant que pour la traditionnelle balade de la matinée – et encore, certains y restant enfermés deux à trois jours d’affilée parfois. La plupart avaient développé des comportements stéréotypiques : l’un balançait sa tête de long en large de l’ouverture de son box, tandis qu’un autre mordait la barrière de son enclos du matin au soir. Un autre, enfin, avait compris le système d’ouverture de son abri et tentait de faire levier sur celui-ci pour en sortir. De temps en temps, alors que le jour n’était pas encore levé, on enfermait un cheval dans un van pour le transporter loin de l’écurie. Celui-ci se débattait pour ne pas y entrer, puis, une fois enfermé, hennissait et donnait de vigoureux coups de sabots contre les parois. Rien qui ne laissait supposer un quelconque consentement à être ainsi déplacé. Je n’ai pas assisté à des exercices de dressage ou à des courses, mais j’ai retenu une chose : les chevaux ne semblaient guère heureux.

L’équitation est une pratique très populaire en France. Depuis 2009, elle représente même le troisième sport français en nombre de licences et on compte près de deux millions de pratiquantes7. Il s’agit du troisième sport le plus pratiqué dans le pays, après le football et le tennis, et le premier sport féminin. La pratique de l’équitation englobe de nombreuses activités : courses, sauts d’obstacles, dressage, voltige, endurance, polo, chasse, rodéo, pony-games ou équifun, pour n’en citer que quelques-unes. Vous-même montez peut-être à cheval ou bien avez-vous suivi des cours en club quand vous étiez enfant. Or toute personne ayant pratiqué l’équitation le dira : il existe dans le milieu équestre des personnes passionnées, qui aiment les chevaux inconditionnellement et qui voient dans l’équitation un moyen d’être au plus près d’eux. Il est vrai que l’équitation offre une proximité avec l’animal qu’on trouve difficilement ailleurs. Beaucoup ajouteront que les chevaux ont besoin d’être montés et apprécient les promenades avec leurs cavalier·ère·s. Pourtant, l’équitation, telle qu’elle est exercée dans une majorité de cas, n’est pas une pratique éthique.

Une pratique qui ne respecte pas les besoins de l’animal

Ce n’est pas une pratique éthique, d’abord, parce que les conditions de vie imposées aux chevaux en écurie sont rarement en adéquation avec leur tempérament et leurs besoins naturels. Les chevaux sont des animaux grégaires, qui vivent à l’état sauvage en troupeaux d’une dizaine d’individus. Parce qu’ils sont la proie d’animaux carnivores, ils deviennent très nerveux quand ils sont enfermés. Ils ont besoin de grands espaces, de voir et toucher leurs congénères, ainsi que se coucher et se rouler au sol. Ils passent en moyenne quinze à seize heures par jour à chercher de quoi se nourrir et mangent de petites quantités tout au long de la journée. En écurie, ils passent l’essentiel de leur journée seuls, enfermés dans un box ou une stalle, et sont nourris deux fois par jour, suivant un planning établi par les êtres humains.

Cette inadéquation entre les besoins des chevaux et leur environnement artificiel explique pourquoi les chevaux développent eux aussi des troubles comportementaux : les vices d’écurie. La gamme de ces troubles est vaste : tic de l’ours (le cheval prend appui de l’un, puis de l’autre côté de son corps), tic aérophagique (le cheval ronge un support en avalant de l’air) ou encore tic à l’air (il prend appui sur un support tout en avalant de l’air). Tous ces troubles du comportement sont connus et on tente de leur apporter des remèdes : jouets d’écurie, sorties plus fréquentes, compagnon animal… Pourtant, face à ces palliatifs, une question se pose : puisque les chevaux développent des troubles dans un tel environnement, ne serait-il pas plus logique de les y soustraire ?



Une pratique dangereuse et souvent cruelle

Par ailleurs, les effets physiques de l’équitation peuvent nuire au corps du cheval. Beaucoup de chevaux de course sont montés dès l’âge d’un an et demi, trois ans pour les chevaux de club, alors que leur croissance n’est pas achevée (il faudra attendre cinq ans pour que la colonne vertébrale soit entièrement formée et six à neuf ans pour le cartilage). Monter un cheval à cet âge peut endommager son corps et occasionner des pathologies du dos et des articulations. D’autre part, le débourrage (amener le cheval à accepter une selle, un·e cavalier·ère ou un attelage) implique d’harnacher l’animal avec des instruments, comme la selle ou le mors. La selle restreint l’afflux sanguin, irrite la peau et peut entraîner des déchirures tissulaires. Le mors exerce une pression importante sur la bouche et les nerfs buccaux du cheval, causant de multiples douleurs et obstruant sa respiration. La pression des rênes sur la tige vertébrale peuvent occasionner des contractions dans tout le dos. Ne mentionnons pas la cravache, pointée du doigt par plusieurs études pour la souffrance qu’elle engendre chez le cheval8.

L’équitation professionnelle est particulièrement cruelle. On ne choisit pour ces disciplines que les « meilleurs chevaux ». Sur onze mille poulains nés chaque année en France, seuls quatre mille seront sélectionnés pour devenir des chevaux de course9. À l’âge de six mois, les poulains restants seront pour la plupart envoyés à l’abattoir, où leur viande sera destinée aux humaines ou aux animaux domestiques. Certains auront la chance d’être réhabilités en centre équestre. Dès l’âge de dix-huit mois, les poulains retenus seront débourrés ; à deux ans, seuls les meilleurs seront pris en charge par les entraîneurs. Les autres seront envoyés en club amateur ou, une fois encore, à l’abattoir.

Les chevaux retenus sont alors entraînés pour la compétition. Le secteur de la course et du saut d’obstacles requérant des efforts intenses de la part des animaux, il engendre de nombreuses blessures. 15 à 75 % des chevaux de course développent des hémorragies pulmonaires tant la pression exercée sur leurs voies respiratoires est importante10. Répétées, celles-ci peuvent entraîner des fibroses, des inflammations alvéolaires et interstitielles, des désordres vasculaires et une obstruction des voies respiratoires, pouvant mener à la mort de l’animal. Près de 20 % des cas de mort subite chez les chevaux galopeurs sont dus à ces hémorragies11.

On donne aux chevaux des médicaments pour accroître leurs performances et diminuer leur douleur à l’effort, parmi lesquels des médicaments thyroïdiens ou diurétiques12. Le résultat ne se fait pas attendre : les chevaux, poussés à se dépasser constamment et moins sensibles aux signaux de leur corps, se blessent. Certains doivent alors être abattus, d’autres meurent sur le coup. Aux États-Unis, ce sont 24 chevaux qui meurent chaque semaine lors d’une course, sans compter ceux qui meurent pendant l’entraînement13. Les survivants ne sont pas récompensés par une belle retraite au pré : la majorité d’entre eux seront envoyés à l’abattoir dès qu’ils sont moins performants. C’est ainsi qu’en France, plus de la moitié des chevaux abattus proviennent de la filière course. Près de 40 % des chevaux envoyés à l’abattoir sont âgés de moins de dix ans14. Un cheval domestique peut vivre plus d’une trentaine d’années et le plus vieux cheval du monde, Old Billy, est mort à 62 ans.



Les chevaux ne sont pas des biens, mais des êtres sensibles

Enfin, l’équitation pose le problème du statut des chevaux. Ces derniers sont considérés comme des marchandises dont on peut librement disposer. Le but des courses est le profit économique. Les hippodromes et les paris drainent en effet énormément d’argent et le cheval n’est ici jugé que pour sa performance, sans beaucoup d’égard pour sa vie. Pourtant les chevaux sont des êtres sensibles, qui éprouvent douleur et plaisir, ont des préférences, des désirs et des volontés. Ils ne peuvent donc être considérés comme des biens meubles, comme c’est pourtant le cas selon le droit français. La législation ne leur reconnaît même pas le statut d’animal de compagnie ou d’animal de sport, mais celui d’animal de rente : autrement dit, ils sont des denrées alimentaires.

Vous êtes certainement plusieurs à vous dire : « Oui, mais moi, j’aime les chevaux, j’en ai un et je le traite bien, pas question qu’il finisse à l’abattoir ! Et puis, il faut bien que je monte le mien pour qu’il fasse de l’exercice ! » Pourtant, il y a de grandes chances que vous ayez acheté votre cheval, et non que vous l’ayez adopté et sauvé de l’abattoir. Il reste donc une marchandise. Ensuite, votre chien a-t-il besoin que vos enfants montent sur son dos pour faire de l’exercice ? Non, il sort à vos côtés et court librement. Pour un cheval, c’est la même chose : il n’est pas nécessaire de monter sur lui pour qu’il se dépense. Vous pouvez donc très bien sortir vous promener et jouer avec lui en plein air sans grimper sur son dos. D’autre part, votre cheval bénéficie-t-il d’un espace suffisamment grand ou bien est-il enfermé une grande partie de la journée dans un box ? Est-il seul ou bien a-t-il de la compagnie ?

Si vous avez sauvé un cheval de l’abattoir, que vous ne lui mettez ni selle ni mors, ni ne le montez, qu’il dispose d’un pré et de compagnie animale une majeure partie de la journée, alors seulement dans cet ensemble de cas, votre relation à votre cheval peut être qualifiée de respectueuse, d’éthique et de végane.





10 alternatives éthiques pour se divertir sans faire de mal aux animaux

Il existe heureusement un grand nombre de divertissements n’impliquant pas de malmener des poneys ou d’applaudir à des ours faisant des tours de piste en monocycle. Voici dix alternatives de loisir qui permettent d’observer ou d’interagir avec les animaux avec respect et humilité.

❖ Les sanctuaires d’animaux

Ces refuges ne pratiquent ni l’élevage, ni le commerce d’animaux. Ils recueillent et offrent des soins à vie aux animaux blessés, malades, vieux ou destinés à l’abattoir. En France, on en compte des dizaines. Certains recueillent des membres d’une seule espèce, à l’exemple de GroinGroin dans la Sarthe. La plupart de ces sanctuaires sont ouverts au public, mais parfois seulement certains jours. Renseignez-vous bien avant de vous y rendre ! N’hésitez pas à parrainer un animal, ce qui permettra au refuge de prendre en charge ses soins, son hébergement et sa nourriture.



❖ Les parcs et réserves naturelles 

Les parcs nationaux sont des zones terrestres ou maritimes classées pour leur faune, leur flore et leur paysage exceptionnels. On en compte dix en France, parmi lesquels le parc des Cévennes, les Écrins, le Mercantour, les Calanques ou Port-Cros. Ces zones peuvent héberger des activités humaines génératrices de revenus. Les réserves naturelles sont soustraites aux activités humaines et sont des lieux de conservatoires d’espèces, de recherche et de pédagogie à l’environnement. On en compte 340 en France, outremer compris. Certaines comprennent des centres de réhabilitation, qui prennent en charge les animaux malades ou blessés avant de les relâcher dans la nature.

Parcs et réserves naturels sont des lieux idéaux pour observer et interagir avec les animaux tout en respectant leur liberté et leur tranquillité. Lorsque j’étais petite, j’ai passé de nombreuses heures au sein de la réserve naturelle des Aiguilles rouges, en Haute-Savoie. J’ai ainsi pu y observer des marmottes et des aigles et découvrir la vie des animaux de montagne grâce au petit musée qu’abritait la réserve. On peut aussi être volontaire dans ces réserves et ainsi directement contribuer à leur fonctionnement.



❖ Marcher dans la forêt, à la campagne ou à la montagne

Rien de tel qu’une bonne marche dans la nature pour observer tout un tas d’animaux ! Quand je vivais en lisière de forêt, chaque promenade était l’occasion de rencontrer des animaux sauvages : biches, cerfs, chevreuils, sangliers, grenouilles, lapins, renards… Sans compter les très nombreux oiseaux et insectes ! Chaque nuit, je m’endormais au son des hululements des chouettes, non sans avoir observé les chauves-souris voleter dans la cour de la maison. Lorsque j’habitais au bord du lac de Constance, en Allemagne, je voyais régulièrement des canards, des cygnes, des poules d’eau, des faucons, des hérons cendrés et même parfois des serpents aux abords du lac !

À la campagne, on peut également observer une grande variété de rongeurs : mulots, musaraignes, ragondins… À la montagne, ce seront les marmottes, chamois ou bouquetins. Et même en ville, ce ne sont pas les animaux qui mangent : écureuils, pigeons, martinets, étourneaux, hirondelles, souris, mésanges, lézards, rats, mouettes… À Paris, on peut observer 2 000 espèces d’animaux, insectes et plantes sauvages ! Alors, n’attendez plus et partez à l’exploration de votre environnement !



❖ Construire un hôtel à insectes 

Ce sont des abris que l’on construit soi-même et qui favorisent la biodiversité de son jardin. En offrant le gîte à des insectes, vous leur permettez de trouver un hébergement dans un espace où les équilibres naturels ont été fortement modifiés par l’action humaine. Cet abri vous permettra aussi d’héberger des insectes auxiliaires de vos cultures, comme les coccinelles qui lutteront contre les invasions de pucerons dans votre potager. Vous pourrez enfin observer des petites créatures fascinantes, tels les abeilles, les papillons, les bourdons, mais également les perce-oreilles, les chrysopes ou les carabes. Trouvez sur Internet des conseils pour fabriquer votre hôtel et n’hésitez pas à demander de l’aide à vos enfants !



❖ Les réserves ornithologiques

Attention à ne pas les confondre avec les parcs ornithologiques, qui sont des établissements zoologiques où les oiseaux vivent en captivité. Les vraies réserves ornithologiques sont partie intégrante de réserves naturelles et les oiseaux y volent en toute liberté. En France, par exemple, le parc du Marquenterre, ancien polder agricole de 200 hectares situé dans la réserve naturelle de la baie de Somme, a été reconverti pour accueillir les oiseaux et, avec eux, les plantes, insectes et autres animaux. Pour favoriser l’observation de tout ce petit peuple, des sentiers ont été tracés et des postes d’observation intégrés au paysage. On peut y aller seul·e ou en compagnie d’ornithologues passionnées, qui vous aideront à repérer les cigognes, aigrettes ou avocettes, à découvrir la flore de la région et à mieux comprendre son équilibre naturel.



❖ Les activités nautiques

Pratiquer une activité nautique, comme la voile ou le kayak, permet d’observer un grand nombre d’animaux : mouettes, goélands, poissons, dauphins… Faire du surf au pays de Galles m’a ainsi donné l’occasion d’observer des phoques de très près, puisqu’ils nagent parfois à quelques mètres seulement de vous ! Le kayak de rivière permet de découvrir une faune d’eau douce : hérons cendrés, canards, libellules, rats musqués, salamandres, grenouilles, martins-pêcheurs, pics-verts… et, bien sûr, si vous ne les avez pas effrayés, les poissons !

Si vous n’avez pas l’âme sportive, pourquoi ne pas faire un tour en bateau pour apercevoir les dauphins, orques ou baleines ? En France, une partie de la Côte d’Azur se situe dans le périmètre du sanctuaire Pelagos, une zone maritime protégée où l’on peut observer dauphins, tortues, rorquals et cachalots : voilà une belle alternative à Marineland !

Et si vous aimez particulièrement l’eau, n’hésitez pas à enfiler vos palmes et vos tubas pour faire du snorkeling. C’est ce que j’ai fait dans le parc national de Port-Cros, en Méditerranée. Quel bonheur de voir les poissons dans leur propre milieu et non dans un aquarium ! Pour les plus téméraires, la plongée donnera l’occasion d’aller plus loin et plus profond encore…



❖ La classe verte

L’école de vos enfants veut les emmener au zoo ou faire un séjour à la ferme ? Pourquoi ne pas plutôt proposer une classe verte ? La classe verte, ou « classe nature », désigne un séjour de plusieurs jours à la campagne ou à la montagne. Les élèves y participent à des activités de plein air et découvrent la faune et la flore locales. Quand j’avais six ans, je suis ainsi partie une semaine en classe verte en Touraine. J’ai gardé un souvenir fabuleux de ce séjour, où j’ai appris à mouler des empreintes de biches et de sangliers, à distinguer les différents types de chouettes et à repérer les chauves-souris. Je sais encore différencier une chouette hulotte d’une chouette chevêche ! Quand il ne s’accompagne pas d’équitation ou d’activités non véganes, ce type de séjour est bien plus enrichissant que le zoo.



❖ Devenir bénévole promeneur·se 

Les refuges regorgent d’animaux, en particulier de chiens qui ne demandent qu’une chose : être promenés ! Si vous avez envie de passer du temps avec des animaux tout en faisant une bonne action, proposez vos services de promeneur·se ! Pour devenir bénévole promeneur·se, c’est très simple : il suffit de se rendre à un refuge de la SPA (ou d’une autre association) et, en échange de votre carte d’identité, on vous confiera un toutou pour une promenade. En général, on confie des chiens dits « faciles » aux personnes qui n’ont jamais été bénévoles auparavant. Vous pouvez également vous porter volontaire pour une autre activité : brossage, nettoyage des boxes, visites après adoption, inspection… ce ne sont pas les besoins qui manquent !



❖ Les cirques sans animaux

Ici, ce ne sont pas seulement les animaux sauvages, mais tous les animaux qui sont interdits. En France, vous pouvez notamment assister aux spectacles du Cirque du Soleil, du Cirque Phénix ou de la Compagnie 36 du mois, riches en numéros de voltige, d’acrobatie ou de clowns… garantis sans cruauté ! Lorsque j’étais petite, j’ai été deux fois au cirque : la première fois, il s’agissait d’un tout petit cirque dont le clou du spectacle était constitué de deux pauvres lamas au pelage élimé ; la seconde, c’était un cirque chinois traditionnel, sans animaux mais avec moult acrobaties, déguisements et assiettes tournantes… J’ai bien plus de souvenirs de cette seconde expérience que de la première !



❖ Les divertissements sans animaux 

Cinémas, théâtres, musées, jardins botaniques, parcs à thèmes, camping… Ce ne sont pas les activités et les parcs d’attractions qui manquent, alors pourquoi ne pas les préférer à celles impliquant l’exploitation animale ? Personnellement, j’ai bien plus de souvenirs de ma visite du Futuroscope de Poitiers, du Clos Lucé ou même d’une usine de biscottes à l’âge de dix ans que de celle au zoo de Beauval !

J’espère que vous trouverez votre bonheur parmi ces alternatives. Bien sûr, n’oubliez pas que ni la chasse, ni la pêche, ni la corrida ne sont des loisirs véganes ! Attention également en vacances aux animaux utilisés pour le tourisme, notamment le transport (éléphants, chameaux…) ou les spectacles de rue (serpents, ours…) : là aussi, ces animaux sont souvent exploités et maltraités. Ne pas participer à ces activités, c’est ne pas les encourager, d’autant qu’il y a tellement d’autres activités à faire et de choses à découvrir lorsqu’on est en vacances à l’étranger !









C’est très fréquent que des personnes me demandent : « Et ça, tu y as droit ? » ou « Ce n’est pas interdit ? ». À celles et ceux qui pensent que le véganisme, comme une religion, repose sur des dogmes, des interdits et un certain idéal de pureté, je veux répondre la chose suivante :

Si je ne porte pas de pull-overs en laine, n’utilise pas de suif de bœuf pour nettoyer ma maison et ne vais pas au zoo, ce n’est pas parce qu’une loi suprême m’a imposé de le faire. J’ai fait ces choix petit à petit, portée par mes réflexions et par un accès croissant à l’information. Toutes ces décisions ne me sont pas venues du jour au lendemain. J’ai même mis plusieurs années pour en formuler et en concrétiser certaines. Ainsi n’ai-je pas jeté au feu le contenu de mon armoire lorsque je suis devenue végane. J’ai continué à porter mes pull-overs et mes chaussures en cuir pendant des années, jusqu’à ce que l’usure naturelle en vienne à bout. Certaines véganes préfèrent se départir rapidement de produits qu’ils savent responsables de souffrance. Chacun·e procède comme il ou elle l’entend, selon ses envies, sa sensibilité et son environnement.

Je rencontre trop souvent des personnes qui me disent : « J’adorerais être végane, mais je ne peux renouveler entièrement ma garde-robe ! ». Pourtant, pas plus qu’il n’est question d’interdits dans le véganisme, n’y est-il question de pureté. Notre société repose sur l’exploitation animale. Il est difficile d’y échapper, malgré toutes nos bonnes volontés. Si vous ne voulez pas vous départir pour le moment de vos souliers en cuir, de votre pull en mohair ou de votre foulard de soie, cela ne vous rend pas moins végane. Ce qui vous rend végane, c’est d’avoir pris conscience de l’exploitation animale et de vous être engagé·e à les combattre, par exemple, en ne rachetant plus de vêtements d’origine animale. Ce qui compte, c’est de tendre vers le haut.

Ces choix, nous sommes toutes et tous libres de les faire. De même que je ne suis pas obligée d’être parfaite et d’avoir une garde-robe 100 % bio, éthique et équitable pour agir et m’engager, vous non plus d’être pas obligé·e de devenir 100 % végane aujourd’hui même pour défendre les animaux. Et si d’autres rient parce que vous encouragez les gens à réduire leur consommation de viande ou collez des affiches contre les abattoirs, mais portez encore une veste en cuir ou un pull en laine, tant pis pour ces grincheux·ses. Vous agissez à votre rythme et selon vos convictions, et c’est beaucoup, beaucoup mieux que rien.





V
Véganisme et société



Nous sommes nombreux·ses à en avoir fait l’expérience : les préjugés concernant le véganisme ont la vie dure. Communauté fermée, intolérante, marginale. Choix restrictifs, aliénants, sectaires. Revendications radicales, enragées, extrémistes. Il est dur, parfois, de lutter contre ces clichés. Non seulement nous devons sans relâche expliquer nos décisions à des personnes qui n’ont de cesse de les attaquer, mais nous devons aussi prouver régulièrement au monde entier qu’on peut effectivement se passer de viande et de produits animaux tout en ayant une vie sociale bien remplie.

Pour beaucoup de personnes d’ailleurs, ce prétendu obstacle social est la barrière qui vient se placer entre leur volonté de devenir végane et leur désir de poursuivre une vie dite « normale ». Si certains pays sont plus à même que d’autres de faciliter la vie des apprenties véganes, il est vrai que la France ne fait pas vraiment partie de ces happy fews. Même si la situation évolue de façon positive ces dernières années, notre pays continue d’attacher une fierté démesurée à son fameux trio croissant-bavette-roquefort avec, en contre-point, une détestation souvent viscérale de toutes celles et tous ceux qui s’écartent de la norme.

C’est dans un contexte largement carniste que les véganes doivent donc évoluer. Travail, famille, sorties : il faut parfois ruser pour rester végane dans toutes ces situations. Mais rassurons-nous tout de suite, il est tout à fait possible de concilier véganisme et sociabilité. Dans ce chapitre, nous aborderons ces questions sous un angle à la fois théorique et pratique. J’espère vous y donner toutes les clefs d’une communication réussie et d’une vie heureuse en société.
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Les clefs d’une communication végane réussie

Ça y est, vous êtes végane. Vous avez soudainement l’impression qu’on vient de vous ôter les œillères qui vous recouvraient les yeux depuis l’enfance. Vous voyez à présent ces chiffres fous, ces zéros qui se suivent et semblent ne jamais finir : 60 000 000 000 animaux terrestres tués pour nous nourrir chaque année, presque 2 000 animaux par seconde, 115 000 par minute, 165 000 000 par jour. Vous avez envie de le dire à la Terre entière, de changer les choses, de faire tout votre possible pour que ce carnage cesse enfin.

Vous êtes de toutes les manifestations, vous tractez à longueur de dimanche, vous alpaguez les passantes en fourrure, vous criblez votre page Facebook de photos de lapins sanguinolents et, dès que possible, vous parlez de votre véganisme, surtout pendant les repas, quand autour de vous les gens se délectent de souffrance et de mort. Votre cible de critique préférée ? Les welfaristes et les végétarien·ne·s, ces lâches qui ne vont pas jusqu’au bout de leur raisonnement et qui se targuent d’être comme vous, alors que des animaux meurent encore pour satisfaire leurs avides papilles. Vos proches commencent à vous éviter par peur de la prochaine leçon de morale qui les attend. Vous êtes fatigué·e et déprimé·e, car même si êtes parvenu·e à convaincre quelques personnes autour de vous, le nombre d’animaux qui meurent chaque année n’a pas baissé.

Œuvrer pour le droit des animaux et pour la promotion du véganisme n’est pas simple. Les stratégies et tactiques à adopter suscitent autant d’interrogations dans les hautes sphères intellectuelles et militantes que dans le quotidien de chaque végane. Comment œuvrer efficacement pour la défense des animaux ? Quand on est végane, on est tenté·e de persuader, convaincre et – malheureusement – de juger la Terre entière. On oublie parfois que l’on n’est pas né·e végane et que brandir chiffres et vidéos sanglantes ne suffit pas toujours pour convaincre les autres d’abandonner, non seulement une vision du monde, mais également des repères quotidiens auxquels sont associés plaisir, souvenirs et habitudes sociales. J’essaierai donc dans ce chapitre de proposer quelques conseils et pistes de réflexion pour parler de véganisme autour de soi et de militer avec enthousiasme et efficacité.

Les mécanismes psychologiques en jeu dans la consommation de viande

Quand j’ai eu quinze ans, j’ai voulu devenir végétarienne. Je crois que cette tentative a été la plus brève de toute l’histoire du végétarisme. Entre le moment où j’ai formulé cette intention et celui où j’y ai mis fin, il s’est écoulé quatre heures. Quatre heures, c’est le temps qui a séparé mon petit déjeuner de mon déjeuner à la cantine du lycée, lorsque je me suis trouvée devant du saucisson en entrée. Dans les quelques secondes d’entrevue avec ces rondelles de saucisson charnu s’est joué en moi bien plus qu’un simple débat idéologique. J’ai soudainement compris en tendant la main vers l’assiette que je tenais alors plus à mon plaisir gustatif qu’à ma volonté de ne pas faire souffrir d’animaux. Et ces rondelles, je les ai mangées.

J’ai retenu une chose de cette première tentative : défendre les animaux n’est pas qu’une question théorique. Cette défense se heurte à une réalité pratique. Or, il n’est pas simple de se défaire d’une pratique si ordinaire, si ancrée dans notre quotidienneté que nous ne nous rendons même plus compte de sa signification. Promouvoir efficacement le véganisme implique de prendre en considération cette réalité, sous peine d’échec.

Nous ne sommes pas des êtres uniquement rationnels, mais émotionnels

Manger des produits animauxest un acte que nous faisons depuis notre plus tendre enfance. Nous avons ancré cette consommation dans nos représentations du monde et nos valeurs. Nous la justifions pour des raisons de norme, de naturalité et de nécessité, pour reprendre les termes de Melanie Joy. Nous l’associons à des habitudes (je ne pourrais jamais me passer de mon café au lait du matin !), à des souvenirs (ah, la blanquette de veau de ma grand-mère…), à une sociabilité (vivement ce dimanche que l’on se retrouve avec les copains autour du barbecue !) et, bien sûr, à du plaisir (ce gâteau au chocolat est tellement bon que je ne peux plus m’arrêter !). Beaucoup d’émotions qui expliquent pourquoi arrêter de manger des produits d’origine animale est difficile.

En ce sens, et même si l’on est souvent tenté·e de comparer le mouvement animaliste à d’autres combats de justice sociale, le mouvement pour le droit des animaux est unique. Unique, car son combat ne vise pas seulement à mettre fin à des valeurs profondément ancrées, mais parce qu’il s’attaque en même temps à un ensemble d’émotions qui leur sont associées. Des émotions tellement banales, ordinaires et fréquentes qu’elles tiennent lieu d’obstacle principal à tout changement de statut des animaux.

Imaginez une personne qui vous dirait éprouver du plaisir à battre sa femme ou ses enfants : vous en seriez révolté·e et crieriez au sadisme. Pourtant, si une même personne vous parle du plaisir qu’elle ressent en mordant dans une belle bavette bien saignante, il y a de fortes chances, si vous n’êtes pas végane, que l’évocation de ces émotions vous mette également l’eau à la bouche. Bien sûr, cette comparaison est faussée par le fait que, dans l’un des cas, on parle du plaisir suscité par une souffrance dont on est directement la cause, tandis que, dans l’autre, il s’agit du plaisir suscité par une souffrance dont on n’est qu’indirectement la cause. Je l’utilise surtout pour souligner un point : le fait de faire souffrir et tuer les animaux ne peut être dissocié des émotions liées au résultat de ces actes – votre assiette.

C’est cette donnée essentielle qui va devoir être prise en considération lorsqu’on va tenter de rallier autrui à sa cause. Nous ne nous adressons pas uniquement à des individus rationnels, capables de recevoir une information, d’en tenir immédiatement compte et de modifier leur comportement en conséquence. Nous nous adressons à des individus émotionnels, qui ont des préférences et sont attachés à leurs côtes de porc, leurs crêpes au beurre et leurs rondelles de saucisson. C’est pourquoi certaines personnes, alors qu’elles disposent des mêmes informations que nous, ne changent pas pour autant de comportement.

Prenons un exemple : ma mère lit mon blog depuis le début ; elle a eu accès à mes articles sur la production de lait et d’œufs et, en théorie, elle a appris que cette production induit la souffrance et la mort de milliards de vaches, veaux et poules. Pourtant, ma mère consomme toujours du lait et des œufs et elle m’a demandé plusieurs fois pourquoi s’en priver, puisque leur consommation n’induit pas la mort de ces animaux… Au même moment, une amie à moi va être bouleversée à la lecture de mes articles et prendre la décision de cesser de manger ces produits. Qu’est-ce qui explique cette différence de décision ? Ma mère et mon amie ont eu accès aux mêmes informations, elles ont toutes deux un niveau d’éducation équivalent, vivent dans un milieu urbain, sont très sensibles et ne connaissent pas d’autre végane que moi dans leur entourage. Pourtant, toutes deux réagissent très différemment à une même information. Pourquoi ?

Tout simplement parce que ces questions touchent à l’émotion. Or nous ne sommes pas des êtres purement rationnels : nous sommes également des êtres émotionnels. Nous sommes dotées de ce que j’appelle une rationalité émotionnelle. D’où le fait que, si l’on souhaite défendre efficacement les droits des animaux, il ne faudra pas seulement s’adresser à la raison des gens, c’est-à-dire essayer de les convaincre en faisant appel à leur logique et en leur fournissant des informations, mais il faudra également s’adresser à leurs émotions, c’est-à-dire essayer de les persuader en faisant appel à leur affect et en prenant en compte leurs préférences.



Nous changeons difficilement d’avis à cause de nos biais cognitifs

Vous l’avez certainement constaté lors d’un débat avec des personnes non véganes : vos interlocuteur·rice·s refusent de croire les informations que vous partagez et même, parfois, semblent encore plus camper sur leurs positions au sortir du débat qu’en y entrant. Pourquoi ces discussions sont-elles si difficiles ? Parce que nous avons des biais cognitifs.

Nous avions vu au début de cet ouvrage que, lorsque nous recevons une nouvelle information qui vient démentir une connaissance interne, nous entrons dans un état d’inconfort psychologique : c’est la dissonance cognitive. Se met alors en place un mécanisme psychologique par lequel on va tenter de réduire cette contradiction, soit en changeant de comportement, soit en réinterprétant l’information, soit en changeant la perception de son propre comportement. C’est aussi à ce moment-là qu’entrent en jeu les biais cognitifs.

Un biais cognitif, c’est un mécanisme de la pensée qui cause une déviation de notre jugement rationnel. Lorsque nous recevons une information, plutôt que de la traiter et d’y répondre de manière purement rationnelle, notre jugement va être biaisé. Il existe de nombreux biais cognitifs différents, qui peuvent être intellectuels, émotionnels, individuels ou sociaux. Ces biais jouent un rôle majeur dans l’acceptation de l’information et donc dans les changements de croyance et de comportement. Il est important de les connaître si l’on cherche à transmettre une information et à susciter l’adhésion de ses interlocuteur·rice·s.

Sans prétendre ici à l’exhaustivité, j’aimerais passer en revue les dix principaux biais cognitifs qui peuvent expliquer pourquoi certaines personnes opposent une forte résistance lorsque vous cherchez à les convaincre de devenir végane :

Le biais d’autorité. Il s’agit de la tendance que nous avons à être influencées par une figure d’autorité et à croire davantage à l’opinion qu’elle exprime, quel que soit le contenu de cette opinion. On y associe le biais d’internalité, lorsqu’on accorde plus d’importance au caractère, à l’émotion ou aux connaissances générales d’une personne qu’à son discours particulier dans une situation donnée.

➤ Exemple : mon professeur de mathématiques m’a dit qu’il ne fallait absolument pas arrêter de manger de la viande, car ce serait très dangereux pour ma santé. Je vais l’écouter, même s’il n’a aucune légitimité à parler de nutrition, parce que c’est un professeur que je respecte beaucoup.

Le biais de confirmation. C’est la tendance à ne prendre en considération que les informations qui confirment nos croyances, même si ces informations peuvent être fausses. On y associe le biais de retour de flamme, lorsque nous sommes confrontées à des informations qui contredisent nos croyances et préférons les rejeter plutôt que nous remettre en question.

➤ Exemple : j’ai lu dans la presse qu’un bébé végétalien était mort ; j’ai toujours su que cette alimentation était mauvaise pour la santé ; même si tu me dis que des centaines de milliers de véganes sont en parfaite santé, cette mort montre bien qu’il ne peut s’agir d’un régime sain.

Le conformisme. On appelle ainsi la tendance à vouloir ressembler à la majorité. Nous ne voulons pas dévier de la norme admise et donc agir de façon différente à ce qui est socialement attendu.

➤ Exemple : si j’écoute tes arguments, il faudra que je cesse de manger de la viande ; or, tout mon entourage mange de la viande et je vais être rejeté·e, donc je ne vais pas devenir végane.

Le conservatisme. Également appelé immobilisme, ce biais désigne notre résistance au changement. Nous ne voulons pas changer de croyance face à de nouvelles informations ou, alors, nous ne le faisons que de manière insuffisante. On y associe deux autres biais : le biais de statu quo et l’aversion à l’incertitude. Dans les deux cas, nous percevons la nouveauté comme comportant un plus grand risque de perte que de gains.

➤ Exemple : je ne veux pas croire que les vaches meurent pour produire du lait, car cela impliquerait de ne plus en boire ; or j’aime le lait de vache et je pense que jamais les laits végétaux ne pourront le remplacer, donc je continuerai à boire du lait de vache.

La croyance en un monde juste. Nous croyons que le monde est fondamentalement juste et que, s’il existe des phénomènes d’injustice sur cette Terre, c’est parce que les victimes l’ont bien cherché… On retrouve ici le raisonnement à l’origine de la culture du viol et du blâme de la victime.

➤ Exemple : je soutiens la pêche de requins après l’attaque d’un surfeur, car ce sont des animaux fondamentalement méchants et dangereux pour les humaines. Le monde est juste : s’ils ne représenteraient pas un danger pour nous, nous n’aurions pas à les tuer.

L’illusion de vérité. On désigne par là notre tendance à croire une information une fois que celle-ci a été répétée plusieurs fois.

➤ Exemple : il faut manger trois produits laitiers par jour, sinon tes os vont tous se casser !

L’intensification de l’engagement. C’est lorsque nous nous investissons de plus en plus dans un engagement, une décision ou une position, tout simplement parce que nous avons commencé à le faire, même si nous savons au fond de nous que c’était une mauvaise décision.

➤ Exemple : lors d’une discussion sur le véganisme, mon point de vue anti-végane est de plus en plus fort et je dis parfois des choses pour dénigrer les animaux que je sais pertinemment fausses, mais reconnaître le contraire signifierait perdre la face.

Not Invented Here. Cette expression, qui signifie « pas inventé ici », désigne notre aversion à tout ce que nous n’avons pas produit nous-mêmes ou ce qui n’a pas été inventé par notre culture et notre communauté. On y associe le biais de préjugé, qui consiste à avoir un jugement préétabli envers une personne ou un objet en raison de son appartenance à un groupe donné.

➤ Exemple : le tofu, ce truc asiatique sans goût, c’est pas de chez nous, j’aime pas ça, pas plus que le tempeh et le… comment tu dis déjà ? Satan ? Seitan ?

La théorie de justification du système. C’est lorsque nous voulons à tout prix défendre un état social, économique ou politique et discréditer toute alternative, même si préserver cet état se fait peut-être au détriment de l’intérêt collectif ou de ses propres intérêts.

➤ Exemple : si nous devenons véganes, les éleveur·se·s vont être au chômage, même s’ils·elles ne gagnent presque rien maintenant et gagneraient peut-être plus en cessant d’élever des animaux et en se mettant à l’agriculture biologique.

Le biais de restriction. C’est la tendance que nous avons à surestimer notre capacité à nous contrôler face à la tentation. On retrouve ce biais dans les phénomènes d’addiction.

➤ Exemple : j’ai une volonté à toute épreuve et je peux devenir végane même si je raffole du fromage… Oh, mon Dieu, cette pizza dégoulinante de fromage, non, je ne peux pas y résister !

Ces biais cognitifs doivent évidemment être pris en considération pour permettre aux arguments en faveur du véganisme de faire mouche. Ils ne sont pourtant pas les seuls à entrer en jeu lorsque nous essayons de promouvoir le véganisme.



Les véganes font peur

Dans son livre, Living among Meat Eaters : The Vegetarian’s Survival Handbook, l’autrice et activiste Carol J. Adams expliquait qu’à son sens, si les omnivores peuvent mener la vie dure aux personnes végétariennes (Carol J. Adams inclut dans ce terme les véganes), c’est parce que les premiers aspirent secrètement au végétarisme, mais évitent de remettre en question leur comportement. Selon elle, la simple présence des végétarien·ne·s génère des émotions négatives parmi les omnivores, comme la culpabilité et la colère, parce qu’elle les met face à leurs incohérences1. En d’autres termes, cette présence accroît le sentiment de dissonance cognitive chez les omnivores.

On aurait pu en rester au stade de la spéculation, mais des études menées en psychologie nous permettent de mener ce raisonnement plus loin. En 2014, une série d’expériences réalisées au département de psychologie de l’université de Bellarmine, aux États-Unis, a montré que la simple mention du végétarisme poussait les personnes non végétarien·ne·s à développer des stratégies de diminution de leur dissonance cognitive2. Dans les cinq expériences qui ont été menées, les participantes omnivores ont été divisées en deux groupes : chaque groupe devait lire un court texte décrivant une même personne (sexe, âge, activités, occupation socioprofessionnelle, etc.). La description était toujours la même, à l’exception de ses pratiques alimentaires, brièvement mentionnées.

Lors de la première expérience, le groupe A a ainsi découvert John, 19 ans, fan de basketball, étudiant en sciences politiques et végétarien. Le groupe B, lui, lisait que John était tout ceci, à l’exception de son végétarisme, qui était remplacé dans la seconde description par une intolérance au gluten. Amenées à répondre ensuite à un questionnaire sur les animaux, les participantes du groupe A étaient plus susceptibles que celles et ceux du groupe B de considérer que seuls les êtres humains sont capables de ressentir des émotions. Ce même groupe avait également moins tendance à penser que les animaux ont des capacités mentales. En d’autres termes, la simple mention du végétarisme d’un individu pousse les omnivores à tenter d’atténuer leur sentiment de dissonance cognitive, en considérant les êtres humains comme supérieurs aux animaux. Ce qui justifie leur consommation. On le voit d’ailleurs dans les autres expériences, où cette même mention poussait les personnes à nier la capacité des animaux à ressentir la douleur et accroître le fossé humain·e/animal, ainsi qu’à sous-estimer leur propre consommation de viande et insister sur la nécessité de celle-ci pour la santé.

Ces expériences montrent que le seul fait d’être confrontées, même symboliquement, à des personnes ne mangeant pas de viande nous pousse à changer notre perception des animaux ou à réévaluer notre consommation. Parce qu’une personne qui ne mange pas d’animaux nous contraint implicitement à nous interroger sur notre propre pratique, nous essayons de nous sentir moins coupables. Nous nions alors que les animaux puissent ressentir douleur et émotions, et nous prétendons manger moins de viande que nous ne le faisons réellement.



Pour changer, on doit être accompagné·e et avancer pas à pas

Les études de psychologie nous apprennent beaucoup de choses sur la manière dont nous changeons et sur ce qui nous fait changer. C’est le cas également des recherches en communication et marketing, qui intègrent de nombreux éléments de psychologie. Un secteur en particulier peut nous apporter de nouvelles pistes de réflexion dans la promotion du véganisme : les campagnes de sécurité routière et de santé publique.

De nombreux pays affichent des campagnes de prévention routière et des campagnes anti-tabac « choc ». Images violentes, crues et sanglantes accompagnent nos paquets de cigarettes ou apparaissent sur nos écrans avant le journal télévisé. Ces campagnes donnent apparemment des résultats très variables. Dans certains cas, elles sont suivies d’effets immédiats, tandis que, dans d’autres, elles semblent n’induire aucun changement de comportement. Comment expliquer cette différence ? Plusieurs études se sont penchées sur la question et leurs résultats montrent deux choses.

D’une part, elles suggèrent que le recours à des images violentes et à des émotions fortes ne suffit pas pour que nous changions de comportement. Comme le montre le modèle mis au point par la chercheuse Kim Witte, pour construire un message efficace, une campagne ne peut pas se contenter d’avoir recours à des images suggestives et explicites : elle doit proposer des recommandations faciles à suivre (préconiser un comportement particulier) et donner confiance aux gens en leur capacité à suivre ces recommandations3. C’est ce sentiment d’auto-efficacité en particulier qui permet à la persuasion d’aboutir. On a donc : choc, recommandations et auto-efficacité. D’ailleurs, dans le cas où le choc est trop important par rapport à notre perception de l’efficacité des recommandations à suivre et de notre capacité à les adopter, nous rejetons le message initial et adoptons même un comportement contraire à celui préconisé.

Même si l’on ne peut qu’imparfaitement transposer ce modèle à la promotion du véganisme, puisque l’élément de menace ou de peur n’est pas présent dans la défense des animaux (si ce n’est sous forme du message : la viande n’est pas bonne pour la santé), il est intéressant d’y réfléchir. Dans notre cas, cela voudrait dire que les seules images « choc », comme les vidéos d’abattoir ou les performances publiques suggestives (par exemple, des personnes ensanglantées dans une barquette de viande) ne suffisent pas à provoquer une adhésion de l’audience. Il faut également proposer concrètement au public un changement de comportement (devenir végétarien·ne ou végane) et, ce à quoi on ne pense pas forcément, l’encourager dans sa démarche et le rassurer sur sa capacité à le faire.

D’autre part, ces études suggèrent qu’inciter les gens à changer pas à pas est plus efficace que les inciter à changer d’un coup. Le concept de « communication engageante » en particulier nous aide à y voir plus clair. Mis au point par deux chercheur·se·s en psychologie sociale, Robert-Vincent Joule et Françoise Bernard, ce concept part du principe que, si les campagnes de prévention routière et de santé publique parviennent à modifier l’attitude des individus, ceux-ci ne changent pas forcément de comportement4. Par exemple, un·e fumeur·se sera convaincu·e de la nocivité du tabac grâce à une campagne anti-tabac, mais n’arrêtera pas de fumer pour autant. Selon Joule et Bernard, il ne faut pas grand-chose pourtant pour franchir le pas et ce qu’il faut, c’est un comportement engageant.

En d’autres termes, si l’on veut qu’une personne change totalement de comportement, il faut préparer le terrain en précédant notre demande par un acte préparatoire, de portée moins importante. Par exemple, pour que des gens arrêtent de fumer pendant vingt-quatre heures, il vaut mieux leur demander au préalable de le faire pendant deux heures. En effet, ceux-ci acceptent plus facilement de ne pas fumer pendant une longue durée de temps s’ils·elles ont fait l’expérience préalable de ne pas fumer pendant un temps plus bref5 .

Pour être efficace, une campagne persuasive (comme arrêter de fumer ou rouler prudemment) doit dont être associée à un acte d’engagement préparatoire : c’est ce qu’on désigne par le terme de « communication engageante ». Cette communication semble non seulement plus efficace, mais aussi plus durable6.

Comme nous allons le voir, ces résultats ont des conséquences importantes quand on les ramène à la promotion du véganisme et à la défense des animaux.





Les quatre piliers d’une communication efficace

Ces constatations m’ont poussée à identifier quatre piliers permettant une communication efficace, positive et non agressive : l’émotion, l’altruisme, l’autonomie et le pragmatisme.

Répondre à nos émotions avec pragmatisme : la communication émotionnelle

Il est courant dans certaines sphères du mouvement animaliste de mépriser ce qui a trait à la promotion du véganisme. Certaines voix dénoncent ce qu’elles nomment la « stratégie végétariste » ou « véganiste », c’est-à-dire une stratégie qui serait fondée sur l’idée que consommer végane constitue l’essentiel de ce que l’on peut faire pour les animaux et que convaincre les autres de le devenir est la méthode la plus efficace pour augmenter le nombre de végétarien·ne·s ou véganes7. Cette stratégie par conversion serait peu efficace et ramènerait la question animale à une question purement de choix personnel, et non de justice. D’autre part, l’utilisation d’autres arguments que celui de l’éthique, à l’exemple de la santé ou de l’écologie, serait immorale et tendrait à renvoyer un message implicitement spéciste. Pour Yves Bonnardel, il faut s’évertuer à changer la société, et non les individus : la promotion du végétarisme ou du véganisme « occupe une place trop importante, au point d’éclipser les revendications politiques8 ».

Je suis en grande partie d’accord avec ce positionnement, et pourtant plusieurs choses me heurtent dans cette approche. Je partage totalement l’idée de politiser le véganisme. J’en ai parlé au début de cet ouvrage et je le répète : le combat pour les animaux ne doit pas être réduit à un choix de vie personnel. C’est un combat de justice sociale. En ce sens, il ne suffit pas de chercher à convaincre les gens de devenir végétariens ou véganes, il faut faire des droits des animaux une question politique et un enjeu de société. D’autre part, l’utilisation d’autres arguments peut en effet sembler immorale, puisqu’on n’a jamais utilisé de tels arguments dans d’autres combats de justice sociale. Pourtant, cette approche présente des limites, car elle reste en grande partie théorique.

Si l’on veut mener les gens au véganisme et à l’éthique animale, il va falloir préparer le terrain. C’est là qu’entre en jeu ce que je nomme la communication émotionnelle. Il est difficile de parler de droits des animaux de but en blanc avec des personnes qui ont toujours perçu les animaux comme des aliments, au même titre qu’une pomme ou qu’une orange. Il faut montrer à ces personnes qu’un autre monde est possible et que cet autre monde n’est pas synonyme de privations, mais de découvertes et de gains. On va dès lors s’adresser à leurs émotions. Quand on prépare le terrain en travaillant sur les émotions, on s’adresse aux préférences des individus. Nos informations ont alors plus de chance d’être entendues et de susciter un changement de croyance. Avant de devenir végane, j’ai longtemps perçu les diverses théories des droits des animaux comme irréalistes. Pourquoi ? Parce que je raffolais des macarons et que je ne pouvais pas envisager un monde où les poules seraient en liberté et ne nous donneraient plus leurs œufs – un monde où l’on ne pourrait plus manger de macarons.

Une personne sera plus à l’écoute des informations qu’on lui donne (par exemple, sur les conditions d’élevage ou sur l’antispécisme) si elle a déjà entrevu ce que peut être, quotidiennement, un monde sans viande et sans produits animaux. En d’autres termes, elle a plus de chance d’être réceptive à l’éthique animale si elle sait que la blanquette de tofu remplace à merveille la blanquette de veau de sa grand-mère. C’est la raison pour laquelle je pense qu’il ne faut pas mépriser la promotion du véganisme, notamment de la cuisine végane, dans notre combat pour la défense des animaux.

C’est ce qu’a montré une enquête que j’ai menée en 2015 sur les blogs de cuisine végane et leur lectorat en France9. En publiant des recettes de cuisine végane, les blogs s’inscrivent directement dans une stratégie ciblant nos préférences et, par-là même, nos résistances émotionnelles. Selon les résultats de mon enquête, si 38 % des lecteur·rice·s étaient omnivores avant de lire ces blogs, seules 6 % le sont encore à l’heure actuelle. Et tandis que 9 % de ces lecteur·rice·s étaient déjà véganes auparavant, ils sont 37,5 % à s’identifier ainsi aujourd’hui. Le rôle de ces blogs de cuisine semble donc très important dans la promotion du véganisme et la prise de conscience des enjeux liés à la question animale.

Certaines lecteur·rice·s soulignent que, s’ils·elles n’avaient pas découvert la cuisine végane grâce à ces blogs, ils·elles n’auraient peut-être jamais réussi à mettre leurs actions en accord avec leurs convictions : « Si je n’avais pas découvert qu’on peut se régaler sans lait, œuf ni miel, je n’aurais pas sauté le pas. » Une autre personne témoigne du fait que la cuisine végane l’a rendue plus perceptive aux arguments d’ordre éthique : « Quand je n’étais pas prête à envisager le véganisme, j’évitais les infos sur l’éthique animale… Quand je me suis rendu compte que la cuisine végane était géniale, j’ai aussi été plus réceptive à la dimension éthique, jusqu’à me renseigner autant que je pouvais pour faire mes choix en connaissance de cause ! » Cette dimension souligne la nécessité de « préparer » les gens à l’information par un travail sur les émotions et les préférences, afin d’atténuer les phénomènes de dissonance cognitive.

Il est donc particulièrement important, si vous cherchez à convaincre des gens de s’ouvrir à la question du droit des animaux, de leur faciliter la tâche. En préparant un bon repas à vos proches, en faisant goûter votre panier-repas à vos amies ou en préparant des muffins à partager avec vos collègues, vous réalisez un travail préparatoire qui les rendra plus réceptif·ve·s aux informations que vous leur transmettrez10.



Se mettre à la place des autres :
la communication altruiste

Deuxième point essentiel de toute stratégie de communication qui se veut efficace : la communication altruiste. Par ce terme, j’entends un type de communication où l’on ne reste pas à sa place, mais où l’on tente de comprendre et partager le point de vue d’autrui. La communication altruiste passe par deux points essentiels : l’empathie et l’humilité.

L’empathie, car on passe d’un mode de communication égocentrique à un mode altruiste. Il faut savoir s’adapter à notre audience et à ses particularités, ce qui passe notamment par la compréhension des phénomènes de biais cognitifs. Plutôt que mépriser nos interlocuteur·rice·s parce qu’ils·elles ne « veulent pas entendre » ce que nous leur disons et seraient « têtues comme des bourriques » (au passage, les ânes sont-ils vraiment têtus ou bien s’agit-il d’un préjugé spéciste ?), nous devons apprendre à identifier et contourner les biais cognitifs qui influencent leur jugement.

Par exemple, en réponse aux biais de conservatisme et d’aversion à l’incertitude, qui poussent certaines personnes à ne pas vouloir changer par peur du risque de perte, nous devrons essayer de leur faciliter la vie afin qu’ils comprennent que les pertes ne seront que minimes. Cela peut se faire en les renvoyant vers des produits véganes faciles d’accès et peu coûteux, ou en leur préparant des plats véganes. On peut également essayer de rassurer la personne qui fait preuve d’un biais de conformisme en lui faisant valoir qu’elle n’est pas obligée de devenir tout de suite végétarienne ou végane en société et qu’elle peut d’abord commencer à l’être uniquement à la maison. On diminue ainsi sa peur de dévier de la norme et d’agir différemment de son entourage. Autre exemple : si je sais que mon interlocuteur·rice accorde beaucoup d’importance aux propos tenus par des figures d’autorité, je vais l’orienter vers des personnalités qu’elle admire et qui ont une position favorable au végétarisme ou au véganisme. Ce peut être Einstein, Gandhi, Lamartine ou encore Joaquin Phoenix, selon sa culture et ses préférences.

En général, pour faire preuve à la fois d’empathie et d’adaptation, il est important d’être à l’écoute. Soyez donc attentif·ve à ce que dit votre interlocuteur·rice, apprenez à la connaître et évitez d’asséner des arguments sans y être invité·e. Sachez mettre votre parole de côté, laissez l’autre personne s’exprimer, ne posez pas de questions inquisitrices ou rhétoriques : « Tu aimes les animaux, n’est-ce pas ? Comment peux-tu alors supporter que l’on tue 60 milliards d’animaux par an ? Ça te fait quoi d’être un·e bourreau ? ». Ce type de comportement agressif pourra mener les gens à camper sur leurs positions et à résoudre leur sentiment de dissonance cognitive par des raisonnements comme je n’ai pas envie d’être végane, car les véganes sont affreusement désagréables et prétendent avoir toujours raison.

En règle générale, une communication qui attaque l’identité, les convictions et les valeurs intimes est assez risquée, puisqu’elle peut mener à un biais de motivation à la défense. Lorsqu’une personne se sent menacée, elle va chercher à se protéger en mettant en place un mécanisme de résistance et de contre-argumentation. Il est donc important, si vous posez des questions à votre interlocuteur·rice, de ne pas le·la remettre directement en cause.

Le second volet essentiel de cette communication altruiste est l’humilité. Cette humilité prend deux formes : il s’agit d’abord d’une humilité par rapport à son interlocuteur·rice. Celle-ci permet d’éviter certains biais. C’est notamment le cas du biais de l’intensification de l’engagement. Lorsqu’on débat, chacun·e s’investit de plus en plus dans sa position. Plus il est alors difficile de sortir de celle-ci, même si l’on sent que l’on n’a pas forcément raison. On n’est plus dans une discussion où s’opposent deux points de vue, mais dans un conflit où s’affrontent deux adversaires et où l’un·e des deux doit gagner pour ne pas perdre la face. Dans la plupart des cas, on aboutit à une aporie : aucune des deux personnes n’est convaincue de la position de l’autre, mais chacune tend à camper de plus belle sur la sienne pour éviter de perdre la face. Typiquement le genre de débat où l’on se lance des : « Tu vois, c’est moi qui avais raison ! » Il vaut mieux faire preuve d’humilité en ne pointant pas les torts d’autrui.

Cette humilité s’adresse également à soi car nous devons reconnaître nos propres biais cognitifs. On parle notamment de biais de constance lorsque nous ne nous souvenons pas que nos attitudes et comportements passés sont différents de ceux que nous avons à présent. C’est ce que le blogueur et activiste Tobias Leenaert appelle « l’amnésie végane » : nous oublions que nous n’avons pas toujours été véganes et nous manquons de patience et de compréhension envers les personnes non véganes11.

On peut y associer un autre biais : la malédiction du savoir. Il s’agit de la difficulté pour une personne bien informée d’adopter une autre perspective. Lors d’une conversation, on va par exemple supposer que son interlocuteur·rice a le même savoir que soi et on va avoir du mal à se mettre à sa place. Cette perspective est courante dans les milieux véganes, où l’on ne se rend pas toujours compte que certaines expressions (« pas de cadavres dans mon assiette ») ou certaines comparaisons (« l’Holocauste des animaux ») peuvent choquer des personnes non véganes et renforcer leurs résistances.

Enfin, un dernier biais auquel on devrait prêter une attention particulière : le fossé empathique, c’est-à-dire la tendance à sous-estimer l’influence ou la force des émotions d’autrui…



Laisser autrui maître de son changement : la communication autonome

Le troisième point majeur pour assurer la bonne transmission du message végane, c’est ce que je nomme la communication autonome. Ce concept peut paraître contradictoire, l’autonomie suggérant un repli sur l’individu et la capacité d’agir sans autrui, alors que la communication ne se fait pas seule, mais est tournée vers autrui. Et pourtant, ces deux termes ne sont pas incompatibles. On a vu précédemment que la simple présence de végétarien·ne·s ou de véganes pouvait faire peur aux omnivores. Pour éviter le rejet, il faut se faire le·la plus petit·e possible : l’idée est de laisser autrui maître de son propre changement.

Tous les types de communication ne passent pas par une confrontation directe. Les modes de communication indirects, dont je vais donner plusieurs exemples, peuvent être tout aussi efficaces, voire davantage. C’est le cas des films documentaires, dont l’impact sur le savoir, l’attitude et le comportement des gens est un objet d’études depuis plusieurs décennies. Partager des films documentaires sur l’élevage, la consommation de viande ou la condition des animaux peut être un bon moyen de faire passer un message. Je connais de nombreuses personnes qui ont décidé de diminuer ou de cesser leur consommation de produits animaux en regardant Earthlings. D’autres films, comme Cowspiracy, Blackfish, The Ghosts in our Machine ou La Santé dans l’Assiette, peuvent également être influents.

Offrir un livre peut aussi être un bon moyen de toucher une personne, surtout quand celle-ci a besoin de données précises et vérifiables. Selon les centres d’intérêts de mes proches, je leur ai offert Voir son steak comme un animal mort, de Martin Gibert, Faut-il manger les animaux ? de Jonathan Safran Foer ou La révolution végétarienne de Thomas Lepeltier. Ma belle-mère, plus préoccupée par des questions de santé, est devenue quasi végétalienne après que nous lui avons offert Le Rapport Campbell de T. Colin Campbell et Thomas Campbell. L’avantage que présente un livre ou un film, c’est d’éviter la confrontation directe : la personne n’a pas l’impression qu’on s’adresse directement à elle, qu’on l’accuse ou l’interroge, et ne se sent pas acculée dans ses retranchements. Un second avantage, c’est qu’on accorde souvent plus de sérieux à un film ou un livre qu’à un individu avec qui l’on débat. Bien sûr, assurez-vous au préalable que les ouvrages que vous conseillez soient à la fois bien informés et adaptés à la personne à qui ils sont destinés.

Un blog peut également être un bon support pour amener des personnes à interroger leurs pratiques. Il permet aussi de toucher des gens que vous n’auriez pas touchés en temps normal, car éloignés de vos réseaux sociaux non virtuels. C’est le moyen que j’ai personnellement choisi il y a cinq ans, quand j’ai décidé de créer Antigone XXI. Le résultat a très largement dépassé mes espérances, puisque je reçois chaque semaine des témoignages de lecteur·rice·s qui me disent être devenues véganes grâce à mon blog – ma plus belle récompense !

Il faut savoir une chose : nous n’aimons pas que les autres essaient de nous faire changer d’avis. Nous nous percevons comme des adultes, qui réfléchissent librement et qui veulent se forger leurs propres opinions. Nous pensons également de nous que nous sommes de bonnes personnes et, même si nous pouvons toujours faire mieux, nous aimons refléter l’idée que nous suivons des valeurs morales généralement jugées positives : la compassion, l’honnêteté, la générosité, la tolérance, l’altruisme, etc. La plus grande difficulté lorsqu’on est activiste va dès lors être de faire reconnaître aux gens que leurs pratiques – par exemple, le fait de manger de la viande – sont en contradiction avec leur propre moralité, et non que nous autres, véganes, trouvons ces personnes immorales.

C’est ce que souligne le professeur de psychologie américain Gordon Hodson12. Selon lui, ce que la théorie de la dissonance cognitive montre, c’est que les gens peuvent être les agents de leur propre changement. Quand nous décidons de devenir végane, nous modifions notre comportement afin de réduire notre sentiment de dissonance cognitive : en procédant ainsi, nous ajustons nos pratiques à notre propre moralité. L’idée ici n’est pas tant de chercher à convaincre les gens en leur imposant nos arguments, mais de leur demander de passer en revue leurs actions au regard de leur propre sens moral.

C’est un point que souligne également Tobias Leenaert quand il propose de recourir à la méthode socratique13. La maïeutique, « l’art de faire accoucher les esprits », a en effet pour but d’inciter à s’interroger sur ses propres connaissances, ses pratiques et ses valeurs morales. Il s’agit ici non pas d’asséner des arguments, mais d’inciter la personne avec laquelle on dialogue à se poser des questions. L’idée est qu’elle se rende compte d’elle-même d’éventuelles contradictions dans son raisonnement. Au fil de la conversation, nous allons la guider dans cette auto-analyse. Là encore, il faut faire attention à laisser la personne la plus autonome possible, afin qu’elle n’ait pas l’impression que vous soyez la cause directe de sa réflexion et de son éventuel changement. Et si l’un·e de vos proches décide de devenir végane et attribue la raison de ce changement à un autre élément déclencheur que vous, n’essayez pas à tout prix d’en revendiquer la responsabilité. Ici encore, faire preuve d’humilité permet d’éviter bien des rejets.



La communication pragmatique

Les recherches en communication et en marketing nous montrent que, pour susciter un changement chez une personne, nous devons l’accompagner, lui donner confiance en elle et ne pas lui demander trop d’un coup. Recommandations, encouragements et progression : voici les règles de ce que j’appelle la communication pragmatique.

Le modèle proposé par Kim Witte nous montre que les seules images « choc » ne suffisent pas à remporter l’adhésion d’autrui. Par extension, on peut concevoir que les discours ou les textes visant à susciter un choc ne suffisent pas non plus à changer les attitudes. Par exemple, dénoncer les conditions éthiques de la production de laine ne suffit pas : il faut donner des alternatives. Il faut également encourager les gens dans cette démarche et les rassurer sur leur capacité à la suivre. Dans le cas du véganisme, on touche tout de suite à une autre question : faut-il encourager les personnes qui deviennent végétariennes ou qui essaient de diminuer leur consommation de viande ?

Il est difficile, lorsqu’on est végane, de concevoir la promotion d’autre chose que le véganisme. Encourager les gens à devenir végétariens, à diminuer leur consommation de viande ou même simplement à adopter un jour sans viande dans la semaine paraît spéciste. Jamais dans l’histoire de la justice sociale ne s’est-on battu pour que les hommes cessent de battre leurs femmes un jour par semaine ou pour que les violeurs violent « moins » leurs victimes. Dans cette perspective, encourager les gens à devenir végétariens, c’est les inciter à ne plus manger de bœufs, de poulets et de cochons. Mais quid des vaches laitières et des poules pondeuses ? Pourquoi épargner les uns et pas les autres ? Il s’agit de demandes difficiles à formuler quand on se positionne d’un point de vue abolitionniste. On a envie de dire : c’est végane ou rien, et sinon, c’est de l’hypocrisie.

Moi-même ai-je longtemps été tiraillée par ce dilemme. Pourtant, nous avons vu qu’il était plus efficace et durable de demander aux gens de changer d’abord un peu, plutôt que beaucoup d’un coup. Si nous faisons l’expérience de nous passer de chair animale le lundi, nous sommes plus enclines à nous en passer les autres jours de la semaine et à long terme. En ce sens, demander un lundi sans viande obtiendra plus de résultats que de dire aux gens de devenir directement véganes (Gary Francione me maudirait jusqu’à la douzième génération).

Attention, je ne dis pas qu’il faut cesser de prôner le véganisme. Cette démarche ne serait pas productive, car beaucoup de personnes se contenteraient de diminuer leur consommation de viande et s’en tiendraient là. Gardons les deux messages, car il faut des véganes pour soutenir le mouvement et lui permettre d’aller de l’avant. En revanche, ne méprisons pas le végétarisme ou les appels à la diminution de la viande.

Même si j’aimerais que le monde entier soit végane, d’un point de vue pragmatique, il vaut certainement mieux qu’il existe pour le moment un petit nombre de véganes et un grand nombre de personnes végétariennes ou flexitariennes dans la société, plutôt qu’un nombre à peine supérieur de véganes et pas de végétarien·ne·s ou flexitarien·ne·s du tout. On l’a vu lors d’avancées sociales importantes comme le mariage homosexuel. Pendant longtemps, seul un petit noyau dur d’activistes portait cette revendication et, pour une majorité de la population, c’était une aberration. À partir du moment où une part plus importante de la population s’est montrée sensible à la question, changer la législation est devenu beaucoup plus simple. Il est donc à mon sens important que coexistent un noyau dur d’activistes véganes et un cercle beaucoup plus vaste de personnes soucieuses du bien-être animal et enclines à réduire leur consommation de viande – les sympathisantes. Cette combinaison permettra de faire basculer les normes sociales bien plus vite que si l’on n’avait qu’un noyau à peine plus gros d’activistes. Ainsi, si je prône, de manière générale, le véganisme, j’ai conseillé à celles et ceux qui me faisaient part de leurs difficultés d’y aller plutôt pas à pas et j’ai toujours cherché à les encourager. Mieux vaut peu, mais bien, que trop mais rien. J’ai en effet trop vu de personnes, devenues véganes du jour au lendemain, revenir subitement en arrière quelques semaines après. Je connais, en revanche, de nombreuses personnes qui ont commencé à diminuer leur consommation de viande, pour ensuite devenir végétariennes, puis enfin véganes. J’en fais d’ailleurs partie. Et si l’on m’avait dit qu’il fallait que je devienne directement végane, je crois que je serais partie en courant.

J’ai aussi compris que, dans un combat aussi long et aussi difficile que celui pour le droit des animaux, décourager les sympathisantes au véganisme est une erreur. Même si je grince parfois des dents quand je vois des personnes devenir végétariennes ou végétaliennes pour les seules raisons de santé ou d’environnement, je n’oublie pas que ces raisons ont également compté dans ma transition. Plusieurs personnes autour de moi ont un jour décidé de cesser de manger de la viande et du fromage pour la simple et unique motivation de perdre du poids et d’être en meilleure forme… Ce sont aujourd’hui des véganes convaincues. Ceci nous montre une chose importante : un changement comportemental peut précéder un changement de croyance, et non toujours l’inverse. N’ayons donc pas peur des personnes qui se tournent vers le véganisme pour des raisons moins éthiques que les nôtres : elles deviendront parfois les plus ardentes défenseuses de la cause animale.

On comprend dès lors que, si l’on veut être efficace, il faut adopter une démarche pragmatique. Cela ira parfois à l’encontre de vos principes moraux, mais cela ira surtout à l’encontre d’un certain manichéisme. Le monde n’est pas tout noir ou tout blanc avec, d’un côté, les méchantes non-véganes impures, vaste sac dans lequel on jette pêle-mêle carnistes, végétarien·ne·s et welfaristes, et, de l’autre, les gentil·le·s véganes abolitionnistes, vêtues de probité candide et de lin blanc. Il faut accepter les nuances de gris : le fait de manger moins d’animaux est déjà un grand pas vers le fait de n’en manger plus du tout.

 

Pour conclure ce chapitre, j’aimerais souligner deux choses. La première, c’est que vous n’arriverez à rien si vous mettez la psychologie de côté. Vous aurez beau déployer les arguments les plus rationnels du monde, vous échouerez à convaincre si vous n’essayez pas de comprendre les gens et ne les encouragez pas dans ce qu’ils font. Remisez votre amour-propre et vos critiques au grenier et tendez-leur la main. La seconde chose, c’est qu’il vaut mieux ne pas systématiquement comparer le combat pour les droits des animaux à tous les autres combats de justice sociale pour les droits des humaines. J’en ai déjà parlé, mais certaines défenseur·se·s de la cause animale aiment ces comparaisons : l’exploitation animale, c’est de l’esclavage, les abattoirs, des camps de concentration, et l’insémination artificielle des femelles, des viols. Non seulement ces comparaisons sont problématiques, car elles mettent des réalités très différentes dans le même panier, font passer certaines d’entre elles pour résolues – et, par-là même, les invisibilisent –, mais elles donnent également à penser que toutes ont les mêmes causes et les mêmes conséquences. Elles nous induisent ainsi en erreur sur les manières d’y répondre. Pourtant, comparaison n’est pas toujours raison et, de même que ces combats sont différents, nos armes pour les mener doivent être différentes. Le véganisme est un combat de justice sociale, mais on obtiendra de bien meilleurs résultats si l’on reconnaît sa spécificité.
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Être végane au travail

Une nouvelle a fortement secoué la communauté végane canadienne au début de l’année 2016 : la Commission des droits de la personne de l’Ontario a revu sa définition de la notion de « croyance » pour y conférer une acception non plus strictement confessionnelle, mais également morale. Autrement dit, toute conviction qui, « à l’instar de la religion, influence de manière substantielle l’identité de la personne, sa vision du monde et sa façon de vivre » doit être protégée1. Dans les faits, cela veut dire qu’à côté des plaintes pour discrimination déposées au tribunal par des juif·ve·s, musulmanes ou chrétien·ne·s, on pourra trouver des plaintes liées au non-respect des convictions morales… comme le véganisme. Ainsi un ouvrier végane pourra-t-il porter plainte si son patron le contraint à porter des vêtements en cuir. Une laborantine pourra faire de même si son supérieur la met au placard en raison de son refus de disséquer une grenouille. Rien n’est joué cependant, car il n’y a pas encore eu jurisprudence à ce sujet, mais cette nouvelle est un premier pas important. Comme le déclare le philosophe Martin Gibert, « comment ne pas voir d’un bon œil une évolution juridique qui suggère une reconnaissance institutionnelle du véganisme2 ? »

Les véganes, victimes de discrimination au travail ?

Que dit la loi ?

Ce n’est pas la première fois que la justice se heurte à la question du véganisme et à la reconnaissance de discriminations à l’encontre des véganes. Aux États-Unis, il y a quelques années, un tribunal avait donné raison à un conducteur de bus végane, licencié pour avoir refusé de distribuer des bons pour des hamburgers gratuits auprès de ses passager·ère·s. Plus récemment pourtant, la Cour d’appel de Californie a refusé le bénéfice d’une loi contre les discriminations religieuses à un végane. Celui-ci avait porté plainte contre une compagnie lui ayant refusé un emploi, car il s’opposait à ce qu’on le vaccine contre les oreillons. Le vaccin, nécessitant le recours à des embryons de poule, allait à l’encontre de ses convictions morales3. Plus près de chez nous, un citoyen helvète a réussi à obtenir gain de cause devant la justice : déclaré inapte par l’armée en raison de son refus de porter des bottes en cuir, il a finalement été autorisé à faire son service militaire grâce au jugement rendu par la Cour fédérale administrative, qui a estimé qu’il s’agissait là d’un cas de discrimination. L’IVRA (International Vegan Rights Alliance) recense d’ailleurs sur son site de nombreux cas de discrimination envers les véganes sur leur lieu de travail qui ont été portés devant la justice4.

La législation et la jurisprudence en la matière diffèrent selon les pays. Deux textes internationaux majeurs, la Déclaration universelle des droits de l’homme et la Convention européenne des droits de l’homme, reconnaissent pourtant à chacun·e le droit de vivre selon ses propres convictions morales. L’article 9 de la Convention, portant sur la liberté de pensée, de conscience et de religion, reconnaît notamment que « la liberté de manifester sa religion ou ses convictions ne peut faire l’objet d’autres restrictions que celles qui, prévues par la loi, constituent des mesures nécessaires […] à la sécurité publique, à la protection de l’ordre, de la santé ou de la morale publiques, ou à la protection des droits et libertés d’autrui ». La notion de conviction fait référence ici à « l’ensemble des convictions personnelles, politiques, philosophiques, morales ou, bien sûr, religieuses5 » et la Convention oblige les États signataires à respecter et protéger ces droits. Le véganisme devrait donc, en tant que pratique basée sur une conviction morale, être concerné par ces textes et protégé par des mesures antidiscriminatoires, comme l’est déjà par exemple le pacifisme.

Pourtant, dans les faits, l’application de ces textes est laissée entièrement à la libre interprétation des nations signataires qui, dans la majorité des cas, s’en tiennent à une interprétation s’arrêtant aux croyances religieuses. Ceci explique pourquoi, en France, rien n’est fait pour permettre aux personnes qui le souhaitent de manger végétalien dans les institutions publiques, comme les hôpitaux, les mairies ou les écoles. Rien ne protège non plus un·e salarié·e qui serait licencié·e pour avoir refusé de disséquer ou de mettre à mort des animaux. Il peut donc sembler difficile, de prime abord, d’assumer son véganisme sur son lieu de travail. Ajoutons à cela les petites remarques, moqueries et plaisanteries dont sont victimes de nombreux·ses véganes et on devine combien l’atmosphère peut vite devenir délétère. Dans ce chapitre, je partagerai avec vous mes conseils et astuces pour gérer au mieux son véganisme au travail.



Concilier travail et véganisme n’est pas toujours évident

Peu de personnes ont la chance d’avoir un travail qui reflète leurs convictions : la chose est encore plus vraie en ce qui concerne les véganes. Bien peu de défenseur·se·s des animaux peuvent en effet se targuer d’exercer un métier dans lequel manger un repas équilibré à la cantine leur est permis, où être végane est la norme et où les tests sur animaux sont proscrits. Concilier véganisme et vie professionnelle implique alors de transiger dans l’un ou l’autre des domaines. Qu’on soit un médecin ou un·e infirmier·ère qui manipule des produits testés sur les animaux, serveur·se dans une brasserie qui sert des steaks tartare ou laborantin·e chargé·e de disséquer des rats et de mettre à mort des souris, on est souvent obligé·e d’accepter certaines pratiques qui vont à l’encontre de nos convictions morales. C’est ce qu’explique Amandine, végane et infirmière : « Dans mon travail, la plupart des produits sont testés sur les animaux ou contiennent des substances animales. Certaines crèmes pour les patientes contiennent même du poisson et ça me révolte. J’ai déjà réussi à faire des soins avec de l’argile verte à mes patients plutôt que d’utiliser des produits médicaux, mais les mœurs sont difficiles à changer. » C’est ce que raconte également Scar, qui a dû faire une formation aux métiers de l’hôtellerie-restauration pour lancer son service de traiteur végane, Martin Persil : « Entre les collègues et leurs blagues type “le cri de la carotte”, l’obligation de devoir cuisiner de la viande, du poisson et des œufs, le poids de la hiérarchie, le rythme effréné et l’obligation de serrer les dents parfois en cuisine… ça n’a pas été facile ! »

FAUT-IL PARLER DE « VÉGÉPHOBIE » ?

Le terme « végéphobie » me gêne. Oui, les véganes peuvent être victimes de vexations, de moqueries, de rejets, voire de discriminations. Mais sommes-nous pour autant véritablement victimes d’oppression ? Je ne le crois pas.

Le mot « végéphobie » est calqué sur des termes faisant référence à des réactions de rejet de la différence. On parle notamment d’islamophobie, de xénophobie, de judéophobie, d’homophobie ou de transphobie pour parler du mépris, du rejet ou de la haine envers des personnes musulmanes, étrangères, juives, homosexuelles ou transidentitaires*. Bien que le suffixe -phobie signifie étymologiquement une peur irrationnelle, son sens a peu à peu dévié pour décrire également dans ces termes le sentiment d’aversion à l’égard des personnes issues des communautés visées, ainsi que les manifestations de cette aversion. Les personnes concernées peuvent être victimes de violence verbale, morale ou physique, se traduisant notamment par des insultes, des agressions et même des meurtres. S’y ajoutent de nombreuses formes de discriminations, qui peuvent ou non être institutionnelles.

Prenons le cas de l’homophobie. En France, les relations homosexuelles ont été interdites par la loi jusqu’à la fin du XVIIIe siècle. Elles ne seront dépénalisées qu’en 1791, même si le régime de Vichy instaurera une loi discriminant les homosexuel·le·s et qui ne sera abrogée qu’en 1974. Dans un certain nombre de pays, l’homosexualité est interdite par la loi et les actes homosexuels sont passibles de peine de mort. En France, le droit à l’adoption pour des couples de même sexe n’a été instauré qu’en 2013. Les personnes homosexuelles sont souvent victimes de discrimination dans leur recherche d’emploi ou de logement, et font l’objet de fréquentes agressions dans l’espace public. Les personnes transidentitaires, quant à elles, sont fréquemment victimes d’agressions, de viols ou de crimes de haine. Elles sont discriminées de multiples manières, notamment dans l’accès aux traitements médicaux.

Au regard de ces définitions et des manifestations que prend l’aversion à l’égard de certaines communautés, il semble difficile de parler de « végéphobie » pour caractériser les vexations, moqueries, rejets ou formes de discriminations dont peuvent être victimes les végétarien·ne·s et les véganes. Les cas de violence physique à leur égard sont rarissimes et je n’ai jamais entendu parler de personnes physiquement agressées ou tuées en raison de leur végétarisme ou véganisme. Ils·elles ne sont pas passibles de peines de prison ou de peine de mort et les cas de discrimination dans leur recherche d’emploi ou de logement sont peu communs. Notons également que si l’homosexualité ou la transidentité ne peuvent être qualifiées de choix, devenir végane est, à l’inverse, un choix assumé et dont il est attendu qu’on mesure les conséquences. Il est donc, selon moi, indécent de parler de « végéphobie ». Faire un parallèle entre l’oppression dont sont victimes les personnes musulmanes, étrangères, juives, homosexuelles ou transidentitaires et celles dont sont victimes les végétarien·ne·s et les véganes est tout aussi absurde que choquant. Je n’utilise donc jamais ce terme et vous enjoins à ne pas le faire.

En revanche, on peut tout à fait parler des vexations et, dans certains cas, des discriminations dont peuvent souffrir les personnes végétariennes et véganes. Ces dernier·ère·s sont fréquemment l’objet de moqueries de la part de non-véganes et peuvent être avoir des relations difficiles avec leur entourage (à distinguer toutefois du rejet dont peuvent être victimes les personnes homosexuelles ou transidentitaires, parfois mises à la porte de leur propre maison). On peut parler de discrimination dans certains cas : en France, par exemple, la législation ne permet pas aux personnes véganes de manger comme elles l’entendent dans les collectivités publiques. En particulier, depuis le décret et l’arrêté de 2011, les repas servis dans les écoles publiques doivent toujours contenir des protéines animales6. On recense également plusieurs cas de retraits de la garde ou de placements des enfants issues de familles végétariennes ou véganes : notons cependant que le végétarisme ou véganisme des parents ou de l’enfant n’a jamais été la cause unique de ces retraits ou placements. Enfin, les végétarien·ne·s et les véganes peuvent se voir refuser des soins médicaux : les médecins manquent souvent d’informations pour traiter leurs patientes végétarien·ne·s ou véganes ; ils·elles peuvent imputer le moindre problème de santé à l’alimentation de leurs patientes, occultant alors les vraies causes de ces problèmes ; dans certains cas, ils·elles peuvent même refuser de les soigner. C’est sans compter sur les discriminations au travail qui font l’objet de cette partie.

On peut donc légitimement parler de discriminations à l’encontre des végétarien·ne·s et, plus particulièrement, des véganes. En revanche, parler d’oppression ou de végéphobie me paraît déplacé. Je ne minimise pas les souffrances et les traitements différentiels dont peuvent être victimes les véganes, je les replace simplement dans leur contexte social. Les véritables victimes du carnisme, ce sont les animaux.

 

* D’autres groupes sociaux sont également l’objet de phobies. Je reconnais leur existence mais ne peux tous les citer ici.





La législation française n’offre en effet que peu d’aménagement pour permettre aux véganes de travailler en respectant leurs convictions, au contraire de certains pays. En Israël, par exemple, l’armée propose une option végétalienne dans ses cantines, de même qu’un espace réservé aux préparations végétaliennes dans ses réfrigérateurs. Elle offre également la possibilité d’obtenir des uniformes sans cuir ni laine. En France, les véganes n’ont pas d’autre choix – à moins de changer de travail, ce qui est souvent loin d’être aisé – que d’accepter ces entorses à leurs convictions sur leur lieu de travail.





Manger végétalien au boulot, c’est possible !

De nombreux·ses salariées bénéficient d’une cantine sur leur lieu de travail. Malheureusement, ces structures de restauration collectives offrent rarement un menu végétalien. Il vous reste plusieurs possibilités pour parvenir tout de même à manger végane au travail :

Apportez votre repas. Un sandwich, une salade complète, une part de quiche, etc., ce ne sont pas les idées qui manquent ! Si vous n’avez pas le temps de préparer un repas supplémentaire, prévoyez de cuisiner une portion de plus au dîner. Essayez de composer un repas végétalien à la cantine : les bars à salades proposent souvent des mélanges de crudités végétaliennes, que vous accompagnerez de pain en entrée ; pour le plat principal, demandez l’accompagnement de légumes, servi avec des pommes de terre, des féculents ou des légumineuses. Attention cependant à ce que ceux-ci ne soient pas préparés au beurre.

Discutez avec le personnel de la cantine. Si celle-ci ne propose pas d’options végétaliennes, n’hésitez pas à en faire la demande auprès des chef·fe·s. Expliquez, par exemple, que tel ou tel plat pourrait facilement devenir végétalien, et faites des suggestions de plats. Vous pouvez également proposer d’agrandir le choix du bar à salades.

Faites circuler une pétition auprès de vos collègues. Faites parvenir cette pétition à la direction des ressources humaines, au personnel de restauration ou à la direction et entamez la discussion. C’est ce qu’un petit groupe de véganes a fait, par exemple, dans l’université de mon conjoint, en Allemagne, et on peut maintenant manger végétalien à la cantine universitaire.

Bien sûr, le travail, ce n’est peut-être pas toujours rester au bureau chaque jour. Votre métier vous amène peut-être à voyager et à vous rendre à des séminaires, des sessions de travail ou des week-ends de team building. Vous êtes peut-être aussi conduit·e à manger fréquemment au restaurant pour des déjeuners ou dîners professionnels, ou à participer à des buffets ou des séances d’inauguration. Dans ces cas-là, pas de panique, il existe des solutions !

Prévenez les organisateur·rices·s. Si vous avez une conférence ou un week-end de travail en vue, faites savoir dès que possible aux personnes responsables de l’événement que vous êtes végane et qu’il faudra accommoder vos besoins alimentaires.

Prévenez l’hôtel ou le restaurant. Faites savoir quelques jours auparavant au personnel de l’établissement que vous aurez besoin d’un ou de plusieurs menus végétaliens.

Participez à l’organisation des événements. Il est toujours plus simple de s’assurer un repas végétalien quand c’est vous qui êtes responsable de l’organisation événementielle. Planifiez un déjeuner professionnel dans votre restaurant préféré ou demandez au service traiteur de prévoir des options végétaliennes.

Organisez un potluck. Également appelé « repas-partage », ce terme désigne en Amérique du Nord un rassemblement autour d’un repas, où chaque convive apporte à manger.

Prévoyez des en-cas. Il est toujours plus sûr de prévoir quelques petites collations si votre séminaire de travail a lieu dans un gîte au fin fond de la campagne.



Vivre son véganisme au travail

Au-delà de l’alimentation, être végane sur son lieu de travail pose plusieurs questions. Faut-il parler de son véganisme ? Faut-il participer aux événements qui vont à l’encontre de ses convictions ? Faut-il essayer de véganiser ses collègues, au risque de passer pour le·la moralisateur·rice de service ? Comme on l’a vu, quand on devient végane, on est tenté·e de prêcher la bonne parole autour de soi. Attention toutefois, car à trop vouloir sensibiliser vos collègues, vous pourriez bien les tourner contre vous. Si vous vous sentez incompris·e, vous pouvez également être tenté·e de vous isoler, quitte à déjeuner seul·e plutôt que voir « des gens manger des cadavres ». Attention ici à ne pas donner l’impression que les véganes sont des personnes misanthropes et asociales. Il existe d’autres manières de vivre son véganisme au travail.

Tout d’abord, ne parlez de votre véganisme que si d’autres personnes engagent la discussion sur cette question. Vous êtes dans un contexte professionnel et ce sujet n’a rien à faire dans une discussion d’équipe sur un projet ou dans une conversation avec votre patron·ne. Évitez d’arborer des T-shirts prônant la libération animale lors de rendez-vous avec des clientes et de distribuer des tracts sur les bureaux de vos collègues. Évitez également de leur faire des remarques dès qu’ils·elles sortent leur sandwich au fromage pour la pause déjeuner. Même si vous brûlez d’envie de révéler à tout le monde l’enfer des abattoirs, il y a un temps pour tout.

Si vos collègues vous posent des questions, répondez avec courtoisie et tâchez d’avoir un ou deux chiffres-clefs ainsi que quelques répliques déjà préparées sous le coude, afin de ne pas être pris·e au dépourvu. Ne profitez pas non plus de questions polies sur votre salade d’algues pour vous lancer dans un monologue sur la pêche intensive et la pisciculture. Ne vous isolez pas : si vous ne mettez jamais les pieds dans les événements collectifs, sous prétexte que rien n’a été aménagé pour vous, vous risquez de passer pour le·la « bizarre » de service et de ne pas donner une très bonne image du véganisme.

VICTIME DE HARCÈLEMENT ? NE RESTEZ PAS SANS RIEN FAIRE !

Depuis que vos collègues ont appris que vous étiez végane, ils·elles vous mènent la vie dure. Chaque fois que vient l’heure de sortir votre panier-repas, vous êtes accueilli·e à grand renfort de : « Alors, l’oiseau, tu as prévu tes graines germées ? » À la cantine, on vous traite de « tapette » parce que vous refusez de commander un steak comme tous les hommes de la table. À Noël, votre boss a apporté un gâteau pour les employées, mais à vous, il offre une feuille de chou… Toutes les situations évoquées ici peuvent être considérées comme du harcèlement moral. Si vous souffrez de ces remarques et gestes, ne restez pas sans rien faire.

● Parlez-en : si vos collègues vous font des blagues à répétition, dites-leur que ces plaisanteries vous blessent et que vous souhaiteriez qu’elles cessent. La frontière entre les taquineries et le harcèlement est mince, mais si vous vous sentez offensé·e, c’est votre interprétation qui l’emporte. Vous avez le droit d’être en colère, mais gardez votre sang-froid.

● Si, malgré vos tentatives de communication, rien n’y fait, passez à la vitesse supérieure. Notez sur un carnet tous ces incidents, la date et leurs responsables ; discutez avec d’autres collègues qui sont témoins de ces vexations et assurez-vous qu’ils·elles soient prêtes à témoigner. Allez voir la DRH et exposez-leur la situation. Si votre entreprise est de petite taille et n’a pas de DRH, vous pouvez directement vous plaindre auprès de la direction.

● Si rien n’est fait encore pour vous protéger et que votre patron·ne est du côté des harceleur·se·s, prenez contact avec des syndicats et déposez des mains courantes après chaque situation de harcèlement. En cas de conseil de prud’hommes, elles ont beaucoup plus de valeur que des témoignages oraux.





Si vous voulez faire comprendre que certaines choses heurtent vos convictions dans votre travail et qu’il serait assez facile d’y apporter des changements, par exemple de troquer votre fauteuil en cuir pour un fauteuil en tissu, faites vos suggestions avec tact à la direction des ressources humaines ou aux personnes responsables du mobilier. S’il existe un conseil représentant les employées auprès de la direction ou bien une boîte à suggestions, c’est le moment d’y faire appel ! Par exemple, dans mon cas, j’ai demandé qu’il y ait un nombre plus important de sandwiches véganes lors de la journée de séminaire mensuel. En effet, les secrétaires ne prévoyaient que deux demi-sandwiches végétaliens : or, si je suis la seule végane de mon département universitaire, je ne suis pas la seule à apprécier les sandwiches à l’avocat. Plutôt que de me retrouver avec un seul demi-sandwich, voire pas de sandwich du tout, j’ai fait valoir qu’il serait bien d’en commander davantage. C’est un petit pas mais, une fois cette chose acquise, je peux formuler d’autres demandes plus importantes.

La meilleure manière de vivre son véganisme et de le promouvoir sur son lieu de travail reste peut-être la cuisine. Apporter d’alléchants paniers-repas et les faire goûter à vos collègues permet de faire tomber bien des préjugés et d’ouvrir le dialogue sur les raisons qui poussent à devenir végane. N’hésitez donc pas à en prévoir davantage et à partager vos recettes si vous voyez qu’elles plaisent. Vous pouvez également passer au niveau au-dessus en vous proposant de prendre en charge les gâteaux à apporter lors de célébrations ou de fêtes d’anniversaire. Et, si vous sentez que vos collègues sont ouvertes et prédisposées à aller plus loin encore dans leur découverte de l’alimentation végétalienne, n’hésitez pas à proposer des activités : découverte d’un restaurant végétalien, affichage de recettes sur le tableau commun, organisation d’un atelier de cuisine pour une séance de team-building, potluck entièrement végétal… Ce ne sont pas les possibilités qui manquent !

Dans tous les cas, votre attitude est essentielle. Soyez positif·ve, souriant·e, patient·e et posé·e, et vous aurez déjà fait la moitié du travail ! Il vaut mieux que vos collègues disent de vous : « Il y a un·e végane au bureau qui est très sympa ! » plutôt que : « Il y a un·e végane au bureau et c’est une vraie plaie ! »

Enfin, rassurez-vous : ce n’est pas parce que vous exercez un métier où il est difficile d’être entièrement végane que vous n’en êtes pas moins végane. Il peut sembler décourageant pour des personnes fraîchement véganes de voir que tout ce qu’elles entreprennent d’un côté est mis à mal de l’autre en raison de leur profession. Pourtant, tant que le véganisme ne sera pas majoritaire dans la société, il sera difficile pour beaucoup d’entre nous d’avoir des métiers qui reflètent nos convictions. Évoluer dans un milieu non végane est aussi riche de leçons : nous y apprenons la patience, la communication et la tolérance. Ne vous sentez donc pas coupable si vous devez porter un costume en cuir au travail ou que vous ne travaillez pas dans une association de défense des animaux. Nous essayons chacun·e de faire de notre mieux et nous sommes parfois mieux placées pour faire avancer un message en étant dans une position moins engagée. J’ai rencontré récemment une végétarienne fan de permaculture qui travaillait au sein de la direction d’une chaîne de grande distribution. Elle m’a révélé sa mission secrète : faire en sorte que la chaîne propose toujours plus de produits végétariens et véganes dans les rayons de ses supermarchés ! Je suis sûre que cette personne fait autant pour la promotion du véganisme que bien des gens travaillant dans des métiers plus engagés.
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Invitations, fêtes etrestaurants

Que vous ayez abandonné viande et produits laitiers il y a peu ou que vous soyez un·e végane aguerri·e, vous avez très certainement déjà dû vous heurter à la question des invitations et des sorties. Je dis «heurter», non que les véganes boudent leur plaisir à manger à l’extérieur et à passer du temps avec leurs proches, bien au contraire, mais plutôt parce que notre entourage ne partage pas toujours nos convictions et nos habitudes alimentaires. Il peut donc être difficile de trouver chaussure à son pied quand toutes les options qui s’offrent à nous se limitent à un bar à steak et à une fondue savoyarde. Parce que véganisme ne rime pas avec ascétisme, il est important de souligner que nous avons un vaste éventail de possibilités pour concilier au mieux engagement et sociabilité.

Être invité·e àunévénement nonvégane

Dîners, mariages, fêtes, restaurant… La première question qui vous traverse peut-être l’esprit, c’est: faut-il y aller? Si votre amie Marie est fille de bouchers et que ce sont ses parents qui organisent le dîner de noces, il y a de quoi s’inquiéter. Pourtant, n’envisageons pas cette solution: même si vous risquez de ne manger qu’une rondelle de concombre et trois tomates cerise que vous aurez vaillamment arrachées à la décoration du buffet, il ne faudrait pas que cela fasse de vous un·e misanthrope reclus·e dans son terrier. De nombreuses options s’offrent en effet à vous.

Lesinvitations àdéjeuner oudîner: préparez leterrain

❖Règle no1: com-mu-ni-quez

Autrement dit, parlez à l’avance avec votre hôtesse ou votre hôte et soyez clair·e sur ce que vous mangez et ne mangez pas. Beaucoup de gens sont à mille lieues de penser qu’il existe des alternatives à la sacro-sainte entrecôte et, même si le véganisme a gagné du terrain ces dernières années, beaucoup ne savent tout simplement pas non plus ce que «végane» signifie. Précisez de quoi il est question et n’hésitez pas à détailler: vous ne mangez ni viande, ni poisson, ni lait, ni fromage, ni beurre, ni œufs, ni miel. Cela veut dire également: pas de lardons, pas de mayonnaise, pas de bouillon de bœuf ou de poulet, pas de chocolats au lait et pas de bonbons (à la gélatine ou recouverts de gomme-laque). Attention à tous les plats déjà préparés, qui cachent souvent de la poudre de lait ou des œufs, aux conserves de légumineuses qui peuvent avoir été cuisinées avec de la graisse animale, ainsi qu’aux pains de mie ou briochés, souvent riches en lait et en beurre. Certaines choses peuvent vous paraître évidentes, mais elles le sont parfois moins pour une personne non initiée. Le poisson, c’est non: depuis quand les saumons poussent-ils dans les arbres?

N’hésitez pas non plus à donner des idées de ce que vous mangez. Les non-véganes peuvent prendre peur de la liste d’ingrédients que vous ne mangez pas (et qui constituent souvent la base de leurs repas!). «Chaque fois que j’annonce que je suis végétalienne à des proches, raconte Nawelle sur mon blog, tou·te·s me disent: “Mais tu manges plus rien alors!”» Faites des suggestions en prenant en compte ce que vos hôte·sse·s peuvent avoir dans leurs placards. Le but ici est d’éviter toute mauvaise surprise. Lors de mon premier Noël en famille, je n’avais pas pris le temps d’expliquer ce que je ne mangeais plus. Le résultat? Une énorme écrevisse dans mon assiette! Je n’ai ensuite mangé presque que des châtaignes pendant trois jours: j’adore ça, mais à la longue, je ne pouvais plus les voir en peinture!

Soyez également ferme si l’on vous propose des compromis qui heurtent vos convictions. Si votre adorable belle-mère vous sert un plat d’endives aux lardons en vous proposant de repousser les morceaux de viande sur le côté de votre assiette, dites-lui gentiment que cela ne vous convient pas. N’hésitez pas non plus à vous répéter, sans fausse pudeur ni gêne. Dans mon cas, même si je crois avoir dit plusieurs fois à ma mère que je ne mangeais pas de miel, elle m’en propose tout de même régulièrement. Ce n’est pas grave, je refuse simplement en lui expliquant que je n’en consomme pas et préfère le remplacer par du sirop de riz, d’agave ou d’érable.

N’hésitez pas non plus à vous enquérir des ingrédients d’un plat si vous avez un quelconque doute sur sa composition. Mes parents m’ont déjà servi un plat de lentilles qui contenait du lait. Ce n’était pas intentionnel: ils n’avaient pas prêté attention à la composition de ces préparations industrielles et j’aurais moi-même dû vérifier les choses plutôt que leur en laisser la seule responsabilité, car j’ai plus d’expérience pour décrypter les étiquettes. Enfin, faites attention aux aliments que vous pensez être «sûrs», car même les plats couramment véganes ne le sont parfois pas: je me suis déjà fait avoir avec de l’houmous de supermarché qui contenait du fromage blanc. Les frites en France sont faites à l’huile, tandis qu’en Belgique, elles sont traditionnellement au saindoux. La tapenade peut contenir des anchois. Le taboulé peut être au poulet ou au jambon… Bref, suivez le maître-mot d’Alastor Maugrey: vigilance constante!



❖Règle no2: soyez téméraire

N’hésitez pas à demander à l’avance ce qui sera servi à table. Si votre hôte·sse est ouvert·e et vous propose une invitation sans chichi, pourquoi ne pas lui faire quelques suggestions de plats? Tout comme vous l’informeriez d’éventuelles allergies ou particularités alimentaires, faites de même avec votre véganisme. J’ajouterai, parce que ce livre ne s’adresse pas qu’aux véganes en devenir, mais également à leurs proches et à toutes les personnes intéressées: n’abusez pas de vos convives. Autrement dit, ne prétextez pas qu’un plat est végane, alors que vous savez fort bien qu’il ne l’est pas. Imaginez, si vous-même étiez allergique à un aliment, il pourrait être dramatique d’en manger par mégarde. Vous êtes peut-être également croyant·e et votre religion vous oblige à ne pas manger de porc, de viande en crème ou de boissons alcoolisées: vous seriez fort contrit·e si on vous en glissait dans votre repas sans vous le dire. C’est la même chose pour les véganes: si vous servez à vos invitées des pâtes au beurre en prétextant qu’elles sont à l’huile, vous vous exposez au risque de perdre leur confiance. J’ai par exemple été attristée, au début de mon véganisme, lorsque mes parents m’ont offert des biscuits en m’assurant qu’ils étaient à base d’huile. Une fois ceux-ci ouverts, le doute n’était pas permis: ils sentaient le beurre à plein nez.



❖Règle no3: mettez lamain àlapâte

Si votre hôte·sse n’est pas un·e cuisinier·ère hors pair ou si vous voyez que cuisiner quelque chose qui diffère de l’ordinaire l’importune enfilez votre tablier! Repas complet, entrée ou dessert: vous le·la déchargerez d’un fardeau et ferez connaître la cuisine végétalienne autour de vous. Si le mets plaît à vos proches, peut-être y aura-t-il même des petites mains qui vous demanderont la recette pour la prochaine invitation à dîner! Attention toutefois aux occasions où apporter à manger ne se fait pas. Votre hôte·sse peut déjà avoir prévu quelque chose et un nouveau plat ou un second gâteau pourrait poser problème. Vérifiez donc si votre ajout est le bienvenu. Enfin, tâchez de respecter l’esprit de l’événement auquel vous vous rendez. Vous êtes dans une soirée spéciale sushis et vous apportez des burgers véganes et une choucroute au tofu fumé? Il est probable que vos préparations détonnent.

Pour + de livres gratuits --> www.bookys-gratuit.com


Si vous êtes convié·e à un buffet, les choses sont un peu plus simples car toute aide est en général la bienvenue. Assurez-vous surtout de préparer à manger en quantité suffisante. Si l’ensemble du buffet est du genre «sauciflard party et tartiflette», vous risquez en effet de ne consommer que le seul plat que vous avez apporté. Il y a également de fortes chances que ce que vous ayez préparé soit plutôt bon, donc vous ne serez certainement pas le·la seul·e à en manger! Vous serez certainement dépité·e de constater qu’il ne reste pas une miette de votre tarte au citron à votre retour des toilettes, alors prévoyez des quantités suffisantes pour ne pas vous retrouver devant un plat vide une fois le service effectué!

Mettre la main à la pâte présente donc un certain nombre d’avantages: c’est une manière de briser la glace, de démystifier l’alimentation végane, d’ôter un fardeau des épaules de votre hôte ou hôtesse et, surtout, de vous assurer de repartir le ventre plein.





Cocktails, mariages etgalas: mettez lespetits plats dans lesgrands

Être reçu chez des amies lors d’un dîner en toute intimité et se rendre à un événement social de grande ampleur sont deux choses différentes. Les gestes à adopter ne sont donc pas identiques, même s’ils peuvent se rejoindre sur certains points.

En amont, la première règle est encore et toujours l’organisation. Même si votre couple d’amies a certainement fort à faire en vue de son mariage, il a également besoin de connaître vos besoins alimentaires et ce n’est pas au beau milieu du vin d’honneur qu’il faudra en informer les serveur·se·s. Faites part de vos besoins au moment d’accepter l’invitation. Il est possible que plusieurs convives aient des requêtes particulières et il sera plus simple pour le futur couple de demander au traiteur des menus spéciaux. Ici encore, n’hésitez pas à faire quelques suggestions, surtout si vous avez le menu officiel sous la main: pourquoi ne pas remplacer le saumon de la salade par de l’avocat? Par prudence, faites une petite piqûre de rappel un mois, puis une semaine avant le jour J. Si vous restez dormir sur place, n’oubliez pas non plus de prévenir l’hôtel pour le petit déjeuner.

Rien de prévu pour vous? Vous avez insisté, mais c’est non: «Trop compliqué, tu comprends, de faire plaisir à tout le monde… et puis, c’est si bon le foie gras!» Prévoyez alors de quoi grignoter: une petite collation, quelques poignées de noix ou une barre gourmande feront très bien l’affaire. Ce ne sont en effet pas les verres de champagne et les cocktails de vodka frappée qui combleront votre appétit. Dans ce genre de soirée, où presque rien de végane n’est proposé, j’ai tendance à sauter sur tout aliment qui me paraît mangeable. Souvent, c’est du pain, des cacahuètes, du guacamole ou des crudités: soyons honnêtes, c’est déjà pas mal! Si vous avez peur de rester l’estomac vide, vous pouvez aussi manger avant d’y aller. Privilégiez des aliments nutritionnellement denses, qui vous tiendront rassasié·e tout au long de la soirée.

Enfin, en règle générale, je rappellerai de toujours garder le sourire, même si rien de spécial n’a été prévu pour vous. Pour la plupart des gens, le véganisme est une nouveauté, voire une excentricité, et beaucoup de chemin reste à faire pour qu’il soit connu dans la société – encore plus pour qu’il devienne majoritaire. Si je me rends à une soirée où je ne connais pas grand monde et où les hôte·sse·s n’ont pas été prévenues de mes choix alimentaires, je me charge de les leur faire connaître, gentiment et discrètement, en début de soirée. J’ai remarqué qu’en n’étant pas vindicatif·ve, on suscite beaucoup plus d’attention qu’en passant pour une personne aigrie. Les personnes qui me reçoivent se démènent alors pour me trouver quelque chose à manger! Ce repas ne sera peut-être pas le plus sain et le plus délicieux, mais ce qui compte, c’est de passer un moment en bonne compagnie! Ce que l’on retiendra, c’est que les véganes sont des gens tout à fait civilisés et qu’il n’est peut-être pas si difficile que cela de prévoir une petite alternative la prochaine fois.





Restaurants: manger dehors entoute sérénité

La France est connue pour sa cuisine très carnée. Bœuf bourguignon, blanquette de veau, pot-au-feu, steak tartare, coq au vin, gigot d’agneau, canard à l’orange… Peu de plats célèbres arborent le nom d’un légume et quand il ne s’agit pas de viande, c’est le poisson qui est à l’honneur, comme en témoignent la bouillabaisse, le rouget à la provençale ou encore la truite aux amandes. Face à cette énumération, une constatation: il n’est pas facile de manger végane dans un restaurant français. Heureusement, la France regorge de restaurants de cuisine étrangère qui offrent plus de choix à nos papilles végétales. Et même dans un restaurant de cuisine française traditionnelle, il est possible de s’en tirer, à condition de mêler organisation et débrouillardise.

Surplace ouàemporter: lerestaurant enamont

Si vous ne souhaitez pas rester le ventre vide toute la soirée à siroter votre menthe à l’eau en regardant les autres s’empiffrer, le mieux est de choisir le restaurant. Quand je dîne avec des amies, je choisis une option végétalienne qui me convient et les satisfera. De très nombreux restaurants de ce type ont ouvert en France et, même si beaucoup se concentrent à Paris, les villes plus petites ne sont pas en reste. Si votre ville n’offre pas d’option végétalienne, un restaurant végétarien sera souvent prêt à accommoder son menu pour vous. Attention cependant à ne pas choisir entièrement selon vos propres critères: si vous souhaitez emmener votre ami Hercule picorer des graines germées alors qu’il est plutôt porté sur l’entrecôte, ce choix peut être périlleux. Orientez-vous plutôt vers un restaurant aux options plus roboratives, type junk food végane.

Si vous êtes dans une ville que vous ne connaissez pas, faites un petit tour sur Internet plutôt que d’errer des heures durant à la recherche d’un restaurant vegan-friendly. De nombreux sites recensent les restaurants végétaliens ou végétariens dans le monde, les plus connus étant HappyCow et VegDining, ainsi que de nombreux blogs véganes. Si vous n’avez pas accès à Internet, vous pouvez demander conseil auprès de l’office du tourisme local ou d’un magasin bio.

On vous a convié·e dans un restaurant, mais celui-ci n’est pas végane? Bon nombre de restaurants proposent des menus en ligne que vous pouvez décortiquer à loisir, donc n’hésitez pas à consulter la carte à l’avance. Vous pourrez ainsi repérer les plats déjà végétaliens, ou ceux qui vous semblent aisément véganisables. Si vous ne parvenez pas à mettre la main sur le menu, appelez le restaurant à l’avance, dans l’idéal, quelques jours avant, mais le jour même sera toujours mieux que rien. Quand le personnel du restaurant est ouvert d’esprit, une demande originale peut même être très bien reçue. C’est l’occasion pour le·la chef·fe de préparer quelque chose qui sort de son ordinaire!

Si vous avez demandé au restaurant de vous préparer un menu végétalien, mais qu’on vous a parlé d’une «salade verte avec du pain», rien n’est perdu. Vous pouvez apporter de quoi compléter votre repas: des aliments denses, aisément transportables et que vous pourrez facilement parsemer sur votre plat (noix, amandes ou craquelins). Si vous avez encore un peu de place dans votre sac à main, ajoutez un fruit pour finir sur une note sucrée, surtout si aucun dessert n’est végétalien. Si vous craignez vraiment de mourir de faim, vous pouvez également manger à l’avance, comme vous l’auriez fait avant d’aller à une cérémonie au menu fixe et inadapté.



Tour d’horizon desrestaurants vegan-friendly

Pas de restaurants végétaliens qui s’offrent à vous? Pas de panique! Heureusement, de nombreux restaurants proposent des options déjà végétaliennes ou qui peuvent aisément le devenir:

Cuisine indienne. Attention ici à préciser que vous ne consommez pas de produits laitiers. Bon nombre de plats indiens sont en effet préparés avec du ghee, du beurre de vache clarifié. Demandez qu’il soit remplacé par de l’huile. Veillez aussi aux accompagnements: pas de yaourt ni de naans au fromage, et demandez bien à ce que les chapatis ou les parathas ne soient pas enduits de ghee avant d’être servis.

Cuisine chinoise ou vietnamienne. Les plats végétariens sont bien souvent végétaliens et offrent l’embarras du choix: rouleaux de printemps, stir-fries au tofu, raviolis ou nems aux légumes, nouilles ou riz…

Cuisine tex-mex et mexicaine. Dans un restaurants tex-mex, demandez un chili sin carne (il suffit de retirer la viande!), des burritos sans fromage ou des nachos à tremper dans du guacamole. Dans un restaurant mexicain authentique, prenez des tamales ou des tacos farcis aux légumes, des quesadillas sans fromage ou des frijoles refritos – une purée de haricots secs, additionnée d’oignon et d’ail. Attention: demandez que les plats soient cuits dans l’huile et non dans du saindoux.

Cuisine japonaise. Makis à l’avocat ou au concombre, tofu, edamame (graines de soja), riz, salades d’algues: le choix ne manque pas! De nombreux autres plats sont végétaliens, comme les pâtes udon ou soba aux légumes, mais vérifiez que leur bouillon (dashi) ne contient pas de thon (bonite).

Cuisine thaïe. Crudités à la citronnelle et à la coriandre, curry vert ou au lait de coco, pad thaï végétalien, khao phat (riz sauté)… ce n’est pas le choix qui manque! Demandez qu’on remplace la traditionnelle sauce de poisson par de la sauce soja et du citron.

Cuisine du Maghreb. Cette cuisine est riche en légumes, céréales et légumineuses. Dans un restaurant algérien, par exemple, vous pourrez vous régaler d’un couscous ou un tajine aux légumes, de chakchouka (ratatouille), de hmiss (salade de poivrons grillés), de torchi (salade de carottes), de kherdel (salade sucrée-salée), de chlada bandjar (salade de betterave), de foul (fèves) au cumin ou encore de zaâlouka d’aubergines.

Cuisine libanaise. Au-delà de l’éternel houmous et des falafels, vous apprécierez les mtabal (salades de haricots), le baba ganousch (purée d’aubergine), le taboulé (salade de persil), la fatouche (salade au pain grillé) ou encore les wara’aarich (feuilles de vigne) farcis au persil et à la tomate.

Cuisine éthiopienne. La religion majoritaire en Éthiopie étant l’orthodoxie, les jours de jeûne et d’ascèse y sont nombreux, ce qui explique l’abondance de plats végétaliens. Au choix: mesir wat (ragoût de lentilles), atkeul wat (ragoût de légumes), selatha (salade) ou azifa (salade de lentilles), le tout servi sur une grande injera (galette de teff).

Cuisine italienne. Régalez-vous d’antipasti, de pizze aux légumes sans fromage, de minestrone sans lard ou bien de pâtes dans une sauce aux légumes, comme la sauce all’arrabiata. Assurez-vous également que les sauces et le pesto soient préparés sans parmesan.

… et cuisine française! Eh oui, même dans la plus traditionnelle des brasseries, on peut manger végétalien! Salades, crudités, pommes de terre, frites, pain ou potée de lentilles… c’est possible! Vérifiez auprès des serveur·se·s que tous ces plats sont dépourvus de beurre, de lardons, saindoux et autres délices dont vous vous passeriez bien.

Enfin, si vous êtes en France, ne passez pas à côté de l’initiative VegOresto, une campagne lancée par l’association L214 qui a pour but d’inciter les restaurants à proposer un menu végétalien sur leur carte. Retrouvez le site et l’application mobile VegOresto, qui recensent tous les restaurants en France où il est possible de manger végétalien.



Unplan dedernière minute? S’organiser unefois surplace

Vos amies vous ont proposé de les rejoindre illico à l’Hippopotamus du quartier? N’ayez crainte, même si la carte n’affiche aucune option végé, il est toujours possible de se débrouiller une fois sur place! Faites connaissance avec le personnel et jouez la carte de la simplicité. Ce n’est pas aujourd’hui que vous mangerez des ravioles de betterave arrosées de jus de pétales de bleuet fumés, mais vous contenterez fort bien d’une salade de crudités et d’avocat, d’un plat de pâtes à la sauce tomate ou d’une double ration d’accompagnements avec du riz ou des pommes de terre. Du côté des desserts, même si c’est moins tentant qu’une mousse au chocolat, une salade de fruits ou quelques boules de sorbet cloront avec gourmandise un repas un peu léger.

Vous pouvez aussi vous amuser à faire des substitutions: c’est un petit jeu auquel je suis très forte. La salade verte aux gésiers ne vous tente pas vraiment, pourquoi ne pas les remplacer par des dés d’avocat, des rondelles de pommes de terre ou du maïs? Est-il possible d’ôter le fromage de ce plat de spaghetti? Soyez imaginatif·ve et formulez poliment vos suggestions. Si vous râlez face au manque de variété, les restaurateur·rice·s mettront peu d’entrain à satisfaire vos exigences. Souriez beaucoup et prenez votre mal en patience: un plat qui ne figure pas sur le menu peut prendre plus de temps à être préparé. N’oubliez pas de laisser un pourboire en repartant. En salle et en cuisine, on s’est peut-être démené·e pour vous, alors ne soyez pas avare en remerciements. N’hésitez pas non plus à indiquer combien vous seriez content·e de voir ce qu’on vous a proposé apparaître définitivement au menu. Plus vous montrerez votre enthousiasme face à un plat qui vous a plu, plus le restaurant sera tenté de proposer durablement une option végétalienne.

Enfin, gardez bien en tête que la qualité de la nourriture n’est pas si importante que cela quand on est en bonne compagnie. Ce qui compte, c’est de passer un bon moment avec les gens qu’on aime. S’il s’agit d’un déjeuner professionnel, dites-vous que c’est un moment nécessaire à passer! Et puis, vous vous rattraperez le lendemain! Bien sûr, cela ne veut pas dire pour autant de garder le silence et de manger ce qu’on vous propose sans broncher. Faire savoir qu’il est nécessaire de proposer des options végétaliennes est important, d’autant que de telles options sont œcuméniques: un repas végétalien satisfait toutes celles et tous ceux qui, pour des raisons variées, ne mangent pas de porc ou de viande cuisinée dans des produits laitiers. L’un de mes amies, musulman, m’a récemment dit combien il aimait venir manger chez nous: il n’a pas à nous rappeler ses besoins spécifiques et il ne se sent pas mis à part. Nous mangeons autour de la même table, sans que personne ne soit stigmatisé. Si le repas végétalien, facteur de cohésion sociale, pouvait devenir un repas par défaut dans les restaurants, les institutions publiques ou les événements privés, cela éviterait bien des soucis!





Préparer unévénement végane

J’ai toujours adoré préparer des fêtes ou recevoir à dîner. Cet enthousiasme n’a pas décru lorsque je suis devenue végane, au contraire! Combien de mes amies sont reparties de chez moi, après un bon dîner, en disant: «Ah, il faudra que je fasse cela chez moi!» ou «En fait, manger végé, c’est très bon!» Je pense même que, si plusieurs de mes proches sont devenus végétarien·ne·s ou véganes, mes petits gâteaux n’y ont pas été pour rien. Rien de mieux que persuader les autres du bien-fondé du véganisme à coup de gâteau au chocolat.

Dîner, buffet oufête d’anniversaire

Organiser un petit dîner, une fête d’anniversaire ou un repas de Noël n’est pas la même chose et la différence peut être encore plus marquée selon que vous invitez des amies ou des membres de votre famille. Quand j’invite par exemple mes parents, dont l’alimentation est assez traditionnelle, j’essaie de ne pas les dérouter. J’évite la trop grande originalité, les recettes expérimentales ou le bloc de tofu nature. J’opte plutôt pour un plat classique revisité ou une préparation assez fine et distinguée. Surtout, j’essaie la recette au préalable en petit comité avant de la servir en grande pompe, sait-on jamais qu’elle rate! Pour mon premier dîner en famille, j’ai par exemple préparé un seitan bourguignon: ma famille ne m’a pas crue quand j’ai révélé qu’il n’y avait pas une once de viande dedans! Lors d’un dîner de Noël, j’ai servi un rôti à base de noix, lentilles et châtaignes, accompagné d’une sauce aux champignons et aux airelles, et, l’année suivante, des bouchées à la reine et des pommes de terre rôties… Deux plats qui ont eu un grand succès! En dessert, bûche, gâteau, mousse au chocolat ou tarte aux fruits ont également été très appréciés.

Quand j’invite des amies proches ou des personnes à qui la nouveauté culinaire ne fait pas peur, je me mets un peu moins de pression et prépare des plats plus simples, voire des plats de tous les jours: lasagnes végétales, curry au lait de coco, pizza, quiche aux légumes, pâtes à la crème, légumes rôtis… J’essaie surtout de montrer que la cuisine végétale n’est pas plus compliquée que celle carnée. En dessert, j’opte, là aussi, pour la simplicité: brownie, fondant au chocolat, cheesecake… J’avoue que j’aime aussi surprendre mes proches dont l’alimentation est déjà relativement végétalisée: tarte au chocolat au tofu soyeux, gâteau à la courgette, glace à la banane, layer-cake à la crème de pois chiche… Tout ce qui serait un peu trop original pour ma famille, mais dont mes amies raffolent! Pour le moment, je n’ai reçu de leur part que des compliments!

En cas de buffet, plusieurs options s’offrent à vous. Vous pouvez décider de tout cuisiner et de charger vos convives non véganes d’apporter des boissons. Les véganes pourront de leur côté préparer un plat ou un dessert végé. Vous pouvez aussi proposer à tout le monde d’apporter quelque chose, que ce plat soit végétalien ou non. Personnellement, je n’ai jamais suivi cette alternative, car je préfère que ma maison reste entièrement végane. En revanche, je ne vois pas de problème à cette option quand c’est moi qui suis invitée.



Pacs, fiançailles oumariage

Vous avez décidé de vous unir devant vos proches et vos amies? Félicitations! Vous avez envie que cet événement vous ressemble et, surtout, qu’il reflète vos valeurs, mais vous hésitez: vous aimeriez un menu entièrement végétal, mais les premières remarques de vos proches vous ont échaudé·e. Comment, un mariage sans viande ni fromage? Deux options sont possibles: soit vous maintenez votre envie première et proposez un seul menu végétalien; soit vous transigez et optez pour deux menus, l’un végétalien et l’autre carné. Dans un cas comme dans l’autre, c’est votre choix et ce qui importe avant tout, c’est qu’il vous convienne.

Personnellement, j’éprouverais des difficultés à ce qu’il y ait des plats non végétaliens à mon propre mariage, mais je connais bon nombre de personnes qui se sont unies en optant pour un menu qui satisfasse tout le monde. C’est le choix qu’a d’ailleurs fait Sidonie à son mariage: «Nous avons organisé un buffet / pique-nique participatif et nous n’avons proposé que des aliments végés, mais nous avons mis à disposition un barbecue pour les invités non végé.» Même chose pour Carole, qui a organisé un enterrement de vie de jeune fille avec ses amies: «J’ai pris le contrôle du menu. Les filles ont juste ajouté des plateaux de fromage et de charcuterie et un gâteau au chocolat non végane qu’elles ont mangé, mais tout le reste était végane!»

Dans un cas comme dans l’autre, si vous prévoyez un menu végétal, faites-en sorte qu’il soit tout aussi bon que beau. Vous pouvez choisir de préparer vous-même un dîner ou un buffet, mais cela exigera beaucoup de temps de travail et ce n’est viable que si le nombre de convives est limité. Vous pouvez aussi demander de l’aide à vos invitées: j’ai été récemment à un mariage en Belgique où chaque personne était chargée d’apporter un plat végétarien ou végétalien – de quoi faire un délicieux buffet! Si vous n’avez ni le temps ni l’envie de mettre la main à la pâte, rassurez-vous, vous trouverez sur Internet un grand nombre de traiteures véganes. Veillez dans tous les cas à apporter de la diversité en matière de parfums, textures et couleurs, et privilégiez peut-être des plats classiques revisités.

Si les pâtisseries classiques vous manquent, pourquoi ne pas faire appel à VG Pâtisserie? Cette pâtisserie entièrement végétalienne vient d’ouvrir boulevard Voltaire à Paris et propose une large gamme de pâtisseries fines – du traditionnel Opéra au Saint-Honoré, en passant par les entremets et les macarons, tout y est!

Quel que soit le menu, il vous reste un choix à faire: soit vous annoncez la couleur à vos convives avant même que le repas ne commence, soit vous les laissez découvrir par eux·elles-mêmes ce que vous leur avez concocté. Il y a des chances qu’ils·elles ne devinent même pas que ce que vous leur servez est entièrement dépourvu de viande, d’œuf ou de lait!
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Voyages et vacances

Pour une majorité de personnes, partir en vacances, ce sont les longues journées passées à se dorer au soleil et les beignets de fin d’après-midi ; les soirées entre amies autour d’un barbecue de fortune, le verre à cocktail dans une main et un hot dog dans l’autre ; les matinées paresseuses où seuls les croissants parviendront à vous tirer du lit. Pour les véganes, les mêmes vacances évoquent aussi l’odeur de chair grillée du barbecue et rien à manger à l’horizon ; la surprise de découvrir au moment du déjeuner que votre belle-sœur n’a malencontreusement préparé que des sandwiches au salami ; le lever aux aurores, avec pour seule activité prévue d’accompagner les neveux et nièces « taquiner le goujon », autrement dit empaler de pauvres asticots sur de grands hameçons et piéger des poissons au sort tout aussi funeste. Bref, les vacances, sources habituelles de loisir et de détente, peuvent vite se transformer en mission impossible pour tout·e végane qui n’y serait pas préparé·e. Afin d’éviter toute mauvaise surprise, voyons ensemble comment s’organiser pour aborder les vacances avec sérénité.

Dans les transports, on s’organise !

Les trajets en voiture ou en train

Même en étant végane de longue date, on n’est pas à l’abri des mauvaises surprises en voyage. Un trajet en voiture est ce qu’il y a de plus simple à gérer, puisqu’on peut transporter toute la nourriture que l’on souhaite. Prévoyez un panier de pique-nique plutôt que de trop compter sur les cafétérias ou les boutiques des aires d’autoroute. Il est plus fréquent d’y trouver des nuggets de poulet, des chips au bacon ou des sandwiches au saucisson que des veggie burgers. À moins de ne déjeuner que de frites et de soda, mieux vaut donc avoir prévu son casse-croûte. Vous pouvez également faire un petit tour sur Internet pour vérifier si votre trajet est parsemé de restaurants vegan-friendly. Et si vous êtes amené·e à faire ce trajet souvent, pourquoi ne pas établir une carte de vos établissements favoris ?

Si vous voyagez en train, la problématique est la même, puisqu’à ce jour, je n’ai jamais encore trouvé de plat végétalien dans une gare ou dans le wagon restauration du TGV. Voici donc une liste non exhaustive de ce que vous pouvez emporter avec vous pour un long trajet en voiture ou en train :

● Une salade de crudités avec des dés de tofu, du quinoa ou du riz complet, le tout bien empaqueté dans un récipient hermétique (de préférence en inox).

● Des bâtonnets de légumes : attention à prendre des aliments qui supportent bien la chaleur ou les chocs (carottes, céleri, concombre…). À condition de le prendre peu mûr encore et entier, un avocat peut compléter une salade-repas.

● Du pain type pumpernickel : dense, peu volumineux, facile à emporter, il est l’allié de vos voyages. Oubliez la baguette, qui devient vite dure comme du bois !

● Des fruits secs et des oléagineux de type « mélange étudiant » : pour l’énergie qu’ils procurent, leurs fibres et leur apport en protéines et bons gras, ils sont parfaits pour compléter un repas trop léger.

● Des fruits frais : pommes, bananes ou abricots, ils sont parfaits pour éviter de se déshydrater sur la route.

● Des barres de céréales, de noix ou de fruits secs : comme le mélange étudiant, ils complémentent en nutriments un repas léger et permettent de vous sentir rassasié·e.

● Du lait végétal en brique individuelle : bien pratique, surtout si vous prévoyez de petit déjeuner en chemin ou si vous avez des enfants.

● De l’eau ! Prévoyez plusieurs litres d’eau, avec des glaçons pour qu’elle reste fraîche plus longtemps.

Si vous voyagez en voiture, prendre votre glacière est une excellente idée, surtout si le trajet est long et qu’il a lieu en plein été. N’oubliez pas d’emporter des couverts en acier ou en bois, pour éviter les ustensiles jetables en plastique, qui polluent l’environnement. Prévoyez une gourde, de préférence en inox, à re-remplir aux fontaines des aires d’autoroute.



Les vols longs-courriers

Manger végétalien dans un avion est facile. À moins de ne prendre qu’un moyen-courrier, où seules des petites collations (souvent non véganes) vous seront servies, ou de voyager avec une petite compagnie peu informée, vous pouvez toujours demander un menu végétarien ou végétalien.

Vérifiez si votre compagnie propose bien un menu végétalien avant de réserver vos billets d’avion et demandez votre menu spécial au moment de la réservation. Appelez la compagnie au minimum 72 heures avant le vol pour vérifier si votre demande a bien été prise en compte, surtout si vous avez réservé vos tickets auprès d’une agence de voyage. S’il y a un problème, sachez qu’un délai de 24 heures est de rigueur : ce n’est donc pas au moment de l’embarquement que vous obtiendrez l’assurance de manger végétalien. S’il est trop tard, vous pouvez toujours rectifier la donne pour le vol du retour. Une fois à l’aéroport, n’hésitez pas à vérifier au moment du check-in, si votre demande a bien été transmise aux membres d’équipage. Si, pour des raisons inconnues, aucun repas végétalien n’a été prévu pour vous, prévenez le personnel aérien une fois à bord. Celui-ci pourra souvent vous préparer un plateau-repas spécial, à partir d’éléments en excédent. Vous pouvez également faire le tour des chaînes de restauration rapide avant d’embarquer, comme Le Pain quotidien ou Exki, qui offrent des options végétaliennes facilement transportables. Si tout cela vous paraît exiger beaucoup de travail pour un simple repas, consolez-vous : les menus « spéciaux » sont toujours servis en premier ; vous n’aurez donc pas à attendre que tout l’avion soit servi avant de manger !

LES TYPES DE MENUS VÉGÉTARIENS DANS L’AVION

● VLML : menu lacto-ovo végétarien – sans viande ni poisson, mais avec des produits laitiers et des œufs.

● VGML : repas végétarien strict (végétalien) – sans viande ni poisson, ni lait, ni œufs, ni miel ni aucun ingrédient d’origine animale.

● AVML : repas végétarien asiatique indien – sans viande ni poisson, ni œufs, mais avec des produits laitiers.

● RVML : repas végétarien cru (végétalien) – souvent uniquement des crudités et de la salade verte.

● VJML : repas végétarien jaïn (végétalien) – sans viande ni poisson, ni lait, ni œufs, ni miel ni aucun ingrédient d’origine animale, mais également sans légumes-racines (oignons, carottes, pommes de terre…).

● VOML : menu végétalien oriental (végétalien) – sans viande ni poisson, ni lait, ni œufs, ni miel ni aucun ingrédient d’origine animale, souvent épicé.

● FPML : plateau de fruits frais.





Malgré toutes les précautions du monde, il est possible qu’on ne vous serve pas le menu demandé ou que celui-ci ne soit que végétarien. Pour parer à toute mauvaise surprise, je prévois toujours un casse-croûte au cas où le menu servi ne soit pas végétalien. Je fais simplement attention à éviter les liquides pour ne pas devoir abandonner mon repas lors des contrôles. Avoir des fruits et légumes frais sous la main permet également d’éviter de se déshydrater, comme c’est souvent le cas en avion – désagrément accru par la consommation d’alcool, de cacahuètes ou de craquelins salés à l’apéritif. Préférez d’ailleurs le jus de tomate allongé à l’eau, plutôt que des boissons excitantes ou alcoolisées, dont l’effet peut être accru en raison de la pression et de l’altitude.

Du côté des récipients et ustensiles, prévoyez des couverts en bois, des cuillères ou baguettes en acier, afin de passer les contrôles de sécurité sans souci. Pensez aussi à prendre une gourde que vous remplirez une fois les contrôles passés, pour éviter de gaspiller de nombreux gobelets en plastique durant le trajet. Et n’oubliez pas : mieux vaut ne pas partir le ventre creux ! Le vol peut être retardé, l’escale plus longue que prévu et les plateaux-repas décevants, donc bien manger avant de partir peut vous éviter certains tracas.





Courts ou longs séjours : mieux vaut prévenir que guérir

Partir en famille, chez des amies ou à l’étranger ne revient pas au même et le contenu de votre valise pourra entièrement différer selon le lieu où vous vous rendez. Il est évident que si votre destination finale est la Californie, vous aurez bien moins de mal à manger végane que si vous voyagez en Mongolie ou au fin fond de la pampa argentine. Je propose ici des solutions génériques, mais libre à vous de les adapter.

Les vacances entre amies ou en famille

Vous partez quelques jours, voire une semaine ou deux, dans votre belle-famille qui vous surnomme l’Herbivore ? Pas de panique, vous ne serez pas obligé·e de prétexter une envie pressante de vous promener en forêt au moment du repas. Comme toujours, la règle d’or est de prévoir les choses en amont.

Si vos beaux-parents vous demandent ce que vous aimeriez manger, n’hésitez pas à leur proposer de les accompagner faire les courses. Vous ferez ainsi coup double en les informant et en assurant votre subsistance. Et s’ils·elles vous paraissent inquiets à l’idée de préparer quelque chose qui ne vous conviendrait pas, n’hésitez pas à leur proposer de l’aide en cuisine. Quand je suis partie en vacances chez mon frère et sa famille, nous avons ainsi décidé d’assumer la préparation des repas à tour de rôle.

N’hésitez pas à en profiter pour informer vos hôte·sse·s sur vos goûts, vos habitudes et sur le B.A.-BA de la cuisine végétale. Même si je suis végane depuis des années, mes parents peuvent éprouver encore des difficultés au moment de me préparer à manger en raison de leur méconnaissance de l’équilibre alimentaire végétalien. Pour eux, certaines céréales et légumineuses peuvent entrer dans la catégorie « légumes », puisqu’il ne s’agit pas de viande. C’est ainsi que je peux me retrouver avec une assiette composée de quinoa, de burger de tofu et de fèves poêlées. Même si un tel repas est bon et riche en nutriments, il manque un peu de verdure pour être équilibré ! Trop souvent, les véganes ont droit à l’inverse : on ne leur propose que des légumes. Or un repas composé uniquement de brocoli vapeur ou de salade verte risque de vous laisser sur votre faim… Pour éviter ces cas de figure, n’hésitez pas à expliquer et réexpliquer patiemment vos besoins, et à en faire la démonstration en préparant un bon repas végétalien.

Dernière possibilité : apporter à manger. Bien sûr, l’idée n’est pas de transporter votre cuisine avec vous, mais d’avoir quelques aliments de base ou gourmandises qui complémenteront votre quotidien culinaire pendant ces vacances. C’est également l’occasion d’offrir de la nourriture à vos hôte·sse·s et de montrer que la cuisine végétalienne peut être tout aussi gourmande – si ce n’est davantage ! – que la cuisine classique.



Partir à l’étranger

Si vous partez plus ou moins longuement dans un autre pays, la première chose est de vous renseigner sur les mœurs et coutumes gastronomiques locales. Le guide du Routard ou le Lonely Planet pourront vous aider à y voir plus clair, puisqu’ils comprennent souvent quelques paragraphes consacrés aux spécialités végétariennes locales. Vous pourrez y trouver des fiches de vocabulaire pour se repérer sur la carte d’un restaurant ou demander à manger. Il est plus rare, en revanche, d’y trouver des renseignements sur la possibilité de manger végétalien sur place : mieux vaut parcourir les forums de voyage en ligne. Si vous partez notamment dans un pays en voie de développement ou connu pour sa cuisine pas franchement vegan-friendly, comme l’Argentine, n’hésitez pas interroger les autres voyageur·se·s : peut-on trouver des laits végétaux ? Y a-t-il des options végétaliennes dans les restaurants ? Est-il vrai que les plats « végétariens » contiennent souvent de la viande ou du poisson ? Cette recherche en amont est d’autant plus nécessaire si vous partez avec de jeunes enfants.

Privilégiez en général la location d’un appartement ou d’une chambre avec mini-kitchenette, plutôt qu’un hôtel où vous serez forcé·e de manger au restaurant. Ce choix vous permettra de cuisiner ce que vous voulez, tout en faisant des économies. Vous aurez également beaucoup plus de choix et une assiette plus équilibrée. Avoir votre propre cuisine vous permettra également de cuisiner des légumineuses, qu’on trouve plus rarement au restaurant. La dernière fois que je suis partie à l’étranger, je n’ai pas eu le choix et j’ai dû me rendre à l’hôtel plusieurs jours d’affilée : non seulement manger du riz blanc, des légumes vapeur et des pâtes à la sauce tomate au déjeuner comme au dîner est lassant, mais ce n’est également pas très équilibré !

Si vous partagez une pension ou disposez d’une chambre chez l’habitant·e, n’hésitez pas à demander poliment l’usage de sa cuisine : nous avons ainsi pu utiliser la cuisine d’une pension lors d’un long séjour aux Philippines. Ailleurs, le personnel a proposé de cuisiner tout ce que nous lui apporterions. Cela m’a permis de me lier d’amitié avec les jeunes femmes qui travaillaient dans l’établissement et de leur faire goûter les lentilles corail – qu’elles ont beaucoup appréciées !

Si vous avez la possibilité de cuisiner vous-même, n’hésitez pas à vous approvisionner à un marché, qui regorge souvent de fruits et légumes frais et de saison. Soyez vigilant·e, car les normes en matière de pesticides ou d’aliments génétiquement modifiés peuvent être assez différentes d’un pays à l’autre. Après avoir assisté à plusieurs scènes d’épandage sur des rizières aux Philippines, j’ai préféré me tourner vers du riz biologique quand cela m’était possible. Lavez également bien vos fruits et légumes. N’hésitez pas à éplucher ceux qui sont connus pour être les plus contaminés en pesticides : pommes, pêches, nectarines, fraises, raisin, céleri, épinards, poivrons, concombres, tomates, haricots plats et pommes de terre.

LES 15 PAYS LES PLUS VEGAN-FRIENDLY DU MONDE

● Israël



● États-Unis



● Singapour



● Italie



● Turquie



● Thaïlande



● Taïwan



● Jamaïque



● Angleterre



● Inde



● Éthiopie



● Allemagne



● Indonésie



● Liban



● Canada









VINGT VILLES INCONTOURNABLES POUR LES VÉGANES

● Londres



● Tel-Aviv



● San Francisco



● Toronto



● Portland



● Los Angeles



● Glasgow



● New York



● Chennai



● Berlin



● Brighton



● Vancouver



● Montréal



● Chiang Mai



● Singapour



● Bangkok



● Taipei



● Sidney



● Honolulu



● Paris









Enfin, si vous logez chez l’habitant·e, prévenez vos hôte·sse·s de façon courtoise et claire, afin d’éviter de les offenser. Vous pourriez être surpris·e par leur ouverture d’esprit. N’ayez pas peur d’exprimer vos besoins et vos envies : il serait trop bête de les vexer en refusant les pattes d’oies laquées en saumure au moment du grand dîner de bienvenue. Évitez tout jugement portant sur les pratiques alimentaires des gens chez qui vous logez. Non seulement ces remarques pourraient être impolies, mais elles sont également inappropriées, surtout dans les pays en voie de développement, où elles peuvent avoir des relents d’impérialisme et de colonialisme. Si vous sentez que ne pas manger ce qu’on vous propose pourrait être mal perçu, il vous reste plusieurs options : proposer de cuisiner ou bien offrir de partager un thé ou un café plutôt qu’un repas. C’est ce que j’ai fait plusieurs fois dans les Balkans, quand j’ai compris que je ne pourrais pas couper au fromage frit ou à la soupe de tripes au moment du dîner. Cela a toujours été une solution parfaite, qui a permis de ne placer ni mes hôtes·se·s ni moi-même dans l’embarras.

Si vous commencez à vous effrayer de tant de précautions, rassurez-vous. En tant que géographe, j’ai beaucoup voyagé au cours de ces dernières années et dans des contrées très variées ; je n’ai pourtant jamais rencontré de problème pour m’alimenter, pas plus que je n’ai offensé mes hôte·sse·s – même dans les pays réputés très carnés ! La langue pouvant parfois être un obstacle à la compréhension, n’hésitez pas à télécharger le petit passeport de la Vegan Society1 ou des fiches de vocabulaire végane sur Internet2.



À emporter

Si vous visitez un pays dans lequel vous n’avez jamais été et qui n’est pas particulièrement réputé pour l’abondance de sa cuisine végétalienne, n’hésitez pas à glisser l’un ou l’autre de ces aliments dans votre sac de voyage :

● Des graines de chia : à grignoter telles quelles ou à réhydrater, elles sont riches en protéines, en oméga-3, en fibres, en calcium et en fer. Un pudding de chia au petit déjeuner vous permettra d’équilibrer une journée culinaire un peu légère.



● Un pot de purée d’amandes ou de cacahuètes : riche en protéines et en bons gras, elles complètent un repas où les glucides sont rois et égaient une soupe tristounette. Vous pourrez également en faire des laits végétaux : une à deux cuillères à soupe de purée, de l’eau, on secoue bien et hop, c’est prêt !



● Du lait végétal en poudre : amande ou soja, il est économique et facile à emporter. Mélangé à de l’eau, il permet de compléter un apport en protéines parfois déficient.



● Du thé ou des tisanes : parce que l’eau peut être douteuse et qu’il est facile de se procurer de l’eau bouillante un peu de thé permet de s’hydrater en toute sécurité.



● Un gros sachet de fruits secs et d’oléagineux : un mélange qui vous sauve la vie lorsqu’aucun restaurant ou qu’aucune échoppe n’est en vue. Des compléments de B12 ou multivitaminés : ce n’est pas parce que vous partez à l’étranger qu’il faut les oublier à la maison ! Optionnel : un petit mixeur. Quand je pars longtemps quelque part, j’emporte avec moi un petit mixeur portatif, qui me permet de préparer des laits végétaux, de l’houmous ou des smoothies.





Enfin, rappelez-vous : la règle, ici aussi, c'est de profiter ! La nourriture n'est pas la chose la plus importante du monde, alors tant pis si vous ne mangez que du riz, des frites et des carottes râpées pendant quelques jours. Ce qui compte, c'est la richesse du pays ou de la région où vous vous rendez, des échanges que vous y nouerez et des expériences que vous ferez. Prévoyez ce que vous pouvez et, pour le reste, improvisez : vous êtes en vacances !
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Être végane en famille

Je suis en couple depuis plusieurs années avec une personne végane. Quand nous nous sommes rencontrées, je n’étais pas encore végane, mais semi-végétarienne. Je suis devenue végane une petite année après notre rencontre et lui-même m’a suivie quelques mois plus tard. J’ai donc vécu presque tout mon véganisme avec quelqu’un qui partage les mêmes convictions que moi.

Si nous avons des enfants, il est évident pour moi de les élever dans le véganisme. Je ne me vois pas leur donner de la viande, des œufs ou du fromage alors que je connais la souffrance que ces produits impliquent et que je sais que nous pouvons nous en passer. De la même manière que j’espère leur transmettre des valeurs de compassion, d’amour et de tolérance à l’égard de leurs frères et sœurs humaines, j’espère leur communiquer mon empathie, mon sens de la justice et ma volonté d’agir à l’égard de leurs frères et sœurs non humaines.

Bien sûr, vous n’êtes pas obligé·e de partager mon point de vue. Ce que je vous ai livré ici est mon ressenti personnel, fondé sur ma propre expérience de vie et mes convictions, et je ne sais de quoi demain sera fait. Je sais que vous êtes nombreux·ses à vivre en couple avec une personne qui ne partage pas les mêmes convictions, qui raffole peut-être de steak bien saignant, qui n’envisage pas une minute de se passer de saucisson et de fromage et qui, surtout, refuse farouchement que vos enfants disent adieu aux saucisses et aux nuggets de poulet…

Dans ce cas-là, il vous faudra dialoguer et faire des compromis, réfléchir à ce qui est négociable et prendre des mesures parfois très concrètes pour ménager la chèvre et le chou. C’est donc du vaste sujet de la famille et de la cohabitation que ce chapitre va traiter : faut-il entraîner sa famille dans le véganisme ? Est-il possible d’être en couple avec une personne non végane ? Comment parler de véganisme à ses enfants ? Comment cohabiter avec des personnes non véganes ? Comment gérer l’école, ou les goûters d’anniversaire avec des enfants véganes ?

Faut-il entraîner sa famille dans le véganisme ?

Si vous êtes devenu·e végane depuis peu et vivez avec d’autres personnes qui ne le sont pas, vous avez dû le constater : vivre son véganisme au quotidien n’est pas toujours aisé. Repas à préparer, discussions parfois mouvementées, ustensiles et cuisine à partager… Tout le monde ne semble pas prêt à vous suivre sur ce chemin-là.

Amours véganes : mon expérience personnelle

La première question à se poser concerne votre conjoint·e : une histoire d’amour entre un·e végane et un·e omnivore est-elle possible ? Que vous soyez célibataire ou en couple, elle vous a certainement déjà traversé l’esprit et il se peut même que vous ayez déjà une réponse à apporter. Si vous n’êtes pas végane, je comprendrais qu’elle vous choque : pourquoi diable un tel amour serait-il impossible ? Les véganes sont-ils·elles obsédées par l’idée de pureté au point de ne pas pouvoir embrasser une personne qui mangerait de la viande ? Ou peut-être est-ce parce qu’ils·elles se sentent trop supérieures aux autres ?

Si cette question vous surprend, je le comprends, et moi-même aurais spontanément tendance à répondre : mais bien sûr qu’une telle histoire d’amour est possible ! Et pourtant, quand j’y réfléchis, je dois avouer que je ne sais pas si, à l’heure actuelle, je pourrais être dans une relation sérieuse avec un non-végane. Au début de mon végétarisme ou même de mon véganisme, je vous aurais très certainement répondu autre chose, mais maintenant que celui-ci fait partie intégrante de moi, de ma conception du monde et de mon identité, je pense que ce serait difficile. Pas impossible, mais difficile. Je suis devenue plus ou moins végétarienne lorsque j’habitais en Angleterre. Enfin, végétarienne est un bien grand mot, car je n’avais pas encore beaucoup étudié la question de l’éthique animale et, comme je vous l’ai expliqué, c’est plus par dégoût de la viande que j’avais alors cessé d’en manger. Je continuais à manger de temps en temps du poisson et, si j’avais troqué mon lait de vache contre du lait de soja, c’était plutôt pour apaiser mon estomac grognon que par conviction morale. Bref, je n’étais pas ce qu’on peut appeler une militante. Je ne disais même pas de moi que j’étais végétarienne. À cette époque, j’étais en couple avec une personne qui aimait boire et manger. Même s’il restait mince et sportif, ripailler faisait partie de sa culture. Son identité était en grande partie façonnée par cette culture masculiniste qui consiste à penser que « les vrais mâles préfèrent la viande » – et la bière –, pour reprendre les mots de la chercheuse québécoise Élise Desaulniers1.

À la maison, c’est moi qui faisais les courses et cuisinais. Inutile de vous dire que le sujet de la nourriture était l’occasion de quelques tensions dans notre couple. Car mes woks de légumes au tofu, il n’en voulait pas. Ce qu’il voulait, c’était des œufs au bacon, des steaks bien épicés et de la pizza croulant sous le fromage fondu. À l’époque, je ne voyais aucun problème à lui acheter viande et fromage, de même qu’à mettre tout ce qu’il voulait dans son panier-repas du midi, mais qu’il se plaigne de mes dîners trop riches en légumes et se moque de ma tendance à végétaliser mes menus m’attristait. Je me contentais souvent de préparer deux repas différents, même si cela représentait du travail supplémentaire.

Si je l’ai quitté quelque temps après, ce n’était pas en raison de nos désaccords culinaires. Parmi toutes les questions qui sont entrées en jeu, il y en a une qui a particulièrement résonné en moi : celle des valeurs communes. Depuis que nous nous connaissions, mon partenaire avait toujours plus ou moins ironisé sur mon envie de sauver le monde. Il me surnommait « ma petite communiste » et allait jusqu’à évoquer ma « naïveté » et mon « immaturité ». À cause de cela, pendant des années, j’ai tu mes idéaux. J’ai relégué mes révoltes au rang d’utopies et me suis moi-même convaincue que j’étais effectivement une idéaliste aux projets risibles.

Lorsque nous avons rompu, j’ai commencé à assumer mon végétarisme. J’en restais au stade du dégoût à l’égard des aliments carnés, sans grande réflexion morale derrière, mais au moins, mes amies aimaient ma cuisine et respectaient mes choix. Lors de mon voyage en Inde, j’ai commencé à dire que j’étais végétarienne. C’est à ce moment-là que j’ai rencontré mon partenaire actuel, franco-allemand. Quand j’ai mis pour la première fois les pieds chez lui, dans une petite chambre de bonne au sixième étage d’un immeuble haussmannien, j’ai découvert qu’il faisait son propre compost à la fenêtre. À l’époque, c’est à peine si je savais ce qu’était un compost. Il ouvrait grand les yeux quand il me voyait emballer tous mes plats dans du papier aluminium et me tendait des sacs en papier quand ma main cherchait des sacs plastiques. Il ne mangeait presque pas de viande, raffolait des fruits et légumes, et nous n’avions aucun problème à cuisiner ou sortir au restaurant ensemble.

Lorsque j’ai été invitée pour la première fois chez ses parents, j’ai mieux compris son penchant pour l’écologie et son ouverture d’esprit culinaire. Écolos de la première heure comme on en trouve beaucoup de l’autre côté du Rhin, ses parents n’achetaient que bio, triaient leurs déchets, faisaient leur compost, roulaient à vélo, cultivaient fruits et légumes dans leur petit jardin et, surtout, mangeaient quasiment végétarien. Je me souviens encore de la table du petit déjeuner que j’ai dévorée des yeux avant d’y faire honneur : lait d’amande, yaourt de soja, flocons d’avoine et de millet, germes de blé, amandes, noix, fruits secs et graines de lin… Tout ou presque était végétalien.

C’est donc ainsi que nous nous sommes trouvées. Moi, la végétarienne qui voulais changer le monde mais ne l’assumais pas et lui, l’écolo qui ne demandait qu’à me rejoindre pour sauver tout autant la planète que ses habitantes. Pourtant, il nous a fallu encore presque un an pour que nous fassions un pas de plus. Pendant cette année, j’avais peur que la viande et les produits laitiers ne viennent à lui manquer. J’achetais de temps à autre, sans qu’il ne me le réclame, du fromage et du jambon. Vint un moment où il me demanda de ne plus le faire. La viande commençait à le dégoûter et il lui préférait nettement les plats végétariens, voire végétaliens. Car, au fur et à mesure que le temps passait, j’avais commencé à réfléchir davantage à la question animale. En quelques mois, je lus tous les livres possibles sur la question et dévorai les blogs de cuisine végane, si bien qu’un jour, je finis par arrêter complètement de consommer des produits animaux. Un an après avoir rencontré mon conjoint, j’étais végane.

Inquiète encore du jugement d’autrui et, surtout, de celui de ma famille qui avait difficilement accueilli mon végétarisme, j’osais peu le revendiquer encore. C’est mon conjoint qui m’a aidée sur ce chemin et m’a soutenue quand certaines de mes proches ont durement rejeté mon véganisme. C’est lui encore qui me proposait d’aller dans des restaurants végétaliens et écoutait patiemment mes grands discours sur la condition animale. Il n’est pas pour autant devenu végane du jour au lendemain. Si nous mangions tou·te·s les deux végétalien à la maison, il acceptait de manger des produits animaux à l’extérieur quand il ne pouvait pas faire autrement. Jamais je n’ai cherché à le convaincre de me suivre dans ce choix de vie, qui était encore nouveau pour moi. Je lui parlais bien sûr de tous ces sujets et, au fond de moi, j’espérais très fort qu’il change, mais je savais aussi qu’on n’impose pas des convictions à quelqu’un. Pour changer de regard, il faut que cela vienne de soi. Je voyais bien de toute façon que son cheminement était en marche. Quand je suis partie pour un travail de terrain dans les Balkans, j’ai simplement laissé traîner quelques livres sur le véganisme. Quand mon conjoint m’a rejointe, il les avait lus et m’a annoncé la nouvelle : il était végane.

Depuis, le véganisme a toujours fait partie du socle de valeurs communes de notre couple. Si nous avons tou·te·s deux des natures différentes et que mon conjoint est plus discret et moins militant que moi, nous partageons une même vision du monde. Comment aurais-je pu décider de devenir végane, de créer un blog dédié au véganisme et d’y consacrer entièrement mon travail de recherche si mon conjoint ne m’avait pas soutenue ? S’il avait haussé des épaules quand je lui parlais de la maltraitance animale ? S’il avait pouffé quand je m’indignais ? Ces questions dépassent très largement celles du réfrigérateur partagé et de la popote au foyer : elles sont une remise en cause de la société dans son entier. Et si je n’avais pas senti que mon conjoint était avec moi ou, du moins, qu’il empruntait le même chemin, je ne sais pas si je serais devenue celle que je suis et si notre couple serait aussi heureux et épanoui qu’il l’est à présent.



Faut-il plaquer votre conjoint·e non végane ?

La réponse est non ! Je vous ai fait part ici de mon expérience personnelle et elle ne se veut pas donneuse de leçon. D’ailleurs, elle ne dit pas qu’il n’est pas possible de rencontrer l’âme sœur hors de son camp, mais plutôt qu’il est primordial d’avoir une vision de la vie qui se rejoigne. Si vous êtes célibataire et n’accepterez qu’une personne ayant coché toutes les cases de vos critères amoureux, au sommet desquels trône un engagement végane militant, vous risquez d’attendre longtemps. Peut-être un jour rencontrerez-vous quelqu’un·e dont vous tomberez follement amoureux·se et qui vous invitera à une soirée vin et fromage lors de votre premier rendez-vous. Renoncerez-vous à cette personne sous prétexte qu’elle n’a pas suivi le même cheminement que vous ? Vous-même n’êtes pas né·e végane et, il y a quelque temps encore, vous ripailliez joyeusement à grands coups de raclette et de foie gras.

Je connais de nombreux couples où l’un des deux partenaires n’était pas végane lors de leur rencontre et où il lui a fallu plusieurs mois, voire plusieurs années, avant de franchir le pas. Dans d’autres cas, comme le mien, l’un·e des deux conjointes est devenu·e végane avant l’autre. Il est donc tout à fait possible de rencontrer et d’aimer quelqu’un·e qui ne partage pas votre véganisme. Vous pouvez toutefois vous poser quelques questions avant d’entamer plus sérieusement une relation :

● Seriez-vous dérangé·e, voire offensé·e, si votre partenaire mangeait de la viande devant vous ?



● Accepteriez-vous que votre foyer ne soit pas entièrement végane et qu’on y trouve de la viande, des produits laitiers, de la laine ou du cuir ?



● Pourriez-vous parler avec votre partenaire, de manière posée et sans jugement aucun, de votre véganisme et des raisons qui motivent ce choix ?



● Accepteriez-vous que, à l’issue de plusieurs mois ou années de vie commune, votre partenaire mange toujours de la viande, des œufs ou des produits laitiers ?



● Seriez-vous prêt·e à accepter des plaisanteries ou taquineries sur votre véganisme de la part de votre partenaire ?



● Regretteriez-vous de ne pas pouvoir partager vos indignations et vos coups de gueule liés au véganisme avec votre conjoint·e ?



● Accepteriez-vous que vos enfants ne soient pas véganes ?





Si vous froncez des sourcils et faites non de la tête à la plupart de ces questions, c’est que vous avez déjà en grande partie réglé la question. Si vous avez hésité, dit oui à certaines, non à d’autres, alors c’est que la porte n’est pas fermée. N’attendez pas de rencontrer le ou la végane parfait·e, car non seulement celui ou celle-ci n’existe pas, mais vous rencontrerez parfois des personnes non véganes qui ne demandent qu’une chose : que vous les guidiez vers plus de compassion. Chaque couple a son histoire propre et peut – ou ne peut pas – trouver son équilibre. Certaines personnes décideront d’être véganes, tandis que leur partenaire restera omnivore toute sa vie. D’autres feront des compromis. D’autres, enfin, comprendront que le véganisme est la goutte d’eau qui fait déborder le vase d’un couple déjà à la dérive.

Au-delà du véganisme, je pense que l’essentiel est que votre relation soit marquée par le respect et la compréhension. Si votre partenaire lève les yeux au ciel dès que vous demandez à faire des modifications sur le menu du restaurant, s’il·elle se moque de votre « sensiblerie » quand vous partagez une vidéo d’abattoirs et s’il·elle exige que vous lui cuisiniez de la viande à chaque repas, êtes-vous certain·e d’être dans une relation respectueuse et équilibrée ? En revanche, si votre partenaire vous fait part de son envie de manger moins de viande et de ses difficultés à y parvenir, il semble qu’il·elle soit sur le chemin que vous avez déjà emprunté. Votre partenaire peut également faire montre de réticence sans que cela n’augure de rien. Quand un sujet m’inspire une remise en question, j’ai souvent tendance à défendre avec véhémence la position sur laquelle je suis campée, jusqu’à ce qu’un jour, presque sans crier gare, j’adopte la position adverse. N’en déduisez pas que je suis une girouette, mais plutôt que les phénomènes de résistance psychologique sont complexes et puissants. Je connais de nombreuses personnes qui sont devenues véganes alors qu’elles raffolaient de viande ou de fromage et qu’elles étaient les premières à tenter de contrecarrer les arguments véganes dans une discussion. Quand mon ami Arthur m’a déclaré qu’il avait décidé de manger végétarien à la maison, je suis restée bouche bée, lui qui, il y a encore quelques mois de cela, n’en manquait pas une pour m’attaquer sur mon véganisme. Cela m’a donné une leçon : si mon ami Arthur peut changer, votre partenaire aussi. Si votre conjoint·e s’oppose à vous et tente de sabote vos efforts de devenir végane, cela ne veut pas dire qu’il·elle en restera toujours sur cette position : cela veut surtout dire qu’il·elle a peur du changement.

Face à cette peur, soyez clair·e sur ce qu’implique votre véganisme : vous changez, peut-être, mais n’exigez pas qu’il·elle change avec vous ou pour vous. Discutez de votre choix ensemble, et respectez son point de vue. S’il vous semble important qu’il·elle devienne végane ou, du moins, qu’il·elle fasse des gestes dans cette direction, encouragez-le·la tout en restant patient·e et compréhensif·ve. Si vous lui plantez une fourchette dans la main quand il·elle demande du fromage au restaurant, si vous faites sans cesse des remarques sur la cruauté de son assiette et si vous jetez au feu ses pulls en laine dès qu’il·elle a le dos tourné, il n’est pas sûr que ce soit la meilleure des stratégies. Vous risquez plutôt de dégoûter à vie votre conjoint·e du véganisme. En revanche, si vous répondez posément à ses questions et l’amenez avec tact à s’interroger sur ses propres pratiques et convictions, si vous ne lui interdisez rien et lui faites goûter des plats végétaliens, vous pouvez marquer des points. Bien sûr, il peut y avoir des ratés et, lors de ma première tentative de faire un gâteau au chocolat végétalien, j’ai bien cru que c’était moi qui serais dégoûtée du véganisme à vie. Heureusement, je suis persévérante, surtout en matière de gâteau au chocolat.

OÙ RENCONTRER L’ÂME SŒUR VÉGANE ?

Vous ne cherchez à rencontrer que des partenaires véganes ? Ceux·celles-ci sont parfois plus difficiles à trouver qu’une aiguille dans une botte de foin, surtout si vous n’habitez pas une grande ville. Plusieurs possibilités s’offrent toutefois à vous :

● Les dîners, pique-niques et meet-up véganes : plusieurs associations, groupes locaux ou restaurants organisent régulièrement des soirées véganes. N’hésitez pas à regarder autour de vous et à prendre contact auprès des déléguées locaux·ales d’associations.

● Les actions associatives : manifestations, marches ou Vegan Places – ce ne sont pas les occasions qui manquent ! Pour les grands événements, des transports collectifs en bus sont même mis en place au départ de plusieurs villes de France. N’hésitez à vous inscrire pour faire le voyage !

● Les festivals véganes : Veggie World, MMM Smile, Festival végane de Montréal… Vous rencontrerez peut-être l’âme sœur en déambulant parmi les stands de nourriture végane ou en assistant à une démonstration culinaire !

● Les groupes Facebook et les forums en ligne : les réseaux sociaux sont un formidable outil de rencontre et de partage pour tou·te·s les végé du monde. Vous pourrez y discuter d’antispécisme, poser toutes vos questions sur la vitamine B12, échanger des recettes de cuisine… et peut-être y rencontrer votre veg’alter ego !

● Votre magasin bio : les magasins bio organisent souvent des séances de dédicace, desdégustations ou des conférences…). Vous y rencontrerez certainement des fans de reishi dynamique et des adeptes de la sophrologie solaire, mais peut-être également des véganes !

● Les refuges pour animaux : travailler dans un refuge n’implique pas forcément d’être végane, mais c’est un endroit de choix pour rencontrer des personnes qui sont sensibles à la question animale.





Soyez donc prêt·e à accepter des compromis et ayez en tête que ce n’est pas parce que vous avez fait certains choix que vous êtes supérieur·e à la Terre entière. Si vous vous apprêtez à officialiser votre relation, vous marier ou aménager ensemble, parlez de tout cela en amont. N’attendez pas d’avoir acheté une maison pour annoncer à votre partenaire qu’à partir de ce jour, tout sera végane à la maison. N’attendez pas non plus que votre bébé ait six mois pour décider comment l’alimenter. N’acculez pas votre partenaire à une décision qui ne lui conviendrait pas et, si sa position semble irrévocable, n’espérez pas secrètement qu’il·elle change d’avis du tout au tout une fois que vous avez les clefs de la maison en mains ou un bébé dans les bras. Finalement, si vous semblez en situation de blocage, réévaluez vos priorités. Qu’est-ce qui est essentiel à vos yeux ? Quelles sont vos limites ? Êtes-vous prêt·e à mettre fin ou à poursuivre une relation qui ne vous satisferait pas entièrement ? Vous seul·e êtes à même de répondre à ces questions.



Vos enfants seront-ils·elles véganes ?

Ce n’est pas parce que vous avez décidé de devenir végane que vos enfants sont prêtes à renoncer du jour au lendemain à leur steak haché, leurs petits-suisses et leurs bonbons en gélatine. Gageons même que vos aînées protesteront farouchement si vous essayez de leur vendre une brocoli party plutôt qu’une sortie au kebab du coin avec leurs amies. Devenir végane pour les plus jeunes pourra être synonyme de bras de fer avec la crèche ou l’école afin d’obtenir des menus sans viande ni produits laitiers à la cantine, tandis que, chez les plus âgées, cela pourra se traduire en moqueries et en exclusion de la part des autres adolescentes. La question est importante et il ne faut pas la prendre avec légèreté.

Réfléchissez à plusieurs choses et, en premier lieu, à ce que cela implique et à ce jusqu’où vous êtes capable d’aller. La question concernera votre degré d’engagement et la marge de manœuvre que vous avez, surtout si vous souhaitez que votre enfant soit végane non seulement à la maison, mais également à l’extérieur. Car tout le monde, malheureusement, n’a pas le temps, la disponibilité ou la possibilité d’être derrière son enfant, de lui préparer des paniers-repas quotidiens, de cuisiner des gâteaux pour les fêtes d’anniversaire ou de le changer d’école pour qu’il·elle puisse manger végétalien à la cantine. Une mère célibataire vivant dans un petit village à la campagne n’aura, en tout cas, très certainement pas ces possibilités.

Si vous souhaitez que votre enfant devienne végane, il faudra savoir que cela impliquera certainement des aménagements au niveau du déjeuner et des sorties s’il·elle est scolarisé·e, de l’organisation avec les autres parents en vue des anniversaires ou des goûters, ainsi qu’une bonne communication avec votre entourage, notamment les grands-parents. En ce qui concerne la relation à votre enfant, si celui·celle-ci est végane de naissance, alors il·elle percevra rarement le véganisme comme synonyme d’interdits ou de privations. Il peut y avoir un rejet à l’adolescence et c’est parfaitement normal, mais si vous prenez le temps d’expliquer les raisons de votre mode de vie à votre enfant et de répondre à ses questions, vous posez des bases solides pour une famille végane épanouie. Votre enfant saura pourquoi vous préférez qu’il·elle ne mange pas les bonbons qu’on lui tend ou pourquoi vous privilégiez les promenades en forêt plutôt que les sorties à dos de poney. Dans l’immense majorité des cas, il·elle adhère à ces choix.

Là aussi, pourtant, vous pourrez être amené·e à faire des compromis. Souhaitez-vous que votre enfant soit entièrement végane ou bien qu’il·elle ne le soit qu’à la maison ? Fermerez-vous les yeux chez ses grands-parents ou à l’école ? Accepterez-vous que, exceptionnellement, il·elle accepte les bonbons et gâteaux non végétaliens qu’on lui offre ? Éviterez-vous les sorties au zoo ou bien les accepterez-vous à condition d’en discuter au préalable avec lui·elle ? Chaque parent aura des réponses différentes à apporter à ce sujet, selon le contexte et l’environnement social ou culturel. À vous de voir quelle position vous souhaitez avoir et si celle-ci sera amenée à changer au fil des rencontres et des événements.

Si vous n’êtes végane que depuis peu et n’avez pas élevé votre enfant ainsi depuis sa naissance, entreprendre de changer ses habitudes peut être délicat, surtout s’il·elle est déjà grand·e. Réfléchissez donc à ce que vous êtes prêt·e à entreprendre et aux compromis que vous accepterez de faire : que votre enfant soit végane à la maison, par exemple, mais libre de manger ce que bon lui semble à l’extérieur, ou bien qu’il·elle soit entièrement libre de ses choix une fois qu’il·elle dispose des informations nécessaires. Je connais des familles entièrement véganes, dont les enfants sont parfaitement épanouies et refusent naturellement des aliments non végétaliens, car ils·elles savent que ceux-ci tuent des animaux. J’en connais dont les enfants sont véganes à la maison, mais pas à l’école et chez les grands-parents. Chez d’autres, enfin, l’enfant qui a grandi en mangeant végétarien continuera à manger du fromage ou des œufs à l’extérieur, tandis qu’à la maison, ce sera végétalien. Il n’y a donc pas de règle et chaque famille choisit souvent l’option qui convient le mieux aux parents comme aux enfants. Dans tous les cas, si vous opérez des changements une fois votre enfant déjà né·e, la priorité est double : que celui·celle-ci ne perçoive ces changements ni comme arbitraires, ni comme des privations.

Pour cela, la meilleure chose sera d’en discuter avec lui·elle et de lui expliquer les raisons de votre choix. Vous pouvez par exemple lancer une discussion en amont lors d’un dîner et lui expliquer que certains changements vont avoir lieu dans la maison. Laissez votre enfant s’exprimer, poser des questions et vous faire part de ses inquiétudes. Il est important que chacun·e puisse avoir la parole et que les adultes ne soient pas les seules à prendre des décisions qui impliquent toute la famille. Ce sera aussi l’occasion d’échanger des idées, de demander à votre enfant ce qu’il·elle aimerait continuer à manger et de lancer des suggestions pour véganiser certains de ses plats favoris. Si votre enfant refuse de s’engager dans ces changements, respectez son choix : le temps vous aidera à trouver un équilibre.

Par ailleurs, les enfants sont souvent attachées à leurs repères familiers, et les retirer brusquement peut être dévastateur. Procédez donc avec douceur et patience plutôt qu’avec un esprit de bulldozer : une transition lente vaut mieux qu’un sevrage brutal. Petit à petit, cuisinez davantage de plats végétaliens. Entreprenez de véganiser certaines de vos recettes habituelles : remplacer la crème liquide par de la crème de soja dans un plat de pâtes, substituer des saucisses végétales à des saucisses traditionnelles ou préparer une béchamel végétale pour un plat de lasagnes ne devrait pas poser de problème. N’hésitez pas à préparer des plats végétaliens gourmands, comme des pizzas au fromage végane, des veggie burgers ou des gâteaux au chocolat… Car cuisine végane ne rime pas avec bouillon de fanes de carottes et queues d’épinard vapeur : à vous de montrer à votre enfant que celle-ci peut être délicieuse et variée !

Enfin, n’hésitez pas à inviter votre enfant à participer à la préparation des repas. Même un·e enfant de deux ans peut mettre la main à la pâte si vous le·la guidez un peu : verser des ingrédients, mélanger la farine et le sucre ou façonner des petites truffes sont tout autant de formes de jeu et d’apprentissage. Les enfants plus grandes pourront vous accompagner au marché, aider à ranger les provisions, couper les légumes et suivre des recettes sans presque aucune aide ! Quelle satisfaction ensuite de partager le fruit de leur labeur au dîner ou au goûter et de régaler ainsi toute la famille ! N’hésitez pas non plus à leur proposer de préparer ensemble un gâteau à emporter à l’école ou à partager entre amies. Vous pouvez également feuilleter des livres de recettes et vous en inspirer pour en créer ensemble. C’est ce que font André et Pauline, dont le petit garçon, Antonin, ne cesse d’inventer, de dessiner et d’écrire des recettes de cuisine… pour les réaliser ensuite ! « La première recette, explique sa maman, c’était des chaussons de légumes entourés d’algues nori : pas très présentable, mais très bon ! J’ai remarqué que le mieux, c’est d’accompagner Antonin et d’ajuster au fur et à mesure les proportions et les ingrédients qu’il propose… On arrive toujours à quelque chose de très bon. Il a compris que tout était possible avec la cuisine végétale, alors, quand une recette le tente, il propose tout de suite des substitutions ! »





Comment être végane dans une famille non végane ?

Si vous avez décidé de franchir le pas et de devenir végane mais que pour le moment, vous êtes la seule personne dans votre famille ou votre colocation à avoir fait ce choix, qu’à cela ne tienne, vous n’allez pas vous laisser abattre ! Même s’il est parfois compliqué d’être l’unique végane de la maison, il est tout à fait possible de trouver un accord avec les autres membres de son foyer ou avec son partenaire et que chacun·e y trouve son compte.

Cohabiter avec des non véganes

Partager une maison avec des personnes qui n’ont pas le même mode de vie peut se faire de multiples manières. Si, par exemple, votre partenaire souhaite continuer à manger de la viande et des produits d’origine animale et que vous vous en sentez incommodé·e, il n’est pas déraisonnable de lui demander s’il·elle serait d’accord pour n’en manger qu’à l’extérieur. En effet, l’odeur de la viande grillée ou même la vue d’un steak saignant peuvent suffire à faire tourner de l’œil un·e végane qui n’y est plus habitué·e.

J’ai personnellement beaucoup de mal, quand je vais chez mes parents, à supporter l’odeur de certaines viandes, au point de demander à ouvrir la fenêtre et de devoir parfois sortir de la pièce. Ce n’est pas que j’exagère ou que je suis excessivement sensible, mais mon corps a tellement perdu l’habitude d’associer cette odeur à celle d’un aliment qu’il la rejette instinctivement. Moi qui aimais tant l’odeur de poulet grillé, même quelques mois encore après le début de mon véganisme, j’en suis à présent complètement écœurée. Et si, pendant longtemps, j’ai humé les vestes en cuir en y trouvant l’agréable parfum du glamour et du rock’n roll, j’ai été frappée récemment en entrant dans un magasin d’y découvrir une autre odeur : celle d’un animal mort. Mon conjoint partage mon dégoût et il a encore plus de mal à supporter la vue de produits carnés. Récemment, la vue de cuisses de canards crues et encore enrobées de leur graisse lui a complètement coupé l’appétit alors que nous nous apprêtions à dresser la table de Noël. Mes parents y sont relativement attentif·ve·s et essaient de ne pas préparer de viande sur le grill, d’agneau ou de bœuf – des viandes particulièrement odorantes – quand nous sommes là. Je n’ose pas leur dire que le poisson, le poulet ou le porc nous incommodent tout autant, mais je leur suis déjà reconnaissante de cet effort. Ma mère ne sort le fromage qu’au dernier moment, pour que nous ne soyons pas indisposées par son odeur. Ce sont des petits gestes, mais ils sont importants.

Rien n’est plus agréable que de déjeuner ou dîner avec des non-véganes qui décident par eux·elles-mêmes de ne pas manger de viande, de poisson ou de produits animaux devant nous. C’est le choix qu’ont fait mon frère et son épouse lors de nos dernières vacances en leur compagnie. C’était la toute première fois queoù des non-véganes faisaient preuve de tant de tact à notre égard et je dois dire que nous en avons été extrêmement touchées. Malheureusement, tout le monde n’a pas la même délicatesse. Il faut reconnaître également que vacances et vie commune ne sont pas la même chose : il peut être facile pour une personne de se passer de viande pendant quelques jours ou une semaine, mais inimaginable sur une période plus longue. Votre partenaire, vos parents ou vos colocataires sont donc libres de refuser si vous leur demandez de ne pas manger de produits animaux devant vous, mais ne paniquez pas pour autant. II existe de petits gestes simples à mettre en place pour vivre au mieux cette cohabitation :

● Séparez le réfrigérateur en deux : si vous supportez difficilement de voir une carcasse de poulet à cheval sur votre paquet de tofu, délimiter des espaces véganes et non véganes dans le réfrigérateur est la meilleure solution.



● Demandez que la viande, le fromage et le poisson soient emballés dans des sacs plastiques afin de n’être pas incommodé·e par l’odeur ou par la vue de ces produits. Cela réduira également le risque de contamination croisée, en particulier pour la viande.



● Utilisez différentes planches à découper : un beau V au marqueur signalera que cette planche en bois est réservée aux aliments végétaliens ! Comme ça, vous ne craindrez plus que vos tranches de pomme aient un goût de gigot d’agneau ou de foie de veau. Vous pouvez faire de même avec les couteaux et certains ustensiles.



● Planifiez des menus de la semaine : le samedi soir, quand vous sortez, vos colocataires ont le droit de préparer des côtelettes de porc grillées ! En échange, les autres soirs de la semaine, c’est lasagnes végétales et soupe de potimarron pour tout le monde !



● Préparez des menus véganes où chacun·e peut rajouter ce qu’il·elle veut : les plats de base sont végétaliens, mais votre conjoint·e peut faire cuire des saucisses à côté ou ajouter du gruyère râpé sur son plat. Cette solution évitera d’avoir à préparer deux menus séparés si le·la partenaire tient à ce qu’il y ait des produits animaux au repas.





Dans tous les cas, quelles que soient les mesures que vous mettez en place, il est important que chacun·e soit satisfait·e et respecte les compromis adoptés sans les remettre en cause ni s’en plaindre régulièrement. Si vous sentez qu’un embarras subsiste, n’attendez pas qu’une querelle éclate pour en parler.

Enfin, ne taisez pas vos sentiments : si la vue ou l’odeur de la viande vous incommode, dites-le vraiment. Il serait triste de renier une part de vous-même simplement pour faire plaisir à l’autre. Ne formulez pas votre demande sous forme de reproches, mais exprimez-vous à titre personnel. Plutôt que dire : « Ta viande pue ! La cuisine est remplie de graillon maintenant, et rien que de voir ton assiette me donne envie de gerber ! », il vaut mieux dire : « J’ai du mal à supporter l’odeur de la viande grillée. Je comprends que tu aimes en manger, mais serait-il possible d’attendre que je sois sortie pour en cuisiner la prochaine fois ? » Ne dites pas non plus : « Oh, tu as encore fait des œufs au plat ? Mais tu sais que j’en veux pas ! Ça va encore être salade verte pour moi ! », mais plutôt : « C’est gentil de préparer à dîner, mais j’aimerais bien arrêter de manger des œufs, car les conditions de leur production ne me semblent pas éthiques. Si tu veux, nous pourrons cuisiner ensemble un plat végétalien la prochaine fois. » C’est un peu plus long, mais la chance que vous soyez entendu·e est fortement accrue.



Être adolescent·e dans une famille non végane

Il n’est pas facile pour un·e végane d’être en couple avec une personne qui ne l’est pas. Il est encore moins facile pour un·e enfant ou un adolescent·e de décider de devenir végétarien·ne ou végane quand aucune membre de sa famille ne l’est, en particulier ses parents. C’est pourtant le lot d’un certain nombre d’entre nous : plusieurs de mes amies véganes le sont devenues à un très jeune âge ou bien en ont exprimé l’envie, mais ont dû attendre d’avoir quitté leur foyer pour enfin assumer leur choix. La peur, le manque d’information, les discours alarmants du corps médical en France expliquent pourquoi tant de parents sont réticentes à l’idée que leur enfant se passe de viande et de poisson – ne parlons pas des œufs et des produits laitiers.

Les enfants doivent souvent suivre le choix de leurs parents. Si ceux·celles-ci souhaitent soutenir leur enfant dans sa décision de ne plus manger d’animaux, ils·elles mettront tout en place pour que cette alimentation soit variée et équilibrée ; si, en revanche, ils·elles décident que leur enfant mangera, de gré ou de force, de la viande, l’enfant ne peut malheureusement pas faire grand-chose. En ce qui concerne les adolescentes, la situation est différente : parce que ceux·celles-ci ont souvent un pouvoir de décision plus important, ils·elles sont à même de camper sur leurs positions et de s’opposer à la volonté parentale. Si vous êtes parent d’adolescent·e, je vous implore d’accéder à leur demande et de ne pas tenter de vous y opposer par la force, que celle-ci soit morale ou physique. Votre enfant n’en serait que plus remonté·e contre vous et vous risqueriez de n’obtenir que les effets inverses à ceux désirés. Faites plutôt en sorte qu’il·elle ait tout ce qu’il lui faut à la maison et que ses repas soient riches en nutriments et suffisamment variés.

Si vous êtes adolescent·e et que vos parents voient votre végétarisme ou votre véganisme d’un mauvais œil, rassurez-vous, cela ne veut pas dire que celui-ci est impossible. Le mieux est d’essayer d’en discuter calmement avec eux·elles sans les braquer ni juger leur propre mode de vie et leurs choix alimentaires. Sur le plan pratique, renseignez-vous sur l’équilibre alimentaire végétarien ou végétalien et faites le plein de recettes de cuisine véganes. Vous trouverez notamment sur Internet de nombreux blogs de cuisine végane (voir ressources p. 437). Offrez vos services et proposez à vos parents de les aider à faire la cuisine ou bien de participer aux courses. Si vous mangez à la cantine le midi et vous contentez de manger du pain et des légumes, essayez de préparer des plats riches en légumineuses et en protéines au dîner. Prévoyez également des en-cas riches en nutriments, tels des oléagineux ou des barres de noix et fruits secs, à emporter avec vous au collège ou au lycée.

Pour ce qui est de vos parents, si ceux·celles-ci opposent une forte résistance à l’idée que vous deveniez végane, essayez peut-être de faire une transition progressive et d’accepter certains compromis au départ. Vous pouvez également partager avec eux·elles des documents scientifiques ou des positions officielles, comme la dernière position de l’American Academy of Nutrition and Dietetics, récemment traduite en français, afin de les rassurer2. En général, vos parents ne veulent que votre bien et ont peur que le végétarisme ou le végétalisme puissent être nocifs pour votre santé. En France, beaucoup de parents sont peu sensibilisées à ces alimentations et croient que celles-ci n’apportent pas les nutriments essentiels à votre croissance. Il est donc important de les informer, à l’aide de sources fiables et référencées. N’hésitez pas non plus à prendre conseil auprès de la Société végane3 et à discuter avec d’autres adolescentes dans la même situation que vous sur des forums ou des groupes Facebook. Le forum Génération végane4 s’adresse justement aux adolescentes, qui y partagent leurs témoignages et échangent idées, conseils et astuces pour mieux vivre leur véganisme au quotidien.





Enfants véganes : comment gérer la vie en société ?

Les familles véganes le savent : les repas à l’école, les sorties ou les invitations ne sont pas toujours simples à gérer. En France, il est encore impossible de manger végétalien dans les cantines des établissements scolaires publics, au contraire de nombreux autres pays. « Je me rappelle avec bonheur ces anniversaires à Berlin où les parents me demandaient une recette de gâteau végane ou achetaient des bonbons sans gélatine, faciles à trouver partout. Avoir un repas végane à la crèche n’a jamais posé problème, ni à Berlin ni à Londres », écrit Sophie sur son blog Enfant végé5. Cette jeune maman française a quitté récemment l’Allemagne pour s’installer en Angleterre avec son époux et leurs deux garçons. Élever des enfants véganes au sein de l’Hexagone peut donc sembler plus difficile que dans d’autres contrées plus ouvertes au végétarisme et au végétalisme. Dans certains cas, il faudra s’organiser, négocier et, parfois même, faire des compromis.

Manger végétalien en collectivité publique : une mission impossible ?

« Crèche et école, même combat ! Aucune possibilité d’amener le repas ni d’exiger une alternative ! » s’offusque Blandine, dont les enfants n’ont d’autre choix que de manger ce que la cantine propose, c’est-à-dire de la viande et des produits animaux. « J’ai demandé de pouvoir lui donner un panier-repas, mais ce n’est autorisé que pour les enfants allergiques », renchérit Beverly. « Marina boit depuis sa naissance une préparation végétale infantile qui lui convient parfaitement, raconte Katia, mais au moment d’entrer à la crèche, des difficultés sont survenues et j’ai été convoquée devant le médecin référent : un moment très difficile, où le mot “maltraitance” a été employé. Une lettre de sa pédiatre n’a pas suffi. Mon seul choix a donc été de limiter les repas de ma fille à la crèche et, à la fin, je n’ai pas eu le choix : je suis vite passée à la diversification pour éviter à Marina d’avoir du lait de vache à midi et au goûter. Aujourd’hui, ma fille consomme du lait de vache (qu’on lui donne à la crèche sous forme de yaourts, par exemple) mais pas chez nous : c’est le seul compromis que j’ai pu trouver. »

Sur mon compte Facebook, où j’ai demandé aux parents d’enfants véganes de raconter leur expérience de la crèche, la garderie ou l’école, les témoignages ne cessent d’affluer. Tou·te·s ou presque vont dans la même direction et déplorent la quasi-impossibilité pour des enfants en France d’obtenir des repas végétariens ou végétaliens à la cantine. « On m’a répondu que si nous n’étions pas contentes, raconte Catherine, nous n’avions qu’à ne pas mettre notre enfant à la cantine, que l’école publique n’était pas là pour s’adapter aux cas particuliers et aux desiderata des unes et des autres et qu’ils·elles n’allaient pas modifier les menus ou en créer des spéciaux chaque fois qu’un·e enfant ne mangeait pas de viande ou n’aimait pas tel ou tel aliment… Bref, ils·elles n’ont rien voulu savoir. » Les repas en collectivité représentent en effet le principal problème des familles végétariennes et véganes en France. Quelques établissements proposent un menu végétarien, mais c’est rare. Julie, qui anime le blog Maman Carotte, a établi une carte de France des communes offrant un tel choix dans les cantines de leurs écoles6. Malheureusement, on constate du premier coup d’œil que les petits points verts, symbolisant les villes végé-friendly, sont peu nombreux.

À l’heure actuelle, même les paniers-repas ne sont pas autorisés dans les établissements publics : on évoque des raisons d’hygiène, même si apporter sa gamelle à l’école est pourtant monnaie courante dans de très nombreux pays du monde, à commencer par nos voisins – la Belgique, l’Angleterre ou l’Allemagne. En France, seules les enfants allergiques peuvent obtenir le fameux talisman : un PAI (Projet d’accueil individualisé) qui, basé sur un certificat d’allergie établi par un·e médecin, donne aux enfants la possibilité d’apporter leur propre panier-repas à la garderie, à la crèche ou à l’école. Il faut donc non seulement trouver un·e médecin qui valide l’alimentation végétarienne ou végétalienne de votre enfant, mais également que celui ou celle-ci accepte de rédiger un tel certificat, même s’il n’y a pas d’allergie avérée.

EXPLIQUER LE VÉGANISME À SES ENFANTS

Par Sophie Cottarel, rédactrice du blog EnfantVégé.

La plupart des véganes le sont devenues à l’âge adulte, mais certaines personnes le sont depuis l’enfance et certains parents décident d’élever ainsi leurs enfants. Comment faire pour que les enfants comprennent et vivent au mieux ce choix ?

Avec un bébé

Au début, les choses sont relativement simples. On ne manque ni de sites, ni d’avis d’expertes, ni de livres traitant du véganisme. Il est donc aisé pour un parent de s’informer sur les laits végétaux infantiles, la diversification alimentaire végétalienne, les produits de soins non testés sur les animaux etc., ce qui n’était pas encore le cas il y a quelques années. Le bébé, trop petit encore pour s’interroger, mange ce qu’on lui offre. Les principales difficultés sont plutôt de répondre aux questions ou objections de l’entourage et de trouver, si besoin, une nounou ou une crèche acceptant les repas végétaliens.



Les premières questions

Dès 1 ou 2 ans cependant, l’enfant s’apercevra qu’il y a des aliments que les autres mangent mais pas sa famille. Il suffit alors de lui expliquer simplement : c’est notre choix de ne pas manger d’animaux, nous ne voulons pas « leur faire bobo ». Personnellement, cet argument a suffi pour mes deux fils : c’est logique pour de jeunes enfants qui ne sont pas encore conditionnées à trouver normal de manger l’animal qu’on présente comme si mignon dans les livres. Inutile de préparer un cours théorique sur le sujet : au fur et à mesure des questions (passage devant une boucherie, assiette des autres), vous répondrez en termes simples. Vous voir assumer votre choix avec confiance et détermination aidera l’enfant à se l’approprier aussi.



Les enfants plus grands : comprendre et s’identifier

À partir de 3 ou 4 ans, les enfants auront davantage de questions. Afin de vous aider à leur répondre de manière adaptée à leur âge, vous pouvez avoir recours à des livres, comme ceux de Ruby Roth7. Avec ces informations, les enfants vont commencer à être capables de répondre aux questions sur leur mode de vie. À cet âge, ils·elles ont un fort besoin d’identification : il est bon, si cela est possible, de se mettre en contact avec d’autres familles véganes afin que les enfants s’aperçoivent qu’ils·elles ne sont pas seules et se fassent aussi des amies ayant les mêmes valeurs. Les enfants véganes ont également besoin de modèles auxquels s’identifier, ce qui peut leur être fourni par des livres ou des dessins animés dans lesquels les petites héros et héroïnes ne mangent pas de viande ou sauvent des animaux. Ayez confiance en vos enfants : ils ont la capacité de grandir différentes et même d’en tirer des bénéfices (volonté, confiance en soi renforcée, ouverture d’esprit).



Parler de l’exploitation animale sans les choquer

Pour les parents véganes, évoquer ce qui se passe dans les élevages ou les abattoirs est difficile : non seulement cela nous affecte, mais on a peur de faire souffrir nos enfants en leur révélant ces atrocités. Cependant, quand des questions nous sont adressées, nous sentons bien que nous avons une exigence de vérité ; les enfants sentent aussi que ce sujet est important pour nous et essayer de le dissimuler serait vain. Inutile d’aller trop loin dans les détails. Selon la sensibilité de l’enfant et ses questions, dès 5 ou 6 ans, on peut évoquer le fait que les animaux sont enfermés dans des cages minuscules, que les veaux sont séparés de leur mère, que les poissons souffrent aussi… Évitez toute vidéo contenant des images choquantes. Les enfants n’en ont pas besoin et cela pourrait les traumatiser durablement.



Accueillir les émotions

Il s’agit d’être attentif·ve aux réactions de vos enfants, aux émotions qu’ils·elles expriment, aux incompréhensions qui ne manqueront pas de surgir (« mais pourquoi les gens mangent-ils les animaux ? »). L’essentiel est de les accueillir, avec empathie et sans jugement. Vous pouvez reformuler : « Cela te rend triste. En colère. Tu voudrais que ce soit différent. » Avouez que vous ne savez pas non plus pourquoi vos proches ou les autres personnes ne changent pas, mais que la force de l’habitude est grande ou qu’il faut une volonté que tout le monde n’a pas. Évitez tout jugement ou sentiment de supériorité. S’il s’agit de colère ou de frustration face aux aliments que vous refusez d’acheter, rappelez-leur la raison sans culpabiliser et essayez toujours de leur offrir de délicieuses alternatives, faciles à trouver ou à faire.



Donner des possibilités d’agir

Se sentir impuissant·e face à la souffrance animale est difficile à supporter. Il est important de montrer aux enfants qu’ils·elles ont un pouvoir, en soulignant ce qu’ils·elles font déjà : ne pas faire souffrir d’animal en mangeant végétal, donner à manger aux oiseaux en hiver ou ne pas écraser de petites bêtes (mon fils de 6 ans est spécialiste du sauvetage de vers de terre sur les trottoirs !). Se sentir utile et capable est important pour l’image que l’enfant construit de lui·elle-même et pour qu’il·elle vive au mieux son véganisme. Si vous êtes également végane par souci écologique, c’est le moment d’expliquer à votre enfant en quoi son alimentation contribue à protéger sa planète. Autant que possible, essayez de lui donner confiance en ses capacités actuelles et de lui faire comprendre, d’une manière positive, sa responsabilité future. Votre enfant pourra changer le monde et y contribue déjà.

Si vous militez, soutenez une association ou tenez un blog (ou n’importe quel autre petit geste), dites-le à vos enfants pour montrer comment vous agissez à votre échelle. Afin que les enfants ne développent pas l’image d’un monde cruel, soulignez les nombreuses choses positives dans le monde et les initiatives pour les animaux (associations, refuges, livres véganes…). Vous pouvez aussi impliquer les enfants dans des actions telles que parrainer un animal ou visiter un refuge. Enfin, aidez-les à concrétiser leurs idées, qu’il s’agisse d’un exposé en classe, d’une pétition, d’une BD ou d’un affichage sur un panneau d’information. Et bien sûr, pensez à ne pas donner une place envahissante au véganisme dans la vie de vos enfants : répondre quand ils·elles vous sollicitent sur le sujet suffit.







Quand on sait que la plupart des familles en France sont obligées de dissimuler le végétarisme ou végétalisme de leur enfant à leur pédiatre par peur d’être accusées de maltraitance infantile, obtenir ce certificat semble relever du miracle. Et, même une fois celui-ci en main, cela ne fonctionne pas toujours. « Mon médecin a fait une demande de PAI, mais notre demande a été rejetée la veille de la rentrée. Heureusement, j’ai une profession libérale et j’ai pu modifier mes horaires de boulot pour pouvoir la chercher tous les jours à midi », explique à son tour Caroline, maman d’une petite fille de trois ans, végane depuis sa naissance.

Martin Page et Coline Pierré ont eu de la chance : des repas végétariens sont prévus dès la crèche dans leur ville et cette offre a d’ailleurs pesé dans leur choix quand ils·elles ont déménagé. Le couple sait cependant combien leur cas est rare et, dans leur entourage, un ami parisien a dû changer ses filles d’établissement, car la directrice de leur ancienne école les a obligés à manger la viande de la cantine. « Selon elle, ce serait un moyen pour les musulmans et les juifs de contourner le repas républicain. On assiste à de grandes violences, sous couvert de républicanisme… », déplore Martin. « Ma fille a la permission d’apporter son repas au collège en cas de besoin spécifique (entraînement sportif, blessure à la jambe…), mais elle doit manger dans la cour, même en plein hiver et sous la pluie ! » explique Flora, maman de cinq enfants véganes. Un repas à l’extérieur, qu’il pleuve ou qu’il vente ? Cela ne semble pas rare. Des mesures qui conduisent des parents à renoncer à la scolarisation de leurs enfants : devant le refus de sa commune d’adapter ses menus ou d’accepter les paniers-repas, Nao n’a eu d’autre choix que de faire l’école à la maison.

Force est de constater que rien ou presque n’est fait pour accommoder les besoins des petites végés : dans de nombreux pays, on n’hésiterait pas à parler de mesures discriminatoires. Car même quand l’école ne force pas l’enfant à manger la viande qu’on lui sert, rien n’est fait pour compenser son absence. C’est ce que souligne Ena, maman d’un petit garçon végétarien : « J’ai dû écrire une lettre à la mairie pour demander que la part carnée du repas ne lui soit pas servie et signer un papier stipulant que je suis au courant qu’il n’aura pas de féculents ou de pain en plus et que le tarif serait le même… » Une injustice que déplore Flora, dont la cantine n’a même pas accepté ce compromis : « Ce n’est pas juste de faire des repas pour certaines habitudes alimentaires et pas pour les autres, alors qu’un repas végétalien conviendrait à tout le monde… »

Face à ces obstacles, que faire ? Si vous n’avez pas la chance d’habiter dans une commune où un repas végétarien est proposé à la cantine, la meilleure solution semble être que votre enfant ne mange pas à l’école et soit externe, mais cette option n’est pas donnée à tout le monde. Elle implique que les parents puisse le·la chercher à l’école à midi et le·la faire manger, ou bien que ce service soit confié à la personne qui le·la garde. Il existe d’ailleurs un groupe Facebook « Les Végé Nounous » pour les parents cherchant des services de garde ouverts au végétarisme ou végétalisme8. Dans les deux cas, elle requiert de la disponibilité et/ou de l’argent. Avoir suffisamment de ressources financières est également nécessaire à qui souhaiterait scolariser son enfant dans un établissement d’enseignement privé hors contrat, puisque ceux-ci peuvent être plus ouverts à la question et autoriser, par exemple, des paniers-repas.

Dans tous les cas, si votre enfant est scolarisé·e dans un établissement public, sachez que c’est la commune qui est responsable des repas servis dans ses cantines scolaires. Vous pouvez donc, en plus d’un rendez-vous avec la directrice ou le directeur de l’école, tenter de rencontrer la personne qui est responsable de la restauration dans votre commune. N’hésitez pas non plus à rencontrer le·la médecin nutritionniste chargé·e d’établir ou d’approuver les menus scolaires, ainsi que le personnel de cantine et, si les repas sont préparés sur place, les cuisinier·ère·s. Si vous parvenez à ce qu’on ôte le poisson ou la viande de l’assiette de votre bambin·e et à ce qu’on ne le·la force pas à les manger, ce sera déjà une grande victoire.



Goûters, sorties et fêtes d’anniversaire

La question de l’école est loin d’être la seule qui se pose aux parents véganes : celle des invitations en est une autre, même si elle est souvent bien plus simple à résoudre. En effet, il est rare que les petites véganes ne fréquentent que des petites véganes. Un jour ou l’autre, votre enfant sera invité·e à un goûter d’anniversaire où aucun·e de ses petites camarades n’est végétarien·ne, encore moins végétalien·ne. Que faire, face à la montagne de gâteaux à la crème et de bonbons à la gélatine qui l’attendent ? Faut-il fermer les yeux ? Certains parents font ce choix : si à la maison, c’est végane, à l’extérieur, leurs enfants sont libres d’accepter ou de refuser de manger ce qu’on leur propose, que ces plats contiennent de la viande ou des produits d’origine animale. La question des fêtes est ainsi réglée.

Pourtant, bon nombre de parents véganes souhaitent que l’alimentation de leur enfant reste à l’extérieur en adéquation avec les choix éthiques de la famille. Vouloir que ses bambins restent véganes même chez leurs camarades ne signifie pas pour autant la fin de leur vie sociale. Comme l’écrit Larissa sur son blog, « Certains pensent que notre véganisme pourrait avoir une influence négative sur [les] amitiés [de ma fille], or nous n’avons encore reçu aucune remarque négative à ce sujet […]. Ces dernières semaines, elle est même invitée à un anniversaire par week-end en moyenne9. » Le mieux est alors de s’entretenir avec les parents qui organisent le goûter. Des options végétaliennes sont-elles au programme ? Si ce n’est pas le cas, n’hésitez pas à proposer vos services. Mettre la main à la pâte est effectivement la meilleure façon de briser la glace en démystifiant l’alimentation végane, tout en déchargeant vos hôte·sse·s d’un certain poids et en assurant que votre enfant ne mourra pas de faim.

Demandez aux parents de son camarade ce qui est au programme et essayez de préparer des gâteaux et friandises en lien avec le thème de l’anniversaire, en respectant les couleurs ou les apparences des préparations prévues. Si tou·te·s les petites invitées se gavent de chocolat tandis que votre enfant n’a le droit qu’à un sorbet au citron, il y a en effet de fortes chances que sa différence se fasse sentir. Prévoyez large : il vaut mieux que les autres enfants puissent manger le gâteau apporté par votre enfant afin qu’il·elle ne se sente pas seul·e avec son plat à part. Double ration de bons points si tou·te·s ses camarades en redemandent et boudent le gâteau officiel pour le vôtre.

N’hésitez pas non plus à glisser quelques friandises dans son sac, au cas où ce qui lui est proposé soit peu appétissant ou nutritif, ainsi que des bonbons véganes. Enfin, si vous vous entendez bien avec les parents qui organisent cette fête, vous pouvez leur suggérer de placer des repères visuels sur les gâteaux et desserts végétaliens, afin que votre enfant les reconnaisse et sache ce qu’il·elle peut manger : pastilles de couleur, cure-dents, petits drapeaux, ombrelle à cocktail…

IMPOSE-T-ON SON VÉGANISME À SES ENFANTS ?

Par Sophie Cottarel

Vos enfants ne sont pas vos enfants. Ils sont les fils et les filles de l’appel de la Vie à elle-même, Ils viennent à travers vous mais non de vous. Et bien qu’ils soient avec vous, ils ne vous appartiennent pas.

Khalil Gibran, Le prophète (extrait)

 

En tant que parents, nous avons la responsabilité d’élever des enfants, de les accompagner pas à pas, en respectant leur sensibilité et leurs goûts qui s’affirment, sans pour autant nous interdire de partager nos valeurs. Même si l’on s’efforce de pratiquer une éducation bienveillante et de tenir compte des désirs des enfants, de nombreux choix leur sont « imposés » : école ou instruction en famille, télévision ou zéro écran, nourriture bio ou industrielle, vie en ville ou à la campagne, pratique d’une religion ou non… C’est normal, car le travail de parent consiste à donner un cadre et à appliquer ce qu’on juge être le mieux pour ses enfants.

Le véganisme est un choix qu’on estime le meilleur pour nous-mêmes et pour nos enfants car il est éthique, écologique et bon pour la santé. En tant que parents véganes, nous refusons de laisser nos enfants devenir complices à leur insu de la souffrance animale et de la destruction de leur planète. C’est un choix qui n’est pas seulement personnel, puisqu’il concerne d’autres êtres sensibles.

Bien sûr, tout parent prend des décisions pour le bien de son enfant mais doit rester à l’écoute de la sensibilité de celui·celle-ci, de sa capacité à bien vivre ce choix, mais aussi de sa propre opinion. Jusqu’où nous pouvons décider pour nos enfants ? À partir de quel âge peut-on considérer qu’un·e enfant est vraiment capable de comprendre les conséquences de la consommation de produits animaux et de faire son propre choix ? On peut supposer qu’un·e enfant de moins de dix ans, n’ayant – heureusement – pas vu de vidéo d’abattoir ou de maltraitance, ne sera pas vraiment à même de prendre une décision qui tient compte de toutes les conséquences. Même si on les laisse libres de manger des produits animaux, certaines enfants véganes de naissance n’en auront pas envie. Les enfants ont en effet une capacité à assumer la différence bien plus grande qu’on ne le croit, du moment qu’elle fait sens pour eux·elles. L’essentiel est, quand les enfants deviennent autonomes, d’accueillir leur choix avec respect, même s’il est différent du nôtre. Il est d’ailleurs normal que les adolescentes passent par une phase de rejet des valeurs des parents, ce qui ne veut pas dire qu’ils·elles n’y reviendront pas.

Enfin, pour éviter la culpabilité que la société tend à nous faire ressentir lorsqu’on élève un·e enfant selon des valeurs qui ne sont pas (encore ?) celles de la masse, les parents auront intérêt à garder à l’esprit les bénéfices du véganisme dans l’enfance, au-delà de la question de la santé. Un·e enfant végane informé·e, dont les émotions sont prises en compte et qu’on aide à traverser ses frustrations, aura toutes les chances de développer sa volonté, son empathie, sa confiance en soi et son ouverture d’esprit, autant de qualités essentielles pour une vie heureuse.





Si votre enfant est invité·e à une sortie, par exemple une visite de musée, une promenade en forêt ou une journée à la campagne, et qu’on vous demande de fournir un panier-repas, essayez de vous enquérir de ce qui sera servi aux autres enfants, afin de préparer un repas à l’apparence voisine. Par exemple, si les autres enfants ont des sandwiches au jambon, vous pouvez en proposer des similaires avec du jambon végane. Les tranches de jambon fumé ou de salami Wheaty, qu’on trouve en magasin bio, sont particulièrement bluffantes ! Pour toutes les sorties plus longues, comme les colonies de vacances ou le centre aéré, vous pouvez faire la demande de menus spéciaux. Pour appuyer votre requête, n’hésitez pas à imprimer une feuille contenant une liste des aliments prohibés, ainsi que vos numéros de téléphone si les personnes responsables ont un doute sur un aliment et souhaitent vous contacter sans attendre. Cette feuille pourra servir aussi bien pour les repas que pour les collations. Vous pouvez d’ailleurs y ajouter que votre enfant apportera ses propres en-cas afin de limiter les situations problématiques. Enfin, n’oubliez pas de bien expliquer les choses à votre bambin·e : même petit·e, il·elle sera souvent à même de demander si ce qu’on lui propose est bien végane.









Si je suis devenue végétarienne en Angleterre, ce n’est pas pour rien : c’est bien parce qu’y être végétarien·ne ou végane est simple. Ma cantine universitaire proposait toujours une option végétarienne, chaque pub un veggie burger et on trouvait du tofu et toute sorte d’aliments véganes en supermarché. Jamais on ne m’a regardée bizarrement quand j’ai parlé de mon véganisme et mes collègues de travail ont toujours fait en sorte que nous allions manger dans des endroits avec un large éventail d’options véganes.

En Allemagne, où j’ai vécu trois ans, on peut manger végétalien au restaurant, à l’école ou à l’hôpital. Les magasins bio et les supermarchés regorgent de simili-carnés et de produits d’hygiène véganes. Les médecins avec qui j’ai pu avoir rendez-vous ne m’ont jamais dit quoi que ce soit sur mon régime alimentaire, à une exception près : on m’a une fois demandé si j’étais végane pour pouvoir vivre centenaire ! Enfin, en Belgique où j’habite depuis peu, l’acceptation du végétarisme et du véganisme est plus courante qu’en France.

Je ne veux pas jeter la pierre à la France. La situation y a beaucoup évolué et la société est bien plus ouverte au véganisme qu’elle ne l’était il y a encore cinq ans. Quand je suis devenue végane début 2011, il n’y avait que 6 restaurants ou magasins strictement véganes à Paris. On en compte aujourd’hui 37, soit une multiplication par six en six ans ! Certes, on est loin encore de Berlin, avec ses 81 restaurants véganes, et Paris n’est pas la France mais, à ce rythme, la Ville Lumière rivalisera bientôt avec les capitales les plus vegan-friendly d’Europe ! Le PNNS aussi a évolué : la viande est récemment passée dans le rouge, l’ANSES préconise d’en limiter fortement sa consommation et les légumineuses sont enfin mises en avant. On peut espérer que, d’ici quelques années, le végétalisme sera vu sous un jour plus favorable dans tout l’Hexagone.

Il reste néanmoins beaucoup de travail à faire, tant au niveau des mentalités que des institutions publiques. C’est donc à nous, véganes, de rappeler constamment notre présence et de faire valoir la légitimité de nos revendications. Les évolutions récentes sont encourageantes, mais ne nous dissuaderont pas de noter sur le bulletin français : « Peut mieux faire ».





Pour conclure

Cet ouvrage s’achève et vous vous apprêtez à le refermer. Vous le quittez peut-être fort·e de nouvelles conceptions ou chamboulé·e dans vos propres représentations. Vous avez peut-être des idées plein la tête, des envies d’agir, de changer, mais aussi des réticences, des incertitudes, des hésitations face à la nouveauté. Ne vous inquiétez pas, c’est normal. Rome ne s’est pas faite en un jour et il faut du temps pour digérer, continuer à s’informer, mettre en œuvre, avancer. Quoi que vous fassiez, j’espère que ce livre ne vous aura pas laissé indifférent·e et qu’il vous aura aiguillé·e vers un autre système de pensée, une autre manière de vivre.

Grâce à cet ouvrage, vous avez probablement compris que le véganisme n’était pas un régime improbable ou une mode fugace, mais une question de société qui s’étend bien au-delà du simple choix alimentaire. Vous l’avez, je l’espère aussi, compris que le véganisme impliquait de revoir complètement notre rapport au monde, mais qu’il donnait également des armes pour agir et pour réaliser ce changement. Car nous sommes loin d’être démuni·e·s : nous avons le pouvoir de changer les choses.

Dans ce livre, je vous ai peut-être donné l’impression que cette possibilité était individuelle, qu’elle reposait sur les frêles épaules de chacun·e d’entre nous et que c’était à nous seul·e·s d’opérer ces changements dans notre vie quotidienne. Vous pourriez penser que notre seule action, pourtant, a peu de répercussion par rapport à tout ce qui se fait autour de nous et qui va dans l’autre direction. Mais nous ne sommes pas seul·e·s à agir : nous sommes de plus en plus nombreux·ses à marcher dans la même direction et, ensemble, nous pouvons aller loin.

Pourtant, le véganisme ne repose pas que sur nos seules épaules. Lutter pour la défense des animaux et contre le spécisme, c’est aussi faire entendre notre voix, politiser le débat, l’amener sur la sphère publique et institutionnelle. Car les animaux, la planète, notre futur commun ne sauraient reposer entièrement sur nos actions individuelles : il est temps que les décideur·se·s politiques s’emparent de la question, que les entreprises prennent leurs responsabilités, que nous fassions les choix qui nous permettent de transformer la société politiquement, économiquement et culturellement, pour qu’enfin cessent l’exploitation animale et la destruction de notre environnement. Et si ces responsables en sont incapables, alors c’est à nous d’œuvrer pour refonder un système qui ne fasse plus passer le pouvoir et le profit devant la vie des animaux, des êtres humains et l’avenir de la planète.

Si je vous ai donné peut-être cette impression de choix personnel, c’est parce que je conçois le véganisme comme une praxis, un ensemble d’actions sous-tendues par une idée et tendant vers un résultat pratique. Autrement dit, le véganisme ne distingue pas théorie et pratique : on met en œuvre, ici et maintenant, les idées que l’on défend. Car changer de société pour offrir aux animaux la considération à laquelle ils ont droit n’est pas un projet futur, improbable, utopique. C’est un processus ordinaire, quotidien, que nous pouvons tou·te·s nous employer à mettre en œuvre sans attendre. Car c’est tous les jours, à chaque repas, que nous pouvons changer les choses. Que nous pouvons questionner les limites de l’ordre établi et de l’anthropocentrisme dominant. Que nous pouvons nous opposer à des oppressions injustifiées et faire de notre vie un modèle en miniature de la société à laquelle nous aspirons. Une société différente, une société plus juste. Une société où les animaux ne souffriraient plus sous notre joug, où nous apprendrions à les connaître et à nous étonner de leurs formidables capacités. Où nous découvririons que les chimpanzés appréhendent le futur, que les vaches adorent résoudre des énigmes, que les moutons développent des amitiés, que les éléphants distinguent les différentes langues humaines, que les orangs-outangs sont coquets et les poules joueuses. Bref, où nous découvririons tout un monde qui nous apprendrait bien plus sur les autres et sur nous-mêmes que plusieurs millénaires de spécisme et d’anthroparchie.

Alors n’hésitons plus : bouleversons notre rapport au monde, révisons nos idées reçues, révolutionnons notre quotidien. Car le véganisme est aussi une révolution : celle de nos modes de vie, nos représentations culturelles, nos systèmes sociaux. C’est une révolution un peu spéciale, pas très guerrière, pas très sanglante. Jamais violente, pas non plus brutale. Une révolution plutôt calme, posée, assurée. Douce, positive, altruiste. Solidaire, empathique et juste. Une révolution tournée, non pas tant vers l’extérieur que vers vous-même : car la révolution, c’est vous. Vous avez en vous cette révolution heureuse, celle qui construit plutôt qu’elle ne détruit, celle qui va vers l’autre plutôt qu’elle ne le repousse, celle qui dessine et met en place les fondations d’une nouvelle planète. Une nouvelle planète que l’on ne peut qu’espérer de tout cœur.
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CHAPITRE 1


Tristesse


(Mars 2008)


Toute la population des Laurentides avait été désolée et consternée par le drame qui s’était joué dans la résidence de personnes retraitées. Un être ignoble avait tué un vieil homme et molesté une dame âgée dans le but de leur soutirer le peu d’argent qu’ils possédaient. Deux autres pensionnaires, incommodés par la fumée, avaient pu réintégrer leur nouveau foyer, après avoir reçu les soins appropriés.


On pouvait lire, dans le Journal de Montréal, la notice nécrologique suivante:


1919 — 2008 À Sainte-Agathe-des-Monts, le 29 février 2008, est décédé accidentellement Hector Moreau, fils de feue Léontine Ménard et de feu Alphonse Moreau et époux de feue Jacqueline Champagne. Il laisse dans le deuil ses enfants Monique et Jean-Guy (Mariette), sa sœur Doris, son frère Raoul et ses neveux et nièces.


En ce qui avait trait à la propriétaire de l’établissement, Élizabeth Bisaillon, elle n’avait subi aucune blessure physique. Après avoir été conduite à l’hôpital de façon préventive, elle avait ensuite été emmenée par les agents au poste de police, afin de répondre à leurs questions.


Elle avait pu être libérée quelques heures plus tard. Il était clair qu’elle n’avait aucun avantage à faire brûler son gagne-pain. La pauvre femme n’avait pas d’assurance valide au moment du drame. Elle avait omis de procéder à son renouvellement dans les délais prévus, ce que Rita Blanchard, une pensionnaire qui aidait madame Bisaillon avec sa comptabilité, avait remarqué le soir même du sinistre. Les enquêteurs de la Sûreté du Québec continueraient leur travail afin de trouver le ou les individus qui avaient commis ces crimes.


Selon les volontés du défunt, il n’avait pas été exposé au salon funéraire. La famille avait reçu les condoléances directement à l’église, avant la cérémonie religieuse.


Les enfants de Doris et d’Hector s’étaient donc côtoyés à cet endroit, mais tout un chacun avait marché sur des œufs. Personne ne souhaitait faire d’esclandre. Les circonstances qui avaient conduit le pauvre homme à emménager dans la maison qui s’était avérée être son dernier domicile avaient suffisamment alimenté la rumeur publique.


Il n’y avait pas eu de foule à ces funérailles, puisqu’elles avaient eu lieu un jour de semaine et surtout parce que le disparu vivait en marge de la société depuis déjà très longtemps. Contrairement à sa sœur et à son frère, il avait un tempérament ombrageux.


Jean-Guy avait été heureux d’y croiser sa cousine Dominique, qu’il ne voyait pas très souvent. Chaque fois qu’il avait l’occasion de la rencontrer, ils avaient des conversations intéressantes. Elle représentait pour lui une source d’inspiration et il soulignait fièrement sa réussite sociale et professionnelle.


À maintes reprises, il avait mentionné à sa conjointe qu’il aurait aimé avoir une sœur comme elle.


Évelyne, pour sa part, s’était liée d’amitié avec Mariette, la compagne de Jean-Guy. Elles avaient toutes les deux des talents pour les travaux d’aiguille et elles avaient également la langue bien pendue1. C’est ce qui les avait conduites à échanger des détails sur leurs familles respectives et sur leurs occupations de tous les jours.


— Jean-Guy a de la peine sans bon sens! Il dort quasiment pas! Depuis que l’accident est arrivé, il se demande si son père est mort sur le coup ou s’il a souffert, lui avait confié Mariette.


— Ça doit pas être facile pour lui! avait confirmé Évelyne. Vous allez en savoir plus avec les résultats de l’autopsie. Mon mari connaît un des ambulanciers qui s’est présenté sur les lieux, le jour de l’incendie. Il lui a dit qu’ils avaient bien tenté de réanimer mon oncle Hector, mais qu’il avait déjà perdu beaucoup de sang à leur arrivée.


— Il devait sûrement prendre un anticoagulant, comme la majorité des personnes âgées, avait supputé Mariette.


— Du Coumadin, je suppose. Je me demande bien s’ils ont tous besoin d’autant de médicaments. Notre mère est plutôt chanceuse. Son docteur est un peu granola et il lui a conseillé à un moment donné de prendre des capsules de yogourt pour soulager son amygdalite. Ça a fonctionné plus vite que tous les antibiotiques qu’on utilise habituellement. Depuis ce temps-là, j’en donne à mes jeunes aussitôt qu’ils ont une petite infection et ça marche!


— C’est bon à savoir. Ouais, les pilules, c’est un méchant racket! Pas moyen de sortir de chez le médecin sans avoir une prescription pour quelque chose!


— En quelque part, faut faire confiance à quelqu’un, mais je pense que les vieux remèdes de nos grands-mères étaient meilleurs. Je m’excuse! s’était soudain interrompue Évelyne. La messe va commencer bientôt. Je vais aller m’asseoir avec ma gang.


— En tout cas, je suis contente d’avoir eu la chance de jaser avec toi! avait certifié Mariette. J’espère qu’on pourra se retrouver bientôt dans d’autres circonstances. Vous devriez venir faire un tour au restaurant. Vous verriez qu’on est bien installés. Jean-Guy a l’air heureux dans son nouveau métier. Emmenez votre mère, ça me ferait bien plaisir de la voir!


Mariette souhaitait établir des liens avec les enfants de la tante Doris, qu’elle aimait beaucoup.


De son côté, Monique avait surtout passé du temps à discuter avec Claude, son cousin, qui était, à son avis, le plus sensé du groupe.


— C’est celui qui a le plus de génie dans cette famille-là! avait-elle mentionné à Suzanne, sa cousine et confidente, qui la suivait comme une ombre.


— C’est pas le plus laid non plus!


— Trouves-tu qu’il ressemble à Tony Curtis? avait murmuré Monique.


— Ben non! Tony Curtis était pas mal plus petit que ça!


— Je me trompe peut-être d’acteur. En tout cas, dans toute cette affaire-là de la mort de mon père, Claude m’a pas jugée. J’en suis certaine. Il a été le premier à venir m’offrir ses sympathies!


— On dit pas «ses sympathies», mais «ses condoléances»!


— Qu’est-ce que t’en sais, toi, la fille qui a passé son diplôme par charité?


— Monique, t’as pas besoin d’être méchante avec moi! Je me suis fait reprendre une fois par la secrétaire d’un notaire. Elle m’avait dit que c’était un anglicisme d’offrir ses sympathies. Je te jure que depuis, j’ai jamais oublié.


— C’est correct, c’est juste que j’aime pas les gens qui jouent aux «grosses madames»! On a assez de la belle Dominique. L’as-tu vue depuis qu’elle est arrivée à l’église? On croirait qu’elle est icitte pour acheter la place. Elle se promène le nez en l’air et parle à tout le monde. Aussitôt que le curé est entré, elle s’est dépêchée pour aller lui piquer une jasette.


Il y avait fort à parier que le lendemain des funérailles, les deux commères s’offriraient une interminable conversation téléphonique pour être certaines de n’avoir rien oublié.


Dans le premier banc de l’église, Doris et Raoul s’étaient assis côte à côte et ils se tenaient par la main. Des gens allaient leur offrir leurs condoléances, mais ils étaient sans mot. N’eussent été les règles de civilité, le frère et la sœur du défunt auraient préféré traverser cette période difficile en toute intimité. Soudés par la tristesse, ils croyaient fermement que leur goût de vivre s’envolerait avec l’âme de leur cher Hector.


— Tu vas pas me laisser toute seule? avait demandé Doris à son frère Raoul, alors que ce dernier flattait doucement son avant-bras.


— Je peux pas faire ça! C’est moi le plus vieux et j’ai promis à maman de toujours veiller sur toi.


— Je vais aller te voir plus souvent à ta résidence. Je te le jure sur la tête de mes enfants!


— Inquiète-toi pas pour moi. Ta Dominique m’a trouvé la plus belle place qui soit. Je suis en sécurité à la Villa. Si Hector s’était installé dans un endroit comme là où je vis, on serait pas icitte à matin, avait reconnu le frère éploré.


— Monique pensait sûrement pas lui faire du mal en l’emmenant là-bas! Je crois pas qu’elle soit méchante, elle a juste pas le tour pour ces affaires-là, avait tenté de le rassurer Doris.


Raoul avait préféré se taire au lieu d’en rajouter. Les reproches qu’il aurait voulu formuler ne ramèneraient pas son frère à la vie, de toute manière, et ils ne pourraient qu’envenimer la bonne entente familiale. Il était d’avis qu’il fallait maintenant aller de l’avant.


La cérémonie avait été modeste et le prêtre avait parlé du défunt en des termes simples, mais élogieux. Avant de terminer son homélie, il avait précisé que malgré la catastrophe qui était survenue, chaque chrétien devait pardonner!


À ce moment-là, Doris s’était appuyée contre l’épaule de Raoul, en pensant qu’elle aurait beaucoup de difficulté à ne pas faire porter une part de responsabilité à Monique dans le décès de son cher frère.


La journée avait été marquée par la présence de rafales de neige et les gens avaient songé que l’hiver n’était pas près de se terminer.


On avait déposé le cercueil dans le charnier2, où il resterait jusqu’à ce que le sol soit suffisamment dégelé pour procéder à l’inhumation. Hector irait alors retrouver son épouse Jacqueline, qui était décédée en mai 1984.
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Quand Hugo avait appris le drame qui avait secoué la famille Moreau, il s’était dit que si le même sort avait été réservé à Raoul, il serait passé à côté d’un beau magot.


Il lui faudrait redorer son blason auprès du vieil homme afin d’amadouer celui-ci avant qu’il ne décède.


Si Raoul en avait pris soin autant quand il était jeune, il pourrait sûrement l’aimer encore. Il lui suffisait de changer radicalement, mais il était décidé à tout envisager pour parvenir à ses fins.


Pour commencer, il déménagerait dans la région de Sainte-Agathe-des-Monts ou de Val-David et il se trouverait un petit boulot. C’était la première carte à jouer.


Avec la mort de son frère Hector, Raoul serait plus fébrile. Alors qu’il prendrait un coup de vieux, lui serait prêt à s’immiscer dans son giron.
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Le vendredi 14 mars 2008, Jean-Guy et Monique Moreau furent convoqués par le notaire Girouard pour la lecture du testament de leur père.


— Pour commencer, je voudrais vous offrir toutes mes condoléances. C’est une mort atroce que ce cher Hector a vécue et j’ose espérer que la police mettra très bientôt la main au collet de celui qui a posé ce geste horrible. Quand j’entends parler de gens qui s’en prennent aux enfants ou aux personnes âgées, je perds la retenue exigée par mon statut professionnel. Madame, monsieur, souvenez-vous que votre père était un être bon et charitable. Il ne méritait pas de subir un tel sort!


— Merci, notaire, répondit Jean-Guy, qui accordait plus d’importance à la politesse que sa sœur.


Depuis le décès de son père, Monique était devenue comme une diablesse. On aurait juré qu’elle en voulait à la Terre entière pour tout ce qui lui était arrivé durant la dernière année.


— Vous pouvez nous faire connaître le contenu du testament? réclama-t-elle sèchement à l’homme de loi. C’est pour ça qu’on est ici, il me semble!


Celui-ci ne se formalisa pas du ton employé par sa cliente et il entreprit cérémonieusement la lecture du document, qui était relativement simple. Quand il eut terminé, il demanda aux héritiers s’ils avaient des questions.


— Maître Girouard, vous dites que la maison et le terrain de mon père ont été légués à ma sœur uniquement? demanda Jean-Guy, particulièrement surpris.


— Effectivement. Lors de la rédaction de ce dernier testament, c’est ce qu’il a exprimé comme choix.


— T’étais là, toi, Monique, quand papa a décidé ça? s’enquit le frère en la regardant avec suspicion.


— Pourquoi tu demandes ça? se défendit-elle, en prenant garde de détourner les yeux pour ne pas montrer sa culpabilité.


— C’est toi qui as exigé la maison! J’en suis certain!


— Papa voulait que ce soit moi qui en hérite! plaida-t-elle. Il savait que toi, tu la vendrais au premier venu!


— C’est pas vrai! J’étais son seul fils, c’est à moi qu’elle aurait dû revenir!


Le notaire dut intervenir afin d’alléger l’atmosphère. C’était chose courante que des gens soient surpris en découvrant les dernières volontés d’un défunt. Il en avait vu bien d’autres.


— Excusez-moi, mais je vous serais reconnaissant de rester calmes.


— Je suis désolé, maître! Vous avez tout à fait raison, approuva Jean-Guy. J’ai pas l’habitude de m’emporter de même, mais imaginez, c’est tout un choc pour moi! Pour l’argent que papa avait à la banque, je suppose que son compte a été gelé après sa mort?


— Effectivement et dès que nous aurons complété toutes les formalités et que les factures auront toutes été payées, y compris mes honoraires, le solde sera séparé en parts égales.


Monique ne voulait pas laisser son frère prendre le contrôle de la conversation. Elle devait clarifier les faits afin de ne pas être lésée. Le décès de son père n’était pas survenu dans un moment propice pour elle et elle souhaitait tirer le maximum de la situation en invoquant des circonstances atténuantes.


— Avant de penser à partager quoi que ce soit, intervint-elle, il faudrait finir les travaux commencés dans la maison de papa. Il y a eu des dégâts d’eau. La cuisine et la salle de bain sont démolies au grand complet. Il y a plus de prélart ni de tapis nulle part! On va être obligés de refaire la plomberie pis l’électricité et y a quasiment pas d’isolation dans les murs. Qui va payer pour qu’elle soit remise en bon état?


— Votre père vous a légué sa demeure dans l’état où elle se trouvait au moment de son décès, à moins, bien sûr, qu’il ait signé un contrat avec un entrepreneur quelconque pour la rénover. Si vous avez débuté des améliorations majeures de votre plein gré, les coûts des travaux qui seront effectués après sa mort ne seront pas assumés par la succession.


Monique aurait voulu s’arracher les cheveux. Elle venait de recevoir un cadeau empoisonné. Elle n’aurait jamais suffisamment de liquidités pour tout remettre en bonne condition dans la vieille maison.


— Vous avez toutefois le privilège de renoncer au testament. C’est votre droit.


— Si je fais ça, mon frère va tout avoir?


— C’est exact. Il hériterait de la maison, dans l’état où elle se trouve présentement, ainsi que de l’argent en totalité.


— Il en est pas question! On va laisser ça comme c’est là. J’ai pas le choix!


— On a toujours le choix, madame Moreau, répliqua l’homme de loi, avec beaucoup de finesse.


Monique sortit du bureau du juriste en furie et ne se retourna pas pour dire bonjour. Jean-Guy s’excusa auprès du notaire pour l’attitude mesquine de sa sœur.


— Ne vous en faites pas, j’en ai vu d’autres, rétorqua maître Girouard. Je peux cependant vous assurer qu’après 40 ans de pratique, j’ai constaté que les gens qui cherchaient à s’approprier les biens des autres étaient rarement chanceux. Mais bien sûr, je ne parle pas de votre sœur, puisque je ne peux pas donner mon opinion sur un dossier en particulier. Vous comprendrez que je suis lié par le secret professionnel! ajouta-t-il, en faisant un clin d’œil à son client.
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Depuis les tristes événements, Dominique passait beaucoup de temps à La Villa des Pommiers avec son protégé, son oncle Raoul, alors que sa sœur Évelyne s’occupait de leur mère.


— Vous avez l’air d’aller mieux, mon oncle! lui dit doucement Dominique, qui avait décidé de manucurer les ongles du vieil homme.


Elle n’aimait pas que les gens âgés aient les mains négligées et c’était un soin relativement facile à lui prodiguer.


— Oui et je m’encourage. On est déjà rendus au milieu du mois de mars et le soleil est pas mal plus fort.


— Vous avez tout à fait raison! Je disais ça à Patrick cette semaine. La neige a commencé à fondre le long du solage de la maison.


— Vous autres, les jeunes, vous remarquez pas ça, mais à ce temps-icitte de l’année, le soleil se couche à 7 heures le soir, pis on gagne une ou deux minutes de clarté par jour! Les journées vont continuer d’allonger de même jusqu’au 21 juin! On s’en va sur le bon bord, ma fille, faut pas se décourager!


— J’adore ça vous entendre parler comme ça! Vous êtes un homme positif et c’est important d’avoir cette attitude-là!


— Ça me donnerait quoi de m’apitoyer sur mon sort? Ça me ramènera pas mon frère! Le mal est fait!


— En réalité, il est mieux où il est. Il avait pas une vie facile de toute manière.


— Non, il a toujours été badlucké3! Écoute, j’ai bien pensé à mon affaire et au printemps, j’aimerais ça que tu t’occupes de vendre ma maison. Ça serait un tracas de moins pour moi.


— C’est comme vous voulez. Quand il fera beau, on ira ensemble pour faire le tri de vos affaires chez vous. Pour l’instant, on va attendre que la neige fonde complètement et souhaiter qu’elle apporte toutes nos souffrances des semaines passées.


— Dominique, il faut que je te dise quelque chose, énonça Raoul solennellement.


— Je vous écoute, mon oncle.


— Je veux te dire que je suis reconnaissant pour tout ce que tu fais pour moi. J’aime ça, ta manière de prendre les décisions. Il y a jamais rien de compliqué et je me sens en sécurité avec toi! Tous les soirs, en faisant mes prières, je remercie le Bon Dieu de t’avoir mise sur ma route!


Dominique était émue. Elle se leva et embrassa son oncle sur les deux joues, comme il le faisait quand elle était petite.


— Mon beau parrain! Je vais toujours être là pour vous, jusqu’à ce que la mort nous sépare, comme dirait monsieur le curé!


— Ainsi soit-il! ajouta Raoul, les larmes aux yeux.
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L’existence de Dominique avait pris un tournant qu’elle n’avait pas prévu. Elle ne parvenait pas à oublier son parrain, qu’elle sentait profondément diminué par le deuil qu’il devait vivre avec la perte de son frère.


Elle, qui avait la réputation d’être très indépendante, réalisait que son attachement envers son oncle s’intensifiait jour après jour.


Sa vie de couple était reléguée au second plan et la patience de Patrick semblait défaillir. Risquait-elle de la mettre en péril?


 


1Avoir la langue bien pendue: parler beaucoup et avec facilité.


2Charnier: bâtiment situé sur le cimetière et érigé sur du béton. Il n’est pas isolé, afin de conserver les corps embaumés au froid.


3Badlucké: malchanceux.



CHAPITRE 2


Nouveau départ


(Mars - avril 2008)


Tout de suite après son déjeuner, Rita était retournée à sa chambre. Elle voulait s’assurer que sa tenue était parfaite. Elle avait appliqué son rouge à lèvres et replacé quelques mèches de cheveux. Elle souhaitait paraître à son mieux quand elle assistait à des activités ou lorsqu’elle se rendait dans les espaces communs.


Les événements des derniers mois l’avaient profondément attristée, mais elle s’était vite reprise en main.


À son arrivée à La Villa des Pommiers, le lendemain de l’incendie, on l’avait installée dans une petite chambre de convalescence. Elle avait dû partager cette pièce avec madame Lacroix, une dame âgée de plus de 90 ans, qui se déplaçait avec un déambulateur. La vieille femme était gentille, mais très réservée. Quelques jours plus tard, celle-ci avait dû retourner à l’hôpital, pour soigner une pneumonie qui l’avait considérablement affaiblie. Elle n’avait pu revenir en résidence privée, son degré d’autonomie s’étant beaucoup amoindri.


Deux semaines après l’arrivée de Rita à la résidence, madame Charette, la gestionnaire de l’endroit, était venue la rencontrer, afin de lui faire visiter deux chambres qui s’étaient libérées.


— Je veux bien visiter, madame, mais je sais pas si j’ai les moyens financiers de vivre dans une belle place comme ici!


— C’est un sujet qui fait beaucoup jaser, en effet. Mais quand on s’assoit et qu’on regarde la situation attentivement, on réalise très souvent que c’est dans le domaine du possible.


— On verra bien! Je me suis aussi fait dire qu’il y avait une longue liste d’attente pour vivre ici. Je devrai peut-être trouver autre chose avant que mon tour arrive.


— Oui, nous avons des gens qui ont fait des réservations, mais j’ai tout de même un pouvoir discrétionnaire. Je considère qu’un cas comme le vôtre est prioritaire. Ce n’est pas par choix que vous vous êtes retrouvée à la rue!


— Non! Quant à ça, vous avez tout à fait raison! La vie nous a joué un bien mauvais tour.


Elles avaient donc visité les deux chambres disponibles et Rita avait été enchantée. Sa préférée était située au troisième étage et donnait sur une cour d’école, elle qui adorait observer les enfants s’amuser. Sur le même niveau, si elle allait dans le salon, elle pouvait profiter d’une vue magnifique sur le lac des Sables. Mais Rita ne voulait pas trop s’emballer avant de savoir si ce projet était concrètement réalisable.


Une fois de retour au bureau de la directrice, celle-ci lui avait présenté les frais afférents à la location d’une chambre à la Villa. Elle lui avait expliqué qu’elle devait aussi calculer le crédit d’impôt pour maintien à domicile des aînés, qui faisait baisser le prix du loyer. Rita lui avait demandé si elle pouvait appeler sa fille, n’ayant pas de téléphone dans sa chambre. Avant de décider quoi que ce soit, elle avait pris l’habitude d’en parler avec elle.


— Allez-y et faites comme chez vous! l’avait invitée la directrice. Je vais aller faire un tour à la salle à manger en attendant. Quand on a autant de personnel, il est bon de s’assurer que chacun fasse son travail. N’oubliez pas de faire le 9 avant de composer votre numéro.


— Vous êtes bien gentille! avait remercié Rita avant de faire son appel.


— Bonjour, Sylvianne, je m’excuse de prendre de ton temps, mais je voudrais avoir ton idée sur quelque chose.


— Tu me déranges jamais, maman! J’espère que tout se passe bien, que t’as pas de problème.


— T’en fais pas, je suis en forme, mais j’aime mieux t’appeler avant de prendre une décision.


— Désolée de pas encore être allée te voir, mais avec la petite qui était malade, je pouvais pas partir. J’ai hâte d’y aller, à moins que… Est-ce que tu prévois monter en Abitibi prochainement?


— Malheureusement, non. Tu sais, le mois d’avril, c’est pas vraiment beau encore dans votre coin. J’aimerais mieux attendre la fin du printemps ou même l’été.


— C’est toi qui mènes! Dis-moi alors pourquoi tu m’appelles au début de la journée. C’est pas dans tes habitudes.


— Ce matin, après le déjeuner, la grande boss de la résidence est venue me voir et elle m’a fait visiter deux magnifiques chambres.


— Je suis contente. T’auras peut-être pas besoin de déménager ailleurs alors!


— Après, elle a calculé ce que ça me coûterait et je crois que je suis capable de me payer une chambre, mais il va t’en rester pas mal moins quand je vais partir.


— Maman! avait rétorqué Sylvianne. Je t’ai déjà dit de penser à toi! Tu m’as donné tout ce que tu pouvais pendant tellement d’années et maintenant tu voudrais encore te priver? On est en santé et on gagne bien notre vie. Paye-toi la traite, pour une fois!


— Je pouvais pas avoir une meilleure fille que toi! avait reconnu Rita. Je dois te laisser parce que j’appelle de son téléphone et comme c’est un longue distance, j’ai pas le goût d’ambitionner.


Après les salutations d’usage, Rita était restée assise en attendant le retour de madame Charette. Elle se voyait déjà installée dans ses nouveaux appartements et elle ressentait un grand bien-être.


La directrice de l’établissement n’avait pas aussitôt mis les pieds dans son bureau que Rita lui annonçait qu’elle prenait la chambre qui lui faisait envie.


— Je suis bien heureuse pour vous! On complétera les papiers lundi matin, car j’ai un rendez-vous à Montréal cet après-midi. Vous pourrez emménager dès que la chambre sera prête.


— Il faudra que je m’achète des meubles parce que je sais qu’ici, c’est pas fourni.


— Certains proches nous en laissent parfois quand ils vident les chambres. Je suggère donc qu’on fasse la peinture et ensuite, je vous montrerai ce qu’on a de disponible.


Rita avait donc passé une fin de semaine à rêver de son prochain déménagement. Quand elle revit madame Charette pour signer son bail, une surprise de taille l’attendait.


— Lors de notre dernière rencontre, j’ai oublié de vous révéler un détail. Des membres de la famille Roy, les enfants de Doris, m’avaient appelée dans les jours précédents, afin de savoir si vous comptiez vous installer à La Villa des Pommiers.


— Je comprends pas, répondit-elle avec un brin d’inquiétude.


— À la suite de l’épreuve que vous avez traversée, ils souhaitaient vous faire un cadeau, expliqua la directrice. Ils ont beaucoup apprécié ce que vous avait fait pour un des leurs, monsieur Hector, le frère de leur mère.


— Oui, le pauvre Hector! C’était un bon monsieur et c’est vrai que j’en ai pris soin, mais je l’ai fait de bon cœur! J’ai pas besoin qu’on me donne de quoi pour ça!


— Il semble que la conjointe de son neveu Claude soit une décoratrice d’intérieur et elle veut vous rencontrer pour discuter des couleurs que vous aimeriez avoir pour votre nouvelle chambre. Elle va également vous demander de choisir les tissus pour les rideaux et le couvre-lit. Claude et d’autres membres de la famille Roy vont se charger de faire la corvée de peinture et les travaux de couture vont être réalisés par l’une des sœurs qui travaille dans le domaine.


— C’est beaucoup trop pour moi! s’émut la dame, qui n’avait pas eu la vie facile. Ces gens-là sont donc bien généreux!


— Il y a du bon monde partout! Je dois vous laisser là-dessus, mais soyez disponible demain après le dîner, afin de rencontrer Laurence Vaillant.


— J’y manquerai pas!


Rita avait l’impression de vivre dans un rêve. Depuis le terrible drame, tout semblait si bien se dérouler pour elle. Cet après-midi, au lieu d’aller s’amuser au bingo, elle resterait assise dans sa chambre. Elle ferait le sacrifice de cette activité qu’elle adorait et réciterait plutôt son chapelet. Elle avait toujours fait en sorte de remercier Dieu pour les bienfaits qu’Il lui octroyait.
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Quelques semaines après le décès d’Hector, le dîner de Pâques devait se tenir chez Doris. Pour l’occasion, Évelyne avait proposé à sa mère d’inviter Jean-Guy et Monique à se joindre à eux.


— C’est une bonne idée, mais j’aimerais bien que tu t’en occupes. J’ai pas le goût de me faire revirer au téléphone par la belle Monique, avait déclaré Doris.


— Pas de problème! Je suis habituée aux sautes d’humeur. Oublie pas que j’ai un mari et une adolescente dans la même maison! avait rétorqué Évelyne en riant.


— C’est pas Xavier qui fait le plus de bruit! On le voit quasiment pas.


C’est exactement ce qu’Évelyne avait constaté. Depuis quelques mois, son conjoint était si occupé qu’elle avait l’impression d’être chef de famille monoparentale.


Afin que son invitation soit plus personnalisée, elle avait décidé de se rendre à la pharmacie où travaillait sa cousine. Elle l’avait trouvée en train d’étiqueter des bouteilles de shampoing et de revitalisant.


— Bonjour, Monique! l’avait-elle gentiment saluée.


— Salut! As-tu besoin de quelque chose? avait demandé cette dernière d’un ton cassant.


— Non, je passais juste pour savoir comment tu allais.


— Comme tu vois! Je gagne ma vie comme je peux! J’ai pas d’homme, moi, qui m’apporte un chèque toutes les semaines. Je travaille depuis que j’ai lâché l’école!


— Monique, je veux pas qu’on se chicane! Maman m’a demandé de t’inviter à dîner pour Pâques. Jean-Guy devrait venir lui aussi. Une petite rencontre familiale, ça ferait du bien à tout le monde. On est pas une grosse gang, du côté des Moreau. On pourrait garder le contact.


— On a pas été élevés comme vous autres! Ton frère Claude, il est correct et toi, c’est pas si pire. Mais quand la pimbêche à Dominique arrive, grimpée sur ses talons hauts, on dirait la reine d’Angleterre! Moi, je suis pas capable de la sentir!


— Monique, t’exagères un peu! Dominique, c’est une femme simple, comme toi pis moi.


— En tout cas, oubliez-moi! De toute manière, quelqu’un d’autre m’a déjà invitée pour un brunch dimanche matin.


Évelyne n’avait pas été vraiment déçue, elle s’attendait à une rebuffade de la part de Monique. Au moins, sa cousine ne pourrait pas leur reprocher de l’avoir négligée. Heureusement, elle avait eu plus de succès avec son frère Jean-Guy, qu’elle avait joint par téléphone. Il lui avait répondu avec enthousiasme et avait promis d’être là avec Mariette.


Le dimanche venu, c’est le jeune Bruno qui se pointa le premier chez sa grand-mère.


— Joyeuses Pâques, mamie! s’exclama-t-il en lui offrant un sac-cadeau.


— Joyeuses Pâques, mon beau garçon! répondit Doris, heureuse. T’arrives tout seul comme un grand?


— Oui! riposta-t-il en faisant une petite moue.


— Il y a pas personne de malade toujours?


— Non, mais j’avais hâte de m’en venir et personne était prêt!


— As-tu fait ta chasse aux œufs cette année?


— Voyons, mamie! Je vais avoir 11 ans dans pas long. Je suis plus un enfant!


— T’as bien raison! rétorqua Doris, qui adorait les répliques amusantes de son petit-fils.


— Maman et papa se sont levés en retard à matin. Heureusement que Noémie m’a fait à déjeuner, sinon je serais probablement mort de faim! Je devrais me plaindre à la DPJ4!


— T’es trop drôle, toi! Tes parents sont fatigués et ils essaient simplement d’en profiter pour se reposer la fin de semaine.


— Je pense qu’ils dorment pas tout le temps. Des fois, je les entends rire.


— Ça, c’est des affaires qui arrivent! avoua Doris, qui ne savait plus vraiment quoi répondre. Quand ils vont arriver tantôt, ils vont être en forme. C’est ça l’important! En attendant, veux-tu m’aider à mettre la nappe?


Doris avait finalement réussi à changer les idées de Bruno. Elle vit alors Dominique et Patrick gravir les marches menant à la galerie avec Raoul. Le vieil homme était bien habillé et portait une toute nouvelle casquette assortie à son manteau. Il souriait en marchant fièrement aux côtés de son neveu par alliance.


— Joyeuses Pâques, mon frère! prononça l’hôtesse avec des trémolos dans la voix. T’es donc bien beau!


— C’est grâce à ta fille, qui me traite comme un pacha. Est-ce qu’on arrive trop tôt?


— Non, ça a l’air que mes enfants se sont tous levés tard à matin. J’ai pas eu de nouvelles de Claude non plus.


— C’est normal, quand on a une belle petite femme comme la sienne, c’est plus long de sortir du lit le matin! se moqua Raoul.


Finalement, les autres membres de la famille d’Évelyne, ainsi que Claude et Laurence, se présentèrent en même temps que Mariette et Jean-Guy, qui descendaient de Labelle. L’ambiance était à la fête et les discussions allèrent bon train.


Dès son arrivée, Dominique s’installa dans la cuisine, afin de s’assurer que tout serait prêt et qu’il ne manquerait de rien. Elle savait qu’Évelyne était venue la veille pour préparer des plats, mais il y avait toujours des tâches de dernière minute à effectuer.


Une fois que tout le monde prit place à table, l’amie de Claude, Laurence, offrit à Dominique de l’aider à faire le service.


— On est fiers de toi, mon frère. Là, au moins, tu nous as trouvé une belle-sœur qui a pas peur de l’ouvrage! nargua Évelyne.


— Je me demande si j’ai bien fait de changer! rétorqua Claude, en faisant un clin d’œil à Xavier et à Patrick. C’était quand même une bonne femme, Patricia.


— Oui, une vraie, tu l’as bien dit! répliqua Dominique, en faisant à son frère un sourire complice.


— Les enfants, intervint Doris, arrêtez ces niaiseries-là! C’est notre premier dîner de Pâques avec la belle Laurence et je propose qu’on lève notre verre à sa santé!


— Une petite minute, maman. Il faudrait pas oublier que c’est aussi la première fois que Mariette est avec nous pour cette fête.


— Je m’excuse, ma grande! soupira Doris, triste de cette bévue.


— Faites-vous z’en pas, je me sens très heureuse d’être parmi vous. Vous êtes une famille extraordinaire! renchérit Mariette.


— Mamie, j’ai rien à boire, moi! intervint Bruno, qui aimait bien faire comme les adultes.


Dominique s’empressa de lui verser du jus de pomme dans une coupe, ce qui eut pour effet de régler la situation.


— À Laurence et à Mariette! lancèrent tous les invités en chœur et en entrechoquant leurs verres.


— Merci à vous tous, salua Laurence à son tour. Je suis comblée d’être accueillie parmi vous.


— C’est la même chose pour moi! ajouta Mariette, en imitant la jeune femme qu’elle trouvait «très classe».


— Le dîner de Pâques a toujours eu lieu chez nous, mais cette année, je crois que c’est encore plus important que les enfants de mon frère en fassent partie! déclara Doris avec une grande émotion.


— Je suis allée voir Monique pour l’inviter, mais elle avait déjà quelque chose de prévu aujourd’hui, spécifia Évelyne pour que ce soit clair pour tout le monde.


Doris reprit son allocution.


— Ça fait tout juste trois semaines que le pauvre Hector est parti, et je me disais qu’il serait heureux que la famille soit réunie et surtout, qu’on l’oublie pas.


— C’est un beau geste de votre part, ma tante! confirma Jean-Guy. Mariette et moi, on était contents quand on a reçu le téléphone d’Évelyne. Même si papa avait un caractère particulier, j’ai de bons souvenirs de lui. Enfant, j’allais souvent passer du temps avec lui dans son atelier et il me prêtait toujours un outil pour m’amuser. Il gardait des bouts de planches et je jouais à en faire des boudins de bois avec son rabot. Il m’a appris à travailler manuellement et ça m’a servi durant toute ma vie. À cette époque, je me souviens qu’il était plus patient, du moins, il me semble.


— Quand j’étais jeune, relança Doris, il s’occupait très peu de moi. Avec le temps, j’ai compris qu’il était probablement jaloux de la relation privilégiée que j’avais avec Raoul. Pourtant, une année, à Noël, il m’avait fabriqué une belle petite couchette pour ma poupée. Je lui avais sauté au cou et ça l’avait tellement gêné qu’il m’avait vite repoussée!


— Papa était pas un homme trop démonstratif! attesta Jean-Guy. Faut pas oublier que Jacqueline, notre mère, était assez spéciale et qu’elle l’encourageait pas à laisser paraître ses émotions. Des fois, je pense que Monique aurait peut-être été plus sociable si elle avait eu un meilleur modèle. Moi, c’est ici, chez ma tante Doris, que je venais chercher des câlins.


— T’es bien gentil, Jean-Guy, de me dire ça! répondit Doris, émue par ce témoignage.


— C’est ça que je fais, moi aussi! avoua Bruno, en se levant pour faire une tendre caresse à sa grand-mère.


Tout le monde éclata alors de rire!


— C’est plaisant de tous vous entendre parler de lui! confia Mariette. J’ai des regrets de pas avoir eu la chance de connaître plus mon beau-père. Avec le restaurant, j’ai l’impression d’avoir manqué pas mal de beaux moments de la vie!


— Quand on élève une famille ou qu’on a un commerce aussi demandant que le tien, c’est tout à fait normal! la réconforta Évelyne.


Claude et Laurence discutèrent ensuite des travaux qu’ils s’apprêtaient à entreprendre dans la chambre de Rita Blanchard. Tout le monde se montra heureux que la famille ait pris cette initiative, particulièrement Jean-Guy.


— C’est la plus belle chose qui pouvait arriver à mon père à la fin de sa vie: avoir quelqu’un pour s’en occuper autant! Si je peux faire quelque chose pour la remercier, hésitez pas à me le dire.


— On apprécie ton offre, Jean-Guy, mais pour le moment, ça va, affirma Claude. Laurence avait un set de chambre qui aurait pas fait dans la nouvelle maison. On va le donner à la pauvre dame. Pour les affaires de lingerie et de décoration, les femmes vont se faire un plaisir d’aller magasiner.


— Est-ce qu’on peut contribuer financièrement? s’informa le mari de Dominique.


— Oui, mon Patrick! accepta Claude rapidement. Dès qu’on va être à court d’argent, c’est à toi qu’on va penser!


Raoul appréciait la générosité de ses neveux et nièces. Il se revit au moment où il était plus jeune et qu’il soutenait des familles dans le besoin. La générosité s’affichait différemment maintenant, mais de manière tout aussi louable.


Il se souvenait particulièrement d’un printemps où il était allé acheter des chaussures aux six enfants d’une même famille, celle d’Hugo Fréchette. À la toute fin de l’opération, il avait offert à la mère de s’en choisir une paire, mais celle-ci s’était mise à pleurer. Il avait insisté et le commerçant lui avait proposé une jolie paire de souliers lacés qui lui irait bien. Au moment de régler la facture, le marchand avait précisé à Raoul qu’il n’aurait pas à payer pour l’achat de la dame, car c’était la maison qui le lui offrait. Une largesse en avait attiré une autre.


Le repas de Doris était succulent et tout le monde était de bonne humeur.


Raoul était assis à côté de sa sœur et chaque fois qu’il lui parlait, il lui touchait la main ou le bras, comme s’il voulait s’assurer qu’elle était bien réelle. Le bonheur lui semblait si fragile. Si Doris partait avant lui, il ne pourrait survivre.


En regardant Bruno faire des grimaces, la bouche beurrée de son robot en chocolat, il sourit à l’enfant avec attendrissement. Ces simples simagrées avaient eu pour effet de réconforter son cœur affligé.
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Suzanne ne refusait jamais rien à sa cousine Monique. Quand elle l’avait appelée ce matin, pour lui suggérer d’aller faire un tour de voiture, elle avait tout de suite accepté.


— Ça te dérangerait-tu qu’on prenne ton auto, parce que je veux pas qu’on nous reconnaisse! avait d’abord indiqué Monique.


— C’est correct. Essaies-tu de m’expliquer qu’on s’en va faire une enquête? avait demandé Suzanne.


— Oui et non. Mon frère est censé aller dîner chez la tante Doris et j’aimerais ça savoir s’il va y aller.


— T’as pas été invitée et ils l’ont offert à Jean-Guy? À moins qu’il se soit imposé avec sa Mariette? Qu’est-ce que t’en penses?


— Je peux pas t’en dire plus pour le moment! avait menti Monique. Il y a un problème avec mon oncle Raoul. D’après moi, il a pas le goût de me voir ou sinon, il faudrait que je fasse des courbettes devant lui.


Monique tenait des propos qui n’avaient aucun sens, mais Suzanne ne lui posait pas de questions. Elle ne voulait surtout pas la contrarier et faire en sorte qu’elle la laisse tomber. Depuis le décès de l’oncle Hector, sa cousine s’était beaucoup confiée à elle et c’était loin de lui déplaire. Partager des potins était son passe-temps favori!


Les deux filles avaient donc circulé à plusieurs reprises devant la maison de Doris, à Val-David. Elles allaient de la route 117 à l’ancienne Butte à Mathieu, sur la rue de la Sapinière, où elles se stationnaient quelques minutes avant de faire le même trajet en sens inverse. Elles ne voyaient toujours pas le véhicule de Jean-Guy.


— T’es certaine que ton frère devait venir? interrogea Suzanne, qui se demandait après une heure s’il était pertinent de continuer ce stratagème.


— Évelyne m’avait bien dit qu’il serait là, confirma Monique.


— C’était peut-être pour te convaincre de participer à la fête?


— Comme si j’avais besoin de mon jumeau pour aller quelque part! Tu sauras que je suis capable de faire mon chemin toute seule!


— Choque-toi pas, Monique, c’est juste qu’Évelyne a peut-être pensé comme ça! rétorqua la cousine.


— De toute façon, même si Jean-Guy s’est pas pointé, ça valait la peine de venir rien que pour voir arriver la pimbêche à Dominique!


— Oui, t’as bien raison! renchérit Suzanne, qui alimentait toujours la hargne de sa cousine envers les autres. Avec son long imperméable noir et son foulard gris, Dominique faisait penser à un corbeau qui se préparait à planer.


— Avec des oreilles grandes comme les siennes, c’est certain qu’elle pourrait voler! lança méchamment Monique.


— Et avec son nez pointu, elle pourrait aussi picocher les mouffettes mortes sur le bord du chemin!


— Là, tu exagères pas un peu? interrogea Monique en ricanant. Elle pourrait peut-être manger du porc-épic, mais pas une bête puante!


Les deux filles blaguaient, mais au fond d’elles-mêmes, elles étaient tristes d’être seules le jour de Pâques. À force de semer la bisbille dans leur famille respective, elles étaient de moins en moins sollicitées.


Alors qu’elles passaient pour une dernière fois devant la maison de Doris, elles aperçurent Mariette et Jean-Guy qui sortaient de l’endroit et montaient à bord d’une voiture BMW de couleur grise.


— Jean-Guy s’est acheté une BMW! s’exclama Monique. Il peut bien brailler sur le testament de papa! Tu parles d’un salaud!


— Quelle sorte de char il avait avant?


— Une van bleue avec le lettrage de l’ancien propriétaire. Quelque chose d’assez ordinaire.


— As-tu vu comment il était habillé? On jurerait qu’il s’en allait aux noces!


— Rajoutes-en pas! Un peu plus et tu dirais qu’il était beau bonhomme!


Suzanne ne répliqua pas, mais elle avait toujours eu le béguin pour son cousin. Il avait tout ce qui lui plaisait chez un homme. Il ne faudrait jamais que Monique apprenne qu’elle s’était souvent endormie en se caressant et en imaginant que c’était les mains de Jean-Guy qui parcouraient son corps.


— On s’en retourne à Sainte-Agathe! On a plus rien à faire ici! lança Monique d’un trait.


— Es-tu censée revoir ton frère prochainement pour la succession?


— Non, c’est pas de ses affaires. C’est moi qui suis liquidatrice et je règle tout ça avec le notaire Girouard! affirma-t-elle sur un ton qui ne laissait aucune place à la discussion.


Monique racontait à Suzanne ce qu’elle voulait bien lui faire savoir, mais elle était très secrète sur sa situation financière et ses démêlés à propos de la maison de son père.


Depuis que Jean-Guy vivait avec cette Mariette, il n’avait pas le même style de vie qu’auparavant. Il semblait beaucoup plus à l’aise financièrement et ce luxe assumé intriguait sa sœur.


Monique se disait que cette femme-là avait peut-être de l’argent, mais si c’était le cas, pourquoi s’acharnerait-elle alors à exploiter un petit restaurant de campagne? S’ils avaient gagné à la loterie, elle en aurait entendu parler! Son frère avait bien sûr reçu 15 000 $ de l’oncle Raoul en novembre de l’année précédente, mais était-ce suffisant pour faire l’achat d’un tel véhicule? Elle n’en savait rien, mais cette idée l’obsédait.


Il lui faudrait éclaircir la situation. Pour cela, elle devrait agir finement!
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CHAPITRE 3


Vieille blessure


(Mai 2008)


L’épicier pour lequel Évelyne travaillait s’apprêtait à vendre son commerce. Il venait d’avoir 78 ans et, durant l’hiver, il avait été victime de deux AVC mineurs. Bien qu’il n’eût pas conservé de graves séquelles de ces incidents, son épouse et ses enfants lui avaient laissé entendre qu’il devrait écouter son corps et réaliser que l’heure de prendre sa retraite avait sonné.


Au cours des trois dernières années, il avait été approché à quelques reprises par un de ses clients, monsieur Godin, qui possédait un marché d’alimentation à Laval. Comme celui-ci avait une résidence secondaire à Val-David, l’acquisition de cet établissement lui permettrait de faire une transition vers une préretraite dans son lieu de villégiature de rêve. Le client avait fait à l’épicier des offres intéressantes, mais le vieil homme avait toujours refusé de vendre son commerce, lui promettant de le contacter quand le temps serait venu.


En mars dernier, après le décès d’Hector, un de ses plus vieux clients et l’oncle d’Évelyne, sa fidèle employée, l’épicier avait eu une discussion avec sa femme. Celle-ci lui avait fait remarquer qu’ils n’avaient pas encore eu la chance de profiter de la vie.


À la grande surprise de l’acheteur potentiel, l’épicier l’avait appelé pour l’informer qu’il était maintenant prêt à vendre. Une rencontre avait été prévue pour la semaine suivante et le patron avait demandé à Évelyne d’y assister, en précisant qu’il aimerait qu’elle prépare un dossier avec les documents nécessaires.


Le jour de la réunion, elle se présenta au bureau très tôt. Elle portait une robe noire à manches longues de style classique et des souliers à talons hauts. Elle avait noué ses cheveux en un chignon sur la nuque et avait soigné son maquillage.


— T’es donc bien belle à matin! la complimenta son patron en la voyant arriver. On dirait que tu t’en vas aux noces!


— Vous êtes trop gentil! Quand on rencontre un homme d’affaires, il faut savoir utiliser tous nos atouts. Vous avez un superbe commerce et il a toujours été bien géré. C’est aujourd’hui qu’on doit démontrer tout le bon travail qu’on a fait ici durant les dernières années.


— Je voudrais bien qu’il conserve les employés qui sont en place, mais je peux pas l’obliger, précisa l’employeur d’Évelyne.


— Faites-vous z’en pas avec ça. À matin, vous devez penser comme un homme d’affaires, pas comme un bon père de famille.


L’acheteur arriva quelques minutes plus tard.


— Bonjour, monsieur Godin! l’accueillit l’épicier. Maintenant que j’ai pris ma décision, j’avais bien hâte de vous rencontrer. Je vous présente Évelyne Roy, ma commis-comptable.


— Enchanté, madame Roy. Désolé de vous obliger à travailler un samedi matin!


— C’est un jour comme les autres, quant à moi, rétorqua Évelyne. Comme me l’a expliqué mon patron, vous êtes dans la région pendant le week-end, alors autant en profiter.


— Je vous ai jamais croisée à l’épicerie et pourtant j’y passe régulièrement, spécifia-t-il, surpris qu’un si petit commerce embauche une employée avec autant de professionnalisme.


— Je travaille deux ou trois jours par semaine, selon les besoins de l’entreprise. Comme mon bureau est situé à l’arrière complètement, je vois très peu de clients. Vous devez venir durant les fins de semaine, alors que moi, je fais mes courses le mercredi ou le jeudi. S’il me manque quelque chose, j’envoie habituellement mes enfants.


La conversation entre monsieur Godin et Évelyne était fluide et ils s’étaient tout naturellement permis de discuter pendant quelques minutes. Ils avaient abordé leur situation familiale, ainsi que la qualité de vie qui régnait dans un village comme Val-David.


Le vieil épicier ne voulait pas les brusquer, mais il avait hâte d’entrer dans le vif du sujet. Il prit donc la liberté d’intervenir.


— Monsieur Godin, comment voyez-vous les choses? Avez-vous préparé des documents ou vous voulez qu’on discute plus à fond d’abord?


— J’aimerais avant tout avoir une idée du chiffre d’affaires que vous avez réalisé au cours des cinq dernières années. Par la suite, j’apprécierais si vous pouviez me faire part de l’évaluation de la bâtisse, des travaux effectués dans les dernières années, de l’inventaire de l’équipement et des frais inhérents à l’administration de votre commerce. Ça m’aiderait à établir la valeur du commerce et à offrir le juste prix.


— C’est avec Évelyne que vous allez voir tous ces détails, répondit le vieil homme, qui ne souhaitait pas s’encombrer de cette tâche.


— Et pour répondre à votre question, si on s’entend sur un prix, je ferai rédiger l’offre par mon notaire et vous la soumettrai assez rapidement.


— Mon patron souhaiterait que maître Girouard en obtienne également une copie, avant de signer quoi que ce soit, ajouta Évelyne avec assurance.


— Sans problème! Si vous n’y voyez pas d’objection, j’aimerais que la transaction se fasse assez vite. On a chacun notre façon de procéder et je compte faire des ajustements à l’organisation du commerce. Il serait préférable que tout soit en place pour la saison estivale.


Évelyne sentait que son employeur était déstabilisé émotionnellement et elle était fière d’être là pour lui apporter son soutien.


— Si vous le voulez bien, lui offrit-elle, je pourrais m’asseoir avec monsieur Godin et lui montrer les états financiers. Quand on aura terminé, j’irai vous chercher dans le magasin et on discutera ensemble des derniers détails.


— T’as bien raison! C’est pas nécessaire que je reste avec vous deux. C’est toi qui connais le plus ma business. Je vous laisse travailler!


Évelyne se chargea de transmettre toute l’information nécessaire à l’acquéreur potentiel de l’épicerie. L’ambiance particulière fit en sorte qu’ils discutèrent d’éventuelles améliorations qui pourraient être apportées dans différents rayons.


— Vous comprendrez qu’à son âge, mon patron avait pas le goût d’investir pour rénover son établissement.


— C’est tout à fait normal. Je devrai prendre en considération les coûts d’un tel projet de modernisation, mais j’ai confiance que je pourrai les rentabiliser en peu de temps.


— J’en doute même pas! Depuis trois ans, notre comptable nous suggérait d’utiliser un nouveau logiciel qui aurait grandement simplifié mon travail. Mais le patron trouvait que c’était pas nécessaire.


— Vient un temps dans la vie où certaines personnes refusent d’avancer. Elles se contentent de laisser aller le train!


— Vous avez tout à fait raison! Je suis convaincue que vous aurez du plaisir à dépoussiérer tout ça! C’est un beau et bon commerce, mais disons qu’il a besoin d’une cure de rajeunissement!


— J’aime bien cette image! J’ai vraiment le goût de relever le défi!


Après une heure de consultation des différents documents, monsieur Godin se montra satisfait de sa rencontre et il en fit part au propriétaire.


— Je vous remercie pour tout et soyez assuré que vous allez recevoir une offre dans moins de 48 heures. Je profite de l’occasion pour vous dire que vous avez une employée exceptionnelle en la personne de madame Roy. Elle a réponse à toutes les questions et connaît son travail sur le bout des doigts! J’ai été particulièrement impressionné par la rigueur de son système de classement.


— Merci beaucoup! répliqua Évelyne, rougissant devant autant de louanges. J’ai pas de mérite! J’aime ce que je fais!


— Vous avez raison, monsieur Godin! Évelyne, c’est une femme modèle. Je pense qu’il s’en fait plus des comme elle!


Dix jours plus tard, l’offre d’achat était acceptée sans négociation. Le marchand fut même surpris d’obtenir une telle somme pour un commerce qu’il savait être désuet.


Évelyne avait été la première à apprendre la nouvelle et elle avait assuré à son patron qu’elle serait là jusqu’à la fin de la transition.


— Je te remercie! Ma femme en revient pas que ça aille aussi bien! Je lui ai dit que c’était en grande partie grâce à toi. Penses-tu qu’on va être bons pour faire l’inventaire dimanche prochain?


— Ça devrait. Si on prépare bien les feuilles pour compiler le stock, ça va bien se passer.


— Je t’en demande beaucoup, mais quand c’est toi qui fais quelque chose, c’est certain que j’ai pas de come-back!


— Vous savez qu’on va avoir besoin d’employés par exemple. Il faudrait qu’on ait au moins deux ou trois personnes pour la journée.


— J’ai déjà averti Sylvie, la caissière. Elle m’a dit que son mari viendrait avec elle. Pourquoi t’offrirais pas à ta fille de se joindre à nous?


— Je vais lui en parler à soir. Elle a juste 14 ans, mais elle est très débrouillarde. Je suis convaincue qu’elle ferait un bon travail.


— Tu peux lui dire que je la paierai au même salaire que Sylvie. Vous aurez pas besoin de vous faire de lunch pour le dîner ni pour le souper. Vous commanderez ce que vous voudrez. Quand l’inventaire sera fini, je vais te récompenser pour tout le trouble que tu te donnes!


— Vous avez toujours été très généreux! Vous savez que vous allez me manquer?


— Moi aussi, je vais m’ennuyer de toi! T’étais quasiment comme ma fille! avoua-t-il avec les larmes aux yeux.


— Monsieur Godin m’a demandé si je pouvais continuer de travailler comme commis-comptable durant quelques mois. Je pense que par la suite, c’est peut-être sa femme qui va s’occuper des livres.


— Ça me ferait de la peine si tu perdais ta job! Si mes enfants avaient eu de l’intérêt pour mon commerce, j’aurais aimé ça qu’ils prennent la relève.


— Ça a bien changé! La nouvelle génération accepte pas de faire des concessions sur son avenir et je crois que c’est mieux ainsi. Vos deux gars gagnent bien leur vie.


— T’as bien raison, mais penses-y! Ça fait 48 ans que je passe mes journées dans mon magasin. J’ai l’impression que je vais tourner en rond pendant les premières semaines.


— Vous en profiterez pour vous reposer. Vous pourrez aussi voyager avec votre femme. Il vous reste des belles années à vivre!


Quand Évelyne arriva à la maison, elle s’installa confortablement dans son atelier et fit de petits calculs. Dans l’éventualité où elle perdrait son emploi, le manque à gagner ne serait pas exorbitant, mais depuis quelques années, elle pouvait compter sur ce surplus. Si elle voulait maintenir son train de vie, elle devrait faire un peu plus de travaux de couture.


Elle se prépara une tisane et s’assit dans la chaise berçante près de la fenêtre. Elle avait hâte que sa fille revienne de l’école pour lui annoncer qu’elle travaillerait dimanche prochain. Elle savait que Noémie serait contente de gagner des sous. La jeune fille avait souvent demandé à sa mère la permission de garder des enfants, comme le faisaient ses amies, mais celle-ci avait toujours refusé.


— On te donne ton argent de poche et c’est bien comme ça! Il est pas question que tu ailles t’occuper des petits de purs étrangers! avait-elle maintenu.


— Je peux jamais faire comme les autres! s’était plainte la jeune.


— Noémie, t’es pas les autres, t’es toi-même! On peut plus se fier au monde asteure! Quand tu seras adulte, tu prendras tes propres décisions, mais pour l’instant, c’est moi qui te montre le chemin.


— Tu nous montres pas le chemin, tu nous mets des bâtons dans les roues! avait répliqué l’adolescente.


Évelyne avait cessé d’alimenter ces discussions qui tournaient continuellement au vinaigre. Elle essayait d’être plus permissive, mais il y avait des choses à propos desquelles elle demeurait intransigeante. Le gardiennage était un sujet sur lequel elle ne plierait pas.


Elle se souvenait très bien qu’elle-même avait dû s’occuper d’enfants à plusieurs reprises, chez l’une ou l’autre des voisines, durant sa jeunesse. Elle avait détesté ça et se trouvait souvent des excuses pour s’en sauver.


Elle avait aussi un jour connu une mauvaise expérience. Sa mère l’obligeait à aller coucher chez une dame dont l’époux travaillait occasionnellement en Abitibi. Une nuit, il était revenu à la maison en état d’ébriété et il avait brutalisé sa femme et tenté de l’agresser, elle, qui avait alors tout juste 13 ans. Évelyne était parvenue à s’enfuir et avait raconté à sa mère qu’elle avait peur de cet homme parce qu’il était violent avec les siens. Jamais elle n’avait fait mention du fait qu’il l’avait touchée. Elle craignait qu’on ne la croie pas ou encore, que son père se rende chez l’homme en question pour lui donner une leçon.


Elle s’était bien promis qu’elle ne laisserait pas ses enfants se placer dans des situations semblables.


Sa nervosité était cependant maladive et, n’eût été la présence de son conjoint Xavier, qui s’interposait à l’occasion, ses jeunes auraient sûrement été malheureux.
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Encore une fois, Monique s’était levée du mauvais pied ce matin. On était le 3 mai et elle n’avait pas encore reçu le paiement du loyer de la maison dont elle avait hérité. Habituellement, Francis ou sa conjointe, Marie-Ève, passait à la pharmacie, un jour ou deux avant le premier du mois, et lui remettait une enveloppe contenant la somme convenue.


Monique aurait préféré profiter de son samedi pour faire ses courses et son ménage, mais elle n’avait pas d’autre choix que d’aller quérir elle-même son dû. Dès qu’elle eut terminé son déjeuner, elle appela son ami Robert pour qu’il l’accompagne à la maison de son père. Elle souhaitait avoir un témoin, mais ne voulait pas lui dévoiler la raison de cette visite inopinée.


— Bonjour, Robert! Je sais que t’es pas mal occupé, mais aurais-tu le temps de venir avec moi à ma maison de Val-David?


— Oui, mais y a-tu quelque chose de spécial? Il me semblait que tu commençais pas de gros travaux avant que tes affaires de notaire soient réglées.


— Non, je fais rien, mais je voudrais juste te montrer quelque chose par rapport à la plomberie de la cuisine, mentit-elle. Tu vas pouvoir me dire si ça peut attendre.


— C’est correct. On prend ta voiture ou la mienne?


— Si ça te dérange pas, viens me chercher. J’aime ça me faire conduire! On va y aller de bonne heure parce que j’ai de l’ouvrage à faire aujourd’hui.


— Pas de problème! Attends-moi dans une vingtaine de minutes. T’as besoin d’être prête! la taquina-t-il.


— Comme si ça m’arrivait d’être en retard! rétorquat-elle.


Robert était d’un tempérament très docile et il n’était pas rancunier. À plusieurs reprises, Monique lui avait fait des crises ou elle l’avait utilisé, mais jamais il ne s’en formalisait. Il laissait retomber la poussière et il continuait de la fréquenter au petit bonheur.


Quand ils se pointèrent à l’ancienne maison d’Hector, Monique et Robert constatèrent qu’aucun véhicule ne se trouvait sur les lieux.


— Peut-être que Francis est rentré travailler à matin? suggéra l’homme pour expliquer l’absence du locataire.


— On va quand même aller sonner à la porte. Sa pitoune est peut-être là, supposa Monique. D’habitude, ça se lève pas de bonne heure, ce monde-là!


Robert ne répliqua pas, habitué qu’il était d’entendre des propos de ce genre de la part de son amie. En arrivant sur la galerie, ils remarquèrent que les rideaux étaient tous tirés. Ils frappèrent à la porte à quelques reprises, mais n’obtinrent aucune réponse.


— Ou bien, elle dort dur ou elle est partie avec Francis, déclara Robert calmement.


— On va le savoir parce que j’ai les clés avec moi! répliqua la fille d’Hector.


— Tu vas pas rentrer dans la maison sans les avoir avertis? Quand on faisait des travaux régulièrement, c’était correct, mais là…


— Bien voyons, c’est chez nous, après tout! lança Monique en déverrouillant la serrure.


En poussant la porte, elle fut stupéfaite en découvrant qu’il n’y avait plus de meubles dans la cuisine ni dans le salon. En ouvrant le réfrigérateur, elle constata qu’ils n’avaient laissé que quelques pots de marinades et une boîte de bicarbonate de soude.


— Les écœurants, cria-t-elle, ils ont sacré le camp! Tu parles de deux beaux sauvages!


— Ils ont dû retourner chez leurs parents, répondit placidement Robert, qui cherchait toujours à minimiser les drames.


— Ils sont partis comme des traîtres! Le savais-tu? demanda-t-elle à son ami en le dévisageant avec rage.


— Francis m’a rien dit! se défendit Robert.


— Tu travailles avec lui et c’est toi qui me l’as amené ici! l’accusa-t-elle.


— Quand je te l’ai présenté, j’ai fait ça de bon cœur. Je pouvais pas imaginer que ça virerait comme ça!


— Qu’est-ce que tu veux dire par là? interrogea la propriétaire flouée.


— Tu devais faire des travaux et aménager le logement pour qu’il soit habitable. T’as juste commencé et t’as rien fini!


— T’exagères, Robert Ducharme! réagit violemment Monique. Toi, t’étais censé m’aider avec les rénovations et tout ce que vous avez réussi à faire, c’est de démolir la moitié de la maison!


— T’es pas honnête quand tu dis ça! T’as toujours été là quand on a pris des décisions pour planifier les travaux. T’étais jamais contente du bois qu’on recevait et ça avançait jamais assez vite pour toi!


— Je comprends! Ton Francis, il travaillait juste une couple d’heures de temps en temps!


— C’est comme normal! Il fait déjà 40 heures par semaine à l’usine et des fois, il doit accepter de l’overtime! Le bénévolat, c’est pas ça qui paye le loyer!


— Parlons-en du loyer! Au prix que je leur faisais, ils étaient gras dur!


— Tu leur avais pas fait signer de bail?


— Non, c’était fait sur la gueule. On devait en signer un quand les travaux auraient été finis, mais à la vitesse qu’il travaillait, ça aurait bien pris cinq ans!


— Monique, ça me tente pas de me chicaner avec toi! Si t’as fini, je vais aller te reconduire chez vous. J’ai un lot d’ouvrage à faire à la maison.


— Si c’est comme ça, retourne-toi z’en chez vous! Je vais m’arranger avec mes affaires!


— Calme-toi! Je suis pas pour te laisser toute seule comme ça! Je vais t’attendre et quand tu seras prête, on s’en ira, suggéra sagement Robert.


— Non, je t’ai assez vu pour aujourd’hui. Tu peux aller retrouver «ta mouman»! le nargua-t-elle.


— C’est plus fort que toi, hein? Faut toujours que tu lances ton venin quand ça marche pas à ton goût! sermonna l’ami avant de tourner les talons.


Quand Robert fut parti, Monique fit le tour des pièces et elle constata que bien que les locataires aient quitté les lieux sans crier gare, la maison était relativement propre.


La salle de bain était en partie complétée. Il n’y avait que quelques joints de gypse à tirer et à sabler. Par la suite, il faudrait s’attaquer aux travaux de peinture.


Pour ce qui était de la cuisine, c’était beaucoup moins reluisant. Il ne restait qu’un bout de comptoir avec l’évier et le mur séparant la pièce du salon avait été démoli. Monique avait autorisé tous ces travaux, mais elle ne pensait jamais devoir trouver quelqu’un d’autre pour les terminer.


Elle avait l’impression de se retrouver au point de départ et pire encore.


Elle devait maintenant se rendre chez les voisins pour s’informer du moment où ses locataires avaient quitté les lieux. Elle essaierait de leur faire payer un mois de pénalité, mais ce n’était pas gagné d’avance. Pendant qu’elle serait à côté, elle téléphonerait à Suzanne pour lui demander de venir la chercher. Il n’était pas question qu’elle rappelle Robert avant un bon moment.


Comme elle s’apprêtait à sortir, elle remarqua qu’une voiture arrivait dans le stationnement. Elle descendit les escaliers et s’approcha.


— Claude, qu’est-ce que tu fais ici? demanda-t-elle à son cousin.


— Je passais pour voir si Francis était là. J’ai besoin d’un gars pour faire l’installation de mes armoires de cuisine et je me demandais si ça pouvait l’intéresser.


— Il est parti sans payer, comme un bandit! Je te dis que c’est un drôle de moineau, ce gars-là! C’est pas moi qui l’engagerais pour travailler, lui mentit-elle, s’assurant ainsi qu’il n’ait pas de contrat de son cousin.


— Ça me surprend. J’avais pourtant eu des bonnes références à son sujet. En tout cas, je te remercie de m’en avertir. Je vais être plus prudent.


— Me donnerais-tu un lift pour retourner à Sainte-Agathe? demanda Monique. Ça m’éviterait d’avoir à déranger mon copain.


— Ça va me faire plaisir, pourvu que ça te bâdre pas de te promener en pick-up.


— Sans problème! Je suis pas le genre de fille qui joue à la grosse madame! rétorqua-t-elle en pensant à Dominique.


— Tu visais sûrement pas personne! lança-t-il en lui faisant un clin d’œil.


— Comme dirait mon père: «Je suis ben trop d’même pour être comme ça!»



CHAPITRE 4


Déménagement


(Mai 2008)


Lorsque Raoul avait demandé à Dominique de s’occuper de lui, jamais il n’aurait pu imaginer combien il était plaisant d’avoir à nouveau quelqu’un pour se soucier de son bien-être.


À la mort de sa première femme, il s’était senti en quelque sorte libéré, puisqu’ils ne formaient pas un couple uni pour les bonnes raisons. Plus tard, quand il avait perdu Irène, sa grande amie, il avait vraiment eu l’impression que son existence n’avait plus aucun sens. Cette fois-là, il avait dû faire le deuil de sa complice de tous les jours.


Il avait rapidement sombré dans une routine, où il tournait jour après jour une page du journal de bord, n’attendant que la fin du voyage. Sans le réaliser, il avait eu tendance à régresser, négligeant son alimentation, son habillement et même l’entretien de sa maison. Heureusement, il avait constamment maintenu de bons contacts avec sa sœur Doris, qu’il aimait beaucoup. Il voyait également Hector, mais avec lui, la relation était plus problématique à cause de ses enfants, qui n’agissaient pas toujours dans l’intérêt de leur paternel. Afin de protéger son frère, il devait négocier avec ceux-ci, particulièrement avec Monique, qui était passée maître dans l’art de la manipulation. Avec le temps, ces soucis lui avaient pesé suffisamment pour qu’il choisisse de prendre du recul.


Au printemps de l’année précédente, alors qu’il vivait des moments de grand stress, sa nièce, Dominique, lui avait tendu la main. Elle l’avait sorti de sa solitude.


À partir de ce moment, il avait recommencé à aimer la vie.


Ce matin, il faisait particulièrement beau. Raoul se leva tôt, fit sa toilette et mit son appareil auditif avant de se rendre à la salle à manger de la résidence où il vivait, La Villa des Pommiers. À son retour, il s’étendit sur son lit pour faire une sieste. Il venait tout juste de s’asseoir dans sa chaise berçante quand sa sœur Doris lui téléphona.


— Allô, Raoul, comment tu vas aujourd’hui?


— Bien! J’ai dormi comme un bébé la nuit dernière. À matin, c’est la petite fille qui travaille de jour qui est passée me réveiller. Un peu plus et je manquais le déjeuner.


— Qu’est-ce qui arrive dans ce temps-là? Est-ce qu’ils peuvent t’apporter quelque chose dans ta chambre? demanda sa sœur.


— Dominique m’a dit que oui. J’ai juste à demander et ils ont toujours quelque chose à nous servir. C’est la même chose pour les autres repas. Elle m’a expliqué que si j’allais pas trop bien, je pouvais rester ici et me faire monter un plateau.


— C’est correct de même. Au moins, t’es pas obligé de t’énerver pour les heures du déjeuner ou du dîner. As-tu le goût qu’on sorte cet après-midi?


— Oui, j’aimerais ça. Si t’as le temps, j’irais voir Ménard, mon barbier. Il y a une coiffeuse à la Villa, mais c’est pas pareil. Quand ça fait plus de 30 ans que c’est le même gars qui te coupe les cheveux, c’est difficile de changer.


— Je te comprends! L’année où madame Dazé est morte, ça m’a pris au moins six mois avant de trouver quelqu’un pour me peigner à mon goût. Peut-être qu’on devient capricieux en vieillissant! Si j’allais te chercher vers une heure et demie, est-ce que ça ferait ton affaire?


— Je vais t’attendre dans le portique. Comme ça, t’auras pas besoin de composer le code pour entrer.


La sœur et le frère passeraient donc un peu de temps ensemble. Le départ d’Hector avait créé un grand vide, même s’il s’écoulait parfois quelques semaines sans qu’ils se voient. Les circonstances de son décès les avaient également perturbés. Ils songeaient que ce dernier n’avait pas mérité un tel sort.


L’enquête concernant l’incendie qui avait coûté la vie à Hector n’était toujours pas terminée. L’autopsie avait révélé que le vieil homme avait subi un traumatisme crânien, et qu’il était décédé des suites de ses blessures, ce que Doris et Raoul acceptaient difficilement.


Doris arriva dans le stationnement de La Villa des Pommiers peu après l’heure du dîner et elle vit Raoul qui se promenait de long en large sur la galerie avant.


— T’as l’air d’un millionnaire quand tu marches comme ça, en avant de cette grosse bâtisse-là! rigola-t-elle.


— Je suis rien qu’un pauvre homme, mais je suis heureux! Si Monique avait installé Hector dans une place comme icitte, il serait peut-être pas mort! T’as remarqué que les gens rentrent pas comme dans un moulin?


— T’as raison, mais quand bien même on en voudrait à sa fille pendant des années, ça nous avancerait à rien. Elle doit s’en mordre les doigts, des décisions qu’elle a prises à propos de notre frère!


— C’est drôle, mais j’en suis pas certain. Jean-Guy est venu me voir et il m’a raconté comment elle avait manigancé pour obtenir la maison et les biens de son père.


— T’es pas sérieux? Faut pas avoir de cœur pour agir de même!


— Hector s’est plaint toute sa vie de pas avoir d’argent. Si sa fille avait bien géré ses affaires, il aurait pu avoir une place icitte! Elle a préféré ménager pour qu’il lui en reste plus à sa mort!


— C’est vrai, ce que tu dis. La preuve, c’est madame Rita, qui vient d’emménager. Elle était sûrement pas plus riche que notre frère et maintenant, elle a une belle chambre. J’ai de la misère à croire que quelqu’un puisse priver son père ou sa mère pour en garder plus pour lui. Ça me dépasse!


— C’est parce que t’es trop honnête que tu penses de même. Quand il est question d’argent, il y a des gens qui ont aucun scrupule. Je dois te dire que je suis heureux d’avoir choisi ta fille pour prendre soin de mes biens. C’est vraiment une bonne personne et son mari aussi!


— Ma Dominique est fine comme sa mère! reconnut la sœur en riant.


— C’est même pas une blague! Tu as bien élevé tes enfants, Doris.


Après sa visite chez le barbier, Raoul demanda à sa sœur s’il lui restait du temps. Il souhaitait aller chercher des ceintures et quelques babioles dans sa maison. Après l’appel de Doris de ce matin, il avait prévu le coup et il avait apporté ses clés.


En arrivant à proximité de sa demeure, il constata qu’un individu sortait de la cour arrière. Il suggéra à sa sœur d’avancer lentement afin d’apercevoir clairement la personne qui se trouvait chez lui. Il réalisa rapidement qu’il s’agissait d’Hugo, celui qu’il avait pris sous son aile quand il était jeune et de qui il devait maintenant toujours se méfier.


— Stationne ton char dans l’entrée, je veux voir ce qu’Hugo va avoir à nous donner comme explication pour traîner autour de ma maison.


Doris fit ce que son frère lui réclamait, mais elle craignait qu’il y ait de la bisbille. Elle n’avait pas aussitôt immobilisé sa voiture que Raoul était déjà sorti pour interpeller Hugo.


— Qu’est-ce que tu fais ici? demanda-t-il tout de go, afin de ne pas laisser au malfrat le temps de se trouver une excuse.


— Je viens régulièrement vérifier autour de votre maison pour être certain que personne cause du trouble.


— Tu pars de Lachute pour ça? Il me semble que ça fait pas tellement de sens. J’ai déjà quelqu’un pour s’occuper de la maison.


— Je suis en train de me chercher un logement dans le coin. J’arrive juste d’aller visiter le 3 ½ en haut du dépanneur Poitras. Quand j’ai appris que vous étiez en résidence, j’ai pensé que vous aimeriez ça que je sois plus proche.


Raoul ne savait pas quoi répondre. Il était tiraillé entre les souvenirs qu’il conservait de cet enfant et l’attitude qu’il affichait depuis qu’il était adulte. Il ne pouvait lui faire totalement confiance et une petite voix lui murmurait de se méfier de ses belles paroles.


Doris n’avait encore rien dit, mais elle eut soudain l’idée de semer un doute dans l’esprit d’Hugo.


— As-tu vu des traces de pas autour de la maison?


— Oui, justement, mentit Hugo, heureux d’avoir ainsi un alibi. C’est pour ça que je suis allé jusqu’en arrière.


— Inquiète-toi pas! C’est le gars du système d’alarme qui est venu poser les fils. Il a installé des détecteurs de mouvements dans toutes les pièces.


Le visage d’Hugo s’empourpra. S’il était entré aujourd’hui dans la maison par la chambre du côté nord, comme il l’avait déjà fait, il aurait pu se faire prendre.


En voyant son attitude, Doris décida d’en rajouter.


— Les voleurs vont être surpris parce que Dominique a demandé que ça fasse pas de bruit quand le système va se déclencher. C’est la centrale qui reçoit le signal et elle appelle automatiquement les policiers. Le premier répondant est un voisin, qui est un agent retraité. Il a des bonnes chances d’arriver avant ses confrères.


Hugo réalisa qu’il avait les aisselles trempées. Il ne voulait en aucun cas se faire pincer par les flics. Il était déjà sous le coup d’une probation pour une infraction commise 18 mois auparavant. S’il récidivait, il ferait face à de nouvelles accusations, en plus de celle d’avoir contrevenu à sa promesse de garder la paix. Il devrait jouer différemment sa partie et se méfier de celle que son oncle avait nommée comme procureure.


— J’aurai donc plus besoin de m’inquiéter pour ça! feignit-il. Comment vous aimez ça, à la résidence? demandat-il ensuite à Raoul afin de changer de sujet.


— Ça va plutôt bien. On est bien traités et les employés sont très gentils.


Raoul n’avait pas apprécié l’attitude du jeune homme et il le craignait d’autant plus. Il lui faudrait prendre du recul et l’éloigner de sa vie, car il se doutait que ce dernier ne pourrait que lui causer des problèmes. Il en parlerait bientôt à Dominique afin qu’elle soit aussi sur ses gardes.


— Tu vas m’excuser, mon jeune, mais je dois aller dans la maison pour y chercher des affaires qui me manquent. Il y a juste Doris et sa fille qui connaissent le code du système! précisa-t-il en secondant sa sœur et en grimpant à son tour dans le bateau qu’elle avait si bien monté.


Hugo repartit donc en direction de son véhicule, en remerciant le Ciel de ne pas avoir squatté encore une fois la demeure du vieil homme. Il n’était vraiment pas chanceux! Il devrait être plus prudent à l’avenir.


Doris se réjouissait du tour qu’elle venait de jouer à cet individu qu’elle redoutait grandement. Quand elle raconterait l’anecdote à sa fille, celle-ci rigolerait en se figurant l’attitude du magouilleur.


— Raoul, il serait temps que t’arrêtes d’appeler Hugo «mon jeune», parce que c’est plus un enfant. Si tu te rappelles bien, il est du même âge que mon Claude!


— T’as raison! À son âge, j’avais une maison à moi et je gagnais ma vie.


— D’après moi, il pensait l’avoir un jour, ta maison! C’est tout un profiteur!


— T’es une belle, toi, Doris! T’as pas mal d’imagination. Comme ça, ma maison est protégée par un système d’alarme à la fine pointe de la technologie! En t’écoutant, je me pensais dans un film de James Bond! railla Raoul en riant de bon cœur.


Le frère et la sœur entrèrent dans la résidence et, en pénétrant dans le vestibule, Doris fit semblant d’appuyer sur un clavier fictif.


— Bip, bip, bip, bip! Ça y est, c’est désarmé, monsieur Moreau! s’amusa Doris.


— T’es folle, mais c’est comme ça que je t’aime! Je crois qu’Hugo viendra plus rôder pour une bonne secousse. Dernièrement, j’ai parlé avec Dominique et je lui ai demandé de s’occuper de vendre la maison le plus tôt possible. De toute façon, je pourrai plus jamais revenir vivre ici tout seul.


— T’en es bien sûr? s’informa Doris, souhaitant s’assurer que son frère ne prenne pas de décisions précipitées. T’aimes pas mieux attendre encore un peu? Y a rien qui te presse!


— Penses-y, Doris! J’ai failli mourir l’automne passé et ma santé me joue constamment des tours!


— T’as sûrement raison! Je devrais peut-être commencer à y voir, moi aussi!


— Tu dois pas te comparer à moi! On a quand même presque 10 ans de différence. Profite du bon temps qu’il te reste à vivre chez toi. Le moment de casser maison arrivera bien assez vite! Et puis tu as des enfants et des petits-enfants proches, et de la visite tous les jours.


— Ça me console quand tu me parles comme ça. Appelle-moi chaque fois où t’auras le goût de sortir et je viendrai te chercher ou mes filles ou mon gars le feront pour moi.


Raoul passa dans chacune des pièces de sa maison pour récupérer les quelques objets qu’il tenait à ravoir. Malgré tout, il avait le cœur serré en pensant aux bons moments qu’il y avait vécus. Il regarda partout en se disant qu’il serait peut-être mieux qu’il n’y revienne plus jamais. Il souhaitait vraiment tourner la page.
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Rita attendait la visite de sa fille aujourd’hui et elle était fébrile. La dernière fois qu’elle l’avait vue, c’était en décembre et depuis, il s’était passé tant d’événements dans sa vie! Bien sûr, elle lui avait parlé au téléphone, mais elle éprouvait un besoin viscéral de la serrer dans ses bras.


— Bonjour, madame Blanchard! la salua gentiment la directrice. Qu’est-ce que vous faites toute seule dans le hall d’entrée? Attendez-vous de la visite?


— Oui, Sylvianne, ma fille, descend de l’Abitibi et elle devrait arriver d’une minute à l’autre!


— Quelle bonne nouvelle! J’aimerais bien avoir la chance de la rencontrer. Si vous avez le temps, passez à mon bureau pour me la présenter. C’est agréable pour moi de connaître les enfants de nos résidents.


— Ça va me faire plaisir. J’en ai juste une, mais j’en suis bien fière.


Rita se réinstalla dans le fauteuil avec l’intention de lire une revue, mais elle avait de la difficulté à se concentrer. Elle n’avait pas l’habitude d’être impatiente, mais cet après-midi, elle regardait les aiguilles de sa montre toutes les 20 secondes.


Quand elle vit Sylvianne s’approcher, elle se dirigea d’un pas chaloupé vers la porte pour lui éviter d’avoir à composer le code.


— Sylvianne, ma grande! s’exclama-t-elle en lui ouvrant les bras.


— Maman, répondit sa fille, fais attention pour pas tomber! T’as bien l’air énervée!


La femme était abasourdie de constater combien sa mère avait changé, en quelques mois à peine. Cette dame, habituellement droite et alerte, affichait aujourd’hui une démarche incertaine.


— C’est bien beau ici! On dirait qu’on arrive à l’hôtel! lança-t-elle, agréablement surprise.


— C’est vrai que c’est accueillant, mais attends de visiter ma chambre. Suis-moi, on va prendre l’ascenseur. C’est au troisième étage.


Sylvianne marchait aux côtés de sa mère, en la tenant par le bras, et elle regardait tout autour afin de graver dans sa mémoire chaque détail du décor.


En arrivant devant la chambre de Rita, elle vit une belle photo d’elle apposée sur la porte, avec son nom inscrit en grosses lettres.


— Impossible de te tromper d’endroit! blagua-t-elle.


— T’as bien raison! Pour les employés, c’est sûrement plus facile et je t’avoue que parfois, ça va mieux pour nous aussi. Toutes les entrées sont pareilles et c’est comme ça à tous les étages. L’autre jour, je me suis rendue au 2e et en arrivant devant la porte de ce que je croyais être ma chambre, j’ai bien réalisé que c’était pas ma face dans le cadre! J’ai viré de bord et j’ai monté d’un niveau!


— Arrête de me faire languir et ouvre! Tu m’en as déjà tellement parlé que j’ai hâte de visiter ton nouveau chez-vous!


— Tu vas voir! J’ai jamais rien eu d’aussi beau!


En entrant dans la pièce, Sylvianne fut éblouie par tant d’harmonie et de bon goût.


— On dirait une page de magazine de décoration! Je suis heureuse pour toi!


— Oui, je suis privilégiée que les neveux et nièces d’Hector m’aient fait ce cadeau-là. As-tu remarqué le set de chambre et le fauteuil berçant?


— C’est des meubles neufs! Tu m’avais expliqué qu’on te fournirait du mobilier, mais jamais j’avais pensé à quelque chose d’aussi moderne. J’adore les teintes pastel et les motifs fleuris sur la housse de couette et les rideaux.


— La belle-fille de Doris, la sœur d’Hector Moreau, est une designer d’intérieur, et elle sait où elle s’en va. Elle est venue me présenter des échantillons de tissu. On aurait cru qu’elle connaissait mes goûts! Tout ce qu’elle me montrait était beau!


— Ces gens-là sont des professionnels! J’ai une amie à La Sarre qui fait ce travail-là et je te dis que ça m’impressionne!


— Pour le lit et les bureaux, c’est les siens. Elle les avait juste depuis quelques années. Elle emménage avec son conjoint dans une nouvelle maison. Ils s’achètent du neuf!


— T’as une nouvelle télévision et même un vidéo!


— Ça, c’est un cadeau de Jean-Guy, le fils du pauvre Hector. Je te dis, des fois, j’en crois pas mes yeux. Il voulait que j’aie un lecteur de DVD, mais je lui ai expliqué que je louais jamais ça, des films.


— C’est certain que c’est plus utile pour toi d’avoir un magnétoscope pour enregistrer la messe et tes téléromans.


— T’aurais dû voir ça quand ils sont venus faire les travaux. Ils étaient trois hommes pour faire le plâtrage et la peinture. En deux jours, tout était complété. Ensuite, les femmes sont entrées dans la pièce et elles ont refusé que je revienne tant que tout a pas été terminé.


— Tu devais être excitée sans bon sens! J’aurais vraiment aimé ça être là pour participer à tout le projet. Les gens sont tellement bons!


— Inquiète-toi pas avec ça. Probablement que tu aides des gens dans ta région et tu vois, ici, il y en a d’autres qui se sont occupés de moi.


— On appelle ça la loi du retour! T’as raison et ça me console que tu penses comme ça.


— Assis-toi, qu’on jase un peu!


L’ambiance chaleureuse de la pièce était propice aux retrouvailles entre la mère et la fille. Ni l’une ni l’autre ne voulait revenir sur les événements qui avaient conduit Rita dans ce nouvel environnement.


— Avant que tu l’apprennes par d’autres, déclara Rita sur un ton solennel, je dois te dire que je me suis fait un ami.


Sylvianne figea momentanément, mais se ravisa aussitôt. Sa mère était suffisamment autonome pour savoir ce qu’elle faisait. Mais pourquoi donc ne lui en avait-elle pas glissé un mot au téléphone?


— Je t’ai toujours dit que je respecterais tes choix.


— Il est beaucoup plus jeune que moi. Si je t’en ai pas parlé, c’est parce que j’avais peur que tu sois contre.


— Beaucoup, ça veut dire quoi pour toi? s’informa Sylvianne, subitement inquiète de la perspective qu’un homme mal intentionné tourne autour de sa mère.


— Pas mal! Il s’appelle Bruno et il aura 11 ans en juillet! s’esclaffa Rita, heureuse d’avoir réussi la blague qu’elle préparait depuis quelques jours déjà.


— Maman! rétorqua Sylvianne en riant. Tu m’as encore eue!


— C’est le petit-fils de Doris Roy, un petit garçon adorable. C’est Évelyne, sa mère, qui a confectionné mes rideaux et ma housse de couette, et il l’accompagnait chaque fois qu’elle venait. Comme j’avais pas le droit de voir ma chambre avant que tout soit terminé, il passait du temps avec moi. On jouait aux cartes ou on faisait des casse-têtes. J’ai eu beaucoup de plaisir avec lui et il m’a promis qu’il reviendrait me visiter.


Sylvianne était heureuse que sa mère soit si bien entourée,


mais elle se disait que si elle avait déménagé près de chez elle, ce sont peut-être ses propres petits-enfants qui lui auraient apporté cette joie. C’était le choix de Rita de ne pas s’expatrier en Abitibi, comme cela avait été le sien, il y avait de cela plusieurs années.


— Si tu le veux bien, je vais aller te présenter la directrice. Elle m’a mentionné qu’elle aimerait ça te rencontrer. Ensuite, j’irai te faire visiter la place.


— C’est parfait, mais on est pas obligées de tout faire à soir. J’ai réservé une chambre dans un bed and breakfast de Sainte-Agathe-des-Monts et je vais passer deux ou trois jours dans la région. Mon mari s’occupe des enfants avec sa mère et il m’a offert une petite vacance. On va donc se voir tous les jours. J’en profiterai également pour aller visiter des amies.


— Tu peux rester le temps que tu voudras! C’est pas moi qui vais te dire de partir!
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Francis et Marie-Ève avaient choisi de quitter l’ancienne demeure d’Hector Moreau, n’étant plus à l’aise de vivre dans une maison où rien n’était fonctionnel. Au tout début, ils avaient fait confiance à leur ami Robert, qui leur avait fait miroiter une belle petite résidence à rénover. Depuis, il y avait eu de gros changements.


Las d’habiter dans un tel chaos, ils avaient décidé de ne pas y rester un mois de plus. Ils avaient bien tenté d’appeler Monique pour la prévenir de leurs intentions, mais elle n’était pas souvent chez elle et elle n’avait pas de répondeur. Ils avaient aussi essayé d’aller la voir à la pharmacie, mais ils avaient été reçus par son patron. Ce dernier leur avait fait comprendre qu’il en avait assez que son employée traite ses affaires personnelles pendant ses heures de travail.


Lundi, en arrivant à la manufacture, son ami Robert vint le voir, afin de connaître la raison de son déménagement.


— Tu peux pas laisser le chantier comme ça! le sermonna-t-il. T’aurais dû voir Monique samedi quand elle s’est aperçue que vous aviez sacré le camp! Je pensais que tu l’aurais appelée avant de partir!


— Je t’aurais jamais fait ça à toi, mais ta Monique Moreau, c’est un méchant moineau! Je pouvais pas me figurer le jour où on aurait eu une maison convenable. Chaque fois qu’on défaisait un morceau, il y en avait un autre qui brisait à côté!


— Je sais qu’elle est pas facile, mais on peut pas arrêter les travaux là!


— Je m’excuse, Robert, mais le père de ma blonde va nous louer un logement dans son triplex et c’est flambant neuf. Il nous fournit le poêle, le frigidaire, la laveuse et la sécheuse, et il dit que si on veut, on pourrait devenir copropriétaires. J’ai un rendez-vous à la banque cette semaine. C’est vraiment un projet qui nous emballe tous les deux.


— Je te comprends, mais tu me mets dans l’embarras. J’aurais pas dû me mêler de vos affaires! se désola Robert.


— Monique avait juste à agir normalement quand on travaillait pour elle! Un soir, elle a fait brailler ma blonde en lui disant qu’elle avait l’air d’une greluche avec ses grands ongles. Tout ça parce que Marie-Ève avait de la difficulté à enlever de la tapisserie. Si je m’étais pas retenu, je l’aurais traitée à son tour de vieille maudite. Je me demande ce que tu fais avec une femme comme elle.


— Tu sais que je m’occupe de ma mère et que ça me laisse pas beaucoup de temps. Monique est souvent toute seule et on en profite pour faire des petites sorties ou partager un repas. Ça me change du travail et de la routine de maison.


— Tu pourrais trouver beaucoup mieux. Si tu veux, quand on va être installés dans notre nouveau logement, on va t’inviter à l’occasion. Tu connaîtras d’autres personnes qui vont t’apporter un peu plus que cette folle-là.


— C’est quand même une bonne amie, avoua Robert, qui avait déjà pensé pouvoir faire sa vie avec elle.


— T’es pas trop exigeant!


— Peut-être que si elle était en couple, elle serait plus docile! Qui sait?


— D’après moi, à cet âge-là, les mauvais plis sont permanents. Marie-Ève me disait comment elle te trouvait bel homme! Monique, c’est pas une femme pour toi!


— Le genre de personne que j’aime vraiment est parti depuis longtemps et ça m’a fait assez de mal! confia Robert.


— Tu veux dire que tu as déjà eu une blonde sérieuse?


— Oui, et je devais me marier. On sortait ensemble depuis deux ans et on avait planifié nos noces, justement au mois de mai.


— Qu’est-ce qui s’est passé? Elle a changé d’idée à la dernière minute?


— Oui et non. Deux semaines avant le mariage, elle m’a annoncé qu’elle était enceinte.


— Dis-moi pas que ça t’a fait peur? Vous saviez sûrement que ça pouvait arriver!


— À d’autres, mais pas à moi! Quand j’étais jeune, j’ai eu les oreillons et après, l’infection s’est logée dans mes testicules. Ça m’a fait tellement mal que je m’en souviens comme si c’était hier! J’ai subi plus tard des examens et on m’a confirmé que j’étais stérile.


— Est-ce qu’elle t’a avoué avec qui elle avait eu une aventure?


— Oui, elle a pas eu le choix! Elle m’a pas donné le nom du gars, mais j’avais des doutes sur son ami d’enfance. Il venait skier l’hiver et il passait pas mal de temps à la maison.


— Ça prend juste un écœurant pour enlever la blonde d’un autre! s’exclama Francis.


— De toute façon, quand j’ai appris la nouvelle, je lui ai dit que je voulais pas partager ma femme avec quelqu’un d’autre.


— Est-ce que tu l’as revue après ça?


— Elle est déménagée à Montréal. Je l’ai vue de loin quelques fois, quand elle visitait ses parents à Val-Morin, mais j’y ai jamais reparlé! Depuis ce temps-là, j’ai fait une croix sur les projets à long terme. C’est pour ça que je suis ami avec une fille comme Monique. Elle a pas d’enfant, elle travaille et même si elle a mauvais caractère, je peux très bien m’en accommoder. Elle a son chez-eux et j’ai le mien!


— Il y a des hommes qui sont faits fort! J’ai côtoyé ta Monique pendant quelques semaines et j’ai quasiment fait une crise d’urticaire! C’est tout un personnage!


— T’es drôle, Francis! Quand tu seras rendu à mon âge et que t’auras parcouru ma route, tu m’en reparleras. À 25 ans, j’avais des rêves plein la tête et la peur, je connaissais pas ça! Maintenant, je profite de chaque instant qui passe, mais j’ai moins d’ambition. Pourtant, cette histoire-là de maison m’excitait! C’est triste que ça ait mal viré de même!


— T’as beau continuer, mais malheureusement, ma blonde et moi, on veut pas être dans le barda sans savoir quand tout ça va se terminer.


— Je te comprends! T’aurais dû m’appeler par exemple quand t’as décidé de déménager. Je serais allé te donner un coup de main.


— J’ai eu de l’aide. Il y a un gars qui passait dans le coin et il a eu des problèmes avec sa voiture. Marie-Ève était partie au village avec notre camion parce qu’on manquait de boîtes vides. Il a frappé à la porte pour savoir s’il y avait quelqu’un. Il m’a demandé s’il pouvait téléphoner à un de ses amis pour se faire dépanner.


— C’est quoi le rapport avec ton déménagement?


— Il s’est offert pour m’aider. Il a travaillé avec nous autres le reste de la journée! Il voulait pas prendre d’argent, mais j’y ai donné 50 piastres quand même. Il était pas mal content!


— Il y a encore du bon monde sur la Terre! Est-ce qu’il t’a dit s’il restait dans le coin?


— C’est un gars de Lachute, mais il pense à s’installer dans la région. Je lui ai offert d’aller regarder le problème avec son auto et je l’ai démarrée du premier coup. Probablement que la batterie était faible.


— Je me suis donc sauvé d’un déménagement! conclut Robert en rigolant.


Les deux hommes se quittèrent en très bons termes. Ils travaillaient pour la même compagnie de fabrication d’armoires de cuisine et ils auraient à se côtoyer pendant encore plusieurs années. Il valait donc mieux que la bonne entente règne entre eux.
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Hugo Fréchette jouait bien ses cartes. La maison de Raoul n’était pas la seule qui l’intéressait.


Il était allé rôder autour de celle d’Hector à plusieurs reprises, se disant qu’il n’avait sûrement pas apporté tous ses biens à la résidence.


Étant donné que le vieil homme était plus ou moins confus, il était possible qu’il ait caché de l’argent quelque part dans le sous-sol ou dans quelque recoin de la maison. Il attendait le moment propice pour se rendre à l’intérieur et procéder à une fouille de fond en comble. Il devait toutefois s’assurer que les voisins soient absents quand il déciderait d’y pénétrer.


Aujourd’hui, il avait été surpris de trouver des gens sur les lieux, mais il s’en était bien sorti. Arriver pendant que quelqu’un déménage, pour un voyou, cela peut être intéressant. Il s’était fait payer la nourriture et la bière, et il savait maintenant qu’à la fin de la soirée, la maison serait inhabitée!


À défaut de trouver de l’argent, il avait constaté que beaucoup d’outils avaient été laissés dans le cabanon et dans le sous-sol.


Il pourrait liquider la marchandise plutôt rapidement! Il avait de bons contacts dans la région.
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Mariette ne voulait pas que son conjoint se fasse inutilement du souci avec son histoire d’héritage. Elle surveillait cependant ses affaires afin qu’il ne se fasse pas damer le pion par sa méchante sœur.


La fin du mois de mai approchait et personne n’avait encore évoqué l’inhumation du pauvre Hector.


— As-tu eu des nouvelles de Monique dernièrement? demanda Mariette à son conjoint.


— Pourquoi tu demandes ça à matin? Je suis assez bien quand j’y pense pas!


— Non, mais on a jamais su à quel moment ils mettraient le corps de ton père en terre.


— T’as bien raison! Je m’excuse d’être aussi bref quand on discute de ma sœur. As-tu remarqué qu’il y a jamais rien de facile avec elle?


— Tu devrais peut-être l’appeler pour t’informer.


— Elle va bien me le dire quand ça sera le temps.


— Veux-tu que je communique avec le presbytère pour savoir la date qui a été prévue? Comme ça, t’aurais pas besoin de lui parler.


— Ça, c’est une bonne idée, mais t’as assez d’ouvrage à faire de même! Trouve-moi juste le numéro de téléphone et je vais vérifier.


Jean-Guy s’installa donc à la table de la cuisine et il prit un papier pour noter les informations.


Quand la communication fut établie, il demanda à parler au vicaire de la paroisse, qu’il connaissait.


— Je sais pas si vous allez me replacer. Je suis Jean-Guy Moreau, le fils d’Hector.


— C’est certain que je vous reconnais! Je pensais bien avoir l’occasion de vous revoir après les funérailles de votre père, mais votre sœur m’a dit que vous demeuriez maintenant assez loin.


— Faut pas exagérer! Je reste à Labelle, à trois quarts d’heure de Val-David. Par contre, ma femme et moi, on a un restaurant et on travaille sept jours par semaine.


— J’espère que vous vous remettez de cette terrible épreuve que la vie vous a imposée!


— Oui, merci. On remonte la pente lentement. Heureusement qu’on a la foi parce que je vous dis que des fois, on aurait le goût de tout abandonner.


— Il ne faut surtout pas penser comme ça, Jean-Guy! Réconfortez-vous en songeant que vous auriez pu être plus gravement blessé dans cet accident!


— De quoi vous parlez? D’après moi, vous me confondez avec quelqu’un d’autre. Je suis le fils d’Hector Moreau, l’homme qui est mort dans le feu à la pension Bisaillon. Moi, j’étais pas là!


— Il y a deux semaines, votre sœur Monique m’a dit que vous aviez été impliqué dans une collision et que vous ne pouviez assister à la mise en terre du cercueil de votre père.


— Mon père a été enterré?


— Oui, à la demande de Monique. C’est elle qui avait signé tous les papiers.


— Il y avait personne d’autre?


— Juste une cousine à elle qui était là pour la soutenir. Elle a expliqué que c’était les volontés du défunt que tout se déroule dans la sobriété. Elle m’a alors parlé de votre incapacité à être présent. Consolez-vous, car elle a pris la peine de déposer deux roses sur la tombe, en mentionnant qu’elles symbolisaient les deux enfants que votre père avait eus.


— Merci, monsieur le curé, articula faiblement Jean-Guy, avant de mettre fin à la conversation.


Mariette se doutait bien de ce qui s’était passé. Elle regrettait cependant d’avoir abordé ce sujet aujourd’hui. Elle songea toutefois que son amoureux aurait appris la vérité tôt ou tard.


Jean-Guy se leva et il se prépara à sortir. Mariette l’interpella.


— Qu’est-ce que tu fais?


— Je descends à Sainte-Agathe pour régler le compte de ma folle de sœur!


— Non! Fais pas ça! Ça donnera rien que tu ailles la voir tout de suite! Reprends tes esprits avant, ça sera beaucoup mieux!


— Comment tu veux que je me calme quand mon pauvre père a été enterré sans que je sois là? C’est comme si j’étais un sans-cœur! s’exclama l’homme éploré.


— C’est pas de ta faute! chercha à le réconforter sa conjointe. Je sais que t’es blessé, mais tu peux rien faire pour revenir en arrière. Encore une fois, ta sœur a été égale à elle-même!


— J’ai jamais été un homme violent, mais j’aurais le goût de la tuer, la vache! hurla-t-il, en laissant couler des larmes de rage.


— Parle pas comme ça! Fais confiance à la Providence! La méchanceté a jamais été profitable à personne!


— Je te jure qu’elle l’emportera pas au paradis! J’ai la mémoire longue! Cette semaine, je vais aller à Sainte-Agathe pour faire dire une messe pour papa. Je vais aussi aller déposer des fleurs sur sa tombe. Il sera pas dit que Jean-Guy Moreau aura oublié son père!


— Ta tante Doris est sûrement pas au courant, ni ton oncle Raoul. Je me demande bien comment ils vont réagir. Ta sœur est vraiment incroyable!


Jean-Guy n’attendrait que le règlement final du testament pour bouger! Dès que ce serait terminé, ce serait à son tour de prendre sa revanche!



CHAPITRE 5


Projet de voyage


(Mai 2008)


Il y a trois ans, un couple d’amis de Dominique et Patrick avait pris sa retraite et avait fait l’acquisition d’un véhicule récréatif. Depuis, ceux-ci partaient dès la mi-octobre pour la Floride et ne revenaient qu’à la fin du mois de mars.


L’automne dernier, ces amis avaient proposé à Dominique et Patrick de les accompagner dans leur périple projeté vers l’Ouest canadien. Leur véhicule récréatif était suffisamment grand pour accueillir confortablement quatre personnes.


Dans le passé, à l’époque où ils travaillaient tous, les deux couples avaient partagé des vacances au soleil. Ils avaient pour habitude de changer de destination tous les ans. Ils avaient de beaux souvenirs de séjours à Cuba, au Mexique et en République dominicaine, où ils étaient allés à quelques reprises.


Leurs périples s’étaient cependant toujours limités à des déplacements d’une semaine, ou d’au maximum 10 jours. Jamais ils n’avaient eu de différends. Cette fois-ci, le style d’excursion proposé était distinct et nécessitait, selon eux, un souper-rencontre. Ils souhaitaient établir ensemble l’itinéraire et la durée du circuit. Le départ était prévu pour les derniers jours de juillet.


Patrick avait réellement le goût d’être du voyage et il s’était abondamment documenté sur les provinces de l’Ouest. Une fois rendu à Vancouver, il aimerait descendre vers San Francisco, Los Angeles et Las Vegas, avant de revenir au Québec, en passant par le nord des États-Unis.


— Tu devrais voir toutes les informations que j’ai trouvées en fouillant sur Internet! expliqua-t-il à sa femme, pendant qu’il éparpillait toute sa documentation sur la table de la salle à manger.


— Ouais, répliqua Dominique machinalement, pendant qu’elle avait la tête complètement ailleurs.


— J’ai également fait préparer un itinéraire par le CAA5. Ça va nous permettre de faire des choix plus éclairés. On retournera peut-être plus jamais dans ce coin-là. Aussi bien en profiter au maximum!


— Tu parles de quoi, exactement? l’interrogea son épouse, comme si elle venait de revenir sur Terre.


— De notre voyage dans l’Ouest canadien! C’est samedi prochain qu’on doit souper avec nos amis pour en discuter. Je voulais jaser avec toi des démarches que j’ai entreprises. J’aimerais avoir ton avis.


— J’ai pas eu le temps de penser à ça, avoua Dominique à son mari. Qu’est-ce que tu dirais si on remettait ce voyage-là à plus tard? À la place, on pourrait aller passer un long week-end à Québec ou dans l’Outaouais.


Patrick n’était pas prêt à abandonner ce projet de vacances.


— J’espère que t’es pas sérieuse quand tu parles comme ça! J’ai planifié ce voyage-là durant tout l’hiver et là, on est tout près du départ et tu m’annonces ça? Dis-moi donc ce qui te tracasse.


— J’ai pas vraiment le goût de m’en aller et de laisser mon oncle Raoul! avoua-t-elle de but en blanc.


— C’est pas vrai! balança Patrick, qui n’était cependant pas surpris de l’attitude de son épouse.


— Essaie de me comprendre! se défendit-elle.


— Je suis content que tu puisses t’occuper de ton parrain, mais pas au détriment de notre vie de couple. L’hiver passé, quand on a pris nos vacances dans le Sud, t’as pas parlé de la semaine. J’avais l’impression que ta tête était restée au Québec.


— Peut-être pas ma tête, mais mon cœur, oui! répliquat-elle fermement.


— Veux-tu me dire que tu tiens plus à lui qu’à moi? C’est pas normal, ça, Dominique! Tu m’as jamais dit qu’on mettrait notre vie en veilleuse parce que t’as accepté le mandat de voir au bien-être de ton vieil oncle!


— C’est trop long, partir quatre à six semaines! Tu te souviens qu’il a failli mourir en novembre dernier. S’il fallait qu’il ait besoin de moi pendant que je serais à l’autre bout du Canada! Pire encore, s’il décédait pendant ce temps-là, je me le pardonnerais jamais!


— Je pense que t’exagères! L’oncle Raoul est très bien dans sa nouvelle résidence et il a tous les soins nécessaires. Tu pourrais demander à ta sœur d’aller le voir pendant ton absence, et même à ta mère. Claude accepterait sûrement aussi de faire sa part. Tu pourrais l’appeler une ou deux fois par semaine, si t’es trop inquiète.


Dominique savait que son mari avait raison, mais elle était tiraillée.


— Cet après-midi, je dois aller lui porter des vêtements que j’ai fait nettoyer. J’en profiterai pour aborder le sujet avec lui. Je verrai alors comment il va réagir.


— Dominique, on dirait que tu veux rien entendre! J’ai l’impression de parler dans le vide! T’as pas à demander la permission à ton oncle pour prendre des vacances. T’as juste à le prévenir que tu vas t’absenter pour un temps, c’est tout. Il va très bien comprendre, c’est un homme intelligent. C’est pas lui, le problème, c’est toi! Tu joues à la mère poule et ça me tape sur les nerfs!


— C’est lourd de porter le poids d’une telle responsabilité. Je me disais que pour la première année, on aurait pu rester ici. L’an prochain, ça aurait été autre chose.


— Si tu réagis de cette façon-là, on va sûrement avoir des divergences d’opinions et des longs soupers-causeries. Il faudrait pas que pour aider un membre de ta famille, tu détruises ce qu’on a mis tant d’années à construire! rageat-il, en ramassant tous les documents qu’il avait étalés sur la table et sur lesquels Dominique n’avait pas daigné poser le regard.


— Je me sens vraiment déchirée! Il lui reste si peu d’années à vivre, alors que nous, on a tout le temps devant nous!


— De toute manière, t’en fais toujours plus que le client en demande! Faudrait que tu sois logique, pour une fois dans ta vie! Ton oncle est pas la première personne âgée de la Terre qui vit en résidence. C’est pas lui qui sera le dernier non plus, grogna le mari furieux en quittant la pièce pour se réfugier dans son bureau.


Dominique était triste de constater que son conjoint lui donnait un tel ultimatum.


Depuis qu’elle avait vu son parrain frôler la mort, elle s’imaginait qu’il était en vie parce qu’elle l’accompagnait. Elle ne pouvait se résoudre à l’abandonner.


Décontenancée, elle se rendit à la salle de bain pour prendre sa douche. Elle irait ensuite parler avec Patrick. Il lui faudrait tenter d’apaiser sa colère. Elle lui demanderait de confirmer pour le souper prévu avec les amis.


Quand elle termina sa toilette, elle constata que son conjoint avait déjà quitté la maison, sans lui avoir écrit un mot. Ce n’était pas dans ses habitudes. Des larmes coulèrent sur ses joues alors qu’elle aurait eu le goût de crier sa peine.


Elle se prépara ensuite et, comme prévu, elle se rendit à la résidence de son parrain. Pendant le long trajet entre Lorraine et Sainte-Agathe-des-Monts, elle se forgea un scénario. Elle imagina que le vieil homme serait assis dans son fauteuil berçant et qu’il dormirait ou qu’il serait en train de prier. Comment réagirait-il quand elle lui parlerait de son prochain voyage?


À sa grande surprise, à son arrivée, son oncle n’était pas dans sa chambre. Elle le trouva dans l’immense salon, où avaient lieu occasionnellement des activités.


C’était l’après-midi et une professeure de musique à la retraite était venue jouer des airs connus sur le piano droit offert par un résident. Les aînés présents tenaient un cahier contenant les paroles de chansons de leur époque et ils étaient invités à chanter. Pour le moment, la majorité d’entre eux fredonnaient une pièce française, Cerisiers roses et pommiers blancs, qu’ils avaient entendu interpréter par Tino Rossi dans leurs jeunes années.


Dominique ne se fit pas voir et elle en profita pour observer à la dérobée l’attitude de son oncle. Il marquait la cadence avec ses pieds et il souriait en regardant ceux qui avaient peine à suivre le rythme de la chanson. Contrairement à d’autres personnes âgées, il restait un peu en retrait et ne partageait pas ses impressions avec ses voisins entre deux mélodies. Sa surdité l’empêchait de bien saisir les conversations quand trop de gens étaient présents. Si on lui adressait la parole, il répondait souvent par un léger signe de tête, acquiesçant tout simplement et évitant alors d’engager un dialogue.


Dominique songea que son parrain n’avait sûrement pas mis son appareil ce matin, car il savait qu’il y aurait beaucoup de bruit. Il semblait heureux.


Elle comprit dès lors qu’elle lui nuirait si elle se montrait trop accaparante envers lui. Elle devait lui laisser son autonomie et ainsi lui permettre de se lier d’amitié avec les préposés, les animateurs et les autres résidents de la Villa.


Patrick avait totalement raison. Quand son parrain fut de retour à sa chambre, Dominique en profita pour lui annoncer sa nouvelle.


— Vous savez, mon oncle, Patrick et moi, on avait prévu de faire un long voyage cet été. On devrait partir un peu plus de quatre semaines avec un couple d’amis qui possède un grand Winnebago. On doit aller visiter les provinces de l’Ouest! Patrick dit toujours qu’on va partout dans le monde et qu’on a pas encore vu notre propre pays!


— Il a bien raison! Je suis heureux pour toi, ma belle fille! Profites-en pendant que tu as ton mari avec toi. J’ai beaucoup aimé me promener avec Irène. Si on s’était connus plus jeunes, on aurait fait plus de randonnées nous aussi.


— Vous me rassurez beaucoup!


— Faut que tu penses que notre temps sur la Terre est compté! C’est pourquoi il faut profiter de toutes les occasions pour vivre du bon temps!


— Vous êtes un sage, mon oncle. Depuis votre arrivée ici, vous avez réellement repris du poil de la bête6, comme dirait maman!


— C’est certain que c’est pas comme chez nous, mais on peut pas tout avoir! Une bonne chose, c’est que je dors bien. Je suis plus jamais inquiet. Des fois, je me couche à 8 heures le soir et je me réveille à 5 heures du matin.


— Je suis contente! Faites-vous bien attention quand vous allez à la salle de bain la nuit?


— Tu m’as installé une petite veilleuse et je la laisse toujours allumée. C’est juste assez clair pour que je me rende d’une pièce à l’autre sans problème!


— C’est parfait! Il faut juste que vous pensiez à pas partir trop vite. Prenez le temps de vous asseoir sur le bord du lit avant de vous lever.


— L’infirmière qui vient checker ma pression m’a tout expliqué ça. Elle dit que si je me lève comme un spring, je peux être étourdi.


— Ils appellent ça des vertiges. Vous l’aimez bien, cette femme-là, hein?


— Oui! Elle a beaucoup d’expérience et on voit qu’elle sait de quoi elle parle. Avant d’arriver à la Villa, j’avais toujours des problèmes avec mes intestins. Ou bien j’étais constipé pendant une couple de jours ou j’avais de la diarrhée. Depuis que je suis ici, je suis réglé comme une horloge.


— C’est parce que vous mangez bien et surtout que vous buvez probablement plus d’eau.


— C’est pas ça! intervint Raoul, heureux de faire part à sa filleule de ce qu’il avait appris. Ginette, la garde-malade, avait vu que je gardais du lait de magnésie sur mon bureau. Elle m’a demandé ce que je faisais avec ça. Je lui ai dit que c’était pour être certain que mes intestins fonctionnent bien. Après, elle s’est informée de ce que je faisais quand j’avais de la diarrhée et je lui ai montré ma bouteille d’extrait de fraises. Elle m’a obligé à tout arrêter ça!


— Elle a tout à fait raison. Maman est pareille! Il faut pas prendre n’importe quoi quand on a des problèmes! À part de ça, vous avez pas eu d’autres malaises?


— Non. Je te le dis, je pense que j’ai rajeuni depuis que j’ai déménagé ici! Les journées passent vite et on a une belle routine de vie. Il y a bien des fois où je suis un peu marabout, mais ça dure jamais longtemps.


— Avec madame Durocher, comment ça va? s’inquiéta Dominique, en entendant son oncle parler de son humeur changeante.


— Pas mal! Il y a une dizaine de jours, je suis allé marcher avec elle. On a fait un tour au cimetière et après, on a arrêté au restaurant du coin pour prendre un café.


— Je suis contente que vous vous soyez réconciliés. Parfois, nos paroles dépassent notre pensée.


— Ça m’a pris une petite secousse pour m’accoutumer ici. J’ai fait subir mon caractère de vieux à du monde qui le méritait pas.


— C’est du passé, maintenant! Vous avez réglé tout ça rapidement. Vous m’avez rien dit à propos de madame Rita, celle qui était à la résidence de mon oncle Hector. Est-ce que vous la croisez, des fois?


— Je la vois, mais j’ai un peu de la misère à aller lui parler. Il me semble que ça me rappelle trop ce qui est arrivé à mon frère.


— C’est pas de sa faute, la pauvre! Il faut pas lui en tenir rigueur.


— Je lui en veux pas, mais ça me tord les tripes! Laisse-moi encore un peu de temps et je vais sûrement briser la glace.


Dominique était heureuse que son oncle aille bien aujourd’hui. Elle repartirait la tête en paix. D’une semaine à l’autre, il reprenait des forces. Il n’avait plus rien à voir avec l’homme qui avait reçu l’onction des malades quelques mois plus tôt.


— Avez-vous le goût de sortir dîner au restaurant avec moi ce midi? lui demanda-t-elle.


— J’aurais bien voulu, mais aujourd’hui, le cook nous fait des cigares au chou et j’adore ça! C’est justement madame Durocher qui lui en avait parlé! Je te dis qu’on est chanceux d’avoir un cuisinier qui aime les vieux. Il vient nous voir à la table et il nous joue même des tours. L’autre fois, j’avais dit à la préposée que j’avais pas une grosse faim, de pas me servir une grosse portion. Eh bien, le chef m’a envoyé du pâté chinois dans la plus petite assiette qu’il avait! Tout le monde a bien ri!


Dominique était maintenant convaincue: sa décision avait été la bonne! Son oncle était heureux à La Villa des Pommiers.


Ce soir, elle annoncerait à Patrick que c’était réglé! Ils pourraient partir pour faire ce grand voyage.


Elle avait aujourd’hui franchi un pas vers le fameux lâcher-prise.
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Monique n’avait pas eu de nouvelles de son ami Robert depuis qu’elle s’était fâchée à propos du départ de ses locataires. À quelques reprises, elle avait pensé à le rappeler, mais elle s’était toujours ravisée. Elle n’était pas de ceux qui faisaient les premiers pas.


Ce soir, elle avait demandé à Suzanne si elle avait le goût de partager une pizza avec elle. Sa confidente avait accepté l’invitation.


En l’attendant, elle avait débouché une bouteille de vin. Elle l’avait ensuite transvidée dans une carafe, comme l’avait conseillé Jacques Orhon, le réputé sommelier. Elle avait l’habitude d’essayer tous les trucs proposés lors d’émissions de services. Elle était censée patienter une trentaine de minutes avant de le servir, mais elle tricha et s’en versa une coupe, qu’elle sirota avant l’arrivée de sa cousine.


Quand la sonnette retentit, elle ne se déplaça même pas. Elle cria de sa voix puissante.


— C’est ouvert!


Suzanne entra et elle se rendit directement dans la cuisine.


— Tu barres pas ta porte? lui lança-t-elle, en guise de salutation.


— Je savais que tu t’en venais et je voulais pas être obligée de me lever. On est en plein jour et chez nous, on a été élevés comme ça. Tout était ouvert de jour comme de nuit.


— Oui, mais c’était avant, ça! Je me permets de te rappeler qu’il y a quelques semaines, à Rivière-Ouelle, un malade est entré dans une résidence en pleine nuit et il a enlevé une femme. La malheureuse a été retrouvée morte dans la cave d’une maison abandonnée tout près de chez elle.


Suzanne avait suivi tout ce qui avait été raconté à propos de cet événement, survenu le 18 mai dernier. La victime, Nancy Michaud, attachée politique du ministre Claude Béchard, avait été froidement abattue.


— C’est pas parce que c’est arrivé une fois que ça peut se reproduire.


— Pauvre petite femme! Depuis cette affaire-là, j’ai de la misère à dormir! Je laisse des lumières allumées dans la cuisine et dans le salon.


— T’as raison, des fois, je suis insouciante, mais toi, on dirait que tu te nourris de toutes ces nouvelles macabres. C’est normal que tu passes tes nuits debout!


— Je tiens ça de maman, qui était abonnée au journal Allô Police. Quand elle le recevait, on était certains qu’on la perdait pour une secousse. Une vraie maniaque! Je suis moins pire qu’elle, par exemple.


— Mon frère achetait le Photo Police en cachette. Dans les pages du centre, il y avait des femmes quasiment toutes nues. Je te dis que ma mère lui avait passé un savon quand elle avait vu ça dans sa chambre!


— D’après moi, tous les gars ont fait des affaires de même, et les filles aussi! Comment ça se fait que t’étais au courant de ça? Il a fallu que tu le regardes pour le savoir!


— C’était assez sévère chez nous! Il fallait bien se trouver une façon pour se déniaiser un peu. De toute manière, veux-tu bien me dire pourquoi on parle de ça à soir?


— As-tu commandé le lunch?


— J’attendais après toi. La dernière fois, ça t’avait pris une éternité avant d’arriver!


Monique ne laissait jamais passer une occasion de critiquer les autres. Elle téléphona au restaurant et commanda une pizza moyenne, toute garnie, mais avec très peu de sauce, beaucoup de pepperoni, quelques poivrons et une tonne de mozzarella. Elle voulait que celle-ci soit chaude quand elle serait livrée. Elle spécifia également qu’elle souhaitait une petite boule de pain au centre pour éviter que le carton colle au fromage.


— J’ai même pas eu à donner mon nom et mon adresse, fit-elle remarquer à Suzanne. Cette fille-là a une méchante mémoire!


— Quand on est une cliente détestable, c’est rare qu’on nous oublie!


— Suzanne Pagé! Si t’es venue ici pour rire de moi, tu peux t’en retourner!


— T’es donc bien à pic à soir! Je t’ai juste dit la vérité!


— On passe à un autre appel! balança Monique, qui ne souhaitait pas se chicaner avec sa cousine et amie. Elle ne pouvait compter que sur elle pour l’instant. Il valait mieux la ménager.


— J’ai rencontré ton cousin Hugo cet après-midi.


— Il est pas parent avec moi! C’est le gars que mon oncle avait pris sous son aile quand il était plus jeune. Tu l’as vu où? Je voulais justement savoir comment je pouvais le rejoindre.


— Il m’a demandé si la maison de ton père était à louer. Je lui ai répondu que je t’en parlerais.


— C’est plus à lui, asteure, c’est à moi! Vous avez bien de la misère à vous rentrer ça dans la tête, coudonc!


— Je m’excuse, madame Moreau! s’inclina Suzanne. De toute façon, je lui ai donné ton numéro de téléphone. Il va sûrement t’appeler. Il a commencé à travailler pour un paysagiste et il m’a dit qu’il restait chez un de ses amis à Val-David.


— De quoi il avait l’air?


— Il était habillé proprement. Je veux dire, il portait des jeans et un chandail ordinaire, mais il paraissait bien. Il s’est coupé les cheveux et même la barbe.


— Je me demande s’il est habile de ses mains.


— Aurais-tu besoin d’un massage? la taquina la cousine.


— Hé que t’es niaiseuse! Je me disais que s’il savait travailler un peu, il pourrait continuer mes rénovations d’ici l’automne. Il faut vraiment que je décide ce que je vais faire.


— Penses-tu déménager là, à un moment donné?


— Ça va dépendre de l’argent qu’il va me rester de l’héritage. Si Jean-Guy me fait pas de trouble, je pourrai peut-être rendre la maison habitable. C’est certain que je devrais voyager, mais de Val-David à Sainte-Agathe-des-Monts, c’est pas très loin.


— Autrefois, le monde parcourait même cette distance-là à pied.


— Je t’avoue que ça me coûte cher, mon petit logement ici, et le propriétaire fait jamais de travaux. J’ai encore des vieux châssis d’aluminium qui sont difficiles à ouvrir comme le diable!


— À mon avis, tu changerais pas pour plus de luxe, mais au moins, tu serais chez vous.


— C’est Robert qui me dérange dans tout ça! Je pensais qu’il m’aiderait plus que ça. Depuis que le locataire est parti, il m’a même pas donné signe de vie.


— Tu lui avais sûrement chanté des bêtises pour qu’il arrête de te visiter. Je te connais assez bien quand tu pètes les plombs!


— Mais d’habitude, après quelques jours, il me rappelle. Je me demande s’il aurait pas rencontré quelqu’un d’autre.


— Vous étiez pas un couple steady de toute façon. Il aurait bien pu aller voir ailleurs.


— Si c’est ça, je pourrais faire pareil! menaça-t-elle.


Ce soir, Monique buvait du vin comme si c’était de l’eau et elle ne mangeait que quelques bouchées de son repas.


Suzanne faisait tout le contraire, se gavant comme une oie et prenant garde de ne pas trop s’enivrer. Elle devrait conduire sa voiture pour retourner chez elle.


Soudain la sonnerie du téléphone retentit et Monique répondit.


Son amie aurait aimé avoir la chance d’entendre la conversation. Elle voyait sa cousine grimacer en écoutant les propos de son interlocuteur. Celle-ci s’empara d’un crayon et nota quelques informations à l’intérieur de la boîte de pizza.


— C’était mon cousin Claude. Ils font une fête pour ma tante Doris, qui va avoir 80 ans, et ils m’invitent! Ils font ça dans sa maison neuve. Je voulais pas lui dire non à lui, mais je dois absolument me trouver une excuse.


— Ça te tente pas d’aller visiter le petit château qu’il a construit pour sa princesse?


— On dirait que t’es jalouse! C’est vrai que sa blonde a l’air hautaine, mais mon cousin est un homme ben simple.


— Pourquoi on en a pas rencontré, des gars comme ça, nous autres? On est des bonnes filles, travaillantes, honnêtes et quand même pas trop laides.


— J’ai arrêté de me poser la question il y a bien longtemps. De toute manière, quand tu regardes les couples se séparer les uns après les autres, tu remercies quasiment le Ciel de pas faire partie de la gang!


— Monique, tu imagineras jamais qui j’ai vu dans le village la semaine passée! enchaîna Suzanne.


— Non, mais tu peux me le dire!


— Ton oncle Raoul, qui marchait avec une petite femme toute délicate. Une dame de son âge, probablement une résidente de La Villa des Pommiers. Il s’est vite acclimaté à sa nouvelle place, le bonhomme!


— Je sais pas ce que Dominique va penser de ça! Si elle vise son héritage, elle va peut-être frapper un nœud, si quelqu’un lui tourne autour!


— Il la tenait pas par la main, par exemple. Ils marchaient juste côte à côte.


— Ça a commencé comme ça entre mon père pis la bonne femme Blanchard!


— As-tu des potins de ta job à me raconter? questionna Suzanne, qui voulait changer de sujet.


De temps à autre, les deux filles s’amusaient à deviner l’état de santé et les maladies qui affligeaient les gens de la ville qu’elles connaissaient selon les ordonnances et les articles divers qu’ils se procuraient à la pharmacie.


— Non, on dirait que les préposées me parlent moins. J’ai quand même vu la plus vieille du chiro venir acheter des capotes.


— T’es pas sérieuse? Elle doit pas avoir plus que 14 ou 15 ans!


— Quand je l’ai croisée dans la rangée, je lui ai demandé si elle avait trouvé tout ce qu’elle cherchait, en regardant la boîte qu’elle tenait dans sa main. Elle m’a répondu oui!


— Tu devais avoir un grand sourire, je suppose?


— C’est certain! Ensuite, je lui ai mentionné que ce genre de produit là était pas échangeable ni remboursable! Je te dis que j’aimerais bien ça pogner la fille d’Évelyne à faire la même chose!


— Tu sais bien qu’elle viendrait pas à Sainte-Agathe pour acheter ça! Elle est pas folle!


— Non, mais je peux toujours rêver!


Les deux filles éclatèrent d’un rire malicieux. Monique continua de boire du vin, tandis que Suzanne ramassa la vaisselle et se prépara un café.


La soirée s’était bien déroulée, mais Monique était tout de même en train d’élaborer une machination. Elle devait rencontrer Hugo, mais elle ne voulait pas que Suzanne soit au courant.


Demain matin, elle aurait les idées plus claires. Elle devrait établir son plan d’action.


Il était dit que la nuit porte toujours conseil!
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Depuis une dizaine de jours, Évelyne avait reçu plusieurs appels anonymes. Personne ne parlait et l’interlocuteur raccrochait dès qu’elle répondait. Ces curieux appels l’inquiétaient fortement. Elle en avait discuté avec son conjoint, qui lui avait suggéré de doter leur ligne téléphonique d’un afficheur, mais elle avait refusé.


— C’est peut-être des voleurs qui veulent savoir s’il y a quelqu’un à la maison.


— Est-ce que c’est toujours à la même heure que tu reçois ces appels-là?


— Non, à des heures différentes. C’est rendu que je fais le saut quand le téléphone sonne!


— T’as pas à te faire du mouron comme ça! Ferme le volume! On a une boîte vocale après tout.


— Je te dis que depuis qu’Hugo traîne dans le coin, j’ai pas la tête tranquille. Ce gars-là, c’est de la mauvaise graine!


— Tu parles comme ta mère! Si t’es trop inquiète, on peut faire installer un système d’alarme.


— Pas à ce point-là, quand même. Mais je voudrais pas que maman soit victime d’un homme malhonnête comme lui. On était si bien quand il restait loin! Je me demande pourquoi il est revenu.


— L’appât du gain, ma chère! Je vais trouver le moyen de lui tendre un piège!


— Arrange-toi pas pour nous mettre dans le trouble!


— C’est peut-être pas lui non plus. Faudrait pas que tu cèdes à la panique!


— On a vécu trop d’émotions dans la dernière année! J’aurais besoin d’un peu de répit! S’il fallait que ce soit les enfants qui répondent! Tu sais que Bruno est encore pas mal jeune.


— Oublie ça pour le moment. Demain, c’est dimanche. Qu’est-ce que tu dirais de faire la grasse matinée?


— Tu commences à y prendre goût, de paresser au lit!


— C’est pas vraiment ça comme les caresses qui m’attirent le plus, murmura le conjoint, en jouant dans les cheveux d’Évelyne. À moins qu’on prenne un peu d’avance ce soir?


— Toi là, quand tu me fais des petits yeux comme ça, on croirait que t’es en amour!


— Ça se pourrait bien! Mais je te dirai pas avec qui! la nargua-t-il.


Bruno regardait un film au sous-sol avec sa grande sœur et il était monté dans la cuisine pour se chercher des grignotines.


— Noémie, confia-t-il en riant à sa sœur, de retour auprès d’elle, j’ai surpris maman et papa qui se faisaient des minouches comme dans l’émission de mamie, Les Feux de l’amour!


— Avant d’être nos parents, c’était aussi un couple d’amoureux, lui expliqua-t-elle.


— Sais-tu pourquoi ils se sont jamais mariés?


— Non, mais j’avoue que j’aurais voulu qu’ils le soient. Il me semble que j’aurais été moins inquiète qu’ils puissent divorcer, même si ça peut arriver quand même.


— Ça serait le fun qu’ils décident de le faire, même si on est grands maintenant. Il y en a qui le font.


— En tout cas, ça ferait un beau party! Moi aussi, j’aimerais ça, me marier un jour et je pense que toutes les filles en rêvent, même si elles le disent pas toujours.


— Je connais pas ça, moi, les affaires de filles, reconnut le jeune Bruno. Quand je vais être assez vieux, si j’ai une blonde à mon goût, je vais lui demander de me marier, comme dans les films. Je vais faire comme papi a fait avec mamie. D’après moi, c’est eux autres qui avaient raison.


Cette discussion commençait à incommoder la jeune fille, qui avait une conscience beaucoup plus aiguisée des hauts et des bas que traversaient ses parents. Elle ne voulait pas pour autant apeurer son jeune frère.


— Je pense que tu vas faire un excellent mari, mais t’as des croûtes à manger avant! le provoqua-t-elle.


— Pis toi, répliqua-t-il, frustré, il serait peut-être temps que t’arrêtes de bourrer ta brassière de Kleenex! Je le sais, je t’ai vue faire!


L’harmonie fraternelle était rompue. Il y avait tout à parier qu’avant très longtemps, les parents seraient obligés de venir mettre un terme à leur querelle.


 


5CAA: Association canadienne des automobilistes.


6Reprendre du poil de la bête: aller mieux après avoir été malade.



CHAPITRE 6


Triste anniversaire


(Juin 2008)


Laurence et Claude avaient emménagé dans leur nouvelle maison au mois de mai et depuis, ils vivaient un bonheur que bien des gens enviaient.


Ils avaient parachevé les travaux et tout était fin prêt pour recevoir des invités lors d’une heureuse occasion.


À la mi-mai, Doris avait célébré ses 80 ans et, d’un commun accord, ses enfants n’avaient pas souligné l’événement de façon très élaborée. Ils lui préparaient une grande fête, qui aurait lieu chez Claude. Les membres de la famille laisseraient entendre qu’ils allaient pendre la crémaillère afin de lui réserver l’effet de surprise.


Afin que tout semble plausible, le 16 mai, jour de l’anniversaire de Doris, Évelyne était passée dîner avec elle et elle lui avait offert une carte de souhaits dans laquelle elle avait inséré des billets de loterie.


— J’aurais bien aimé t’inviter à souper, mais ce soir, Xavier travaille et les enfants ont des cours. Ils viendront quand même te faire leur câlin après l’école. Je voudrais pas qu’ils oublient leur grand-mère le jour de sa fête!


— Changez pas vos plans pour moi! avait lancé Doris, qui était tout de même quelque peu déçue.


Elle se disait que ses enfants lui préparaient peut-être une surprise pour le week-end, mais c’était avant que sa fille n’éteigne son espoir.


— Samedi et dimanche, je fais l’inventaire à l’épicerie, avait-elle spécifié. Noémie va venir avec moi. C’est beaucoup d’ouvrage, mais le commerce va être fermé et on sera plusieurs pour compter toute la marchandise.


— Ça fait une bonne secousse que t’as pas travaillé la fin de semaine, avait observé Doris. Il me semble qu’avec les touristes, vous auriez pu faire ça un jour de semaine.


— C’est pas moi le boss! avait répondu Évelyne, qui avait remarqué que sa mère était contrariée.


En après-midi, c’est Dominique qui avait passé un peu de temps avec sa mère. Elle lui avait apporté un magnifique bouquet.


— Tu dis toujours que tu veux rien recevoir. J’ai donc décidé que des fleurs, ça ensoleillerait ta maison pendant quelques jours.


— C’était pas nécessaire, avait soupiré Doris, qui pensait qu’on avait 80 ans une seule fois dans une vie. À son avis, l’événement aurait bien mérité une petite rencontre familiale.


— En fin de semaine, on a été invités chez des amis à Coaticook, avait renchéri sa fille, qui regrettait tout de même de faire vivre ces moments de tiraillement à sa mère. Patrick a hâte de voir son copain d’enfance!


— Je suis heureuse pour lui! Claude et Laurence m’ont téléphoné pour que j’aille souper avec eux autres à soir, avait avoué Doris. Ils veulent m’emmener au restaurant Le Villageois.


— S’ils nous en avaient parlé, on serait peut-être allés avec vous, s’était plainte Dominique, qui était de connivence avec son frère. J’adore ce restaurant!


— Il est peut-être pas trop tard. Appelle-le! avait insisté l’aînée, qui avait vraiment le goût de célébrer le jour même de sa fête.


— C’est impossible! Je dois retourner à la maison parce que j’ai un rendez-vous en fin d’après-midi. On se reprendra une autre fois.


Le jour de son 80e anniversaire de naissance, les enfants de Doris avaient donc tous eu de belles attentions envers leur mère, mais celle-ci s’en voulait d’avoir eu des attentes. Ils étaient tous très occupés et c’était égoïste de sa part d’en exiger plus.
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Le samedi 7 juin, toute la famille Moreau-Roy était invitée chez Laurence et Claude afin de pendre la crémaillère de cette magnifique maison.


Toute la semaine, Doris s’était demandé comment elle allait s’habiller et ce qu’elle pourrait bien leur offrir comme cadeau.


— La blonde de Claude est bien gentille, mais je peux dire qu’elle me gêne un peu, avait-elle confié à Évelyne, quelques jours avant la soirée.


— C’est une idée que tu te fais parce que Laurence est tout, sauf prétentieuse. Elle a du goût, mais elle est toujours bien simple. Tu te demandes quoi porter pour cette soirée-là? Pourquoi on irait pas magasiner à Saint-Sauveur?


— Me prends-tu pour Rockefeller? J’ai pas les moyens d’aller dans ces boutiques-là!


— Maman, il y a du linge pour tous les âges et pour tous les prix! Suffit d’être dans les bons endroits, au bon moment! avait assuré Évelyne.


— Si tu le dis. Et qu’est-ce que je vais leur donner en cadeau? Ça se fait pas d’arriver les mains vides! Les jeunes, ils s’achètent à mesure ce qu’il leur faut.


— J’ai ma petite idée là-dessus! Laisse-moi faire! Évelyne avait donc réussi à amener sa mère magasiner et elle lui avait trouvé un bel ensemble pantalon en tricot de coton. Elle lui avait aussi pris un rendez-vous chez sa coiffeuse et elle lui avait mentionné qu’elle irait la chercher avant le souper.


— Si tu veux, tu mangeras avec nous autres et on s’en ira chez Claude tout de suite après le repas. Pour ce qui est du cadeau, regarde ce que j’ai préparé! lui avait-elle dévoilé, en lui présentant un superbe encadrement d’une photo de ses parents au moment de leur rencontre.


— Où t’as pris ça? s’était informée Doris, sur la défensive. T’es venue fouiller dans mes albums?


— Oui, mais c’était pour une bonne cause. Je voulais un portrait de vous deux et j’avais besoin de le faire agrandir. J’en ai également fait une copie pour moi et une pour Dominique.


— Pis moi?


— T’as la petite chez vous! avait rétorqué Évelyne avec sérieux. Je l’ai remise à sa place dans le vieil album brun.


Évelyne avait anticipé le scénario et, dans les faits, elle avait acheté deux cadres identiques. Le soir venu, quand Doris offrirait son cadeau à Laurence et Claude, elle en recevrait un elle aussi.


Doris se disait qu’en temps et lieu, elle demanderait à Dominique de lui commander un autre exemplaire du bel encadrement. Elle ne souhaitait pas blesser Évelyne avec un tel détail, mais elle savait qu’elle aimerait bien accrocher ce souvenir bien en vue dans son salon.


Tout s’était déroulé comme prévu pour la suite des préparatifs et, le samedi suivant, c’est accompagnée de son petit-fils qu’elle arriva chez Claude.


Bruno tenait fièrement sa grand-mère par le bras, se sentant investi d’une grande responsabilité. Il avait mentionné à sa mère qu’il craignait qu’une si belle surprise fasse perdre connaissance à son aïeule.


— Mais inquiète-toi pas, l’avait-il rassurée en douce. Je vais rester près d’elle quand on va entrer. Comme ça, si elle se sent faible, je vais la retenir ou bien elle va tomber sur moi! Ça va dépendre de quel côté elle va pencher!


Évelyne avait rigolé en écoutant son fils élaborer son plan de sauvetage. Il avait une façon de s’exprimer qui l’amusait.


L’enfant et sa grand-mère sonnèrent à quelques reprises, quand tout à coup, la porte s’ouvrit et une dizaine de personnes, massées dans le vestibule, entonnèrent en chœur: Ma chère Doris, c’est à ton tour, de te laisser parler d’amour!


Doris mit un peu de temps à comprendre qu’elle s’était fait piéger!


Des bouquets de ballons décoraient différents endroits de la salle de séjour et une magnifique table était dressée, remplie de cadeaux.


Dans ce décor champêtre, il était aisé de ressentir tout ce que représentait pour Claude ce nouveau départ et la présence des siens ajoutait aux émotions.


— Bienvenue chez nous, madame Roy, et bon anniversaire! souhaita Laurence, en accueillant chaleureusement la mère de son conjoint.


— T’es bien gentille, ma belle enfant! C’était pas nécessaire de faire tout ça pour moi! Vous avez travaillé si fort dans les derniers mois!


— On a pas tous les jours 80 ans! renchérit Claude, en prenant Doris dans ses bras. Je veux aussi te rassurer que si la tendance se maintient, tu seras pas obligée de m’héberger à nouveau! Je vais rester avec ma belle Laurence jusqu’à la fin de mes jours!


— T’as pas vu la face de ta blonde quand t’as dit ça! nargua Évelyne. Vous avez pas signé de contrat encore!


— Non, mais je vais tout faire pour qu’elle parte jamais! C’est ce que j’ai de plus précieux dans ma vie!


Laurence était gênée d’être ainsi le centre de l’attention et elle fit en sorte que tout l’intérêt soit redirigé vers sa belle-maman. Depuis qu’elle fréquentait Claude, elle avait développé une belle relation avec celle-ci. Elle se sentait très à l’aise de discuter avec elle de différents sujets d’actualité. Elle lui demandait aussi des conseils culinaires et elle voulait particulièrement connaître les plats préférés de son amoureux.


Raoul se leva pour offrir son fauteuil à sa sœur.


— Bon anniversaire, Doris! Si tu continues de vieillir comme ça, tu vas finir par me rattraper!


— Toi, mon vlimeux! T’avais bien gardé le secret! Je suis allée te voir cette semaine et t’as pas vendu la mèche!


— J’ai jamais été un bavard, tu devrais le savoir! Tu reconnais sûrement madame Rita, ajouta-t-il en présentant la dame assise à côté de lui.


— Oui, c’est certain. Bonjour, madame Blanchard! Je suis heureuse de vous rencontrer dans des circonstances plus joyeuses.


— Merci, madame Roy, et acceptez tous mes souhaits! Laurence et Claude ont eu la gentillesse de m’inviter à participer à cette soirée et j’ai pas été capable de refuser.


— Vous avez bien fait! Vous faites quasiment partie de la famille maintenant!


— Ça me touche beaucoup, ce que vous me dites là! J’étais justement en train de dire à monsieur Raoul que ça prenait un événement comme celui-ci pour qu’on ait le temps de jaser ensemble.


— J’ai toujours été assez timide avec les belles femmes! lança le vieil homme, heureux de voir que la glace était cassée avec madame Blanchard.


— Bonne fête, ma tante Doris! lança Jean-Guy, qui s’approcha de celle-ci en compagnie de sa conjointe.


— Vous vous êtes déplacés pour moi? s’étonna Doris, surprise qu’ils soient venus de Labelle pour l’occasion.


— Vous le méritez rien qu’en masse et en plus, vous êtes ma tante préférée! ajouta Jean-Guy, qui se montrait reconnaissant que les enfants de Doris aient pensé à les inviter.


— J’espère que vous aurez la chance de venir nous visiter cet été, suggéra Mariette. Je vous montrerai à quel point votre neveu fait du bon travail! Il a rénové une grande partie de mon restaurant.


— S’il est habile comme Hector, c’est pas surprenant! renchérit Doris. C’était un artiste, comme l’était notre père. Jean-Guy a dû vous dire qu’il avait participé à la construction de notre église, en 1920.


— Oui, je lui en ai parlé. Vous avez toute une mémoire, ma tante! C’est encourageant de voir que cette maudite maladie d’Alzheimer touche pas tout le monde. J’ai trouvé ça difficile de voir mon père régresser dans la dernière année.


— J’ai l’impression que l’ennui l’a pas aidé non plus. Moi, j’ai la chance d’être bien entourée, reconnut la jubilaire. Chez nous, la maison est toujours pleine! J’ai donc pas le temps de jongler.


— J’aurais aimé être plus présent pour mon père, se défendit Jean-Guy, qui se sentait visé par ce commentaire.


Monique lui reprochait constamment son absence, alors il croyait que tout le monde pensait de la sorte.


— Je voulais pas te faire de peine, Jean-Guy! se désola Doris. Je me suis encore mal exprimée! T’as fait ce que tu pouvais pour Hector, mais il avait un caractère particulier. Même quand ta mère vivait, on le voyait quasiment pas!


— Je vous en veux pas, ma tante. De toute façon, c’est trop tard pour les regrets. J’espère juste qu’on va pouvoir garder contact! Je m’excuse pour Monique, qui est pas venue souligner votre anniversaire. Je pense des fois qu’elle est si mal dans sa peau qu’elle peut pas affronter les siens. Elle a un méchant tempérament!


— Oui, inquiète-toi pas. Je suis pas rancuneuse, comme disait maman! J’ai pour mon dire que ça prend toutes sortes de monde pour faire un monde!


— Vous avez bien raison!


— En tout cas, si les enfants m’offrent d’aller dans votre coin l’été prochain, je vais embarquer! J’aimerais bien ça voir où vous êtes installés. C’est beau, ce coin-là des Laurentides.


— Je me porte volontaire pour te conduire, mais rappelle-moi-le! s’avança Dominique avec enthousiasme. Ça nous ramènerait au temps où on était jeunes. On allait pique-niquer là-bas. Papa nous emmenait souvent faire un tour le dimanche. On prenait des photos à côté du monument du curé Labelle, poursuivit-elle.


— Je m’en souviens! renchérit Évelyne. On s’était aussi chicanées parce que j’étais malade en auto et maman m’avait permis de m’asseoir en avant, au milieu. C’était tout un privilège!


— T’as toujours été plutôt gâtée! ajouta Claude, qui aimait bien taquiner sa jeune sœur.


— Vous l’avez pas mal tous été de la même manière, rétorqua Doris. Saviez-vous, les enfants, que votre père et moi, on était là quand ils ont dévoilé le monument? C’était toute une affaire! Ils fêtaient les 75 ans du village de Labelle. C’était dans les premiers jours du mois d’août 1955.


— Comment ça se fait que tu peux te souvenir de ça? s’informa Évelyne, surprise de la vivacité d’esprit de sa mère.


— J’ai une très bonne raison! J’étais enceinte de mon premier bébé et je voulais pas y aller parce que j’avais peur d’accoucher tellement j’étais grosse.


— Claude est venu au monde le 8 septembre, rectifia Dominique. C’était cinq semaines après. Qu’est-ce qui t’énervait autant? remarqua-t-elle simplement.


— Ça paraît que t’en as pas eu toi, des enfants! souligna encore une fois Doris, comme si Dominique ne pouvait rien comprendre à tout ce qui avait trait à la naissance des poupons.


Celle-ci ne répliqua pas, mais elle se leva doucement et se rendit à la salle d’eau, où elle s’enferma pour digérer l’affront que lui avait encore servi sa mère.


Depuis que Dominique était devenue adulte et qu’elle menait un certain train de vie, inconsciemment, Doris enviait son sort. Sa fille faisait avec son mari de magnifiques voyages et elle vivait dans une grande maison joliment décorée. Il lui semblait que cette dernière menait une existence de princesse, alors qu’elle avait consacré toute la sienne à sa famille. Il n’y avait qu’une seule chose qui manquait à Dominique et c’était des enfants, ce qu’elle n’hésitait jamais à le lui rappeler.


Habituée d’agir ainsi, Doris n’avait pas remarqué le malaise qu’elle avait causé et elle poursuivit son récit.


— Dans ces années-là, on savait pas exactement quand on était tombée enceinte. Un moment donné, on réalisait qu’on l’était et on attendait que la délivrance arrive. Aujourd’hui, ils peuvent quasiment connaître le jour et l’heure où le bébé a été conçu!


Tout le monde s’amusa des commentaires colorés de la vieille dame.


— Votre père se moquait de moi en radotant que j’avais la bédaine aussi grosse que le curé Labelle!


— Ça devait être énervant! répliqua Laurence, qui avait écouté avec attention les propos de sa belle-maman.


— Ma mère me répétait à chaque grossesse que la pomme tombe de l’arbre seulement quand le fruit est mûr.


— Si ça vous dérange pas, je vais faire visiter la maison à Jean-Guy, Mariette, Dominique et Patrick, intervint Claude. Les autres sont déjà venus dernièrement et ils ont tout vu.


— C’est correct. Je vais rester assise pour pas perdre ma place.


— Oui, mamie! Tu le dis toujours: qui va à la chasse perd sa place! ajouta le jeune Bruno.


Doris rit de bon cœur, confortablement installée dans une magnifique chaise bergère, comme elle en avait admiré dans les revues de décoration. Elle en profita pour demander à Noémie de venir lui faire la conversation. Elle trouvait qu’elle avait beaucoup changé durant la dernière année scolaire.


— T’es allée faire l’inventaire de l’épicerie avec ta mère? As-tu aimé ça?


— Oui, mais c’était assez long. On devait compter les paquets de gomme un par un, chaque bouteille qui était dans les frigidaires, les cartons de cigarettes, tout ce qu’il y avait dans les congélateurs à crème glacée! C’était débile! J’ai calculé assez de popsicles que j’avais les doigts quasiment gelés!


— C’est comme ça que ça doit être fait. Même les gros magasins le font. As-tu idée de combien ça doit prendre de temps!


— Mais au moins, c’est juste une fois par année. C’est quand même pas si pire. En plus, j’étais payée 10 piastres de l’heure et on a travaillé deux jours!


— Qu’est-ce que tu vas faire avec tout cet argent-là?


— J’ai un compte de banque et j’en ai déposé une bonne partie. Quand je vais vouloir quelque chose de spécial, j’aurai une réserve.


— Ça va te donner le goût d’avoir une job cet été!


— Justement, le nouveau propriétaire m’a demandé si j’étais intéressée à placer de la marchandise de temps en temps les fins de semaine. Ils vont ensuite me montrer à m’occuper de la caisse. J’ai une bonne chance d’avoir du travail durant les vacances.


Le temps avait fait en sorte que la jeune fille avait gagné de la maturité. Sa relation avec sa mère était plus stable et elle discutait beaucoup avec son père. Ils avaient maintenant une belle complicité, nourrie par la confiance qu’il lui avait témoignée un jour.


Bruno avait hâte que le gâteau soit présenté. Il était allé voir Laurence deux ou trois fois, mais elle lui avait dit qu’il devait patienter.


La conversation reprit gaiement, Mariette et Jean-Guy racontant des anecdotes reliées au restaurant.


— Une journée, la serveuse est venue nous avertir qu’elle avait surpris une femme en train de licher le goulot du pot de sirop d’érable.


— Vous êtes pas sérieuse, Mariette? rétorqua Doris, particulièrement enjouée.


— Il y a aussi eu un homme qui volait des rouleaux de papier de toilette à chacune de ses visites. Lui, il nous a fallu un peu plus de temps avant de le pincer!


— Ça prend quelqu’un d’assez spécial pour faire ça! s’esclaffa Évelyne.


Les gens s’amusaient, sauf Dominique, que tous avaient oubliée, et Patrick, qui s’inquiétait pour elle. Il était là quand elle était sortie de la salle d’eau. Son maquillage était défraîchi et elle avait le teint pâle.


— T’as pas l’air de filer! avait observé tendrement son conjoint. Aimerais-tu mieux t’en aller?


— Non, ça ferait de la peine à maman. On a pas servi le gâteau encore et elle a pas ouvert ses cadeaux.


— Tu veux pas la blesser, mais tu acceptes qu’elle t’en fasse baver chaque fois que tu la vois! avait ragé Patrick, qui en avait assez des propos insignifiants de sa belle-mère.


— Laisse faire, c’est pas grave! Ça doit être ma ménopause qui me rend si fébrile.


— Faudrait que tu lui dises comment ça te déchire quand elle te fait ses remarques plates! Il y a des mères de famille qui maltraitent leurs propres enfants! Toi, t’as toujours été bonne avec nos neveux et nos nièces et même avec les petits de nos amis.


— Faudrait tout simplement que je m’endurcisse! Rendue à mon âge, de toute façon, il est trop tard pour régler mes comptes avec ma mère.


— Peut-être qu’il serait temps d’arrêter d’ouvrir la blessure, par exemple. Une journée, c’est moi qui vais l’apostropher et je mettrai pas de gants blancs. Je t’en passe un papier7!


— Mêle-toi pas de ça, Patrick! C’est mes affaires!


— Ça me regarde aussi quand quelqu’un fait de la peine à ma petite femme chérie! avait ajouté le conjoint triste, en prenant sa femme dans ses bras.


— Qu’est-ce que vous faites là, les amoureux? interrogea Bruno, qui avait hâte qu’on ouvre les cadeaux et qu’on serve le dessert.


— On se donnait un baiser, avant de t’embrasser à ton tour! répondit Dominique en empoignant son neveu pour lui bécoter le cou à répétition, sachant qu’il était très chatouilleux.


La fête se poursuivit. Plus tard dans la soirée, on découpa finalement un superbe gâteau au chocolat décoré du nombre 80 tracé en minuscules roses jaunes et blanches et portant l’inscription Bonne Fête Maman!


Bruno fut le premier assis sur un tabouret au comptoir de cuisine et Doris le servit tout de suite après Rita, qui était, selon elle, une invitée toute particulière.


La soirée ne se termina pas très tard pour Dominique, qui avait avisé son oncle et madame Rita qu’ils partiraient immédiatement après le déballage des cadeaux. Une fois qu’ils furent tous trois rendus à La Villa des Pommiers, elle leur alloua le temps nécessaire pour rentrer à la résidence. Elle souhaitait les reconduire à leur chambre respective, s’assurant ainsi qu’ils seraient bien installés.


Elle reprit ensuite la route avec Patrick, heureuse de retourner chez elle, à Lorraine.


Cette soirée avait été éprouvante pour elle. De plus, depuis quelques semaines, elle n’avait pas d’énergie et elle se disputait avec Patrick pour des peccadilles.


Elle devrait apprendre à relaxer. Avant tout, il lui faudrait arrêter de s’en faire autant pour le ménage qu’elle n’avait pas toujours le temps de faire comme avant!


[image: image]


Charles avait passé l’hiver en Floride. Il ne souhaitait pas remettre les pieds au Québec tant que l’enquête sur l’incendie de la résidence qui appartenait à son ex-conjointe, Élizabeth Bisaillon, ne serait pas conclue.


Il n’avait eu aucun contact avec les petits trafiquants qu’il avait fréquentés à l’époque. Il craignait de se voir retracé et impliqué dans le délit. Il savait qu’il était considéré comme un suspect par la Sûreté du Québec et qu’un mandat d’arrestation pancanadien avait été lancé contre lui. Il était innocent et refusait catégoriquement de retourner en prison.


— C’est impossible que tu sois accusé! avait attesté l’ami qui l’hébergeait. T’étais ici, avec nous autres, quand tout ça est arrivé.


— Es-tu prêt à venir témoigner pour moi? s’était enquis Charles, qui connaissait très bien la réponse qu’il recevrait.


— Tu sais bien que je veux plus aller dans le bureau des beus! J’ai la mèche courte avec ces gars-là! De toute façon, en regardant mon pedigree, ils me croiraient pas! Pour eux autres, quand t’arrives là, t’es noir ou t’es blanc. Il y a rien entre les deux.


— Tu vas pas aller te mêler de ses affaires! s’était interposée son épouse. Asteure que t’as eu ton pardon, tu vas te tenir tranquille! Ça fait trois ans qu’on descend en Floride quand on veut et que tu peux passer les douanes sans avoir peur de te faire fouiller. On vit comme du monde ordinaire. Tu vas pas scrapper notre vie pour un chum qui vient te voir seulement quand il est dans la marde!


— T’as une belle opinion de moi! avait réagi Charles.


— Occupe-toi z’en pas! Elle a quand même raison sur un point. J’ai pas le goût de revenir en arrière. Plus jeune, ça m’excitait d’avoir un coup d’argent à faire, pis asteure, si mon compte d’électricité est en retard, je fais des ulcères d’estomac.


— T’es rendu pas mal moumoune! Remarque bien que je te comprends, mais je peux pas rester en Floride tout le temps! Dans pas grand temps, ici aussi, je vais être illégal. Déjà que j’ai travaillé au noir une partie de l’hiver.


— Le mieux, ce serait que la police arrête le vrai coupable. Après, tu pourrais te réinstaller au Québec. Si tu veux un conseil, à ta place, j’éviterais de retourner à Sainte-Agathe, mais il y a plein d’autres coins tranquilles où tu pourrais refaire ta vie.


Ils avaient eu ce genre de discussion à plusieurs reprises durant les dernières semaines.


Un soir où il avait vraiment le cafard, Charles s’était couché et il s’était revu, enfant, quand sa mère tentait de le ramener dans le droit chemin.


— Mon gars, si tu continues à faire des mauvais coups, tu vas devenir un bum! T’as juste 11 ans et tu te tiens déjà avec des petits voleurs de 14-15 ans.


— Je suis tout seul à la maison. Je peux toujours bien pas faire du ménage avec toi! Je suis pas une petite fille! s’était défendu le jeune.


— Non, mais t’es pas obligé de faire des niaiseries pour autant! Quand tu fais ta prière le soir, demande à ton père de te conseiller. Dis-y que tu veux être un bon garçon!


Elle lui avait répété ce discours maintes et maintes fois et ce soir, il aurait aimé qu’elle soit là pour le lui servir une dernière fois.


— Papa, prononça-t-il en s’adressant au plafond, si c’est vrai que tu peux me guider, c’est le temps, là! Je sais plus quoi faire! Fais-moi signe au plus sacrant!


Il se souvenait que sa mère lui faisait promettre de dire des prières s’il était exaucé.


— Cette fois-là, si tu règles mon problème, je vais aller te voir! Dans le courant de l’été, je pourrais descendre à Percé, là où t’es enterré, et aller te porter des fleurs et même te payer une messe.


Charles était sincère dans ses propos et voulait croire qu’il serait entendu.


C’est vrai qu’il n’aimait pas les vieux de la résidence de sa conjointe, mais jamais il n’aurait souhaité que l’un d’eux périsse dans les flammes.


Le lendemain matin, il se réveilla avec la ferme intention de retourner au Québec. Il prépara son mince bagage et confia à son ami ce qu’il comptait faire.


— T’es bien certain de ta décision? demanda ce dernier.


— Oui, il faut que je règle mes affaires une fois pour toutes. J’ai pas l’intention de me cacher toute ma vie. Je suis innocent et je vais me battre pour qu’on me croie.


— T’aurais plus de chance si tu te faisais pas ramasser sur un mandat. Comment tu penses retourner au pays?


— Comme je suis venu! J’ai des chums truckers. Je vais en trouver un qui va me donner une ride.


— Je t’aurais bien offert de revenir au Québec avec nous deux, mais ma femme demanderait le divorce!


— Je sais que je lui ai plutôt tapé sur les nerfs durant les dernières semaines, mais je la comprends. T’es chanceux d’avoir une bonne femme comme ça.


— Oui, parce que j’y en ai fait passer, du rough time!


— En tout cas, merci pour tout ce que vous avez fait pour moi! Je vous oublierai jamais!


Charles partit sans se retourner. Il irait s’asseoir dans un petit café sur le bord de la mer, à Hollywood. Certains de ses copains camionneurs se rendaient là, à l’occasion, entre deux voyages.


Charles avait quitté la Floride à la fin de l’après-midi. On était en juin et la majorité des Québécois qui y passaient l’hiver étaient déjà retournés au pays depuis un bon moment. Il avait eu la chance de monter à bord du véhicule d’un travailleur qui transportait des fruits et légumes ainsi que des produits congelés vers le Québec.


Le chauffeur n’avait pas l’habitude d’accueillir des passagers à bord de son véhicule. Il n’en avait d’ailleurs pas le droit. Il avait toutefois rencontré Charles à l’heure du dîner. En jasant, ils avaient réalisé qu’ils avaient plusieurs connaissances communes dans le métier.


Le type s’était dit que la route lui paraîtrait moins longue s’il avait de la compagnie. Il arriverait peut-être plus tôt chez lui, puisqu’il ne serait pas tenu d’arrêter aussi souvent que lorsqu’il était seul et qu’il s’endormait. Sa jeune femme venait d’accoucher le mois précédent et il avait bien hâte d’être à nouveau à la maison.


Le destin de Charles croisa aujourd’hui celui du camionneur.


— C’est sûrement toi, papa, qui me l’a envoyé! songeat-il en montant dans le camion semi-remorque. J’aurai donc pas le choix d’aller te voir!


Charles avait bien raison, mais ce n’était pas à Percé qu’ils se rencontreraient et leurs retrouvailles n’auraient pas lieu l’été suivant.


Vers 21 heures, ce soir-là, un bouchon de circulation se forma sur l’Interstate 95, au nord de Saint Augustine, dans l’État de la Floride. Le camionneur ne put freiner suffisamment vite pour empêcher une collision. La dernière manœuvre effectuée visa à éviter un trop grand nombre de voitures. Il perdit cependant le contrôle et percuta de plein fouet l’immense pilier de ciment d’un viaduc.


Quand les secours arrivèrent sur les lieux, ils ne purent que constater le décès du conducteur et de son passager. Heureusement, il n’y avait pas eu d’incendie et les corps étaient demeurés intacts. On pourrait ainsi facilement les identifier.


À Saint-Lazare, une jeune maman attendrait en vain le retour de son amoureux et un petit enfant ne connaîtrait jamais son père.


À Sainte-Agathe-des-Monts, on apprendrait éventuellement que l’ex-conjoint d’Élizabeth Bisaillon était mort dans un accident de la route. Celui que l’on considérait comme le suspect numéro un dans l’incendie de la résidence pour personnes âgées ne serait donc jamais jugé!


Monique et Jean-Guy seraient probablement heureux que l’histoire de l’incendie soit terminée. Ailleurs, un individu aurait encore sur la conscience d’avoir causé le décès d’un vieil homme sans défense et blessé plusieurs personnes!


 


7Je t’en passe un papier: je te le garantis.



CHAPITRE 7


Sentiments partagés


(Juin - juillet 2008)


Il y aurait bientôt quatre mois que la résidence d’Élizabeth Bisaillon avait été le théâtre d’un crime sordide. L’incendie était survenu le soir du 29 février alors que, pour une rare fois, celle-ci avait décidé de se coucher tôt.


La propriétaire avait à ce moment-là de sérieux problèmes de sommeil et, sur les conseils d’une copine, elle avait pris une pilule pour dormir. Elle n’avait ainsi pas entendu le malfaiteur entrer et se rendre dans la chambre de Rita Blanchard. Si elle avait été réveillée comme d’habitude, elle aurait peut-être pu venir au secours d’Hector et de son amie.


L’incendie qui s’était déclaré par la suite avait fait des dommages si considérables à sa maison qu’elle avait dû être démolie. Auparavant, les enquêteurs des crimes majeurs de la Sûreté du Québec avaient scruté la scène avec le Service de l’identité judiciaire et ils avaient recueilli les preuves nécessaires à la poursuite de leur travail.


Élizabeth avait collaboré avec les agents, leur racontant tout ce qui s’était passé dans les semaines et les mois précédant le drame. Elle ne savait pas où se cachait son ex-conjoint, mais elle leur avait dit que la dernière fois où elle lui avait parlé, celui-ci lui avait annoncé qu’il s’en allait dans le Sud.


Sa crainte des représailles de la part de l’individu qui trafiquait de la drogue avec Charles était encore bien présente. Elle avait pu décrire l’homme qui était venu lui faire des menaces quelque temps avant le crime, mais elle ne l’avait pas reconnu lors d’une parade d’identification à laquelle elle avait été conviée.


Comme l’avait découvert madame Blanchard en classant les papiers de la propriétaire, l’assurance habitation n’avait pas été renouvelée.


Dans les premiers jours suivant le drame, Élizabeth avait été hébergée chez une voisine, à qui elle avait rendu de nombreux services. Par la suite, elle s’était présentée dans un bureau gouvernemental pour faire une demande d’aide sociale. Elle n’était pas en mesure de travailler, son état mental étant très affecté.


À deux reprises, elle était allée visiter Rita Blanchard à La Villa des Pommiers. La première fois, elle avait beaucoup pleuré en la voyant, regrettant amèrement tout ce qui s’était passé. La vieille dame l’avait cependant rassurée. Elle lui avait précisé que ce qui était arrivé était attribuable au destin et qu’elle n’avait pas à se sentir coupable.


Lors de sa deuxième visite, l’ambiance avait été plus paisible. Les deux femmes s’étaient remémoré les beaux moments passés ensemble du temps où elles vivaient dans la même maison.


À cette époque, Élizabeth n’avait pas toujours été d’accord avec la vieille dame. Elle réalisait toutefois aujourd’hui qu’elle aurait dû l’écouter quand cette dernière l’avait prévenue que Charles n’était pas un homme pour elle.


La peur et la honte l’empêchaient maintenant d’évoluer normalement. Elle faisait constamment des cauchemars la nuit, imaginant le trafiquant de drogue qui la talonnait jusqu’à ce qu’elle s’éveille en sueurs.


Élizabeth se retrouvait sans le sou et elle était incapable de respecter les échéances relatives au paiement de ses emprunts. Elle avait été contrainte de consulter un syndic de faillite. Une vraie descente aux enfers pour la femme, qui avait réalisé un rêve le jour où elle avait acquis sa résidence de personnes âgées.


Les policiers étaient venus discuter avec elle à plusieurs reprises de l’incendie et elle devait rester disponible pour les fins du dossier. Elle ne fut donc pas surprise quand elle aperçut deux enquêteurs à la porte de son nouveau logement.


— Madame Élizabeth Bisaillon? questionna le plus grand.


— Oui, c’est moi! répondit-elle sur un ton froid. Elle aurait tant souhaité que tout cela soit fini ou plutôt que rien ne soit arrivé!


— On vient vous voir à propos de votre conjoint, Charles Ouellette.


— Mon ex-conjoint! rétorqua-t-elle sèchement. Je veux plus rien savoir de lui! ajouta-t-elle avec dégoût.


— Monsieur Ouellette a été victime d’un accident de la route aux États-Unis, alors qu’il était passager dans un camion qui transportait des produits vers le Canada.


Élizabeth était complètement désabusée. Plus rien ne pouvait l’atteindre. Encore moins le décès de celui qui avait été la cause de tous ses problèmes.


— J’ai plus rien à voir avec lui. Trouvez-lui de la famille, si vous le pouvez, mais moi, j’essaie maintenant de survivre. Il a gâché ma vie!


Le policier lui expliqua les circonstances de l’accident, mais elle n’écoutait que par politesse. Dès qu’ils seraient partis, elle essaierait de tout oublier.


— Est-ce que ça veut dire que vous allez fermer le dossier de l’incendie de ma résidence?


— Pas nécessairement. On a un autre suspect. On allait d’ailleurs vous appeler cette semaine pour avoir un détail.


— J’ai déjà tout raconté à vos collègues. J’ai perdu 25 livres depuis que ma maison a passé au feu et le médecin dit que je suis en dépression majeure! Est-ce que vous croyez que j’ai encore le goût de me faire interroger?


— On sait que vous avez collaboré à l’enquête chaque fois qu’on vous l’a demandé, mais on a de nouvelles informations sur l’homme qui était venu vous menacer. Vous savez, celui avec la veste de cuir, les jeans et les bottes de moto. Pourriez-vous nous décrire ses bottes?


Élizabeth aurait pleuré toutes les larmes de son corps, mais elle devait se rendre jusqu’au bout de ses efforts en lien avec les demandes des policiers. Si le moindre détail pouvait permettre aux forces de l’ordre de mettre la main au collet de cet individu, elle parviendrait peut-être à trouver la paix de l’esprit.


Elle retourna donc facilement au creux de sa mémoire, la journée où cet homme s’était présenté chez elle. Elle était en train de récurer le plancher de sa salle de bain et elle avait cru que c’était Charles qui était revenu plus tôt.


— Je me rappelle qu’il était très grand. Sûrement autant que vous, spécifia-t-elle en pointant du doigt l’un des enquêteurs. Des cheveux longs et foncés et une barbiche poivre et sel.


— Mais vous avez parlé de bottes de motard. Est-ce que vous pouvez nous les décrire?


Élizabeth était toujours concentrée sur le jour fatidique. De son subconscient, elle extrayait les images les unes après les autres, comme si elle avait tourné les pages d’un album. Elle voyait le blouson, le jeans serré et des bottes de cuir noir mat. Elles étaient grandes, sûrement de taille 12 ou 13. Leur bout arrondi était doté d’une pièce de métal.


Elle raconta tous ces détails au policier, qui eut l’air satisfait de la description qu’elle faisait.


— Seriez-vous disponible pour une autre parade d’identification? On croit bien détenir le suspect. Il avait dû se terrer quelque part, mais il vient de faire un pas de côté.


— Quand? Est-ce que c’est possible tout de suite?


— D’ici une heure, le temps de préparer le tout.


— J’y serai! confirma Élizabeth qui souhaitait que ses efforts puissent mettre un terme à une partie de sa souffrance.
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Doris se disait que l’an dernier, Claude avait passé tout l’été avec elle, alors que cette année, elle était seule dans sa maison. Ses filles venaient la visiter souvent et elle avait ses voisines et amies, qui passaient à l’occasion pour faire un brin de jasette. Il lui semblait toutefois qu’elle avait besoin de plus.


Elle avait fait des sorties avec Bernard Leclair, cette connaissance qu’elle avait retrouvée lors de funérailles au village. Elle le trouvait gentil et très avenant. Ils s’étaient revus à quelques occasions, pour prendre un café dans un resto en milieu d’après-midi. C’était toujours très intéressant. Ils parlaient de ce qu’ils avaient fait dans leurs vies et le temps passait chaque fois à la vitesse de l’éclair.


Le matin de son 80e anniversaire de naissance, il lui avait fait parvenir une douzaine de roses avec une simple carte imprimée, sur laquelle il était écrit: Bonne fête. Il avait signé: Ton ami Bernard.


Doris avait été très surprise, mais aussi gênée. Elle se disait qu’elle était sûrement trop vieille pour s’attacher à un homme, mais elle réalisait que leurs rencontres lui apportaient beaucoup. Elle avait toujours hâte à la prochaine.


Elle avait tout de suite déposé ses fleurs dans un vase et elle les avait installées sur le bureau dans sa chambre. Elle ne voulait pas que ses visiteurs lui posent des questions quant à leur provenance.


Évelyne et Dominique la taquinaient déjà suffisamment sur ses petites sorties amicales.


Depuis deux semaines, Bernard avait franchi une autre étape en prenant la liberté de l’appeler chaque avant-midi pour lui souhaiter une agréable journée.


Elle devrait peut-être laisser paraître son intérêt grandissant et ne pas faire reposer sur les seules épaules de l’homme tout le fardeau de leur relation.


Quand le téléphone sonna vers 9 heures, ce jour-là, elle décida de jouer une carte!


— Bon matin, ma belle Doris! lui dit son ami, avec une voix enthousiaste.


— Bonjour, Bernard! Je pensais justement à toi! s’avança-t-elle.


— Viens pas me raconter que t’as fait un cauchemar et que c’est de ma faute! blagua-t-il.


— Non, mais j’ai une proposition à te faire. Comme dans l’émission Le Banquier, t’es libre d’accepter ou de refuser.


— Est-ce que je serais mieux de m’asseoir ou je peux rester debout?


Bernard était un homme qui aimait rigoler et tout était matière à taquiner celle qu’il lorgnait depuis si longtemps.


— Mon neveu Jean-Guy et sa femme Mariette possèdent un restaurant à Labelle. Ils sont venus à mon anniversaire et ils m’ont demandé d’aller les visiter quand j’en aurais la chance. Je me disais qu’une journée, la semaine prochaine, on pourrait monter dans le Nord et aller dîner là.


— C’est une très bonne idée! Je suis toujours partant pour des petites sorties. La semaine prochaine, j’ai un rendez-vous chez mon médecin le mardi, mais les autres jours, je suis libre comme l’air!


Doris était surprise que Bernard ait sauté sur l’occasion de la sorte. Elle s’était monté un scénario au cas où il refuserait, mais elle n’avait pas eu besoin de l’utiliser.


— Je suis bien contente! Je pense qu’on pourrait y aller le jeudi.


— Ça serait parfait. Les routes sont moins achalandées que la fin de semaine.


— Là tu me fais plaisir!


— En attendant, poursuivit Bernard, j’avais pensé t’inviter à souper à soir au restaurant du village. C’est la soirée steak et frites. Ça te tente-tu?


— C’est certain! Dis-moi à quelle heure tu vas venir me chercher.


— Il faudrait qu’on soit là pas plus tard que 5 h 30, sinon on aura pas une bonne place.


— Je t’offre de venir prendre l’apéro chez nous vers 4 heures. On aura juste à traverser la rue pour se rendre au resto.


Après avoir mis fin à la communication, Doris se sentit énergisée. Elle décida de prendre toute la journée pour se préparer. Elle commencerait par prendre une douche et se laver les cheveux. Ensuite, elle mettrait ses bigoudis et, pendant que ses cheveux sécheraient, elle ferait sa manucure tout en écoutant un film à Canal Vie.


Afin de ne pas être dérangée, elle baissa les stores de sa cuisine et ferma sa contre-porte.


Ce soir, elle porterait une toute nouvelle robe chemisier qu’Évelyne lui avait fait acheter lors de leur dernière journée de magasinage.


Doris se félicitait d’avoir osé proposer une sortie à Bernard ce matin. Elle avait pris l’habitude de vivre en fonction de ses enfants, mais ils étaient tous très occupés. Elle avait elle aussi un besoin de tendresse à combler. Pendant quelques années, ses petits-enfants lui avaient apporté cette chaleur nécessaire pour réchauffer son cœur. Ils avaient toutefois grandi et il ne restait plus que Bruno qui venait encore lui rendre visite. Elle avait donc du temps à consacrer à son ami.


Doris se surprit à fredonner la chanson de Jean Ferrat, C’est beau la vie! Il y avait un bon moment que cela ne lui était pas arrivé!


[image: image]


Il n’y avait pas le moindre espace de la nouvelle maison de Claude qui n’était pas agrémenté d’accessoires décoratifs de qualité. Quand on ouvrait la pièce-penderie de la chambre principale, on avait l’impression de pénétrer dans un grand magasin. Il y avait de jolies boîtes sur les tablettes, dans lesquelles Laurence avait rangé certains articles saisonniers. Sur le mur à l’entrée de sa chambre, on trouvait un montage de jolis crochets sur lesquels étaient accrochés ses colliers et bracelets.


On retrouvait autant de soin dans l’aménagement du garage, qui était paré d’armoires de rangement, d’étagères et d’une multitude de cadres représentant Claude et Laurence dans leur jeunesse, alors qu’ils participaient à différentes activités sportives.


Lorsque sa conjointe lui demanda s’il pouvait l’aider à effectuer encore des travaux, un samedi, Claude se montra très surpris.


— Je voudrais bien connaître tes projets, mon bel amour! Ça fait à peine un mois qu’on a emménagé et tout est déjà à sa place.


— C’est qu’on doit s’adapter à l’évolution de notre couple! se défendit Laurence sur un ton mystérieux.


— Explique-toi parce que là, je te comprends pas pantoute! Est-ce qu’on aurait oublié ou mal fait quelque chose?


— Non, mais on pouvait pas vraiment tout prévoir, ou plutôt, toi, tu y as pas pensé!


Claude était surpris de cette requête. Il se souvint alors des incessantes demandes de sa première femme, qui n’était jamais satisfaite des efforts qu’il déployait pourtant pour la rendre heureuse. Son inquiétude était palpable.


— T’es en partie responsable, Claude! continua Laurence sur un ton moralisateur. On est deux là-dedans! Il faudra que tu me supportes dans ce projet-là!


— Arrête de parler en parabole! Ou bien je suis encore endormi ce matin, ou bien tu es en train de me monter un bateau!


Laurence se mit à rire de bon cœur et elle s’approcha de son homme pour lui faire une délicate caresse et l’embrasser.


— J’aimerais ça que tu m’aides à redécorer la chambre d’ami pour qu’elle devienne celle de notre petit bébé!


— Es-tu sérieuse? demanda Claude, la gorge nouée par l’émotion. On va avoir un enfant? Dis-moi quand!


— En février prochain! Notre poupon va passer une partie de son premier hiver bien au chaud! minauda-t-elle en se frottant le ventre encore tout plat.


— Il va falloir que tu lui fasses de la place, parce qu’en grandissant, il va avoir besoin de s’étirer et de commencer à bouger. C’est long, trois saisons, dans la bédaine de sa maman!


— Je crois que ça va aller vite, mais je souhaite goûter chaque minute de ces 40 semaines. Je veux aussi partager tous les instants de magie avec toi! C’est pas mon bébé, tu sais, c’est le nôtre.


— Je t’aime, Laurence! Je sais qu’on va être de bons parents! Je te promets de toujours être là pour vous deux!


— Et si c’était nous trois ou nous quatre, qu’est-ce que tu dirais? blagua-t-elle.


— Pourquoi tu dis ça? Y a-tu des jumeaux ou des triplets dans ta famille?


— Ben non, arrête-moi ça! On va commencer par un, si tu le veux bien. Tu sais, je vais bientôt avoir 36 ans! Je commence à être un peu vieille pour commencer une famille. Je voudrais pas que tu sois obligé de prendre ta retraite à 80 ans.


— Je suis d’accord avec toi. De toute manière, je peux plus m’obstiner, maintenant que vous êtes deux contre moi! lança le futur père en rigolant.


Claude était l’homme le plus heureux de la Terre. Depuis le premier jour où il avait rencontré Laurence, chaque minute avait été ensoleillée de bonheur. Plus jamais il n’avait eu d’épisode d’angoisse ou d’anxiété. Elle avait été son remède miracle.
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Durant la fin de semaine, Laurence et Claude avaient fait le tour de la famille et des amis pour annoncer la bonne nouvelle.


Doris avait été très heureuse d’apprendre qu’elle aurait à nouveau un beau bébé à câliner. Elle avait déjà en tête de sortir ses patrons pour commencer à lui tricoter des petits bonnets et des chaussettes assorties. Elle devrait également lui confectionner une courtepointe, comme elle en avait cousu à Noémie et à Bruno. Elle ne faisait pas de passe-droit entre ses enfants et encore moins entre ses petits-enfants.


Claude n’avait pas été en mesure de rencontrer sa sœur Dominique, mais il l’avait appelée. Elle l’avait félicité et lui avait demandé d’inscrire son nom sur la liste des gardiennes potentielles, même si elle demeurait plus loin.


Évelyne, pour sa part, était très heureuse que son frère vive enfin de si merveilleux instants. Il avait traversé des périodes difficiles et elle l’avait toujours soutenu. Il était maintenant temps qu’il puisse profiter lui aussi d’une saine vie de couple.


Elle avait cependant songé qu’il ne fréquentait pas Laurence depuis très longtemps. Était-il possible que les futurs parents ne prennent pas une bonne décision ou tout simplement qu’ils aillent trop vite?


— Doris Roy, sors de ce corps! s’était-elle surprise à prononcer très fort en riant. Comme dirait Xavier, pourquoi voir des problèmes où il y en a pas?



CHAPITRE 8


Des alliés


(Juillet 2008)


Le nouvel emploi d’Hugo Fréchette l’occupait pendant plus de 40 heures par semaine. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas travaillé autant, mais il était heureux. Il n’était embêté par aucune routine, puisqu’il travaillait successivement auprès d’un client ou d’un autre pour aménager leurs terrains avec de beaux arbres, des plantes et des fleurs.


À travers toutes ces obligations, Hugo devrait trouver un moment pour aller voir Monique afin de savoir si elle accepterait de lui louer la maison qui avait appartenu à son défunt père. Il en avait assez de squatter de tous les côtés.


Il avait décidé d’aller de l’avant et il l’avait appelée un soir afin de prendre rendez-vous directement à l’ancienne demeure du vieil Hector. Monique lui avait proposé une rencontre pour le lendemain à 19 heures.


Elle arriva sur place bien avant l’heure prévue. Elle avait pris le temps de faire le tour de chacune des pièces afin d’évaluer les travaux à compléter. Cela ferait partie des négociations.


— Toc, toc, toc, cria Hugo pour faire connaître sa présence à Monique, alors qu’il entrait dans la cuisine.


— Bonsoir, Hugo, comment tu vas? s’enquit-elle sur un ton amical.


— Super bien! J’aurais dû revenir dans le coin avant aujourd’hui. Des fois, on a le don de s’expatrier en pensant que ça va être mieux ailleurs. C’est pas une bien bonne idée! En tout cas, ça l’a pas été pour moi.


— Ça dépend de ce qu’on cherche. Je trouve qu’il y a pas grand-chose dans notre village ni même dans le grand Sainte-Agathe.


— Tu devrais partir d’ici pour un bout de temps. En revenant, tu apprécierais peut-être plus ton coin.


— T’as peut-être raison, et je t’avoue que ça m’est arrivé d’y penser. Surtout depuis que papa est décédé.


— C’est-tu vrai qu’ils ont arrêté le suspect de l’incendie?


— Ça a l’air que oui, mais la police m’a pas encore contactée. Élizabeth Bisaillon, la propriétaire de la résidence, l’aurait identifié. La semaine passée, je l’ai rencontrée au Dollarama. Elle a eu le malheur de me demander comment j’allais.


— T’as pas dû y faire trop de façon!


— Non! J’y ai dit ma façon de penser! Devant tout le monde du magasin, j’y ai fait savoir que si elle était pas restée avec un vendeur de dope, y a rien de tout ça qui serait arrivé!


— Elle devait être rouge comme une tomate!


— Oui et c’est là qu’elle m’a dit que la police avait un suspect dans sa mire et qu’elle l’avait reconnu. Je voudrais pas être dans ses culottes. Les vendeurs de drogue, c’est pas des enfants de chœur!


— As-tu une idée de qui c’est? C’est-tu un gars de chez nous?


— Il s’appellerait Hulk! C’est certain que c’est son surnom, mais ça a l’air que les agents de la Sûreté du Québec ont eu affaire à lui assez souvent.


— Je sais c’est qui! avoua Hugo, qui avait cheminé suffisamment longtemps dans ce milieu pour fréquenter plusieurs mauvais garçons. Il a un dossier bien garni, mais il est pas très haut placé. C’est un méné.


— C’est quand même lui qui a tué mon père!


— Je m’excuse, je me suis mal exprimé! Ce que je voulais dire, c’est justement que les gros bonnets de la gang, y font faire les sales jobs par ces gars-là. Ils sont pas moins méchants pour autant.


Monique était exaspérée d’entendre parler de cet épisode de sa vie. Elle avait hâte de pouvoir enfin oublier le passé et reprendre le cours de son existence. Elle fit donc en sorte de faire dévier la conversation vers le but de leur rencontre.


— Comme ça, tu te cherches une maison?


— Oui, j’en avais glissé un mot à ta cousine Suzanne.


— C’est drôle! Elle m’a rien dit! mentit-elle.


— Je pensais qu’étant donné qu’il te reste des travaux à faire ici, ça t’arrangerait peut-être qu’il y ait quelqu’un dans la place. J’ai de l’ouvrage cet été, mais à partir du mois d’octobre, je vais tomber sur le chômage et je pourrais te faire pas mal de petites choses.


— J’ai déjà rencontré un entrepreneur, mais avec les vacances de la construction…


— Oui, tout est fermé dans ce temps-là.


— Si t’es mal pris, tu pourrais emménager, pourvu que tu fasses des travaux. Es-tu habile dans la charpenterie?


— C’est là-dedans que je gagnais ma vie à Lachute! inventa Hugo. On a rénové une maison centenaire et au début, je t’avoue qu’on pensait devoir la démolir.


— Ici, la salle de bain est pratiquement terminée. C’est la cuisine qu’y reste à faire et les planchers. J’ai acheté un lot de plancher flottant et j’ai dans l’idée d’en installer à la grandeur de la maison.


— Ça va être beau! En plus, c’est quelque chose de facile à faire. Ça s’installe les doigts dans le nez!


— Quand est-ce que tu serais prêt à déménager?


— Aujourd’hui, si c’est possible. Je suis en chambre chez un de mes chums et sa blonde me tape sur les nerfs.


— C’est vite, ça! Combien tu penses payer pour vivre dans une maison comme ici?


— Combien tu chargeais au jeune couple qui est parti?


Monique et Hugo étaient bien de la même race: ni l’un ni l’autre ne voulait perdre la face.


— C’était 400 piastres par mois, dû le premier! Pas le 2, le 3 ou le 15!


— L’électricité est comprise là-dedans?


— Oui, mais quand les travaux vont être terminés, le prix va changer. Tu décideras si tu restes ou si tu pars, mais d’ici ce temps-là, si tout a bien été, je te maganerai pas! avança-t-elle, en sachant pertinemment que si l’ouvrage était fait à son goût, c’est elle qui viendrait emménager dans la maison.


— C’est un deal! Je vais m’installer à soir! Enfin, je vais avoir la paix!


— T’as besoin de pas faire d’affaires louches, par exemple, sinon je te mets à la porte! Tu me connais, moi, ça me ferait pas peur de te stooler8!


— C’est fini, ce temps-là! Je suis tranquille depuis que j’ai des bonnes jobs. Je vieillis moi aussi et j’ai plus le goût d’avoir des problèmes.


— Je vais te donner une clé et te laisser t’installer. Je veux aller voir mon oncle Raoul après-midi. Ça fait déjà une secousse que je suis pas allée à la résidence.


— Moi non plus, j’y ai pas été! Depuis que Dominique s’en occupe, il est moins facile d’approche.


— C’est vrai! On croirait qu’elle lui a fait un lavage de cerveau! ajouta Monique. Je te dis que quand quelqu’un a une couple de piastres de côté, ça dérange le monde. Elle est pourtant pas à plaindre, avec son mari qui travaille à la caisse populaire!


— Non, mais ce monde-là, ils en ont jamais assez! J’ai pas été chanceux dans la vie, mais j’ai toujours gagné chaque cenne que j’ai dépensée! se vanta le vilain.


— Comme moi! Je peux pas encore prendre ma retraite et j’ai pourtant 10 ans de plus qu’elle!


— Es-tu bien certaine? l’encensa-t-il. J’étais convaincu qu’on avait à peu près le même âge. Je vais avoir 53 ans en décembre.


— T’es gras dur, parce que moi, je vais avoir 61 ans au mois d’octobre.


— T’as pas l’air de ça! C’est vrai que tu travailles en pharmacie, t’es bien placée pour acheter des produits de bonne qualité. On voit que t’es une femme soignée.


Hugo savait jouer du violon, mieux que le regretté Ti-Blanc Richard! Il souhaitait se faire l’allié de Monique et profiter de sa malignité pour soutirer des sous à ce cher Raoul. Il fallait agir, car le temps filait à la vitesse de l’éclair.
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Rita avait bien vu que Raoul allait prendre des marches avec madame Durocher, et elle l’enviait. De son côté, elle n’avait encore rencontré personne avec qui elle aurait pu se lier d’amitié.


Bien sûr, elle avait mis un peu de temps à s’adapter à sa nouvelle situation, sa santé étant fragile. Après la visite de sa fille, elle avait accepté de retourner avec elle en Abitibi, afin de passer quelque temps avec ses petits-enfants. Elle y était finalement restée 10 jours. Au retour, elle s’était sentie beaucoup plus en forme, mais pour ce qui était de fraterniser avec les autres pensionnaires, il lui semblait que c’était moins évident.


Dès que l’automne arriverait, elle comptait s’impliquer dans les activités hebdomadaires. Pour l’instant, elle n’assistait qu’à la messe le samedi matin.


Heureusement que le jeune Bruno venait la visiter à l’occasion. Quand sa mère avait des courses à faire à Sainte-Agathe-des-Monts, l’enfant en profitait pour passer du temps avec elle. Si elle n’était pas là, il allait voir son grand-oncle Raoul.


C’était un garçon intelligent et il savait tenir une bonne conversation. Rita aimait entendre ses récits. Elle avait l’impression que les histoires de Bruno lui permettaient de rester jeune.


En prenant l’ascenseur, ce midi-là, elle se retrouva en présence de Raoul, qui semblait particulièrement enjoué. Ils ne s’étaient pas beaucoup parlé depuis qu’ils étaient allés ensemble à la fête de Doris.


— Bonjour, monsieur Raoul! s’avança-t-elle. On se croise souvent, mais on a jamais le temps de se parler pour la peine. Faut dire qu’ici, j’ai parfois peur de vous déranger quand vous êtes avec vos amis.


— C’est plus des connaissances que des amis. Moi aussi, j’hésitais à vous déranger. Vous avez l’air d’une femme si réservée. Vous aimez toujours votre chambre?


— C’est très bien! J’ai l’impression de vivre la vie de château!


— Laurence m’a dit qu’elle avait eu beaucoup de plaisir à la mettre toute belle, avec la gang!


— Oui! Vous autres, les Moreau et les Roy, vous êtes des gens dépareillés!


— On est venus au monde de même! blagua Raoul.


— Vous avez l’air en forme et vous êtes toujours souriant.


— J’ai été assez longtemps à broyer du noir après le décès de mon frère.


— Le pauvre homme, il méritait mieux! Sa maladie avait quand même progressé assez rapidement. Moi, qui étais toujours avec lui, je pouvais voir le changement d’une journée à l’autre. Ce qui me fait le plus de peine, c’est qu’il a eu une mort atroce!


— Sa façon de partir a été tout à son honneur. Il est allé à votre secours et c’est un beau geste!


— Je l’apprécie beaucoup! Quand vous aurez une chance, j’aimerais ça que vous veniez visiter ma chambre. Laurence, l’amie de votre neveu Claude, m’a installée comme une reine!


— Ça me ferait plaisir de voir ça! Si ça vous adonne, je pourrais monter chez vous juste avant la pause-café.


— Je vous attendrai, assura Rita, heureuse d’avoir enfin réussi à faire les premiers pas.


De son côté, Raoul était content de son invitation. Il y avait longtemps qu’il souhaitait fraterniser davantage, mais il hésitait. La glace était maintenant cassée.
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Après l’arrestation du dénommé Hulk et son inculpation, les journaux rapportèrent que l’individu avait comparu sous une kyrielle de chefs d’accusation. Il était question de séquestration, de meurtre, de tentative de meurtre, d’incendie criminel et d’autres méfaits.


Le suspect avait plaidé non coupable et le procès aurait lieu ultérieurement. Les gens étaient toutefois rassurés de savoir qu’il était maintenant sous les verrous.


Dans les Laurentides, les personnes âgées avaient été troublées par ce drame au cours duquel l’un des leurs avait perdu la vie. Ils étaient plus craintifs et plusieurs hésitaient à sortir le soir. La population en général souhaitait que le suspect reçoive une peine exemplaire pour dissuader les malfaiteurs.


Laurence et Claude en avaient discuté au moment où l’arrestation avait été médiatisée.


— Chéri, t’es pas inquiet que ta mère vive toute seule dans sa grande maison?


— Non, je crois pas que ce soit dangereux. On l’a tous prévenue de garder ses portes barrées et de pas ouvrir si des gens inconnus se présentent chez elle.


— Est-ce que tu penses qu’elle répondrait à une fille de mon âge qui frapperait à 7 heures le soir?


— Sûrement! Je te vois venir, ma belle! Tu cherches à m’inquiéter!


— Non, mais s’il fallait qu’il lui arrive quelque chose, on s’en mordrait les pouces!


— Sa cuisine est toujours pleine de monde! Mais t’as raison, ça prend rien qu’une fois pour que le mal soit fait!


— On aurait dû construire une maison intergénération-nelle! Ça aurait réglé le cas!


— T’aurais voulu vivre avec ta belle-mère? avait répliqué Claude, très surpris de l’intervention de sa conjointe.


— Pourquoi pas? J’ai tout de suite beaucoup aimé cette femme-là! Elle me fait penser à ma grand-mère. En plus, on a des atomes crochus.


— Oui, mais ça fait pas une éternité que vous vous connaissez.


— Quand tout le monde a ses espaces, il me semble que c’est possible. Le plus important, d’après moi, c’est de se respecter les uns les autres et j’aurais aucune inquiétude avec la belle Doris!


— Tu sais que ce serait encore faisable, avait avoué Claude.


— Pensons-y avant d’en parler, mais c’est vrai que ça pourrait être intéressant, pour elle comme pour nous!


— Je pense que c’est nos enfants qui seraient privilégiés dans tout ça.


— T’as bien dit «nos enfants»?


— J’ai dit ça, moi?


Le couple filait le parfait bonheur et il avait des projets plein la tête. Laurence et Claude n’avaient tout simplement pas pensé que la vie nous réserve parfois des surprises!


 


8Stooler: dénoncer.



CHAPITRE 9


Voyager à la retraite


(Juillet 2008)


Le souper-rencontre avec les amis de Patrick et Dominique à propos du voyage projeté dans l’Ouest eut lieu à la fin de juin. Dominique s’était résignée à y prendre part.


— On est partis avec eux cinq ou six fois pour aller dans les îles. Tu t’en souviens pas à quel point on avait eu du plaisir? avait argumenté Patrick avant le souper, pour amener sa conjointe à s’enthousiasmer pour ces vacances.


— T’es pas réaliste! Tu peux pas comparer ces petits voyages-là avec ce qu’on s’apprête à faire! Il faudrait cohabiter pendant plus d’un mois alors qu’avant, on allait une semaine de temps en temps dans un tout-inclus! avait répliqué Dominique.


— Je vois pas ce qui t’inquiète tant! C’est des gens comme nous. Ils sont simples et nous ont jamais déçus.


— On les connaît pas vraiment. En voyage, on avait chacun nos chambres et on avait pas de repas à préparer, tandis qu’en motorisé, ça serait une tout autre dynamique. De toute manière, j’ai jamais fait de camping de ma vie!


— Commençons par profiter de ce repas entre amis et après, on avisera, si ça va pas.


Les retraités avaient insisté pour recevoir Patrick et Dominique chez eux en spécifiant que ce serait sûrement plus convivial. Ils ne souhaitaient pas se retrouver dans un restaurant pour discuter et consulter des cartes routières et des livres de référence.


En arrivant sur les lieux, une grande surprise attendait Dominique et Patrick. Leurs amis avaient choisi de simuler la vie de vacances en les recevant dans leur véhicule motorisé de 27 pieds qui était stationné dans leur entrée privée. Ils avaient ouvert l’auvent et installé des chaises et une table où ils prévoyaient servir l’apéro.


Ils avaient également mis l’emphase sur leur habillement.


Pour l’occasion, ils avaient revêtu des tenues qu’ils portaient habituellement en voyage dans le Sud. Lui avait endossé une chemise très colorée, en coton, avec des motifs variés d’animaux marins et des sandales de plage. Sa femme avait opté pour une robe bustier jaune ornée de dessins de fleurs et de feuilles de palmier.


Dominique et Patrick n’avaient pas osé se regarder de crainte d’avoir un fou rire.


Les hôtes avaient poussé l’audace jusqu’à accueillir leurs invités en leur déposant un collier de fleurs autour du cou.


Ils leur avaient ensuite servi des cocktails corsés, à saveur de rhum. Les boissons étaient décorées d’ananas et de petits parapluies en papier rouge et orangé.


Dominique avait l’impression de faire un mauvais rêve, dans lequel elle se serait retrouvée en compagnie des Joyeux naufragés, sur L’Île de Gilligan. Elle ne savait pas encore que le repas principal serait servi dans la minuscule salle à manger du véhicule.


Une fois à table, les amis racontèrent en détail les moindres péripéties de leur dernier voyage en Floride. Ils inondèrent leurs invités de photographies. Ils étaient si enthousiastes en relatant le genre de vie qu’ils menaient qu’ils songeaient à vendre leur maison pour vivre à l’année dans un plus grand véhicule récréatif.


— Depuis quelques années, on passe trois mois dans le Sud. L’an prochain, on devrait y être durant tout l’hiver. On a prévu un trajet différent qui nous permettra d’aller à Memphis, au Tennessee. Ma femme veut absolument aller visiter Graceland, la résidence d’Elvis Presley.


— Vous êtes chanceux! déclara Patrick. J’aimerais bien pouvoir en faire autant!


— Dis-moi pas que t’as pas les moyens! rétorqua son ami.


— Je suis pas prêt à prendre ma retraite maintenant. Il me reste au moins trois ans à travailler. J’ai quand même presque deux mois de vacances par année, quand j’ajoute les journées fériées.


— J’ai préparé un itinéraire avec tous les endroits à visiter. Quand on aura pris notre dessert, je vais vous montrer la carte routière, où j’ai fait le tracé final. Hésitez pas à nous le dire si quelque chose vous déplaît. On est pas du monde compliqué. En plus de ça, avec deux femmes dans le motorisé, on aura pas grand-chose à faire, mon Patrick! railla l’homme.


Dominique haïssait ces répliques sexistes. En écoutant le monologue de l’ami de son conjoint, elle avait l’impression qu’il les avait conviés pour la forme, souhaitant simplement raconter leurs anecdotes. Elle était convaincue qu’elle ne pourrait voyager avec eux.


Patrick était toutefois envoûté par la perspective de partir à l’aventure. Il faisait fi des concessions qu’ils devraient faire, lui et Dominique, pour vivre avec des étrangers dans un espace aussi restreint.


— On va être sur la route pour au moins six semaines. Je sais que c’est un peu plus long que ce qu’on avait prévu au départ, mais tant qu’à être dans ces régions-là…


— On a pensé qu’il faudrait en profiter pour visiter! compléta son épouse.


— C’est beaucoup trop long pour nous! s’exclama Dominique, sans prendre la peine de regarder son mari.


— On pourrait peut-être s’arranger! s’interposa Patrick, qui n’avait pourtant pas l’habitude de contredire sa femme.


— T’es pas sérieux! intervint Dominique avec exaspération.


— Oui! Je pourrais demander un congé sans solde de deux mois! insista-t-il.


— Je m’excuse, Patrick, mais c’est pas ce qui était convenu. On avait parlé de quatre semaines au maximum.


— C’est une belle chance qui se présente là! Tu devrais être raisonnable, Dominique!


— Désolée, les amis, mais on va régler la situation chez nous et non à votre table.


— Soyez bien à l’aise! intervint l’hôtesse, qui réalisait que son mari avait été plutôt envahissant avec son exposé. Je propose qu’on s’assoie au salon et qu’on change de sujet de conversation, le temps de prendre un digestif.


Patrick était si déçu qu’il ressemblait à un enfant à qui on venait d’enlever un jouet. Il avait abusé du vin pendant le repas et il ne mesura pas les paroles qu’il réservait à sa conjointe.


— Tout à fait d’accord pour qu’on discute d’autre chose. Pour faire plaisir à ma femme chérie, je propose qu’on parle du vieillissement de la population et de la vie des personnes âgées en résidence.


Dominique se leva instantanément, la rage au cœur. Le dossier de l’Ouest canadien venait d’être relégué aux oubliettes, du moins en ce qui la concernait.


Elle salua les amis et les remercia pour le bon repas.


— Finalement, je suis heureuse de la tournure des événements. Imaginez-vous si c’était arrivé alors qu’on aurait été à quelques milliers de kilomètres de chez nous. J’ai réalisé ce soir que je ne pourrais pas vivre en groupe dans une immense boîte de conserve! lança-t-elle hardiment.


Puis, Dominique sortit, en se disant que si son mari la suivait dans les cinq prochaines minutes, elle le ramènerait à la maison. Dans le cas contraire, il lui faudrait trouver un moyen de transport pour rentrer!
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Depuis qu’ils s’étaient disputés au printemps, Robert Ducharme n’avait pas communiqué avec Monique. Ce n’était pas la première fois qu’elle le traitait de la sorte et il se disait qu’il ne supporterait plus autant de méchanceté de sa part.


En outre, il avait été très occupé avec sa mère, âgée de 89 ans, qui avait été admise à l’hôpital à répétition. À l’intérieur de sept semaines, elle y était allée à quatre reprises. Paula, la sœur de Robert, qui demeurait à Orleans, près d’Ottawa, était venue l’aider. Elle était mariée et avait trois enfants. Constatant l’état de santé précaire de sa mère, elle avait décidé de passer ses derniers moments avec elle.


C’est toutefois dans les bras de son fils que la pauvre dame était décédée.


Lorsque Monique avait appris que la mère de Robert avait rendu l’âme, elle l’avait immédiatement appelé pour lui offrir ses condoléances.


— Je sais ce que tu peux ressentir! lui confia-t-elle avec sincérité. Tu as été si bon pour elle!


— Merci, Monique, j’apprécie beaucoup. Effectivement, tu as vécu les mêmes émotions il y a très peu de temps.


— Voudrais-tu venir faire un tour à la maison? lui demanda-t-elle, heureuse d’avoir cette occasion pour renouer avec lui.


— Non merci. T’es bien gentille, mais ma sœur est ici avec moi et on a organisé les funérailles. Maman sera pas exposée, puisque notre famille est vraiment petite. La cérémonie aura lieu vendredi matin.


— Tu peux compter sur ma présence. Si ça te dit, en fin de semaine, on pourrait faire une activité. Ça te changerait les idées.


— Je serai pas dans le coin. Je vais aller passer du temps chez Paula. J’aime bien ses enfants et j’ai pas la chance de les voir souvent.


— Quand tu reviendras, appelle-moi, si t’as le goût, naturellement.


— Pour l’instant, j’ai beaucoup de choses à régler. Je serai pas vraiment disponible.


La conversation s’était terminée ainsi, mais Monique ne s’en était pas formalisée. Robert vivait probablement de grandes émotions et sa sœur était avec lui. Elle serait patiente. Quand il se retrouverait seul entre quatre murs, il lui donnerait sûrement signe de vie.


Robert était fier d’avoir parlé avec son amie Monique, mais il savait que rien ne serait plus pareil entre eux. Il était maintenant libre. Au cours des semaines où il avait fréquenté l’hôpital, il avait fait la connaissance d’une gentille préposée aux bénéficiaires. Elle s’était beaucoup occupée de sa mère et ils avaient passé de longues heures à discuter. Ils avaient les mêmes affinités pour la tranquillité et pour la nature. Ils avaient prévu se revoir lorsque Robert serait de retour de chez sa sœur.


Aussitôt la vieille dame partie, il semblait au fils orphelin que celle-ci lui avait envoyé quelqu’un pour prendre soin de lui! C’est du moins le signe qu’il avait perçu.
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C’était calme au restaurant ce midi, mais Jean-Guy n’était pas déçu pour autant. Pour une fois qu’il n’avait pas à prendre les bouchées doubles!


Leur commerce, à Mariette et lui, était florissant, mais ils devraient songer très bientôt à engager plus de personnel.


— On est rendus là, Jean-Guy! C’est pas normal que tu aies autant de travail, reconnut sa conjointe.


— J’aime ça, mais c’est vrai que depuis une secousse, je termine mes journées assez tard.


— On ferme le resto à 3 heures, mais tu reviens jamais à la maison avant 5 ou 6 heures.


— Et toi, tu te couches à 8 heures. Comme ça, on a pas le temps de se chicaner!


— J’ai pas le choix, je me lève à 4 heures du matin! se défendit Mariette.


— Tu pourrais pas demander à Lucette d’ouvrir à ta place de temps en temps? Tu l’appelles toujours ta partner, mais tu lui confies pas assez de responsabilités. Elle travaille avec toi depuis assez longtemps qu’elle sait comment tout fonctionne.


— Lucette me l’a offert souvent, mais je serais debout, de toute manière. Non, je pense qu’on va plutôt engager quelqu’un d’une compagnie d’entretien pour faire le ménage après la journée. Juste de nettoyer les planchers et les deux salles de bain, c’est de la grosse ouvrage!


— Tu veux m’enlever ma job! se désola Jean-Guy.


— T’en as assez à faire avec les commissions et à t’occuper de la bâtisse. J’aimerais ça que tu aies un peu de temps pour profiter de ton nouveau char. On l’a pris juste deux fois pour aller à Val-David et depuis ce temps-là, tu l’as laissé dans la cour!


— Des fois, je me dis que c’est pas mal d’argent que j’ai dépensé pour un gars comme moi. J’avais pas vraiment besoin de ça!


— Une luck de même, ça passe pas tous les jours. Monsieur Pigeon avait acheté sa BMW flambant neuve et il en prenait soin comme de la prunelle de ses yeux!


— Je me demande bien pourquoi il l’a changée. Un char de cinq ans avec 45 000 kilomètres au compteur, c’est quasiment neuf!


— Moi, je crois que s’il a les moyens de le faire, y fait bien! Ce gars-là a travaillé toute sa vie et il est rendu à 78 ans. C’est pas le temps de faire des placements! Lui, il aime pas ça, voyager ou se payer des restaurants à des prix de fous. Il vient déjeuner ici tous les matins depuis que le restaurant est ouvert.


— Pis c’est pas rare qu’il vienne dîner aussi. Je l’aime bien, ce bonhomme-là! En tout cas, je sais qu’il nous a fait un bon prix! J’en ai parlé avec mon cousin Claude et il m’a confirmé que j’avais fait une bonne affaire. Je pourrais la revendre demain matin et même faire un profit!


— Que je te voie! menaça Mariette. Toi aussi, t’as travaillé depuis que t’es tout jeune et t’as jamais été un dépensier. Je trouve que c’est un beau cadeau qu’on s’est fait là! Oublie pas qu’on travaille 7 jours sur 7.


— T’as bien raison! Mariette, il est midi et demi et il reste juste cinq tables où il y a du monde! C’est quasiment la récréation!


— Parle pas trop vite! Regarde le beau char qui arrive dans le stationnement.


— C’est une Toyota Camry de l’année. C’est vraiment un beau modèle, ça.


— Ah ben! T’imagineras jamais qui c’est qui s’en vient nous voir! Ta tante Doris!


Jean-Guy se leva d’un trait pour aller l’accueillir.


— Bonjour, ma tante! Vous nous faites toute une surprise là!


— Allô, Jean-Guy, allô, Mariette! Je vous présente un bon ami à moi, Bernard Leclair.


— Bienvenue chez nous! s’exclama Mariette, en s’avançant pour embrasser ses visiteurs.


— Si j’avais attendu que mes enfants aient le temps de m’amener, je serais peut-être jamais venue vous voir!


— On parlait justement de ça avant que vous arriviez, indiqua Jean-Guy. On se demande comment on fait pour se rendre à la fin de chaque journée. Heureusement, depuis ce matin, c’est tranquille. On va pouvoir jaser en masse.


— Installez-vous où vous voulez! les invita Mariette. Vous allez dîner avec nous! Jean-Guy va s’asseoir avec vous pendant que je vais finir de servir nos clients. Tout de suite après, on barre la porte.


Doris était contente de l’accueil chaleureux qui lui était réservé. Elle regardait partout, impressionnée par la dimension du commerce et la décoration attrayante des lieux. Son neveu et sa conjointe avaient toute son admiration.


— Vous avez pas trouvé la route trop longue? s’informa Jean-Guy.


— Pantoute! Je suis venu dans le coin ici rien qu’en masse! Mon oncle avait un chalet au lac Labelle et on montait passer des fins de semaine complètes avec eux autres. J’étais un maniaque de pêche! Après que j’ai été marié, on a continué la tradition, mais à un moment donné, la gang est devenue trop grosse. Ça doit faire 15 ans que j’étais pas monté par icitte.


— Pensez-vous que vous pourriez reconnaître l’endroit où était ce chalet-là?


— Sûrement! Le voisin du frère de mon père était un dénommé Morin. Il avait construit une croix de bois haute d’environ 12 à 15 pieds et il l’avait installée entre le camp et le bord de la route. Tous les printemps, il plantait des bulbes de différentes plantes qui faisaient en sorte que c’était fleuri durant tout l’été.


— C’est une drôle de place! D’habitude, les gens installaient des croix à la croisée des chemins, mentionna Jean-Guy.


Bernard expliqua la raison qui avait incité cet homme à poser ce geste.


— Sa femme était très pieuse et elle lui avait demandé de construire une croix pour remercier le Bon Dieu d’avoir sauvé son jeune fils de la noyade.


— Le monde avait des bonnes valeurs dans ce temps-là! nota Doris, qui aimait bien ces histoires de famille. Pas étonnant que vous étiez si heureux!


— On a eu assez de plaisir à ce chalet-là! On organisait des tournois de fer et on jouait à la cachette avec les enfants. Aussitôt que le soleil se couchait, on faisait des feux au bord du lac, avec les voisins des alentours, les Chapleau et les Carignan.


— J’ai pas connu ça, moi, parce que mon mari travaillait chez Kenworth, à Boisbriand, et il voyageait soir et matin. Je te dis que la fin de semaine, c’était pas le gars pour aller faire un tour de char! Par contre, chaque été, on faisait une escapade aux États-Unis.


— Oui et je vous dis qu’on vous enviait! s’exclama Jean-Guy à la suite de l’intervention de sa tante. Nous autres, on a jamais eu la chance de voyager et je suis certain pourtant que papa aurait eu les moyens. On est pas obligés de faire des dépenses folles pour sortir de sa cour!


— Je suppose que vous alliez à Old Orchard? demanda Bernard à sa compagne.


— Oui, mais avant, on se rendait au lac George, dans l’État de New York. C’était moins loin quand les enfants étaient plus jeunes.


Cette visite de Doris et Bernard était un cadeau pour Jean-Guy, que la mort de son père avait beaucoup affecté. Il répétait souvent qu’il avait une part de responsabilité dans le drame qui était survenu.


— Tu sais, Jean-Guy, quand tu m’as appris que Monique avait fait enterrer mon frère sans nous en parler, j’ai eu le goût d’aller lui rendre visite pour lui dire ma façon de penser, confia Doris. Après, j’ai bien réfléchi à mon affaire et j’ai réalisé que ça lui ferait trop plaisir de savoir à quel point ça nous avait fait mal. Tu vas m’excuser, mais ta sœur, c’est la vraie Jacqueline en peinture! Ta mère était aussi malicieuse que ça!


— Excusez-vous pas, ma tante. Je le sais trop bien! Mon père l’a pas eu facile. Mon oncle Raoul a mal pris ça, lui aussi. Je lui ai dit que la prochaine fois que j’irais à Val-David, je vais faire préparer un bel arrangement floral et on va aller tous les trois sur sa tombe. On pourrait faire comme si c’était notre cérémonie à nous.


— T’es fin de penser à ça! Il me semble que ça va apaiser ma peine.


— Aujourd’hui, je vais vous annoncer quelque chose de plus gai! Ma tante, sans le savoir, vous êtes arrivée juste à point.


— Comment ça? Avez-vous des patates à éplucher ou un tas de vaisselle à laver? balança-t-elle avec un grand sourire aux lèvres.


— Dans moins de deux mois, Mariette et moi, on va se marier!


— Mes félicitations, les enfants! Je suis heureuse pour vous deux!


— On va faire ça le samedi 6 septembre. Juste après le week-end de la fête du Travail. On va fermer le restaurant pour trois jours, spécifia Jean-Guy.


— Ça va être la première fois que le commerce sera pas ouvert en 20 ans! J’ai quand même pas exagéré! se défendit Mariette, qui avait été plutôt difficile à convaincre.


— Non, et là, c’est pour une très bonne raison! acquiesça Doris.


— Ce sera une cérémonie quand même assez simple, dans une auberge du lac Nominingue. Comme on fera pas de voyage de noces, on va demeurer sur place pour la fin de semaine.


— Ma tante, j’avais pensé demander à mon oncle Raoul d’être mon témoin. Par contre, s’il était pas suffisamment en forme pour assister au mariage, accepteriez-vous de le remplacer?


— Avec un grand plaisir! répondit Doris. Mais si Raoul est bien, ça lui reviendrait de droit, par exemple. Il a pas eu d’enfant et il a été bon avec chacun de vous.


— Plus que vous pouvez l’imaginer! lança Jean-Guy en songeant aux 15 000 dollars que sa sœur et lui avaient reçus l’année précédente.


— Vous devriez recevoir votre faire-part pour les noces très bientôt. C’est Janie, la fille de Mariette, qui est en train de les préparer. On manquait de temps! Vous aussi, Bernard, vous êtes invité, si ma tante Doris le veut bien.


— Vous me faites tout un honneur! répliqua le vieil homme, très heureux de l’évolution de sa relation avec Doris.


— Dominique, Évelyne et Claude vont également recevoir leur invitation, précisa Mariette. La famille de Jean-Guy est pas grosse, mais on espère que tout le monde va pouvoir venir. On a eu assez de peine cette année qu’on souhaite être tous ensemble dans des circonstances plus joyeuses.


— Vous direz à Évelyne d’emmener ses jeunes! indiqua Jean-Guy. J’aime assez son petit Bruno, un vrai clown! Sa Noémie aussi est une belle adolescente.


— Je suis fière de mes petits-enfants! Pis quand je pense que je vais en avoir un troisième cet hiver! J’ai bon espoir que le pire est en arrière de nous autres. Les drames auront au moins servi à ce qu’on se rapproche.


— C’est votre fête, ma tante, qui nous a convaincus de faire une plus grosse noce. On avait parlé de se marier discrètement au palais de justice et d’aller ensuite manger au resto. On a finalement décidé d’en faire un jour mémorable.


Les deux couples avaient passé un bel après-midi. Jean-Guy leur avait fait visiter sa maison et expliqué toutes les rénovations qu’il avait effectuées. Il était ensuite allé faire essayer sa BMW à monsieur Leclair.


Mariette et Jean-Guy avaient grandement insisté pour que la tante et son ami restent pour souper, mais ceux-ci souhaitaient partir avant que le soleil ne se couche.


Le couple était ensuite remonté dans son logement, heureux de cette visite imprévue.


— Il me semble que j’ai encore plus hâte de me marier! confia le futur époux à sa conjointe. Il va y avoir des Roy et des Moreau à mes noces! C’est pas que j’étais jaloux de toi, qui as des enfants, mais… Je sais pas si tu me comprends.


— Oui! Inquiète-toi pas! C’est humain et tout à fait normal! On a été élevés à une époque où les liens familiaux avaient une place très importante.


— Je suis pas sûr que ma sœur va venir, par exemple.


— Elle va recevoir son faire-part comme les autres! La balle sera dans son camp! T’es certain que tu veux quand même qu’elle assiste à nos noces après ce qu’elle t’a fait?


— Je suis pas rancuneux, comme disait ma mère!


— On est pas fait du même bois, mais je respecte ton choix.


— Elle va probablement me demander pourquoi j’ai invité les enfants de ma tante Doris. Je pense que je vais aussi inviter ma cousine Suzanne.


— C’est pas deux de plus ou de moins qui vont changer quelque chose. Ça va leur donner un sujet de plus à critiquer, mais je m’en fous!


— Si au moins les affaires étaient réglées pour le testament de papa, mais on attend encore des papiers du gouvernement. En tout cas, c’est ça que la secrétaire du notaire m’a dit. C’est long sans bon sens cette affaire-là!


— Tu devais aller dans la maison de ton père pour faire un inventaire et tu l’as toujours pas fait. Il avait de bons outils qui te seraient peut-être utiles. Qu’est-ce que ta sœur en ferait, de toute façon?


— T’as raison! Il faut que je prenne un après-midi et que je descende là-bas. Mais je vais appeler Monique avant parce que tout est fermé à clé. Pis je suis pas certain que je vais être bien reçu!


— Arrête de le dire et fais-le! On dirait que t’en as peur! C’est pas la reine d’Angleterre, c’est juste Monique Moreau!



CHAPITRE 10


Famille éloignée


(Juillet 2008)


Depuis qu’il était arrivé au Québec, en 1987, Xavier n’avait jamais exprimé le souhait de retourner dans le pays de son enfance. Il racontait qu’il avait pris un jour cette décision et qu’il n’avait jamais éprouvé de regrets par la suite.


Sa mère était décédée alors qu’il n’avait que huit ans. Ce dont il se souvenait d’elle, c’est qu’elle était très souvent alitée. Il devait la laisser se reposer et personne ne pouvait parler fort dans la maison. On lui avait raconté plus tard qu’elle était morte de faiblesse. Il n’avait jamais cherché à en savoir plus.


Au décès de sa mère, son père s’était montré inconsolable et il ne s’était pas soucié de la peine que vivaient aussi ses enfants. Il s’était mis à fréquenter les brasseries de plus en plus régulièrement. Heureusement, son frère aîné, Arnaud, était là pour prendre soin de lui. Il veillait à ce qu’ils mangent trois repas par jour et il s’occupait de voir à la bonne marche de la maison lorsque leur père ne rentrait pas.


Monsieur Leroy était décédé une douzaine d’années plus tard d’une cirrhose du foie. À ce moment-là, Arnaud avait quitté la maison pour aller travailler comme menuisier et Xavier était parti faire son service militaire.


À 20 ans, Xavier s’était donc retrouvé orphelin et n’avait qu’un seul frère, de quatre ans son aîné, avec qui il n’avait pas développé d’atomes crochus en vieillissant. Ils n’avaient jamais vécu de conflits majeurs, mais ils ne s’ennuyaient pas l’un de l’autre quand ils passaient du temps sans se retrouver.


Cela faisait deux ans que Xavier vivait au Canada quand il avait communiqué avec Arnaud pour la première fois depuis son départ et celui-ci ne lui avait pas semblé surpris outre mesure. Xavier avait mentionné à son frère qu’il le rappellerait quand il aurait un domicile fixe. Ce n’est toutefois qu’en 1991 qu’il l’avait à nouveau contacté pour lui annoncer qu’il avait une amoureuse, qu’elle s’appelait Évelyne et qu’il comptait vivre avec elle prochainement.


À partir de cette époque, il avait pris l’habitude d’appeler son frère dans le temps des fêtes. S’il n’arrivait pas à le joindre au moment où il tentait de le faire, il était possible qu’il ne lui parle que l’année suivante.


Évelyne ne comprenait pas que les deux frères n’aient jamais le goût de se parler à d’autres moments dans l’année.


— J’ai déjà vu des frères plus proches que ça! lui reprochait-elle parfois avec vigueur.


— Ça veut pas dire que je l’aime pas, même si on se parle pas tous les mois ou toutes les semaines, comme vous autres!


— De votre côté, c’est loin d’être tous les mois! Ça arrive juste une fois par année et tu trouves le moyen de l’oublier, des fois!


— S’il se passait quelque chose d’important du côté de mon frère, je le saurais! Quand sa femme est décédée, enceinte de son deuxième bébé, il nous a tout de même appelés! Si tu t’en souviens bien, il était assez énervé qu’il avait pas pensé au décalage horaire. Il était 4 heures du matin quand le téléphone avait sonné ici!


— Oui, je m’en souviens très bien! Il avait besoin que tu lui envoies de l’argent pour enterrer son épouse et le bébé. C’était pas vraiment un appel réjouissant!


— Peut-être pas, mais de toute manière, au téléphone, on a rien à se dire! Il a une fille et à tous ses anniversaires, on lui envoie une carte avec un chèque! Pénélope sait qu’on existe et peut-être qu’un jour, on la verra. On peut pas tous être tissés serré comme vous autres, les enfants de Doris!


— C’est-tu un reproche? Je voudrais pas être séparée de Dominique ou de Claude comme vous autres. Une famille, c’est uni d’habitude!


— Non, c’est pas toujours comme ça! Disons que nous autres, on est très distants et vous autres, vous couchez quasiment dans le même lit!


— On va pas se chicaner parce que tu parles pas à ton frère! Si t’aimes ça de même, continue!


Ces discussions entre Évelyne et Xavier reprenaient à peu près une fois l’an, mais elles s’étaient espacées avec les années. La vie de famille et le travail occupaient maintenant tout leur temps.


Ce serait l’anniversaire de Pénélope le mois prochain et comme d’habitude, Évelyne lui avait choisi une belle carte de souhaits. Un samedi matin, après qu’ils eurent déjeuné, elle en profita pour montrer son achat à son conjoint.


— Ta nièce va avoir 21 ans. C’est spécial! J’aimerais ça que tu lui écrives un petit mot.


— Pas déjà 21 ans! Dieu que le temps passe vite! Ça veut dire que ça fait 21 ans que je suis arrivé au Québec. Ma belle-sœur était en cloque de quelques mois quand je suis parti.


— C’est une femme, maintenant, ta Pénélope! On devrait lui faire un chèque un petit peu plus gros, cette fois-ci. À cet âge-là, tout ce qu’on veut, c’est de l’argent et habituellement, nous, les filles, c’est pour acheter des vêtements. Qu’est-ce que t’en penses?


— Donne-moi le numéro de téléphone de mon frère. Je vais l’appeler pendant qu’on en parle.


— À matin, comme ça?


— Oui! Ça me tente de lui parler. C’est drôle, j’ai pensé à lui une partie de la semaine. Peut-être que c’est parce que lui aussi pensait à moi!


Évelyne sortit donc son calepin et donna le numéro à son mari, qui s’empressa de le composer. Au même moment, Bruno rentrait dans la maison, le visage tout couvert de boue.


— Xavier, va parler au téléphone dans la chambre, pour être plus tranquille. Je vais m’occuper de notre clown!


— Pourquoi tu m’appelles comme ça? demanda le jeune garçon, qui n’avait pas aimé le ton employé par sa mère.


— Tu t’es pas vu? Arrête de t’épivarder9 de même! Tu vas salir toute la maison! Viens dehors avec moi! Je vais te rincer avec la hose!


— C’est de ta faute! Ils montraient des femmes qui se faisaient envelopper de bouette hier à la télévision, à ton émission Deux filles le matin. Tu dis toujours que c’est instructif.


En soupirant, Évelyne sortit de la maison pour nettoyer la figure de son garçon. Elle lui fit ensuite enlever son chandail, son short et ses chaussettes, qui étaient tous couverts de terre et mouillés, et le jeune rentra dans la maison en sous-vêtements.


— Va-t’en tout de suite dans la douche et barre pas la porte. Je vais aller te porter des vêtements propres, lança Évelyne.


— Laisse pas rentrer personne dans la salle de bain, par exemple. Je te fais confiance! rétorqua Bruno sérieusement.


— Après ça, tu te demandes pourquoi je t’appelle mon clown! répliqua sa mère en riant.


— Quand je vais avoir fini, je veux aller faire un tour chez mamie! Elle est supposée faire des egg rolls après-midi.


Le jeune garçon avait le don d’organiser ses journées afin de profiter de toutes les occasions. Évelyne se disait qu’il ferait sûrement son chemin dans la vie.


Quand Xavier revint dans la cuisine, sa femme lui trouva le teint blafard.


— Est-ce que t’as appris une mauvaise nouvelle? On dirait que t’as vu un fantôme!


— C’est mon frère! balbutia l’homme avec peine.


— Qu’est-ce qu’il a, ton frère? Dis-moi!


— Il a la leucémie et il semble qu’il passera pas au travers! avoua-t-il avec un grand désarroi.


— À qui t’as parlé? À ta nièce?


— Oui. Je te dis qu’elle en mène pas large, la môme! Arnaud voulait pas qu’elle me le dise. C’est pas pour rien que je pensais autant à lui cette semaine! Quand mon frère allait plutôt mal, en mai dernier, elle a essayé de nous téléphoner à quelques reprises, mais elle raccrochait quand tu répondais. Elle s’est excusée. Elle m’a dit qu’elle savait pas quoi dire.


— Au moins, on sait que c’était pas des appels d’un voleur! Arnaud est-tu à l’hôpital?


— Non. Il est chez lui depuis une quinzaine de jours, mais il va pas bien. Je vais le rappeler un peu plus tard. Je pensais jamais que ça me mettrait autant à l’envers! Ça fait 21 ans qu’on s’est pas vus et là, j’ai peur qu’il meure! avoua Xavier en épongeant ses yeux.


— Pourquoi tu irais pas le voir? Je pense que ça te ferait du bien et Pénélope serait heureuse que tu sois avec elle.


— Je vais appeler mon boss et voir ce que je peux faire. Merci, Évelyne, d’être aussi bonne avec moi. Je me suis souvent moqué de toi et de ta famille, mais aujourd’hui, c’est moi qui suis inquiet.


— T’as pas à t’en faire! Des fois, on parle à travers notre chapeau! Je sais que t’as le cœur à la bonne place, inquiète-toi pas! J’ai envie d’appeler la femme de l’agence de voyages pour m’informer pour l’achat d’un billet d’avion.


— J’apprécierais beaucoup! Si c’était possible, je voudrais pouvoir être à l’agence dans la prochaine heure. Je me suis jamais senti aussi loin de chez nous!
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Quelques jours après sa dernière rencontre avec Rita, Raoul était monté à la chambre de cette dernière, en réponse à son invitation. Il avait auparavant pris le temps de faire un brin de toilette, se rasant de près et s’aspergeant d’un peu d’eau de Cologne. Il avait toujours été fier et il souhaitait faire bonne impression.


En approchant de la porte, avant de frapper, il se demanda s’il avait le droit de visiter ainsi cette dame. Il ne voulait pas qu’elle croie qu’il s’imposait ou qu’il avait des attentes envers elle. Il décida de mettre fin à cette réflexion.


Il cogna doucement. Il avait à peine donné le troisième petit coup que Rita vint lui ouvrir.


— Bonjour, Raoul! Vous êtes un gars de parole, j’aime ça!


— J’ai jamais été très patient et naturellement, je m’arrange pour être à l’heure quand j’ai un rendez-vous!


— Entrez! Je suis heureuse que vous veniez visiter mon humble demeure! ajouta l’hôtesse avec un sourire invitant.


Raoul appréciait les décors modestes, mais raffinés. Il fut agréablement surpris qu’une simple chambre puisse avoir autant de classe. Rita lui offrit de s’asseoir dans son fauteuil pendant qu’elle prenait place sur une chaise droite près de sa table d’appoint.


— C’est très plaisant comme endroit et les teintes sont si apaisantes. Vous devez vous sentir bien ici!


— Oui, tout à fait! Depuis que j’ai emménagé, il me semble que mon énergie revient jour après jour. J’ai toutefois de la difficulté à me lier d’amitié avec les résidents. On dirait qu’ils me regardent drôlement. Peut-être aussi que je fabule.


— C’est une idée que vous vous faites. Je le sais parce que j’ai pensé la même affaire en arrivant. Je crois que c’est nous qui sommes sur la défensive. C’est pas évident de se retrouver avec autant de monde autour, alors qu’auparavant, on vivait souvent comme des ermites dans nos maisons.


— Vous avez sûrement raison. Monsieur Raoul, pendant qu’on est tout seuls, j’aimerais qu’on puisse mettre une chose au clair à propos de votre frère. Hector était pour moi rien qu’un ami, sans plus.


— Chère madame Rita! Vous vous en faites pour rien. Je sais que vous vous occupiez de lui parce qu’il avait besoin d’aide.


— Au début, on allait aussi marcher ensemble dans les rues autour de la résidence. On a aussi passé plusieurs soirées à jouer aux cartes ou à écouter de la musique.


— Vous croyez pas qu’à notre âge, on pourrait arrêter de s’en faire avec ce que les gens peuvent penser? Vous avez fait de mal à personne! Vous avez même fait beaucoup de bien à mon frère en lui apportant un peu de bonheur. La solitude est parfois si difficile à supporter.


— Vous me réconfortez! J’avais peur que vous me jugiez! La fille d’Hector était si froide et parfois même méchante avec moi! J’ai pensé qu’elle aurait pu vous raconter des affaires qui étaient pas vraies.


— Il faut pas vous en faire avec elle! Elle a pas de crédibilité dans la famille, on la connaît trop bien. Vaut mieux rester loin d’elle, sinon elle risque de contaminer l’air qu’on respire! lança Raoul en rigolant.


— Vous êtes drôle! Ça fait du bien de s’amuser un peu.


— Ça sert à rien de prendre la vie trop au sérieux, disait un sage, car personne en est sorti vivant!


— Raoul, j’espère qu’on aura la chance de parler encore comme ça. En attendant, si on descendait à la salle à manger, on pourrait aller déguster un bon muffin aux bleuets avec une tasse de thé.


— C’est une excellente idée!


Les deux résidents étaient heureux de cette familiarité amicale qui s’installait entre eux. Ils seraient plus à l’aise maintenant pour discuter ensemble quand ils se rencontreraient dans les espaces communs ou sur les galeries dotées de balançoires et de chaises de patio.


Raoul avait hâte que Dominique vienne le visiter pour lui parler de cette dame. Il souhaitait savoir ce qu’elle en pensait.
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Hugo s’était installé dans l’ancienne maison d’Hector et il y avait vite fait son nid. Cette demeure était meublée, mais très sobrement. Quand le vieil homme était entré en pension, Monique y avait laissé tout ce qui s’y trouvait, sauf les biens personnels qui pouvaient avoir de la valeur.


Certains articles avaient été empaquetés durant les travaux, mais Hugo avait fouillé et avait retrouvé tout ce dont il avait besoin.


Monique lui avait demandé de peindre la salle de bain avant d’entreprendre d’autres rénovations. Hugo n’avait pas l’intention de remettre la maison en état, mais il tenterait d’y rester le plus longtemps possible. Entre-temps, il irait visiter Raoul en souhaitant que ce dernier envisage de le considérer comme un héritier. Sa santé était plutôt précaire et il n’en avait sûrement pas pour plusieurs années encore à vivre. En jouant sur les sentiments du vieil homme, il y parviendrait peut-être!


Pour débuter, Hugo avait eu l’idée d’aller chercher Raoul pour venir lui montrer dans quel état Monique avait laissé la résidence de son père. Il la dénigrerait autant qu’il le pourrait, lui laissant entendre qu’elle était incapable de gérer quoi que ce soit. Il croyait ainsi qu’il arriverait à éliminer une héritière potentielle. Il tenterait ensuite de discréditer les autres membres de la famille auprès de Raoul, mais ce serait plus difficile.


Hugo avait commencé à fouiller dans la maison afin de trouver de l’argent qui aurait pu y être caché. Il avait ratissé la chambre d’Hector au complet sans rien découvrir. Il était bien déterminé à passer toutes les pièces au peigne fin.


Plusieurs boîtes de carton devaient être vérifiées. Quand il ciblait des articles qui avaient un peu de valeur, il les mettait de côté pour éventuellement aller les vendre à un copain au marché aux puces. Il lui avait déjà apporté un bon lot d’outils, qui prenaient la poussière dans le cabanon ainsi que dans le sous-sol. Il en avait obtenu 200 dollars. Ce n’était pas beaucoup, mais pour de telles vieilleries, le montant lui convenait. La semaine prochaine, il irait vendre la scie à chaîne et les deux haches à une autre connaissance.


Hugo devait manœuvrer doucement afin que Monique ne s’aperçoive de rien. Pour s’assurer qu’elle ait confiance en lui, il peindrait la salle de bain, comme elle le lui avait demandé. Il prendrait son temps. Il pourrait très bien justifier les délais par la surcharge de travail qu’il avait avec son emploi de paysagiste.


— Je pourrai pas te faire ça avant l’automne! l’avait-il avertie.


Pour faire bonne figure, il avait toutefois coupé la pelouse à l’avant de la maison et transplanté quelques arbustes qu’il avait subtilisés chez un client.


— Ma chère Monique, t’as manipulé ton pauvre père, mais t’as pas gagné la médaille dans le domaine! Attends de voir ce que je vais faire ici avant de disparaître!


 


9S’épivarder: bouger beaucoup de façon excitée.



CHAPITRE 11


Jalousie maudite


(Juillet 2008)


Lors de sa plus récente visite à La Villa des Pommiers, Dominique avait trouvé que son protégé était particulièrement en forme. À son arrivée, il était assis sur la galerie, dans une chaise berçante, entre madame Durocher et madame Blanchard.


— Bonjour, mon oncle! Ça a bien l’air que vous m’attendiez pas aujourd’hui!


— Bonjour, ma belle fille! Tu m’avais dit que tu partirais en voyage pour un petit bout de temps, c’est pour ça que je suis surpris. Tu connais bien madame Blanchard, mais est-ce que t’as déjà rencontré madame Durocher?


Dominique se retint pour ne pas rire. Elle se souvenait très bien de la dame que son oncle avait insultée durant ses premières semaines à la résidence.


— Oui! Bonjour, c’est vous qui mangez toujours à la même table que mon oncle.


— C’est ça, répondit cette dernière en étirant le cou. On va aussi faire une marche à l’occasion, ajouta-t-elle pour se donner de l’importance aux yeux de la nièce de son ami, tout en narguant madame Blanchard qu’elle voyait, telle une empoisonneuse, s’immiscer entre eux.


— Comment va votre mère? s’interposa gentiment Rita. J’aime bien cette femme si généreuse et attentionnée.


— Maman est bien. Elle remonte la pente lentement, après le choc du décès de son frère. Elle sort de temps à autre avec un ami et j’ai remarqué que depuis, elle est beaucoup plus enjouée.


— C’est comme votre oncle! intervint madame Durocher. Quand on va prendre un café au restaurant ou qu’on va faire un tour au cimetière, il est toujours d’excellente humeur. La solitude, c’est pas bon pour personne!


— Si j’étais à votre place, je changerais d’endroit pour aller me promener, spécifia Rita. Quand on visite trop les morts, on perd le goût à la vie!


Raoul ne put faire autrement que sourire à la dernière réplique, tandis que Dominique lui fit un clin d’œil complice.


Les deux vieilles avaient le béguin pour le beau Raoul et elles jouaient leurs cartes chacune à sa manière.


— Mon oncle, je suis venue vous chercher pour qu’on aille faire des commissions.


— Quels genres de magasinage tu veux me faire faire? Tu sais, j’ai pas besoin de grand-chose ici.


Dominique ne souhaitait pas révéler devant les deux femmes qu’elle avait pris un rendez-vous pour faire ajuster sa prothèse auditive. Elle jugeait que c’était inutile de raconter toute sa vie, surtout dans un endroit comme celui-là.


— On va être absents environ deux heures. Puis vous savez que maman aime toujours ça quand on passe la voir.


— T’as bien raison! Je vais aller à ma chambre et après, on pourra partir. Vous allez m’excuser, mesdames, mais j’ai une nièce qui peut pas se passer de moi! lança le vieil homme avec fierté.


— C’est exactement ça! confirma Dominique, pour mettre un terme à la discussion. Je vous accompagne. Je vais vous le ramener pas trop tard, c’est promis! ajouta-t-elle avec une pointe d’ironie.


Lorsque Raoul fut parti, les deux aînées restèrent assises sur la galerie, avec une chaise vide entre elles. Une ambiance de compétition était tangible. Le silence dura pendant un moment avant que madame Durocher prenne la parole.


— Vous savez, madame Blanchard, que je connaissais Raoul bien avant vous!


— J’en suis pas si certaine! répliqua Rita.


— Aussitôt qu’il est arrivé ici, on a été placés ensemble à la même table. Ça a pas été long qu’on a développé des affinités.


— Je suis bien heureuse pour vous! Avant d’emménager à La Villa des Pommiers, il venait parfois visiter son frère, qui demeurait à la même résidence que moi. On discutait de plein de sujets. Vous avez raison, c’est un homme très intéressant.


— Au début, c’est moi qui lui ai montré comment mettre son appareil pour les oreilles.


— Je sais, il m’a raconté que vous aviez de la misère à trouver le bon sens pour l’installer. C’est bien normal, vous en avez pas, vous! En passant, avez-vous des enfants, des neveux ou des nièces?


— Non, j’ai pas eu d’enfant. C’est pour ça que j’ai toujours gardé une taille aussi svelte. J’ai par contre des tas de neveux et de nièces! J’en ai un qui est avocat et un qui est policier! se vanta-t-elle.


— C’est drôle qu’on les voie pas souvent! Raoul m’a dit que vous aviez jamais été mariée. Vous avez pas trouvé un bon parti?


— Vous vous pensez plus fine que moi! ragea madame Durocher. Moi, je suis pas arrivée ici par charité. Je suis rentrée par la porte d’en avant!


— Je suis peut-être passée par la porte d’en arrière, comme vous dites, mais je me suis jamais chicanée avec les autres résidents de la place. Monsieur Trudel et monsieur Brazeau me racontaient récemment que vous leur parliez plus et c’est la même chose pour la dame anglophone qui mange à côté de vous, à votre table. C’est vrai qu’elle, vous la comprenez peut-être pas! C’est pas donné à tout le monde d’être bilingue! répliqua Rita Blanchard.


— En tout cas, je peux vous dire que c’est pas avec vous que Raoul va sortir! Je vous en passe un papier. Je vous le laisserai pas! Je suis arrivée avant! prévint madame Durocher.


— J’aurais le goût de vous répéter ce que Raoul vous a déjà dit!


— De quoi vous parlez?


— Je suis pas certaine, mais ça sonnait comme: «Ferme ta gueule!»


Madame Durocher se donna un élan pour gifler Rita, qui avait dépassé les bornes, mais celle-ci se recula sur les entrefaites. Madame Durocher passa tout droit et perdit l’équilibre. Elle se retrouva allongée par terre, se plaignant d’une douleur au bras.


— Voulez-vous que j’aille chercher de l’aide? demanda Rita avec un grand sourire. Vous faites pitié, couchée comme ça, sur la galerie. Si Raoul vous voyait!
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Depuis qu’il faisait de la rénovation et de la construction, Claude avait toujours mille et un projets à proposer à son associé Alain. Il aimait bien relever des défis de taille. Les deux compères avaient une bonne réputation et ils ne refusaient aucune demande.


— Qu’est-ce que tu dirais si on faisait une offre à mon oncle Raoul pour sa maison? lui demanda-t-il un jour.


— Elle est pas mal vieille, celle-là! T’as pas peur qu’on perde de l’argent là-dedans?


— On en fera peut-être pas gros, mais au pire, on va finir kif-kif10.


— Penses-tu qu’il est décidé à vendre? Ça fait pas si longtemps qu’il est rentré en résidence.


— Je suis certain qu’il va vouloir s’en départir. Ça doit être difficile de réaliser que t’as encore une maison quand tu sais que tu y retourneras jamais.


— T’as raison, vu comme ça.


— On pourrait peut-être aussi avoir celle de mon oncle Hector. Monique peut pas s’en occuper et il y a plein d’ouvrage à faire dedans. Ses anciens locataires avaient commencé à démolir, mais ils sont partis et il y a rien de fini.


— Tu voudrais qu’on achète les deux? Tu penses pas que ça serait trop en même temps? Ça va demander pas mal de liquidités!


— Je pense pas. Ça sera pas des gros montants. C’est des petites maisons qui ont été rallongées avec les années. Les agrandissements ont été faits avec des restants de bois. Fie-toi sur moi!


— Toi, tu les connais, ces maisons-là.


— Je me dis qu’on doit saisir les occasions quand elles se présentent. Je suis certain que ça traînera pas. Aussitôt qu’une maison va être retapée, elle va se vendre rapidement. Quand Laurence va les avoir décorées, ça restera pas longtemps sur le marché!


— J’aime ton leadership! C’est stimulant de travailler avec un gars comme toi. On fait un maudit bon team! s’enthousiasma Alain.


— Je vais voir ma sœur Dominique cet après-midi et demain, je vais m’occuper de Monique. Je pense que ma cousine me vendrait juste parce que je suis son préféré!


— Dis-moi pas que tu lui fais les yeux doux!


— Non, mais je suis le seul de la gang qui prend le temps de l’écouter. Des fois, je trouve qu’elle fait pitié. Elle est pas méchante. En fait, oui, elle est méchante, mais c’est héréditaire dans son cas. Sa mère était détestable et son père en avait pas de reste.


— Ouais, ils forment une belle famille! En tout cas, je te laisse ça entre les mains. Vas-y, mon champion!


— Je le savais que j’étais le meilleur, mais ça me fait plaisir de te l’entendre dire! rigola Claude pour clore la discussion.
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Patrick était déçu de ne pas avoir pu faire son voyage dans l’Ouest canadien, mais il était encore plus triste de s’être disputé avec sa femme. Avec du recul, il avait réalisé qu’il n’aurait pas été plaisant pour lui de se retrouver avec ses amis dans un espace aussi restreint qu’un véhicule récréatif. Il avait dû se rendre à l’évidence.


Il était envieux de ceux qui avaient maintenant atteint cette étape de leur vie où ils étaient davantage maîtres de leur horaire. Ils pouvaient partir à l’aventure sans se préoccuper des tracas du quotidien.


Le mandat que son épouse avait accepté concernant son oncle était également très accaparant et Patrick s’en trouvait déstabilisé. Il en avait discuté avec une collègue de bureau.


— Je peux pas dire ça à ma femme, comme je le pense, parce qu’elle péterait les plombs, mais je réalise qu’on avait pas besoin de ça! Je veux bien croire que c’est son parrain, mais elle est pas obligée de le tenir par la main. Elle a carrément mis notre vie en veilleuse!


— Patrick, as-tu déjà essayé de te placer dans la peau du pauvre homme? l’avait fait réfléchir sa collègue. Ce que tu m’as raconté depuis le début, c’est qu’il est diminué par une surdité sévère. Il y a peu de temps encore, il restait tout seul dans une maison où il se sentait inquiet.


— T’es une confidente qui a pas mal de mémoire, toi!


— Le vieux monsieur a failli mourir et il s’est vu contraint d’aller vivre en résidence. Il a été obligé d’abandonner la demeure pour laquelle il avait travaillé durement. Il y avait vécu durant un grand nombre d’années et elle contenait la majorité de ses souvenirs d’adulte.


— T’es en train de me faire tout un portrait de mon oncle Raoul! avait reconnu Patrick. Oui, c’est vrai qu’il a dû renoncer à tout ça.


— Ses avoirs se résument probablement à un lit, un bureau, une télévision et un fauteuil. Le tout dans une petite pièce dans laquelle il est maintenant confiné la plupart du temps. Quand il sort de là, il est entouré de gens qu’il connaît pas ou si peu!


— Où tu veux en venir?


— Quand Dominique a constaté que son oncle était tout seul et qu’il était en perte d’autonomie, ça a été plus fort qu’elle. Elle s’est proposée pour lui venir en aide.


— Je suis d’accord, mais pourquoi en faire autant? Au début, je trouvais ça correct qu’on le fête et qu’on s’en occupe un peu. Maintenant, ma femme refuse de partir en voyage avec moi pour pas s’éloigner de lui! s’était plaint Patrick.


— Est-ce que tu laisserais un enfant tout seul dans la rue ou est-ce que tu lui tendrais la main? Ton oncle Raoul est aujourd’hui comme un petit. Il faut l’accompagner jusqu’à la fin, qui peut être très proche. Est-ce que Dominique est heureuse dans la situation ou elle est contrariée?


— Ma femme est bien quand elle s’occupe de lui, mais je suis convaincu qu’elle est tiraillée parce qu’elle sait qu’elle me néglige, avait précisé Patrick.


— Est-ce qu’elle t’a souvent abandonné durant votre vie de couple?


— Non, avait-il répondu en souriant. Arrête, tu veux me faire réaliser que j’agis en égoïste! C’est toi qui as raison. J’ai bien fait de t’en parler. Faut maintenant que je corrige mes erreurs des dernières semaines.


— Je peux t’aider! Pour les fêtes du 400e de la ville de Québec, le 22 août prochain, Céline Dion donne un spectacle sur les Plaines d’Abraham. C’est un vendredi! Pourquoi tu réserverais pas un superbe hôtel et que tu irais pas passer le week-end là-bas avec ta belle Dominique?


— T’es une championne!


— C’est normal, je suis une femme! avait rétorqué la collègue, heureuse de son idée.
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Jean-Guy souhaitait abattre des arbres derrière le restaurant. L’hiver dernier, des épisodes de verglas avaient brisé de nombreuses branches. Il avait décidé de ne plus garder d’aussi gros végétaux près de la bâtisse.


La semaine prochaine, il devrait aller à Saint-Jérôme. En passant, il arrêterait voir si le cabanon de la maison de son père était verrouillé et si oui, il appellerait sa sœur. Il lui demanderait par la même occasion de récupérer les outils de son paternel ou du moins ceux qu’elle ne voulait pas conserver. Après tout, elle ne s’en servirait sûrement jamais! Sa femme l’avait sermonné suffisamment pour qu’il règle cette histoire-là une fois pour toutes.


Il aurait plaisir à travailler avec un rabot utilisé par son vieux père ou une hache avec laquelle celui-ci lui avait montré à fendre du bois quand il avait à peine une douzaine d’années.


Jean-Guy se préparait à vivre une fort désagréable surprise et sa sœur aussi!
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Noémie adorait son travail à l’épicerie et son patron était très fier d’elle. Elle n’avait pas d’expérience préalable dans le domaine, mais elle était très attentive et vigilante.


Monsieur Godin lui remettait souvent des commandes complètes de produits livrés à vérifier. Elle avait un bon œil pour détecter les erreurs que les fournisseurs commettaient dans leurs envois. Elle était dynamique et avide d’apprendre chaque composante de la vente au détail.


— Monsieur Godin, j’aurais une question à vous poser, lui lança-t-elle un jour.


— Dis-moi! Tu veux avoir une fin de semaine de congé? Tu trouves que je te fais travailler trop d’heures?


— Non, c’est pas ça! J’aime vraiment ce que je fais. Je viendrais ici même les jours où je suis en congé. On s’ennuie jamais! On rencontre plein de gens et le personnel est super cool avec moi.


— T’as pas trop de misère avec mon garçon? interrogea l’épicier. Des fois, il peut être capricieux. J’en ai juste un, ça fait qu’il est pas mal gâté. C’est pour ça que j’insiste pour qu’il travaille avec moi. Il faut qu’il apprenne la valeur de l’argent.


— Votre fils est très gentil et on s’entend très bien! Quand on place de la marchandise ensemble, je vous dis que c’est pas une traînerie!


— Pose-moi donc ta question asteure.


— C’est à propos de la margarine. Il y a des clients qui me demandent si c’est vrai qu’on va enfin pouvoir en avoir de la jaune et je sais jamais quoi leur répondre. J’ai entendu dire aux nouvelles que le gouvernement a décidé que la margarine et le beurre pourraient maintenant avoir la même couleur. Ils discutent de ça comme si c’était une affaire super importante.


— C’est vrai, ça fait plus de 20 ans que le débat dure et il s’est réglé au début du mois. Si on savait combien d’argent a été dépensé juste pour ce dossier-là, on serait sûrement bien fâchés!


— Une dame me racontait que sa sœur allait en Ontario pour chercher sa margarine. C’est pas des farces!


— Il y a seulement au Québec que c’était interdit de la colorer. Je suis bien heureux que ce soit terminé, une fois pour toutes!


Monsieur Godin était content de la curiosité que témoignait sa nouvelle employée envers un sujet d’actualité. Ses parents n’étaient sûrement pas étrangers à cette soif d’apprendre dont elle faisait preuve.


Le garçon du propriétaire, Kevin, avait le même âge que Noémie. Il jouait au baseball, faisait de la bicyclette et adorait s’adonner à la randonnée pédestre. Il semblait démontrer plus d’ardeur au travail depuis que la jeune fille avait été embauchée.


— Tu as de l’expérience! lui avait lancé l’adolescente en le voyant manipuler les boîtes et les bons de livraison.


— J’ai commencé à travailler dans le domaine à 12 ans. Mon père voulait que je fasse au moins une dizaine d’heures par semaine durant les deux premières années. C’était correct parce que le vendredi, on montait dans le Nord.


— Cette année, tu travailles autant d’heures que moi!


— C’est parce que tu peux pas les faire toute seule! l’avait-il taquinée.


— Si tu penses, toi! Laisse-moi encore un peu de temps et l’épicerie aura plus beaucoup de secrets pour bibi!


— J’aime mieux travailler ici qu’à Laval, avait avoué le garçon.


— C’est bien normal, tu côtoies la fille la plus intelligente de Val-David!


Les deux jeunes s’agaçaient toujours ainsi, ce qui mettait de l’ambiance dans le commerce et trouvait écho auprès des autres employés.


Noémie était heureuse de la tournure qu’avait prise sa vie récemment. Quand elle croisait le fameux Élie Tremblay, celui qui avait tenté de l’impliquer dans son trafic de stupéfiants, elle remerciait le Ciel que son père ait découvert ce qui se passait. Il l’avait remise dans le droit chemin tout juste avant qu’elle ne tombe dans le panneau.


En arrivant à la maison, ce soir-là, Noémie était particulièrement gaie. Il était prévu qu’après le souper, elle aille au cinéma Pine à Sainte-Adèle avec des amies d’école.


— Allô, maman! Qu’est-ce que tu fais à te bercer devant la fenêtre de la cuisine? Est-ce que tu attends quelqu’un?


— Non! répliqua Évelyne sèchement. Bruno est encore parti chez ta grand-mère! ajouta-t-elle.


— Qu’est-ce qu’on mange à soir?


— J’ai pas d’idée!


— Maman, il y a quelque chose qui va pas?


Évelyne ne répondit pas. Elle avait les yeux qui fixaient l’horizon.


Noémie en avait assez de la voir se lamenter pour tout et pour rien. Depuis que son père était parti pour la France, elle avait l’impression que sa mère s’apitoyait sur son sort.


— Est-ce que t’as dîné?


— Non, j’avais pas faim!


— As-tu téléphoné à papa?


— J’y ai parlé hier après-midi et il m’a dit que c’est lui qui me rappellerait. Je te dis qu’il était pas jasant!


— Est-ce qu’il sait quand il doit revenir? s’informa la jeune fille, qui souhaitait que l’absence de son père ne dure pas trop longtemps.


— Non. Il dit que ça va dépendre de l’état de santé de son frère. Il a demandé à son boss un congé sans solde. Ça veut dire qu’il sera peut-être parti longtemps! Des fois, je me demande même s’il va revenir!


— Tu penses pas que t’exagères? Avant de partir, papa disait que ça allait vraiment pas bien pour mon oncle.


— Non et ton père a décidé de faire un don de moelle osseuse pour que son frère reçoive une greffe. Aujourd’hui, il allait à l’hôpital pour passer des examens et savoir s’il était compatible avec Arnaud. Comme s’il y en avait pas assez d’un qui est malade!


— Maman, c’est sûrement pas dangereux si les médecins font ça.


— C’est ça que tu penses, toi? Attends quand ça sera ton mari qui s’en ira au bout du monde pour se faire charcuter!


— Pour commencer, Xavier, c’est ton conjoint, mais c’est aussi mon père! Moi non plus, je veux pas le perdre! Je suis tannée que tu dramatises toujours les affaires! Si t’avais confiance en lui, tu accepterais sa décision et tu l’encouragerais plutôt que de brailler quand tu lui parles au téléphone. Tu te demandes après pourquoi il te parle pas beaucoup!


Noémie tourna le dos à sa mère et se précipita dans sa chambre.


Évelyne avait été secouée par le ton employé par sa fille. Elle réalisait qu’elle était fautive. Elle sécha ses larmes et se rendit à la salle de bain, où elle s’examina dans la glace.


Elle vit là une femme dont les yeux étaient rougis et les cheveux en bataille. Elle ne se reconnaissait plus. Il était 17 heures et elle était encore en pyjama. Elle se rendit dans sa chambre pour y chercher des vêtements et décida de prendre sa douche pour retrouver ses esprits.


Sur les entrefaites, Claude sonna à la porte et c’est Noémie qui lui répondit.


— Allô, mon oncle!


— Salut, Noémie! Ta mère est pas là?


L’adolescente entreprit de lui raconter l’altercation qu’elle venait d’avoir avec sa mère. Elle lui confia aussi que le climat était vraiment invivable dans la maison depuis que son père était parti.


— C’est justement pour ça que je venais faire un tour. J’étais chez maman tantôt quand Bruno est arrivé et elle m’en a glissé un mot. Elle avait parlé à Évelyne au téléphone un peu plus tôt. Elle dit que ta mère est très inquiète pour l’intervention que ton père s’apprête à subir.


— En tout cas, je comprends Bruno de sacrer son camp chez mamie!


— Je sais que c’est difficile, mais j’aimerais que tu sois proche de ta mère dans cette épreuve. À deux, vous pourrez être plus fortes. Je m’en viens vous chercher pour souper à la maison. Une des amies de Laurence a déjà reçu une greffe de cellules souches et elle pourra en parler avec Évelyne. Elle comprendra peut-être mieux.


— J’aimerais ça, mon oncle, mais j’avais prévu aller au cinéma avec des amies. Je vais juste manger un sandwich ici.


— On se reprendra d’abord! répondit Claude. Il sortit alors un billet de 20 dollars de son portefeuille et le remit à sa nièce.


— Pourquoi tu me donnes ça?


— Plutôt que de te faire un lunch, tu pourrais peut-être arrêter au resto pour manger une bouchée avant d’aller retrouver tes chums.


Claude avait toujours été très généreux avec son neveu et sa nièce, qu’il adorait. Il savait que Noémie se comportait comme une bonne fille et il était heureux de l’encourager.


Évelyne arriva alors dans la cuisine, vêtue d’une jolie robe soleil. Elle avait remonté ses cheveux et s’était maquillée.


— Qu’est-ce que vous complotiez? demanda-t-elle en souriant.


— Mon oncle me paie le resto et il t’invite à souper chez lui! répondit Noémie avec enthousiasme.


— Est-ce que c’est pour moi que tu t’es mise aussi belle, ma sœur?


— Non! C’est juste que ma fille m’a fait la leçon cet après-midi, avoua-t-elle en faisant un clin d’œil à Noémie. Ces jours-ci, j’ai perdu les pédales un peu. Heureusement qu’elle est là pour me ramener dans le droit chemin!


— J’espère que t’as compris ta leçon! Si je te chicane, c’est pour ton bien! se moqua Noémie, en imitant le ton de sa mère.


 


10Kif-kif: pareil, équivalent, sans perdre d’argent.



CHAPITRE 12


Surprise de la vie


(Août 2008)


Pénélope ne connaissait le frère de son père que par la correspondance qui lui parvenait une fois par année. Elle recevait toujours de très belles cartes de souhaits et elle les avait toutes conservées. Elle n’avait que très peu de famille et elle avait grandi auprès d’un père aimant, mais aussi très réservé.


Depuis les quatre dernières années, elle avait dû mettre de côté ses études pour s’occuper de lui. Au début, elle avait travaillé au guichet d’un cinéma situé près de chez elle, mais durant les derniers mois, elle avait dû laisser cet emploi, l’état de son père s’étant aggravé.


Elle avait peu d’amis et n’avait pas le cœur à la réjouissance ces temps-ci.


Quand son oncle s’était installé chez eux, elle avait d’abord ressenti un grand réconfort. Ils seraient maintenant deux pour traverser cette épreuve. Ils ne s’étaient jamais rencontrés, mais ils avaient tout de suite réalisé qu’ils avaient de grandes affinités.


Son père avait été très heureux de l’arrivée inopinée de son frère et les retrouvailles entre eux avaient été touchantes. Pénélope ne l’avait jamais vu aussi émotif. Elle s’était volontairement absentée de la maison afin de laisser les deux hommes vivre ces moments en toute intimité.


À son retour, son père dormait calmement et elle avait pu discuter avec son oncle. Il lui avait assuré qu’il serait toujours là pour elle.


Arnaud avait dû être hospitalisé quelques jours plus tard, ses forces ayant diminué considérablement.


Xavier avait rencontré l’oncologue du Centre Henri-Becquerel, à Rouen, en compagnie de sa nièce. Ce dernier lui avait expliqué précisément la situation et c’est à ce moment-là qu’il avait appris que l’ultime chance de sauver son frère serait qu’il soit donneur pour une greffe de cellules souches. Sans hésiter, il avait donné son accord pour subir les examens nécessaires afin de vérifier sa compatibilité.


À partir du moment où il avait constaté à quel point son frère était fragilisé par cette terrible maladie, Xavier avait pris la décision qu’il ferait tout ce qu’il pourrait pour lui venir en aide. Il n’avait pas jugé bon d’en discuter avec Évelyne, considérant que c’était un choix personnel. Il n’avait pas été surpris qu’elle réagisse fortement à la nouvelle, mais elle n’aurait pu en aucun cas le faire changer d’idée.


Les examens avaient été concluants et Arnaud avait été informé qu’il pourrait subir une greffe de moelle. Malheureusement, le pauvre homme était décédé dans la nuit, tout juste avant que le processus ne soit enclenché.


— Si je lui avais téléphoné plus tôt aussi! se reprocha Xavier.


— Tu pouvais pas savoir, mon oncle! C’était sûrement ce qui devait arriver. Il faut pas te culpabiliser, tenta de le réconforter Pénélope.


— Comment peux-tu être là à me consoler, quand c’est toi qui viens de perdre ton père? Je devrais être le plus fort des deux!


— C’est pas une question de courage! Il faut que tu réalises que ça fait quatre ans que papa souffre. Toi, tu l’as appris à la dure! Tout comme moi, tu dois accepter qu’il est maintenant libéré de toutes ses douleurs.


— T’as raison! J’ai perdu mon frangin, mais ce qui me console, c’est que j’ai gagné une gentille nièce. Je tiens absolument à ce qu’on reste en contact. Au fil du temps, tu pourras me parler d’Arnaud, de votre vie, de ce qui le faisait rire ou de ce qui le passionnait.


— Je suis tout à fait d’accord. On communiquera par Internet. Je te le promets.


— Je partirai pas d’ici avant que tout soit réglé pour toi.


— T’as une famille au Canada! objecta Pénélope. J’aime bien que tu sois là, avec moi, mais tu crois pas qu’ils vont avoir hâte que tu rentres à la maison?


— Une chose à la fois, ma belle Pénélope. J’ai une proposition à te faire. On termine les papiers de la succession et ensuite tu m’accompagnes au Québec.


— C’est pas possible. Je vais devoir me trouver un boulot à temps plein! Je pourrai pas survivre avec la petite somme que papa m’a léguée.


— Tu m’as déjà dit que tu comptais déménager. Laisse-moi m’entendre avec ton proprio. On vend tout ce que tu possèdes et tu viens avec moi. Il sera toujours temps pour toi de revenir ici quand tu en ressentiras le besoin.


— Je t’avoue que j’ai le goût d’accepter, mais je connais personne chez toi!


— Je constate que tu étais pas si bien entourée que ça ici, à part quelques amis. La famille, c’est important, et j’ai pas le goût de t’abandonner, confirma l’oncle qui souhaitait protéger sa nièce.
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Dès que le mois d’août s’amorçait, Doris se disait que tout allait trop rapidement depuis quelques années. Ce n’était plus les semaines qui se succédaient à la vitesse de l’éclair, mais bien les saisons.


Elle n’avait pas vu Évelyne depuis plusieurs jours, ce qui n’était pas normal. Un après-midi, Bruno était arrivé en expliquant que sa mère avait encore les bleus.


— Dans ce temps-là, j’aime mieux m’en venir ici, avec toi! C’est plus cool! Je pense que des fois, elle a vraiment un méchant caractère!


— C’est pas très gentil de parler comme ça de ta mère! T’es certain que vous l’avez pas fait enrager, ta sœur ou toi?


— Non! Depuis que Noémie sort avec Kevin, le gars de l’épicerie, je trouve qu’elle est plus fine.


— Oui, c’est possible, répliqua Doris en souriant.


— Pour maman, ça a commencé quand papa est parti voir son frère en France. D’habitude, ses sautes d’humeur se replacent assez vite, mais là, on dirait qu’elle est de plus en plus marabout.


— Elle doit s’inquiéter, c’est pour ça. Tu sais les femmes…


— Papa dit que les femmes ont des journées dans le mois où il faut savoir les prendre avec des pincettes! Il dit aussi que le problème, c’est qu’il est trop tard quand on s’en aperçoit!


Doris ne pouvait s’empêcher de rire quand son petit-fils lui racontait de telles histoires. Elle n’avait jamais vu un enfant aussi allumé que celui-là!


Elle adorait passer du temps en sa compagnie. Il écoutait les mêmes émissions qu’elle et cette année, il avait découvert Columbo et en avait fait son idole. Doris aurait souhaité que Bruno ne grandisse jamais.


Quand il repartait, elle s’ennuyait. La semaine, elle avait moins de visite depuis qu’elle sortait assez régulièrement avec Bernard. Ses filles lui avaient dit qu’elle faisait bien de profiter de la présence de son ami et qu’elle ne devait pas rester à la maison au cas où des gens passeraient la voir.


— Ils ont juste à appeler, s’ils veulent que tu sois là quand ils viendront. C’est ce que je fais, moi, lui avait mentionné Dominique.


Claude avait fait part à sa sœur de la discussion qu’il avait eue avec Laurence à propos de leur mère, qui vivait dans cette grande maison seule. D’un commun accord, ils lui donnaient tous un coup de fil à différentes heures de la journée.


Ce matin, Doris avait préparé des galettes au beurre, les préférées de Dominique. Celle-ci l’avait prévenue qu’elle viendrait prendre un café au milieu de l’après-midi avec l’oncle Raoul. Doris en avait profité pour communiquer avec Évelyne et lui suggérer de se joindre à eux. Celle-ci avait décliné l’invitation en spécifiant qu’elle avait un rendez-vous chez le dentiste avec Bruno.


Dominique et Raoul arrivèrent en ricanant comme des enfants.


— Voulez-vous bien me dire ce qui vous fait rire comme ça?


— Je sais pas si on devrait t’en parler! répliqua sa fille, qui souhaitait agacer sa mère.


— Raoul, t’es pas censé avoir des secrets pour ta petite sœur! rétorqua Doris.


— Faudrait pas que tu répètes ça à personne, par exemple! prévint le vieil homme.


— Je suis pas une bavarde! Tu me connais trop bien! assura sa sœur.


Entre deux ricanements, Dominique raconta la compétition à laquelle se livraient Rita et madame Durocher pour s’asseoir le plus près possible de son parrain.


— Tu me croiras pas, Doris, mais je commence à avoir peur d’être agressé! blagua Raoul.


— T’exagères pas un peu, mon frère? Je sais que t’es un beau bonhomme, mais de là à ce que les femmes sautent sur toi!


— Dites-y, mon oncle, ce que madame Durocher a fait hier!


— Doris, écoute ça! Madame Durocher est allée chez Rita pour lui faire une crise de jalousie. Elle criait tellement que la préposée à l’étage a demandé à la directrice de s’en mêler!


— Et qu’est-ce que madame Rita a fait? s’informa sa sœur, qui aimait bien cette dame.


— Elle a rien fait, mais elle avait peur que l’autre la frappe. Madame Durocher lui répétait qu’elle était là depuis bien avant elle et qu’elle voulait pas qu’elle se mette le nez dans ses affaires.


— Qui t’a conté tout ça?


— La préposée au lavage, qui était tout près quand c’est arrivé. J’ai eu droit à tous les détails. Elle m’a dit que j’étais mieux de faire attention à moi!


— Tu crois pas qu’elle exagère?


— Non, parce qu’après le souper hier, Rita m’a téléphoné et je suis allée la voir à sa chambre. Elle m’a raconté toute l’aventure. C’était la même version que l’employée de la résidence.


— Pensez-vous que la directrice va prendre des mesures contre madame Durocher? s’informa Dominique qui, bien qu’elle eût rigolé, ne souhaitait pas que son oncle vive des problèmes avec une bonne femme hystérique.


— Elle est venue discuter avec elle à matin, avant le déjeuner. Il semble que cette dame-là aurait déjà fait des scènes semblables auparavant. Elle a jamais été mariée, mais à mon avis, c’était une vieille fille qui avait la patte légère! ricana Raoul.


Dominique était heureuse de constater que le frère et la sœur s’amusaient de la sorte.


— À part de ça, Raoul, t’as l’air en forme, attesta Doris.


— Ça garde un homme alerte d’avoir deux femmes! Non, c’est vrai que je me sens mieux. Les journées passent vite et je vais dehors tous les jours. On mange bien et je me repose beaucoup. Le premier mois, je pense que je dormais 12 heures par jour. Quand j’étais dans ma maison, je sommeillais seulement, tandis qu’à la Villa, je dors profondément.


— Je suis heureuse de vous entendre dire ça! C’est pas facile de prendre ce genre de décision là! Je pense qu’à date, j’ai fait des bons choix!


— T’es la meilleure, Dominique! As-tu parlé à ta mère à propos de la rencontre qu’on a eue avec ton frère? demanda l’oncle Raoul.


— Non, c’est vos affaires et je les rapporte pas à tout le monde. Si vous avez le goût d’en discuter, libre à vous de le faire.


— Arrêtez de tourner autour du pot et dites-moi ce qui se passe! réclama Doris.


— Claude va acheter la maison de mon oncle pour la rénover. Après, il va la louer ou la vendre, selon ce qui se présentera à lui.


— C’est-tu une offre qui fait ton affaire? s’informa Doris, inquiète que ce projet puisse causer de la bisbille avec les autres.


— Il a même ajouté 5 000 piastres au montant que je lui avais demandé, confirma Raoul. Il dit justement que c’est pour éviter du mémérage. Cette maison-là a été raboudinée11 d’un bout à l’autre. C’est un vrai nic à feu12!


— C’est certain que Claude et son associé vont la retaper de la cave au grenier, l’assura Dominique. L’important, pour vous, c’est que vous allez arrêter de vous casser la tête avec cette maison-là!


Doris aperçut la voiture de son copain Bernard, qui entrait dans son stationnement.


— Mon ami arrive. J’aimerais ça qu’on parle pas de ces affaires-là devant lui. C’est des histoires familiales et j’ai pas le goût que tout le monde soit au courant des détails.


— T’as toujours été pas mal secrète, maman! lui reprocha Dominique, qui apprenait parfois des nouvelles de sa sœur, alors qu’elle aurait désiré être mise au courant directement.


— Je pense pas que ce soit un défaut, se défendit Doris.


— De toute façon, on en fera pas un plat! termina sa fille, pour ne pas créer de malaise inutilement.


Cela ne serait pas la première fois qu’elle aurait un différend avec sa mère.
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Monique avait bien spécifié à Hugo qu’il devait lui payer son loyer le premier du mois, mais on était déjà le 5 août et elle n’avait pas encore eu de ses nouvelles.


Aujourd’hui, elle s’était rendue à la maison de son père, mais Hugo ne s’y trouvait pas. Le terrain autour de la résidence était cependant impeccable. Monique se dit qu’elle attendrait encore quelques jours et que, si elle ne rejoignait pas son locataire, elle irait directement à son travail. Elle ne voulait pas entrer dans la maison pendant qu’il était absent, comme elle l’avait fait pour les précédents locataires. Elle craignait les représailles d’Hugo. Après tout, il avait seulement cinq jours de retard.


Alors qu’elle s’apprêtait à partir, un camion arriva derrière sa voiture et elle reconnut son cousin.


— Bonjour, Claude! Qu’est-ce que tu fais dans le coin?


— Je demeure pas loin d’ici, lui rappela-t-il. C’est vrai que t’es pas encore venue à ma nouvelle maison. Il faudrait que t’arrêtes, une bonne journée!


— Oui, ça serait le fun! Je l’ai vue durant la construction. En tout cas, elle est belle de l’extérieur. Je te dis que tu y as mis le paquet! Je suis fière de toi!


— Ça fait plaisir à entendre! Je suis content de te croiser comme ça! Je me demandais si tu voudrais vendre ta maison. Tu sais que je fais de la rénovation et ça me ferait un projet pour l’hiver prochain.


Monique était tout à coup surprise que cette offre lui soit faite justement ce jour-là. Elle avait scruté les journaux dans l’intention de trouver un courtier immobilier. Elle n’en pouvait plus de tous les problèmes qu’elle vivait avec cette satanée maison!


— Faudrait que je m’informe de combien elle vaut, répondit-elle d’un air désintéressé. Je pourrais peut-être vérifier l’évaluation municipale.


— Moi, je vais te faire un prix et tu me diras si ça te convient. Si c’était pas suffisant et que tu préférais la rénover toi-même pour avoir plus, on serait pas plus mauvais amis! Je veux juste pas faire de surenchère. Je connais la maison de ton père et je sais les travaux qu’il faudrait y faire pour qu’elle soit vraiment habitable.


Claude fit une offre à sa cousine et lui spécifia qu’elle devrait lui fournir une réponse rapidement.


— Tu me comprendras, j’ai d’autres chats à fouetter. Si c’est pas celle-là que j’achète, ce sera une autre, expliqua-t-il.


Comme d’habitude, en arrivant chez elle, Monique appela sa cousine et amie Suzanne afin de lui raconter ses déboires.


— Je te dis que je suis embarquée dans un méchant bateau! Le beau Hugo est pas rejoignable et il a pas payé son loyer du mois d’août! Si je l’ai pas rejoint d’ici le 15, je sors ses affaires dehors et je change les serrures!


— Tu parles d’un drôle de moineau! Tu prends la peine de lui proposer une solution à ses problèmes d’hébergement et à la première occasion, il respecte pas votre entente.


— Si je me tanne, je vais tout vendre! avoua-t-elle, dans le but de préparer sa cousine à sa prochaine décision.


— À ta place, c’est ça que je ferais. Une maison, c’est rien que des casse-têtes! On est bien mieux à loyer! Quand il y a un trouble, t’appelles le propriétaire et si ça marche pas à ton goût, tu déménages!


— En tout cas, si j’avais eu un frère qui a de l’allure, il m’aurait supportée dans tout ça, mais c’est rien qu’un sans-cœur! se plaignit Monique.


— Changement de sujet, as-tu reçu ton faire-part pour ses noces? interrogea Suzanne.


— Non. Dis-moi pas qu’il fait ça en grand?


— Ça a bien l’air! J’ai pas encore reçu le mien, mais Mariette m’a appelée pour avoir mon adresse complète. As-tu su que ta tante Doris était allée les visiter dernièrement?


— Avec Madame La Marquise, je suppose! rétorqua Monique, en laissant entendre qu’elle se serait rendue à Labelle avec Dominique.


— T’es à côté de la track, ma belle! Elle est allée les voir avec son chum, Bernard Leclair! Je t’en bouche un coin, là, hein?


— Quand je pense qu’on a de la misère à sortir avec un gars à notre âge et que cette vieille grébiche-là s’en est ramassé un!


— Fais pas ta jalouse, Monique! C’est rien qu’un ami! Mais j’ai entendu dire qu’il viendrait aux noces de Jean-Guy.


— Il est pas question que j’aille faire rire de moi là-bas, surtout que l’histoire du testament est pas encore réglée.


— Tu sais bien que Jean-Guy est assez diplomate pour pas te parler de ça cette journée-là!


— C’est encore drôle! Avec sa Mariette, il se laisse pas mal mener par le bout du nez!


— T’es chanceuse, toi, tu pourrais demander à Robert de t’accompagner.


— Pour Robert, je pense bien que mon chien est mort! Si j’ai bien compris, il a rencontré quelqu’un pendant que sa mère était à l’hôpital.


— C’est pas vrai? Je te dis que les gars sont pas fidèles pour cinq cennes! Il va s’en mordre les doigts, un jour, d’avoir perdu une femme comme toi! Asteure que sa vieille est partie, il aurait eu beau jeu de te demander d’aller vivre avec lui! minauda Suzanne.


— En tout cas, il est mieux d’y penser à deux fois! C’est pas moi qui vais boucher les trous. Si jamais il la laisse et qu’il revient frapper à ma porte, on va avoir toute une discussion avant de reprendre!


— Reprendre quoi? Tu disais toujours que c’était pas ton chum, que c’était juste un ami!


— Je te dis que t’en manques pas une, toi! Un chum ou un ami, c’est du pareil au même!


Les deux femmes avaient encore une fois vidé leur sac et elles étaient prêtes à retourner à la chasse aux ragots.


Dès qu’elle aurait terminé son appel avec Suzanne, Monique téléphonerait à Claude et lui demanderait de venir la voir à la maison. Elle accepterait son offre et ainsi se libérerait d’une incommensurable somme de soucis.


Elle s’imaginait déjà Hugo se faire mettre à la porte par son cousin!


Elle était loin de deviner que celui-ci avait déjà pris la poudre d’escampette depuis un moment. Hugo s’était départi de plusieurs articles dégotés dans la maison du vieil Hector, mais il n’avait pas encore trouvé le pot aux roses. Un matin, en replaçant le couvre-matelas du lit de la chambre principale, il avait remarqué que celui-ci était taché de sang. En voulant le remplacer, il s’était aperçu que la fermeture éclair était coincée dans le tissu, ce qui l’empêchait de l’ouvrir. Il avait alors forcé pour qu’elle cède finalement sous la pression de ses doigts. Il n’était pas question qu’il couche sur une alaise souillée.


Il avait donc retiré l’enveloppe protectrice pour découvrir que le matelas était déchiré à un endroit et qu’un ressort sortait par le côté. En souhaitant replacer celui-ci, pour ne pas se blesser, il avait trouvé quelques billets de 20 dollars dépassant de l’orifice. Il avait finalement éventré complètement la paillasse pour recueillir tout ce qui y était dissimulé.


— Merci, Hector, d’avoir pensé à moi! s’était-il exclamé très fort en lançant ce qu’il avait ramassé dans les airs.


Il avait ensuite pris le temps d’aller découper les deux matelas des chambres secondaires au cas où d’autres trésors y auraient été enfouis, mais en vain.


Il ne lui restait plus qu’à s’asseoir confortablement à la table de cuisine et de faire le décompte de tous les billets de 10, 20 et 50 dollars qu’il avait trouvés. Il y en avait pour un montant total de 8 500 dollars.


Hugo s’était dit qu’il valait mieux qu’il disparaisse des environs pour un moment. Il ramassa donc ses quelques bagages et il partit encore une fois sans but.


On ne verrait pas Hugo Fréchette durant un bon moment! Le temps, au moins, qu’il dépense cette somme, ainsi que l’argent qu’il avait accumulé avec la vente des différents articles glanés dans la maison au marché aux puces.


Monique aurait beau jeu pour continuer les travaux quand elle s’apercevrait de sa fuite. Les armoires étaient maintenant pratiquement vides et ce qui restait dans les boîtes n’avait aucune valeur.


Quand il reviendrait, il s’occuperait de l’oncle Raoul! Mais pour l’instant, il était dû pour des vacances!


 


11Raboudinée: réparée avec des moyens de fortune.


12Nic à feu: ou nid à feu, piège à feu.



CHAPITRE 13


Un retour au village


(Août 2008)


Claude avait été surpris de recevoir un appel de Xavier à 6 h 30 du matin. À cette heure-là, les téléphones annonçaient souvent de mauvaises nouvelles. Claude n’avait pas considéré le décalage horaire.


— Dis-moi pas que tu t’ennuies de moi, le beau-frère! lança joyeusement Claude.


— Si je te disais oui, serais-tu surpris? répondit Xavier.


— Pas vraiment, mais j’en connais une qui va être contente quand tu vas dire que tu t’en viens. On a beau s’en occuper, on peut pas te remplacer complètement.


— Qu’est-ce que tu veux? Elle peut pas se passer de moi!


— J’ai pas eu l’occasion de te parler avant, mais je te présente nos condoléances, Xavier. C’est triste que tu aies perdu ton frère comme ça. Comment va ta nièce?


— Elle va bien. Je t’avoue que parfois, elle est mieux que moi! C’est une bonne fille. J’ai hâte de vous la présenter.


— Elle prévoit venir au Québec bientôt?


— C’est pour ça que je t’appelle. On prend l’avion demain à 12 h 45, heure de France. J’aimerais savoir si tu peux venir nous chercher à l’aéroport de Dorval. L’arrivée est prévue pour 14 h 30, à l’heure du Québec. Tu sais, avec les compagnies aériennes, il est possible qu’on ait du retard. Je veux pas que t’en touches un mot à Évelyne, parce que je veux lui réserver la surprise.


— On dirait que t’as repris ton accent, mon cher! Pas de problème pour aller te chercher, mais tu crois vraiment que c’est une bonne idée de rien dire à ma sœur? T’as pas peur qu’elle réagisse mal?


— C’est un risque à prendre. Avec Évelyne, on peut s’attendre à tout! Si je lui dis ce matin que je m’en reviens demain, elle va me poser mille et une questions. J’ai pas le goût tout simplement! Quand je serai là, tout sera plus facile.


— T’as sûrement raison! Après tout, tu la connais mieux que moi. Je vais prendre note de ton numéro de vol et t’en fais pas, je serai là à ton arrivée.


Claude était l’homme le plus conciliant qui soit. Tout le monde avait recours à lui quand il y avait un problème.


Le lendemain, il était à l’aéroport avant l’heure prévue. Laurence avait insisté pour l’accompagner. Elle avait acheté trois ballons roses sur lesquels il était inscrit le mot Bienvenue! Elle tenait à ce que Pénélope sache que tous étaient heureux de son arrivée dans la famille. La jeune femme fut touchée par ce geste.


— Est-ce que tous les Québécois sont aussi gentils que vous? lança-t-elle à la blague.


— Presque tous! répondit Claude.


— Alors j’aurai du mal à retourner au pays!


— On va tout faire pour te garder avec nous! avança Laurence.


— Quand je suis arrivé ici, il y a plus de 20 ans, ils ont aussi craqué pour moi dès qu’ils m’ont vu! rétorqua Xavier. Il semble bien que ce soit la même chose pour toi! Faut croire qu’on est des beaux spécimens!


Claude et Xavier prirent place à l’avant dans la voiture, alors que Laurence et Pénélope s’assirent sur la banquette arrière. Ils n’avaient pas encore franchi deux kilomètres que les deux femmes discutaient comme si elles étaient de vieilles amies.


Le père de famille avait hâte de revoir ses enfants et sa femme, mais il espérait surtout qu’Évelyne démontrerait une attitude agréable avec sa nièce. Elle avait suffisamment souffert dans les dernières années et elle ne méritait pas de subir d’autres affronts.


Xavier sous-estimait sa femme, qui était de nature très accueillante. Le ton mélodramatique de leurs derniers échanges téléphoniques était sûrement la source de son inquiétude.


Évelyne revenait tout juste de son travail quand elle vit la voiture de sa belle-sœur dans le stationnement. Elle songea que Laurence avait dû croiser Bruno ou Noémie et leur avait offert de les ramener. Ils étaient réellement gâtés par la famille.


Elle n’avait pas encore mis le pied sur la galerie que Xavier vint lui ouvrir la porte en tenant un bouquet de roses. Elle se jeta dans ses bras et éclata en sanglots.


— Arrête de pleurer, ma belle! Je suis là maintenant! la réconforta son conjoint.


— Xavier, j’ai eu si peur que tu subisses cette fameuse greffe et que ça tourne mal! avoua-t-elle en tentant de sécher ses larmes.


— Te souviens-tu que je t’ai déjà dit un jour que je t’aimerais toujours?


— Oui, mais j’ai quand même eu peur pour toi!


— Rentre maintenant, tous les voisins sont sur leur galerie et nous regardent!


Évelyne tourna la tête pour réaliser qu’il n’y avait personne et qu’il venait encore une fois de lui jouer un vilain tour!


En entrant dans la cuisine, elle vit Claude et Laurence assis à la table avec une jolie jeune femme.


— Bonjour, Pénélope! la salua-t-elle en s’avançant en sa direction. Je m’appelle Évelyne!


— Bonjour, Évelyne! Je suis heureuse de vous connaître enfin!


— T’as le même regard perçant que ton oncle Xavier.


— J’en suis ravie! C’est sûrement vous qui achetez les jolies cartes que je reçois chaque année.


— Effectivement, c’est moi, mais ton oncle y écrit toujours un petit mot. J’y tiens!


Claude et Xavier se regardèrent d’un air complice. Une étape avait été franchie. Laurence donna un petit coup de pied à son copain pour lui signifier qu’il était temps pour eux de quitter et de laisser la petite famille faire plus ample connaissance.


Après leur départ, la maison sembla tout à coup trop calme au goût du père de famille.


— Où sont les enfants? s’informa-t-il.


— Noémie devrait arriver bientôt et maman allait chercher Bruno à l’école cet après-midi. Le petit va souvent souper avec elle ces temps-ci. Ça lui change les idées et il en avait besoin.


— Ça te dérangerait que j’aille le chercher tout de suite? Je voudrais pas qu’il se sente mis de côté et pour être franc, je me suis beaucoup ennuyé de mon petit clown.


— Aucun problème! Je vais en profiter pour faire connaissance avec ta nièce.


— Je crois que vous allez bien vous entendre! ajouta Xavier à l’endroit de Pénélope.


— Vous avez sûrement raison! dit-elle sur un ton complice qui agaça visiblement Évelyne.


— Prends le temps de t’acclimater, ma belle. C’est beaucoup de changement pour toi dans peu de temps! la réconforta Xavier en lui flattant une épaule sous le regard envieux de sa conjointe.


Évelyne avait le sentiment qu’elle devrait faire des compromis pour vivre avec cette jeune femme et l’idée lui déplaisait.


Xavier se rendit donc chez Doris pour faire la surprise à son fils.


En le voyant arriver, Bruno sauta dans les bras de son père et ne put retenir ses larmes. Il s’était ennuyé et avait eu peur que son père ne revienne pas. Les parents d’un de ses amis s’étaient séparés durant l’été et ça l’avait marqué profondément.


Une fois remis de ses émotions, le jeune garçon se dépêcha à ramasser ses affaires pour accompagner son père.


— Bruno! l’interpella Doris. Tu vas toujours pas partir sans venir me faire mon bec!


— Mamie, il me semble que t’exagères des fois. Tu serais pas devenue possessive un peu! lui lança-t-il avec un sourire en coin.


— J’vas t’en faire, moi! Si tu viens pas m’embrasser tout de suite, je te ferai plus tes bonbons aux patates!


Bruno se plia donc aux demandes de Doris afin de pouvoir partir le plus tôt possible. En arrivant chez lui, il avait hâte de voir comment sa mère allait se comporter avec son père. Il était également curieux de rencontrer cette cousine venue de si loin.


— Enfin, vous voilà! Ça vous a donc pris du temps! Maman reste pourtant à deux pas d’ici!


— Tu connais ta mère! Quand il est question de son Bruno, c’est pas des farces. Où sont les filles? demanda Xavier.


— Noémie est allée montrer sa chambre à Pénélope. Elle lui a dit qu’elle pourrait la partager avec elle!


— Tu peux y aller, Bruno! Tu dois avoir hâte de voir ta cousine! ajouta Xavier qui s’était empressé de prendre sa conjointe par la taille. Ta mère et moi, on a hâte de s’embrasser sans que tu nous surveilles.


— Je vous donne la permission, mais oubliez pas de préparer le souper! lança-t-il avant de dévaler les escaliers.


Bruno trouva les deux filles assises sur le lit et en pleine discussion.


— Ça y est! Voilà le «benjamin» de la famille! dit Noémie avec une prononciation qu’il ne lui reconnaissait pas.


— Bonjour, Bruno! dit Pénélope. J’avais vraiment hâte de te rencontrer.


— Moi aussi! répondit-il en l’examinant avec admiration. Il la trouvait vraiment belle.


— Pénélope va partager ma chambre! précisa Noémie, qui se faisait une joie d’avoir ce privilège.


— J’aurais pu lui laisser la mienne! répliqua Bruno qui ne voulait pas se sentir exclu. Elle aurait eu plus d’intimité!


— Vous en faites pas pour moi, précisa Pénélope. Je ne veux surtout pas vous déranger. De toute manière, je ne devrais pas rester très longtemps.


— On veut pas que tu partes! précisa Bruno. Fais comme tu veux. Si ça te tente, je pourrais te montrer à parler québécois et toi, tu m’apprendrais ton accent français. Je parle un peu espagnol aussi!


— Bruno! intervint immédiatement Noémie. T’es vraiment impoli!


— Prenez ça cool, les enfants, je sais qu’on a pas les mêmes expressions. Si vous le voulez bien, on va pas s’en faire avec ça! Quand je ne comprendrai pas quelque chose, je vous demanderai et vous ferez pareil avec moi! Ça vous chante?


— Pourquoi tu veux qu’on chante? demanda candidement Bruno.


Noémie et Pénélope éclatèrent de rire.


— Je t’aime déjà, mon cousin! Je crois que je vais bien me marrer avec toi!


— T’es une sacrée nana! répondit Bruno qui avait entendu cette réplique dans un film dernièrement et qui n’en comprenait pas réellement le sens.


— Bruno, t’es ridicule! Pénélope va penser qu’on est des colons!


— C’est drôle, Noémie. T’as subitement perdu ton accent pointu! lui dit son frère en lui faisant une grimace.


À cet instant, Évelyne appela tout le monde en disant que le souper était servi. Une petite altercation frère et sœur venait d’être évitée.


La glace était cassée avec la nouvelle venue, mais Pénélope songea que tout aurait été plus facile si son père avait été là à ses côtés. Elle se sentait bien seule au milieu de cette famille.
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Jean-Guy profiterait de cette journée de la semaine où c’était plus tranquille pour aller faire des courses du côté de Saint-Jérôme. Il avait promis à Mariette d’arrêter à la maison de son père, sur le chemin du retour.


— Appelle ta sœur avant de partir! lui suggéra-t-elle. Si tu essaies de la contacter à la dernière minute, tu risques qu’elle te revire de bord.


— De toute manière, ma visite va dépendre de son humeur, mais t’as raison, je vais lui donner un coup de fil. Comme ça, elle pourra pas dire que je la prends au dépourvu.


— On en a assez parlé! Faut que ça se règle une fois pour toutes!


Jean-Guy avait tendance à laisser traîner les choses en longueur et cette attitude déplaisait à sa conjointe, qui aimait que tout soit en ordre.


Il joignit donc sa sœur au téléphone à 8 heures, puisqu’il était au fait que c’était une lève-tôt. Il commença par lui demander de ses nouvelles, mais elle n’était pas très volubile.


— Je te dérangerai pas trop longtemps, mais j’aurais des arbres à couper en arrière du restaurant. Je voudrais faire ça avant l’hiver et il me faudrait la chainsaw13 de papa.


— Je peux toujours te la prêter, mais il faudrait que tu me la rapportes. Des fois que j’en aurais besoin.


— Tu penses pas que t’exagères? Manier cet outil-là, c’est pas une job pour une femme!


— Non, mais si je demandais à quelqu’un de venir faire le travail, j’aurais la scie.


— Si jamais ça arrive, tu m’appelleras et je m’en occuperai. Tu sais que notre père prenait soin de ses affaires. Je me disais justement qu’il y a sûrement des outils que tu pourrais me donner. C’est des affaires pour les gars, ça! J’ai appris la menuiserie avec lui, mais j’ai pas autant d’équipement qu’il en possédait.


— Faudrait que je regarde ce qu’il y a dans le cabanon et qu’on en reparle, répliqua Monique pour clore la conversation.


— Penses-tu que je pourrais venir te voir à la maison cet après-midi?


— Faudrait que je m’informe si mon locataire va être là. Selon la Régie du logement, il faut que je le prévienne 24 heures d’avance si je veux aller chez lui.


— Monique, joue pas cette game-là avec moi! s’impatienta Jean-Guy. C’est Hugo Fréchette qui reste dans la place, c’est pas le pape! Veux-tu me faire accroire que tu lui as fait signer un bail?


— À 4 heures, ça peut-tu faire ton affaire? se ravisa la sœur, sachant fort bien qu’elle devait maintenir l’harmonie avec son frère. Tous les papiers chez le notaire n’étaient pas encore signés. Monique devait attendre que le transfert de la propriété soit complété avant de pouvoir la vendre à Claude et elle craignait que son cousin change d’idée.


— On se retrouve là à 4 heures pile! confirma-t-il. As-tu besoin de quelque chose à Saint-Jérôme? Je vais chez Sears à matin.


— Non, j’ai pas d’argent à dépenser de ce temps-là!


Monique se plaignait toujours de ne pas avoir suffisamment de moyens. Elle vivait quand même bien, mais c’est en agissant ainsi, donc en ronchonnant sur ce qu’elle n’avait pas, qu’elle avait soutiré des dollars à l’oncle Raoul par le passé et parfois même à son père.


Jean-Guy était plus indépendant et n’aimait pas quémander ni être en dette avec qui que ce soit.


Il descendit donc dans le sud pour faire ses courses, mais lorsqu’il revint, il était trop tôt pour sa rencontre avec sa sœur. Il décida alors de passer saluer sa tante Doris.


— Tu parles d’une surprise! Rentre, pis assis-toi qu’on jase! l’invita chaleureusement cette dernière.


— Je serai pas là longtemps! J’ai un rendez-vous à 4 heures avec Monique. Alors, plutôt que d’aller traîner dans un restaurant, j’ai pensé arrêter ici. J’ai toujours aimé ça, venir chez vous. On se sent bien!


— Quand la visite arrivait à l’improviste, ton oncle était content! Il m’a habituée comme ça et j’ai continué la tradition! Quand je suis devenue veuve, ça m’a beaucoup aidée! Les jours où j’avais les bleus, quand quelqu’un rentrait, ça me changeait les idées.


— C’était un bon gars, mon oncle Marcel! Je m’en souviens rien qu’en masse!


— Oui! J’en trouverai pas un autre comme lui! As-tu mangé à midi? J’ai de la soupe encore tiède.


— Non merci, ma tante. J’ai dîné au restaurant Sonia, à Saint-Jérôme. Mais je vous prendrais bien une tasse de thé, par exemple! Je sais que vous avez toujours un tea pot sur le poêle, comme disait mon oncle.


— Oui, il aimait tellement ça! ajouta la vieille dame en souriant à ce souvenir.


Doris servit à son neveu une bonne tasse de l’infusion chaude et elle déposa devant lui une belle boîte de métal remplie de biscuits variés. Jean-Guy était heureux de constater que rien n’avait changé dans cette maison depuis de nombreuses années. C’était en quelque sorte réconfortant pour lui d’y venir, alors qu’il regrettait de ne pas avoir vécu ce genre de stabilité familiale.


— Vous me gâtez là! Mariette va être jalouse que je sois venu ici sans elle! Elle vous aime beaucoup.


— T’as manqué ta cousine Dominique d’une quinzaine de minutes. Elle s’en allait chez le denturologiste avec Raoul pour un essayage. Je te dis qu’elle est patiente de faire tout ce promenage-là pour s’occuper de mon frère.


— C’est de la générosité à l’état pur, notre Dominique! Vous avez des bons enfants, ma tante!


— Merci, mon garçon! Ça fait plaisir à entendre. J’ai fait de mon mieux et je pense avoir pas mal réussi!


— Du côté de chez Évelyne, tout le monde est bien? interrogea le neveu. Les jeunes doivent être à la veille de recommencer les classes.


Doris n’aimait pas raconter leurs histoires de famille. Jean-Guy apprendrait un jour ou l’autre que Xavier était revenu de la France et que sa nièce était avec lui, mais elle ne souhaitait pas être celle qui allait lui annoncer la nouvelle.


— Oui, ça va. Noémie travaille à l’épicerie et c’est plaisant de la voir! Son patron dit qu’elle est bonne, à part de ça!


— Bruno trouve pas le temps trop long? Je me souviens que quand on était jeunes, on commençait à tourner en rond quand arrivait le milieu du mois d’août.


— Il s’est fait des nouveaux amis au printemps. Une famille de Mexicains est venue s’installer dans la région et ils ont un jeune garçon de son âge. Ils ont aussi une fillette qui a un an de plus. Imagine-toi donc qu’il s’est mis en tête d’apprendre l’espagnol!


— À cet âge-là, il a toutes les chances de son bord. Je l’aime bien, Bruno! C’est un beau petit bonhomme!


Jean-Guy n’avait pas pu avoir d’enfant, sa première femme ayant été dans l’impossibilité de procréer. Il avait consulté un médecin, qui lui avait confirmé qu’il n’était pas stérile, mais celle-ci avait refusé toute visite médicale pour tenter de remédier à ce problème. Leur relation s’était vite détériorée et plus tard, ils avaient divorcé. Il se trouvait cependant trop âgé pour commencer une famille avec une nouvelle amoureuse. Quand il voyait ou parlait de jeunes enfants, il devenait nostalgique à la pensée qu’il avait peut-être manqué quelque chose dans sa vie.


Doris continua à jaser avec son neveu de mille et une choses d’autrefois et Jean-Guy ne réalisa pas que le temps avait passé. Il était 15 h 45 quand il constata qu’il devait partir.


— Vous allez m’excuser, ma tante, mais il faut que j’y aille. J’étais si bien à discuter de notre famille que j’ai oublié de regarder l’horloge.


— J’espère que ça va te donner le goût de revenir! Moi aussi, j’aime ça retourner en arrière pour brasser mes vieux souvenirs.


Après avoir quitté sa tante, Jean-Guy remonta à bord de sa voiture et roula rapidement vers l’ancienne maison de son père. Quand il pénétra dans le stationnement, une vague de tristesse l’habita momentanément. Toute son enfance s’était déroulée sur ce bout de terrain et, malheureusement, il s’était exilé loin de chez lui très tôt. Il était peut-être passé à côté de beaux instants en ne restant pas entouré des siens.


Monique arriva avec quatre ou cinq minutes de retard. Elle ne s’excusa pas, tenant pour acquis qu’elle s’était rendue à cette rencontre simplement pour rendre service à son frère.


— Allô, Monique! salua tièdement Jean-Guy, qui ne s’avança toutefois pas pour l’embrasser. La dernière fois qu’il l’avait fait, elle lui avait rétorqué que ce n’était pas nécessaire.


— Salut! Ça a bien l’air que le beau Hugo est pas encore revenu de l’ouvrage. J’ai essayé de l’appeler tantôt pour l’avertir de notre visite, mais il y avait pas de réponse.


— On peut peut-être aller quand même dans le hangar, si t’as la clé, bien entendu!


— Je les ai toutes! répliqua Monique sur un ton autoritaire. J’y ai dit qu’il était possible que je vienne pour faire des travaux. C’est tout à fait normal que je garde un double! On va ouvrir la remise en premier. Si tu trouves tout là-dedans, t’auras pas besoin de rentrer dans la maison.


Ils se rendirent vers le cabanon et constatèrent que la porte était déverrouillée.


— J’espère qu’on a pas eu la visite d’un voleur! Ça a pas été fermé à clé! Pas moyen de faire confiance à personne! maugréa Monique.


Jean-Guy pénétra à l’intérieur et remarqua qu’il y avait un lot de cochonneries. Cependant, la scie à chaîne de son père ne s’y trouvait pas ni la hache ni les outils de jardinage qu’Hector avait pourtant l’habitude d’accrocher aux murs. Par terre, on ne trouvait que des boîtes vides, des pots de fleurs brisés et de vieux contenants de peinture. Manifestement, une razzia avait eu lieu dans cette petite pièce de rangement, qui était habituellement bien garnie.


— As-tu fait une vente de garage depuis que papa est mort?


— Penses-tu que j’ai eu le temps de faire ça? De toute manière, je t’en aurais parlé avant! Tu me connais!


Monique avait l’air de tout, sauf d’une femme sincère.


— On peut-tu aller voir dans le sous-sol, des fois qu’il aurait tout rentré dans la maison? Je sais qu’il le faisait pour certains outils, comme son tour à bois et son banc de scie. Il voulait pas que la rouille les abîme.


Ils retournèrent à l’entrée et Monique ouvrit la porte pour constater qu’Hugo était bel et bien parti.


— Ah ben maudit bâtard! Il a sacré le camp comme un voleur! J’aurais dû m’en douter.


Ils visitèrent chacune des pièces et s’aperçurent que le malfrat s’était emparé de tout ce qui avait une certaine valeur. Qu’il s’agisse de meubles antiques, de belle vaisselle, de bibelots ou d’outils, il ne restait plus que des détritus! En entrant dans la chambre, Monique remarqua qu’il avait également éventré la paillasse. Un billet de 20 dollars avait glissé sous le lit.


— Regarde, Jean-Guy! Papa devait cacher de l’argent dans son matelas! Je lui avais pourtant expliqué que s’il avait des sous cachés quelque part, il devait le dire à quelqu’un. Est-ce qu’il t’en avait parlé à toi?


— Non! Il a jamais eu confiance en personne d’autre que lui! Je me demande combien il pouvait avoir de cash!


En continuant la visite de la maison, ils mesurèrent l’étendue des dégâts.


— Tu t’es fait avoir, ma sœur! Hugo Fréchette est un bandit, t’aurais dû le savoir!


— Je vais appeler la police et tout balancer! Il sera pas dit que Monique Moreau va accepter de se laisser jouer dans le dos! J’haïs assez ça, les manipulateurs!


Jean-Guy réprima un sourire en entendant la dernière phrase de sa sœur!


 


13Chainsaw: scie à chaîne.



CHAPITRE 14


La rentrée scolaire


(Août 2008)


Dès la semaine prochaine, ce serait la rentrée scolaire et Xavier aurait souhaité que Noémie prenne quelques jours de vacances avant de retourner en classe. La jeune fille avait cependant insisté pour travailler à l’épicerie jusqu’à la dernière minute.


Bien sûr, elle aimait être avec Kevin et il serait lui aussi au boulot durant cette période. Noémie arrivait toujours avant le début de son quart de travail et elle ne comptait pas ses heures. Le soir, elle allait souvent souper chez son copain.


L’arrivée de sa cousine à la maison ne se prêtait pas à ce qu’elle y invite des amis pour le moment.


Les tourtereaux passaient donc la majorité de leur temps ensemble et les parents n’y voyaient rien de répréhensible. Les deux jeunes étaient sérieux et ils veillaient habituellement à la maison des Godin. Ils regardaient des films, écoutaient de la musique ou se retrouvaient autour d’un feu, au bord du lac.


Noémie ne revenait jamais chez elle très tard et c’était habituellement les Godin qui venaient la reconduire; à l’occasion seulement, Évelyne ou Xavier allait la chercher. Sa mère refusait qu’elle se promène seule, le soir, dans les rues de Val-David.


L’adolescente se pliait à ces consignes sans trop faire de façons.


— Tu devrais être un peu moins mère poule avec notre fille, reprochait parfois Xavier à Évelyne. Elle est responsable et on vit pas au centre-ville de Montréal, à ce que je sache.


— C’est pas quand il sera arrivé quelque chose qu’il sera temps de serrer la vis, se défendait la mère de famille.


— T’as eu peur toute ta vie et on dirait que tu veux que ta fille soit comme toi. Veux-tu bien me dire ce que ta mère a fait pour que tu sois aussi craintive?


Chaque fois qu’ils avaient ce genre de conversation, Évelyne ne répondait pas, mais elle revoyait en pensée l’homme ivre qui avait un jour tenté de l’agresser. Son mari pouvait la traiter de tous les noms, elle n’abdiquerait pas. Elle protégerait sa fille tant et aussi longtemps qu’elle pourrait le faire.


Ce soir, il y aurait un feu d’artifice au terrain de balle et Noémie avait la permission de s’y rendre avec Kevin. Sa mère n’était pas inquiète, car il s’agissait d’une soirée récréative qui avait lieu tous les ans. Elle connaissait les gens du comité organisateur de l’événement et elle savait que beaucoup de parents assisteraient également à la soirée.


Son jeune frère voulait lui aussi avoir le droit de sortir sans ses parents, mais les contraintes étaient plus sévères dans son cas.


— Et moi, plutôt que d’aller me faire garder chez mamie, est-ce que je peux y aller avec la famille de mes amis mexicains? demanda l’enfant.


— Est-ce que monsieur ou madame Vargas t’ont demandé de les accompagner?


— Si señora! répondit-il avec un sourire coquin.


— Toi, mon bouffon! T’es mieux de pas te moquer de ces gens-là, par exemple! Ça me dérange pas que tu apprennes leur langue, mais pas pour faire des niaiseries.


— Por favor, mamá, fais-moi confiance! Ils m’ont aussi invité à aller souper avec eux. Madame Vargas fait assez des bonnes recettes!


— Meilleures que les miennes?


— Voyons, ma petite maman, penses-tu que je te le dirais?


— Sûrement pas! C’est correct, je te donne la permission d’y aller, mais sois prudent. Tu sais que même si tu grandis, t’es mon bébé! rétorqua Évelyne.


— Muchas gracias! lança Bruno en lui faisant une caresse.


— Appelle mamie pour lui dire que tu iras pas veiller avec elle.


— Si si! blagua-t-il en prenant le téléphone.


Quand il l’eut en ligne, il s’adressa à sa grand-mère avec beaucoup de sérieux et en se moquant de l’accent français de Pénélope.


— Mamie, c’est Bruno! C’est pas la peine que tu m’attendes pour dîner. Ce soir, je sors avec mes potes et on compte bien aller boire un coup! Ce sera vachement sympa!


Évelyne ne put s’empêcher de rire. Son fils avait le don de la mettre de bonne humeur et c’était d’autant plus important aujourd’hui.


Depuis le retour de Xavier, le couple avait des hauts et des bas et la majorité du temps, c’était à cause de Pénélope qu’ils se disputaient. Cette semaine, elle avait surpris la jeune femme alors qu’elle circulait dans la maison vêtue d’un simple t-shirt et d’une petite culotte. Elle avait demandé à son conjoint de lui en parler.


— Elle était quand même pas toute nue! avait-il répliqué, ne souhaitant pas avoir à discuter de cela avec sa nièce.


— As-tu pensé à l’exemple que ça donne pour Noémie et comment penses-tu que Bruno va réagir?


— Tu dois comprendre qu’en Europe, les gens sont moins prudes qu’ici et à ce que je sache, un long t-shirt, ça peut servir de jaquette! avait-il précisé calmement.


Durant l’absence de son conjoint, Évelyne s’était promis qu’au moment où il reviendrait, elle ferait des efforts pour limiter les banales querelles familiales. Elle n’était cependant pas prête à ce qu’une invitée ne respecte pas les règles établies dans leur famille.


Il n’y avait pour le moment rien de dramatique, mais elle était sur ses gardes.


Ce soir, Évelyne avait prévu un petit souper en tête à tête avec son amoureux. Ils n’avaient pas eu l’occasion de le faire depuis son retour. Aujourd’hui, Laurence était partie magasiner à Laval et elle avait demandé à Pénélope de l’accompagner. Elles avaient mentionné qu’elles ne reviendraient qu’en milieu de soirée.


— Qu’est-ce que tu dirais si on ouvrait une bonne bouteille de vin? demanda doucement Xavier, qui avait, lui aussi, l’intention de profiter de ce moment d’intimité.


— C’est une bonne idée, mais faudrait pas abuser. Tu sais que j’aime pas que les enfants te voient saoul, insista Évelyne.


— Quand est-ce que tu m’as vu bourré? répliqua Xavier, frustré de cette répartie qu’elle lui servait gratuitement.


— Je trouve que tu bois beaucoup plus depuis ton retour de la France! Vous autres, les Français, vous prenez du vin comme nous, on boit de l’eau!


— Nous autres, les Français, comme tu le dis si bien, on est pas constipés comme tu peux l’être!


— Fâche-toi pas! C’est juste que je trouve pas ça normal de boire du vin à tous les repas. Pénélope a même raconté à Bruno qu’elle avait commencé à s’en faire offrir à sept ou huit ans!


— Moi aussi, et je suis pas devenu alcoolique pour autant! On a tout simplement une autre culture. Ça fait pas de nous des cons!


— Je voulais qu’on ait un bon souper et voilà qu’on se chicane encore pour des riens!


— C’est pas des riens, comme tu dis! Chaque fois que tu me dis «vous, les Français», ça me pique directement au cœur. J’ai pas honte de mes origines et je suis fier de ma famille. Si je suis venu ici, au Québec, c’était pour découvrir autre chose. Je m’y suis installé et j’y ai été heureux. Pourtant, depuis déjà un bon moment, on dirait que tu m’aimes plus!


— T’exagères, Xavier! Emporte-toi pas comme ça! Je regrette de t’avoir blessé. À l’avenir, je vais faire attention à ce que je dis.


— En attendant, je vais aller faire un tour! lâcha ce dernier en prenant ses clés sur la table à l’entrée.


— Pars pas! le supplia-t-elle. Je vais te préparer à souper et on va s’expliquer.


— J’ai pas faim! lâcha-t-il en ouvrant la porte. T’inquiète pas, je serai là quand Pénélope va revenir.


Évelyne se haïssait en réalisant qu’elle s’était comportée exactement comme elle avait vu sa mère le faire 40 ans plus tôt.


Son père travaillait de nuit, et, à l’occasion, elle avait constaté qu’il sentait l’alcool quand il rentrait à la maison. Sa mère était intransigeante à ce sujet et elle ne pesait pas les mots qu’elle lui criait alors à la figure. Selon les souvenirs d’Évelyne, reliés à cette époque, son père n’était pas ivre, mais il avait sûrement bu quelques bières. Il le faisait aussi tout naturellement lorsqu’il était à la maison le week-end et qu’il regardait une partie de hockey.


Doris pouvait être méchante quand elle disputait son homme. Ses mots dépassaient sa pensée et, assez souvent, elle avait blessé ses proches avec ses propos.


Évelyne réalisa qu’elle reproduisait le même schème. Elle s’installa dans son fauteuil berçant près de la fenêtre de la cuisine et pleura en silence.
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Raoul avait pris l’habitude d’aller se promener dans le stationnement de la résidence, quand la chaleur l’empêchait de dormir. Il n’était pas assez imprudent pour s’aventurer dans la ville, mais il marchait de long en large en regardant les étoiles, la lune ou les nuages. Il aimait le calme et l’odeur de la nuit. Il se trouvait privilégié de mener une existence aussi paisible, sans aucun tracas autre que de se rendre à la salle à manger pour y prendre tous ses repas.


En y songeant bien, il vivait comme un pacha! Des employés s’occupaient de faire son ménage et son lavage. Il n’avait plus à sortir pour travailler. Il avait atteint son but et le dernier cadeau que la vie lui avait fait était la présence précieuse dans sa vie de sa nièce Dominique, qui l’avait pris sous son aile.


Une prime s’était aussi ajoutée récemment à son bonheur: la belle Rita! Il n’avait rien ressenti de tel pour une femme depuis le départ d’Irène. Quand il avait vu l’amie d’Hector arriver à La Villa des Pommiers, il s’en était d’abord méfié. Il ne voulait pas se lier avec celle qui avait été à l’origine de la mort de son frère. Il avait ensuite pris conscience qu’elle n’était responsable de rien. Contrairement à ce qu’il pensait au début, il réalisait maintenant qu’elle avait plutôt fait vivre de beaux instants à celui-ci dans les derniers mois de sa vie.


Rita et Raoul profitaient du bon temps passé ensemble et tout leur semblait si facile. À leur âge, ils ne voulaient plus de tracas.


La semaine précédente, un nouveau résident s’était installé, un homme originaire de la région de Montréal. Comme l’avaient prévu les préposées en poste depuis plusieurs années, madame Durocher s’était tout de suite liée d’amitié avec lui, réglant le problème du triangle amoureux.


Pour Raoul, il lui restait à vendre tout ce qui se trouvait encore dans sa maison. Dominique lui avait expliqué qu’il ne serait pas compliqué de mener à bien son projet. Elle prévoyait procéder en l’espace de deux week-ends. Une grande vente de garage serait organisée et le reste des objets seraient donnés à un organisme de charité.


Rita leur avait déjà offert d’aller les aider à préparer le tout.


Raoul avait songé à sa nièce Monique, qui était venue lui raconter qu’Hugo avait subtilisé tous les biens de son pauvre père.


— Vous êtes bien mieux de faire attention aux affaires dans votre maison! l’avait-elle prévenu. Hugo a fait assez de dommages que je me demande comment je vais faire pour louer la maison maintenant!


— C’est magané tant que ça? avait-il répliqué, doutant de la véracité des propos tenus par sa nièce.


— Je vous le jure! Il a pas défoncé les murs, mais c’est ben juste! Même les matelas ont été déchirés à coups de couteau! C’est un vrai malade, ce Hugo-là!


— Tu devrais faire rédiger un rapport de police. Tu pourrais aussi faire une réclamation à ton assurance.


— Des affaires pour qu’ils m’augmentent mes primes l’année prochaine!


— Ça marche pas comme ça! avait avancé Raoul, qui savait où sa nièce voulait en venir et qui faisait exprès pour l’étriver.


— J’ai une franchise de 500 piastres, en partant! Je vous dis que je suis pas chanceuse!


— Tu vas t’en remettre, ma fille! T’es encore jeune et t’es plutôt débrouillarde! avait-il déclaré, avec un sourire qui en disait long.


— Pensez-vous que vous pourriez faire quelque chose pour moi? l’avait-elle supplié, comme elle l’avait déjà fait à maintes reprises par le passé.


— Certain, ma grande! avait lancé Raoul en regardant sa nièce dans les yeux. Viens me chercher un après-midi et je vais essayer d’aller te donner un coup de main pour nettoyer les dégâts d’Hugo. Avertis-moi pour que je mette du vieux linge parce qu’ici, je suis toujours endimanché!


Monique avait bien compris que son oncle se moquait d’elle et qu’elle ne lui soutirerait plus aucun sou de son vivant. Elle espérait encore faire partie de ses héritiers, puisqu’il n’avait pas d’enfant. Elle devrait donc rester polie et éviter de déblatérer sur son compte même si, à ce moment-là, elle ne le portait pas dans son cœur.


— Je m’excuse, mon oncle! J’aurais pas dû vous embêter avec mes problèmes. C’est juste que je pouvais pas garder tout ça pour moi!


— Il y a pas d’offense! Pourquoi tu la vendrais pas, la maison? avait suggéré Raoul, attristé par ces événements. De toute manière, depuis que ton père est parti, elle a perdu son âme!
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Patrick était arrivé à la maison avec une grande nouvelle. Depuis l’entrée en poste de la nouvelle présidente et chef de la direction du Mouvement Desjardins, il y avait beaucoup de changements en cours et on parlait de plus en plus de restructuration.


— J’ai décidé de me prévaloir du programme de retraite anticipée! annonça-t-il en grande pompe. J’ai fait tous les calculs et je pense qu’il est temps que je quitte pour faire autre chose.


— Je croyais que tu avais la caisse populaire tatouée sur le cœur? le taquina Dominique.


— Ça a déjà été vrai, mais ça l’est de moins en moins. J’ai plus le feu sacré et tous les changements me font réaliser que la vision des hauts dirigeants est plus la même qu’avant.


— C’est probablement parce que, comme tu le dis, tu es mûr pour la retraite. Quand on commence à critiquer, c’est qu’on est dus pour un renouveau. C’est différent partout maintenant! On peut pas arrêter le progrès.


— On appelle pas ça du progrès quand on rénove la même succursale trois fois en l’espace de 10 ans! Et là, je parle pas de petits travaux! Ils ont refait les aménagements, remplacé du mobilier qui était encore bon, peinturé où c’était pas nécessaire, changé les luminaires et ajouté des plantes artificielles énormes qui coûtent les yeux de la tête et qui, en plus, sont vraiment pas belles!


— T’es déchaîné, mon homme! En gros, ce que tu leur reproches, c’est d’être plus dépensiers que l’était leur fondateur, notre cher Alphonse Desjardins!


— Ris pas, Dominique, c’est triste de voir autant d’argent dilapidé! Il y a une des succursales où ils ont construit un bureau de réception au deuxième étage, avec tout l’équipement requis, ordinateur, imprimante, chaise. Naturellement, ils ont aussi tout décoré. Mais il y a pas de personnel pour l’occuper. C’est la fille du rez-de-chaussée qui prend les rendez-vous pour les employés du deuxième.


— T’as donc décidé que t’en avais assez de voir ça tous les jours.


— Oui! Je termine le 1er octobre prochain! Cet hiver, je vais chauffer mon poêle à bois. Prépare-toi à avoir chaud!


— T’as pas peur de t’ennuyer à la maison? s’informa Dominique. Tu sais que je suis souvent partie pour m’occuper de mon oncle ou pour aller chez maman.


— Non, je vais commencer par faire comme les étudiants qui sortent de l’université: je vais prendre une année sabbatique! Je veux m’entraîner un peu et faire des sports d’hiver. J’ai également planifié de faire la paresse et de profiter du bon temps avec la femme que j’aime!


— T’es trop gentil! s’exclama-t-elle en l’embrassant. Tu pourrais aussi suivre des cours de cuisine! Ça me donnerait un répit!


— Ça me ferait plaisir, mais mon docteur me l’a interdit! Solidarité masculine, qu’il m’a mentionné!


— Sans blague, Patrick. J’espère que tu me caches rien parce que depuis quelque temps, tu fais pas les affaires comme d’habitude!


— Qu’est-ce que tu veux dire? demanda-t-il surpris.


— De toute ma vie, je t’ai jamais vu aussi ému que l’autre soir, quand on est allés voir le spectacle de Céline Dion sur les Plaines.


— Tu dois avouer que c’était pas ordinaire! Que Jean-Pierre Ferland vienne chanter avec Céline, c’était correct, mais quand Ginette Reno est arrivée, là c’est venu me chercher!


— C’est bien que tu montres tes émotions, mais je suis pas habituée de te voir aussi fébrile! Et là, tu m’annonces que tu as donné ta démission! Je veux être certaine que jamais tu me ferais de cachette si t’étais malade!


— Inquiète-toi pas pour ça! Tu vas être la première à le savoir! Tu vas être obligée de prendre soin de moi autant que tu le fais avec ton parrain!


— Tu serais pas un peu jaloux?


— Pas juste un peu, très jaloux! ajouta-t-il en l’entourant de ses bras pour lui faire un câlin.
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Tout se déroulait bien au parc où avaient lieu les festivités et le feu d’artifice. La température était clémente et les villageois se réjouissaient de pouvoir profiter d’une si belle activité.


Noémie et Kevin se tenaient par la main et fredonnaient les chansons québécoises qu’un jeune groupe de musiciens leur proposait. On attendait que la noirceur soit bien installée pour lancer les feux.


Soudain, trois individus s’approchèrent des deux adolescents. L’un d’eux empoigna Noémie par l’arrière, pendant que les deux autres immobilisaient Kevin. Il les attirèrent rapidement derrière une balustrade, afin de les éloigner de la foule et de possibles témoins.


— T’es une belle salope! cracha l’un d’eux en entourant Noémie de ses bras et en lui tâtant vulgairement les seins. Une vache, une putain! continua-t-il en lui léchant le visage comme si elle eut été un animal.


Noémie pleurait en se débattant du mieux qu’elle le pouvait. Elle pensa toutefois à garder son sang-froid pour se sortir de ce guêpier. Son agresseur sentait l’alcool à plein nez.


Les deux autres garçons s’en prirent à Kevin, qu’ils rouèrent de coups. Celui-ci tentait bien de se défendre, mais il n’avait aucune chance contre eux.


Le leader du groupe, qui retenait Noémie, desserra tout à coup son étreinte, afin de la toucher plus librement. L’adolescente réussit à mettre la main dans sa poche pour saisir la petite bonbonne de poivre de Cayenne que son père lui avait achetée. Dès qu’elle le put, elle aspergea la figure de son agresseur, qui, d’un coup, relâcha sa proie pour se frictionner vigoureusement les yeux.


La jeune fille réserva aussitôt le même sort aux deux autres individus. Kevin reçut lui aussi des émanations du produit, mais au moins, il était libéré de l’emprise des voyous.


En peu de temps, un agent de sécurité qui avait entendu des cris s’approcha et il contacta le 911 pour obtenir des renforts. Les policiers se pointèrent rapidement et procédèrent à l’arrestation des garçons, mais Noémie dut intercéder en faveur de Kevin.


— Non, lui, c’est mon ami, Kevin Godin, et il a rien fait!


— Comment ça se fait que vous ayez reçu du poivre de Cayenne? lui demanda l’un des constables avec arrogance.


— Comment ça se fait qu’on se fasse agresser dans un parc à Val-David? répliqua l’adolescente rebelle.


— Ça va, ça va! intervint le plus vieux des agents. Occupe-toi de fouiller les trois gars et de leur passer les menottes. Tu pourras les amener au poste. Il y a des backup qui s’en viennent. Moi, je vais aller conduire le garçon à l’hôpital, parce qu’il a besoin de points de suture. Demande à Pat de venir me trouver là pour rencontrer les parents. Je dois ensuite conduire mademoiselle Leroy chez elle, discuter avec ses parents et prendre sa déposition en dégustant un bon café!


— C’est bien toi, ça! Tu connais tout le monde au village! lui lança son coéquipier.


— Ça fait 18 ans que je patrouille dans le coin. J’ai même marié la fille du curé! blagua-t-il.


— T’es pas mal drôle! répliqua son collègue.


Lorsqu’on sonna à la porte de la famille Leroy, c’est Xavier qui se leva pour répondre. Il venait tout juste d’arriver à la maison et il était assis avec Évelyne et Pénélope au salon. À la vue de l’agent de police, il devint blême et imagina le pire.


— Qu’est-ce qui est arrivé à Bruno?


— Rien, papa, inquiète-toi pas! le rassura Noémie. Je l’ai vu et il va revenir tantôt avec monsieur Vargas. Je lui ai dit que tout allait bien maintenant.


— Qu’est-ce qui s’est passé? questionna Xavier, qui cherchait à comprendre la situation.


— Votre fille et son ami ont été agressés par trois individus en état d’ébriété. Le copain de votre fille a été conduit à l’urgence pour soigner des blessures mineures. Ses parents sont en route vers l’hôpital.


Noémie se jeta dans les bras de son père dès qu’il arriva près d’elle.


— Papa, c’est grâce au poivre de Cayenne qu’on s’en est sortis! Je te dis que je leur ai payé la traite! Tu vas être obligé de m’acheter une bouteille neuve.


— Comment ça se fait que t’avais donné ça à Noémie? s’informa Évelyne, qui venait de se joindre au groupe. Tu m’en avais jamais parlé!


— Ça t’aurait énervée pour rien! répliqua Xavier. J’ai juste voulu qu’elle soit en sécurité en tout temps!


— Papa, c’était Élie Tremblay, le gars qui me retenait et qui me tripotait! intervint la jeune fille. Je connaissais pas ses chums, par exemple.


— L’enfant de salaud! ragea Xavier. Il va payer cher pour ce qu’il t’a fait!


— C’est qui ça, Élie? interrogea Évelyne, qui sentait une connivence entre Noémie et Xavier dont elle était exclue.


— On discutera de ça plus tard! Pour l’instant, on doit parler avec les policiers et sois-en certaine, ce morveux-là l’emportera pas au paradis! poursuivit le père ulcéré.


— Il a déjà reçu une partie de sa sentence! railla l’agent. Si vous saviez comment c’est douloureux d’avoir cette substance-là dans les yeux! Il en a pour une bonne secousse avant que ça arrête de brûler.


Pénélope était restée en retrait et elle avait choisi de ne pas se mêler aux problèmes de la famille. À ce moment précis, elle se sentait bien seule. Comme elle aurait aimé que son père soit à ses côtés!


Souvent elle pleurait la nuit, se demandant à quoi ressemblerait sa vie maintenant qu’elle n’avait plus de port d’attache. Xavier était bon pour elle, mais Évelyne était très distante. Noémie n’était qu’une adolescente capricieuse et fort heureusement, Bruno était d’une amabilité charmante.


La jeune femme ressentait un grand vide au fond de son être.


Il lui manquait quelqu’un pour combler son bonheur!



CHAPITRE 15


Bientôt la noce


(Septembre 2008)


Mariette était fébrile et se demandait si c’était une bonne idée de se marier à son âge. Le grand jour approchait et elle se sentait bousculée.


Jean-Guy s’était occupé des réservations à l’Auberge du lac Nominingue et tous les faire-part avaient été envoyés. Cinquante personnes assisteraient à la noce. Ce serait vraiment convivial!


Janie, la fille de Mariette, s’était impliquée dans l’organisation du mariage avec son beau-père et elle souhaitait que tout soit magique. Elle lui avait précisé qu’elle prenait en charge la décoration de la salle et l’accueil des invités. Elle avait engagé un D.J. qui animerait la soirée.


Il lui fallait maintenant trouver une tenue pour sa mère.


— Maman, si tu le veux bien, on va aller magasiner ensemble. J’ai l’intention de faire de toi la plus belle mariée de l’année! lança Janie.


— Tu vas avoir de l’ouvrage à faire. Regarde-moi à matin! J’ai une tête à faire peur! Et as-tu vu mes mains? Tu sais que je porte jamais de gants pour travailler et là, ça paraît!


— Pour commencer, tu dois penser juste à une chose! Tout ça peut s’arranger, le temps d’une journée! J’ai déjà organisé une visite au salon de manucure pour une pose d’ongles, la veille du grand jour. Le matin des noces, on ira chez la coiffeuse et mon amie esthéticienne viendra te faire un maquillage de circonstance.


— Faut que tu m’en parles, si tu veux faire de quoi. J’ai un commerce à faire rouler, moi! Je peux pas partir n’importe quand! se défendit Mariette.


— T’es bien chanceuse que je m’implique et c’est pas du caprice! T’as même pas encore acheté ta robe! Oublie ton restaurant! J’ai rencontré Lucette, ta partner, et elle te donne congé demain. Jean-Guy est au courant et il va rester alentour au cas où elle aurait besoin d’aide.


— J’aime pas ça quand on se mêle de mes affaires!


— On a pas le choix d’agir de même! Tu veux pas faire preuve de bon sens, lui rappela Janie.


— Je le sais! C’est pas une raison pour tout chambarder juste parce que je me marie!


— Pour une fois, maman, accepte donc les idées de quelqu’un d’autre. Lucette est bien capable de s’occuper de l’ouverture et de la fermeture du restaurant avec Jean-Guy. Demain matin, on part à 8 heures, parce qu’on a le tout premier rendez-vous de la journée chez la coiffeuse.


— Pourquoi aller me faire faire une mise en plis en plein milieu de la semaine?


— Parce que tu dois savoir si tu aimeras la tête qu’elle te fera le jour des noces! D’après moi, tu as besoin d’une petite coupe de cheveux et surtout d’un new-look! Comme ça, Jean-Guy va avoir l’impression de coucher avec une nouvelle femme! railla Janie.


— Peut-être nouvelle, mais pas plus jeune! répliqua Mariette, qui commençait à réaliser qu’elle devait s’impliquer davantage dans la préparation de l’événement, qui aurait lieu dans moins de 10 jours.


— On ira ensuite prendre un bon déjeuner à Saint-Jovite et on se rendra à Rosemère ou à Laval pour magasiner.


Tout s’était bien déroulé, mais surtout parce que Jean-Guy avait insisté pour que Mariette donne au moins l’impression d’être heureuse de l’épouser.


— Depuis le début, on dirait que tu veux me mettre des bâtons dans les roues quand il est question du mariage! s’était plaint le futur époux.


— C’est pas ça, mais je trouve qu’on a tellement d’ouvrage qu’il nous reste pas beaucoup de temps pour penser à ça! avait rétorqué sa promise.


— Je vais avoir 60 ans le mois prochain! Je suis retraité des Postes et depuis quelques années, on fait de l’argent comme de l’eau, mais on en profite pas! Si c’est ça la vie…


— C’est vrai qu’on a pas de problèmes financiers, mais si on néglige le commerce, il vaudra plus rien quand on va se décider à le vendre.


— Vas-tu un jour accepter de le céder à quelqu’un d’autre? l’avait narguée Jean-Guy avec un large sourire.


— Tu serais surpris, mon beau! Lucette m’en a parlé une couple de fois et j’y ai pas fermé la porte!


— C’est aujourd’hui que tu me dis ça! Pourquoi Lucette serait tentée d’acheter le resto? Elle a pas de conjoint et sa famille demeure à l’extérieur.


— Elle a deux frères qui ont des chalets au lac Cameron et ils prévoient venir s’installer ici à plein temps. Ils sont fonctionnaires à Ottawa et vont prendre leur retraite bientôt. Il y en a un qui aimerait bien avoir un commerce et la restauration l’intéresse, car sa femme est serveuse en Ontario. Si j’en ai pas parlé, c’est que je déteste être déçue. Si j’avais une offre sur la table, j’y penserais à deux fois avant de la refuser.


Jean-Guy était inquiet pour la santé de sa conjointe, qui travaillait beaucoup trop, et la possibilité de vendre lui plaisait énormément. Il avait déjà des projets en tête, mais il attendrait avant de les ébruiter pour ne pas bousculer sa future épouse!


[image: image]


Sylvianne s’ennuyait de sa mère depuis qu’elle était allée la visiter à La Villa des Pommiers. Bien sûr, elle était heureuse de savoir qu’elle vivait dans un si bel environnement, mais il lui semblait qu’elle aurait dû être entourée de sa famille au lieu de tous ces étrangers.


Son conjoint lui avait expliqué que celle-ci avait fait ses choix, comme eux avaient fait les leurs.


— On lui a offert à plusieurs reprises de déménager avec nous en Abitibi et elle a toujours refusé. Tu dois comprendre que ta mère demeure dans les Laurentides depuis si longtemps qu’elle y est chez elle. Ici, elle connaîtrait personne!


— Nous, on serait là! Elle aurait aussi ses petits-enfants qui iraient la visiter et avec le temps, elle se ferait des amis.


— Sois réaliste, Sylvianne! Nos jeunes sont contents quand leur grand-mère vient faire un tour, mais ils sont maintenant adultes et ont une vie bien à eux. On a parfois de la misère à les avoir tous en même temps pour un repas de famille! Pour les amis, je suis d’accord avec toi. Ta mère est une femme sociable, mais tous les gens qu’elle connaît dans son milieu lui manqueraient!


— Ma mère vieillit et c’est des étrangers qui en prennent soin et qui la gâtent! larmoya-t-elle.


— Toi, tu t’occupes bien de la voisine! Tu vas lui porter de la soupe, tu lui as tricoté un châle pour l’hiver et quand elle a le rhume, c’est toi qui vas la soigner! C’est ça, la loi du retour. Tu fais le bien autour de toi et d’autres posent des gestes de bonté envers les tiens ailleurs.


— Peut-être bien, mais n’empêche que ça me tracasse en maudit!


— Appelle-la! Demande-lui de monter nous voir pendant quelques semaines! Elle est pas obligée d’attendre que ce soit le temps des fêtes pour venir ici!


— T’as raison, je vais lui téléphoner tout de suite! T’es le meilleur pour régler les problèmes! C’est pour ça que je t’aime!


Sylvianne tenta de joindre sa mère, mais n’obtint pas de réponse dans sa chambre. Elle se réessaya à quelques reprises dans l’heure qui suivit, mais Rita était toujours absente. Elle savait qu’elle avait l’habitude de manucurer ses ongles tous les samedis matin et qu’elle lisait La Presse pendant que son vernis séchait.


— C’est bizarre qu’elle réponde pas! J’essaie depuis 9 heures à matin! se plaignit-elle à son mari.


— Si tu veux te rassurer, communique avec le poste de garde. Il y a quelqu’un présent 24 heures par jour. Ils vont te confirmer que ta petite maman se porte à merveille! Si elle avait eu quoi que ce soit, on t’aurait déjà contactée!


C’est l’infirmière qui prit l’appel à la résidence. Elle connaissait tous les gens de l’endroit et elle avait fait sa tournée ce matin.


— Madame Blain, votre mère ne vous a pas prévenue qu’elle s’absentait?


— Non, je savais pas qu’il y avait une activité à l’extérieur aujourd’hui.


— Ce n’est pas nous qui avions une sortie. Madame Blanchard a été invitée à accompagner monsieur Moreau au mariage de son neveu.


— Maman est partie aux noces! rigola Sylvianne. Dire que je m’inquiétais pour rien. Mais elle est donc bien partie de bonne heure! D’habitude, les mariages, ça a lieu en fin d’après-midi.


L’infirmière ne souhaitait pas aller à l’encontre de son obligation de confidentialité, mais elle ne pouvait s’empêcher de rassurer la fille d’une pensionnaire. C’est tout de même elle qui était inscrite au dossier comme personne à joindre en cas d’urgence. Pourquoi la vieille dame n’avait-elle pas averti ses proches elle-même qu’elle partait pour deux jours?


— C’est la nièce de monsieur Moreau qui est venue les chercher avec son époux. Le mariage a lieu au lac Nominingue. C’est pour ça qu’ils ont quitté tôt.


— C’est pas à la porte, pour aller aux noces! Je comprends pas des vieux comme ça de faire des sorties aussi épuisantes! La nièce est pas trop logique non plus! Entre vous et moi, maman est en forme, mais monsieur Moreau est plus jeune jeune! lança Sylvianne, froissée que sa mère ait omis de lui faire part de cette sortie.


— Dès son retour, je lui demanderai de communiquer avec vous, répondit l’infirmière en espérant pouvoir mettre fin à la discussion.


— C’est à souhaiter qu’ils les feront pas veiller trop tard, continua Sylvianne. La résidence ferme à quelle heure? Les pensionnaires ont un couvre-feu, je crois.


— À compter de 23 heures, c’est le gardien de sécurité qui accueille les gens. Vous n’aurez pas à vous préoccuper de ça, car ils ont réservé à l’auberge, là-bas. Ils devraient revenir en milieu d’après-midi demain.


— Êtes-vous sérieuse? Maman a le droit d’aller coucher ailleurs, avec des étrangers?


— Je m’excuse, madame Blain, mais votre mère est une résidente ici! Elle n’est pas en prison! Je comprends que vous soyez déçue qu’elle ne vous ait pas prévenue de son absence, mais je n’y suis pour rien. Si je peux me permettre, ne soyez pas trop dure avec elle quand vous lui parlerez. Votre maman était très heureuse de faire cette sortie! À son âge, il est normal de profiter de chaque bon moment.


— Si c’était votre mère, vous diriez peut-être pas la même chose! répliqua-t-elle avant de raccrocher brusquement.


Sylvianne avait l’impression que les Moreau venaient de lui voler une personne très importante dans sa vie. Avait-elle manqué à son devoir?
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Dominique était très heureuse que l’oncle Raoul ait été assez bien pour assister au mariage de son neveu. Elle avait toutefois été surprise quand il lui avait mentionné qu’il avait demandé à madame Rita de l’accompagner.


— C’est vous qui décidez. Bien sûr, ce serait plaisant que madame Blanchard se joigne à nous. Elle fait quasiment partie de la famille maintenant! avait acquiescé Dominique.


— On passe beaucoup de temps ensemble et je m’ennuie jamais avec elle. C’est souvent elle qui m’informe des activités à venir et qui me fait penser à plein de choses. Elle a 14 ans de moins que moi, ça paraît.


— On vous répète toujours que vous faites pas votre âge, et c’est vrai!


— En plus, Rita est une femme très distinguée! Je suis convaincu qu’elle vous fera pas honte!


— J’ai aucun doute! Voulez-vous que je confirme votre présence à Mariette et à Jean-Guy? Je pourrais envoyer nos réponses en même temps.


— T’auras pas besoin! avait précisé l’oncle Raoul. Cette semaine, ta mère est passée et on a appelé Jean-Guy pour régler tout ça.


— Qu’est-ce que maman vient faire là-dedans? Elle m’a dit qu’elle irait aux noces avec Laurence et Claude.


— Oui, mais elle sera elle aussi accompagnée de son ami Bernard. Jean-Guy nous a suggéré de coucher à l’auberge après la soirée. Sinon, faire l’aller-retour dans la même journée, ce serait trop fatigant.


— Il serait bon que je le sache, puisque vous embarquez avec nous. Bien sûr que le lac Nominingue, c’est pas à la porte! Patrick disait que ça nous faisait plus de 165 kilomètres juste pour l’aller. On réservera donc notre chambre nous aussi. Est-ce que Jean-Guy s’est occupé de le faire pour vous et maman?


— Oui, il nous a promis qu’il réserverait tout ça. Tu peux l’appeler si tu veux, ça lui fera plaisir.


Dominique était un peu déboussolée! Quand on parlait de son parrain, c’était une chose, mais s’il s’agissait de sa mère et de son ami, c’était une tout autre histoire.


Elle ne souhaitait pas être indiscrète avec son oncle, mais cette nouvelle la tracassait. Est-ce qu’il louerait deux chambres pour lui et madame Rita?


Pour ce qui était de Doris, elle ne se gênerait pas pour l’interroger directement.


Pas question que sa mère couche dans la même chambre que cet homme qu’elle connaissait depuis quelques mois seulement!


[image: image]


Quand elle avait reçu son invitation, Monique avait tout de suite claironné qu’elle n’assisterait pas au mariage de son frère.


— Il s’est déjà marié une fois! S’il pense que je vais dépenser de l’argent pour assister à une deuxième mascarade…


En réalité, elle rageait de n’avoir jamais trouvé un homme qui aurait souhaité qu’elle devienne sa femme. Elle avait bien eu quelques amis, mais ses histoires de cœur s’étaient toujours plutôt mal terminées.


Comme la majorité des filles, elle s’était imaginé porter un jour une longue robe blanche et avoir des fleurs dans les cheveux. Elle en avait souvent rêvé.


Sa cousine Suzanne était invitée elle aussi et elle lui avait demandé si elles pourraient y aller ensemble.


— As-tu pensé que si on se pointe là toutes les deux, on va avoir l’air de belles codindes14?


— Pourquoi tu dis ça? C’est notre famille, c’est rien que normal qu’on fête avec eux!


— Ça me choque de voir qu’un homme qui va avoir 60 ans dans un mois peut se marier et que les gens sont pâmés! Si c’était toi ou moi qui faisions ça, ils riraient de nous autres! s’était offusquée Monique.


— C’est dans ta tête, ça! On dirait que tu veux toujours nous diminuer! On devrait se spotter deux gars pour nous accompagner.


— Penses-tu que je devrais téléphoner à Robert Ducharme?


— Avoue que t’aimerais ça! C’est peut-être la meilleure façon de te réconcilier avec lui.


— Il a quelqu’un dans sa vie maintenant.


— En es-tu bien certaine? avait interrogé Suzanne avec un petit air coquin.


— Saurais-tu quelque chose que j’ignore? avait répliqué sa cousine avec les yeux grands ouverts.


— J’ai entendu dire que la fille qu’il avait rencontrée à l’hôpital était retournée avec son mari. C’était pas une célibataire! avait annoncé fièrement la cousine à la langue bien pendue. Le beau Robert s’est fait avoir à plate couture15!


Monique reprenait tout à coup espoir. Depuis leur rupture, elle s’ennuyait beaucoup de son ami et des petits soupers qu’ils partageaient en plein milieu de la semaine.


Jamais elle n’avouerait qu’elle regrettait l’attitude qu’elle avait eue à son endroit! Elle savait fort bien qu’il n’était pas responsable des locataires qui avaient quitté sa maison. Ce n’était pas sa faute, non plus, si cette demeure avait besoin d’autant de rénovations.


À bien y penser, avait-elle songé, maintenant que sa mère était morte, il accepterait peut-être de la fréquenter assidûment!


Elle plierait sur son orgueil et lui demanderait de l’accompagner au lac Nominingue. Mais elle n’en parlerait pas à Suzanne tout de suite. Elle préférait lui dire qu’elle n’irait pas aux noces. Sa cousine ne serait pas surprise outre mesure de cette décision.


Elle devait avant tout discuter avec Robert le plus tôt possible, avant qu’une autre lui mette le grappin dessus!
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Quand Hugo avait quitté Val-David, il ne pensait pas y revenir de sitôt, mais il avait très vite dépensé la somme qu’il avait trouvée dans le matelas du vieil Hector.


Il avait donc choisi d’aller voir Raoul pour se plaindre. Il voyait dans sa manœuvre une possibilité de lui soutirer quelques dollars. Hugo ne croyait pas son explication selon laquelle il n’avait jamais d’argent sur lui. Un homme qui avait été voyageur de commerce toute sa vie ne pouvait sûrement pas vivre sans avoir une petite somme en poche.


En arrivant à la résidence, il composa le code, dont il se souvenait très bien, et il se dirigea directement vers la chambre de Raoul. Il salua au passage les gens qu’il rencontrait afin de se donner bonne figure.


Il frappa à plus d’une reprise, mais n’obtint pas de réponse. En redescendant au rez-de-chaussée, il croisa l’infirmière.


— Bonjour, mademoiselle! Je m’excuse de vous déranger, je suis le neveu de monsieur Raoul Moreau, mentit-il. Je viens d’aller à sa chambre, mais il est pas là. Pourriez-vous me dire où je pourrais le trouver?


— Désolée, mais monsieur Moreau est sorti ce matin.


— Il doit être parti chez sa sœur Doris, suggéra Hugo, croyant que l’employée lui confirmerait l’endroit où il s’était rendu.


— Je n’en ai aucune idée! déclara-t-elle faussement. Elle regrettait d’avoir dû tout raconter à la fille de madame Rita, un peu plus tôt dans la journée.


— Un vieux de cet âge-là, quand il s’absente, vous devriez savoir où il va! Il me semble que ce serait votre travail! rétorqua Hugo avec arrogance.


— Quand bien même il serait parti à des noces, je ne vous le dirais pas! lui balança-t-elle sur un ton moralisateur.


— Il est plus fort pour les marches au cimetière que pour aller danser! lança-t-il en se dirigeant vers la porte de sortie.


L’infirmière avait le goût de rire. Si le pauvre garçon avait constaté combien le vieil homme était heureux ce matin! Elle devrait prendre des informations sur lui auprès de Dominique. Il lui avait fait une très mauvaise impression!


— Quand il va arriver, souhaitez-vous que je lui dise que vous êtes passé le visiter? Ça lui ferait sûrement plaisir! le manipula-t-elle.


L’individu se retourna et lui répondit d’un ton méprisant.


— Dites-lui qu’Hugo, son neveu, est venu le voir. Il m’a élevé comme un fils! Il sera pas content que vous m’ayez traité comme un deux de pique16! Je serais pas surpris qu’il aille même se plaindre à la directrice!


L’infirmière avait le nez fin et pouvait flairer les imposteurs. L’attitude prétentieuse de celui-ci l’avait tout de suite alertée.


— On verra en temps et lieu! J’ai bien hâte de lui parler de vous! ajouta-t-elle en sachant fort bien que c’est à Dominique qu’elle ferait le message.


Depuis le premier jour où elle avait commencé son travail en résidence, elle avait compris qu’elle avait un rôle important à jouer auprès de ces gens âgés. Ils avaient confiance en elle, et elle s’était engagée à prendre soin d’eux.
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Quand Raoul était arrivé à l’Auberge du lac Nominingue, en début d’après-midi, il s’était rendu à la réception avec Patrick afin de s’enregistrer. Dans les semaines précédentes, il s’était enquis, auprès de Rita, pour connaître ses volontés quant à la réservation.


— Ce que j’ai à te demander est un peu délicat, avait-il commencé par dire. Est-ce que tu préférerais que je réserve deux chambres ou une seule avec deux grands lits? avait-il demandé avec les joues rouges.


— Avant de te répondre, j’aimerais que tu me dises si tu te soucies de ce que les autres vont penser.


— Je vais avoir 90 ans dans quelques semaines. C’est trop tard pour m’en faire avec l’opinion du monde. L’important pour moi, c’est toi!


— J’apprécie beaucoup ta prévenance, mais tu crains pas de froisser ta nièce?


— Non. Dominique est une femme trop intelligente pour s’en faire avec ça! Et puis, on fera rien de mal! On va tout juste dormir dans la même chambre.


— Je suis d’accord avec toi. On pourrait faire les hypocrites, avoir chacun la nôtre et se visiter en cachette, mais c’est pas mon genre!


— En plus, à notre âge, c’est dangereux de tomber en passant d’une chambre à l’autre! avait-il balancé en riant.


— Le plus grave, ce serait de se tromper de porte! avait renchéri Rita.


Raoul était donc arrivé au comptoir et il s’était adressé à la préposée avec assurance.


— J’ai une réservation au nom de Raoul Moreau.


— Oui, monsieur Moreau. Vous aurez la chambre numéro 8, celle qui donne sur le bord du lac. Comme vous l’aviez exigé.


Raoul n’avait pourtant fait aucune requête spéciale. Il avait tout bonnement demandé à Jean-Guy d’appeler à l’auberge pour lui. Il lui avait toutefois expliqué qu’il souhaitait ne réserver qu’une seule chambre, mais avec deux lits. Une belle complicité unissait les deux hommes.


— C’est bien ça. Est-ce que je vous règle la chambre tout de suite ou au moment du départ?


— Votre neveu s’est déjà occupé de tout, monsieur Moreau.


— Y en est pas question! Je veux payer mes affaires!


— Il nous a prévenus que vous réagiriez ainsi, mais il m’a aussi mentionné qu’il utiliserait une partie du dernier cadeau en argent qu’il avait reçu pour couvrir les frais. Il semble que c’était suffisant, puisqu’il a insisté pour que vous puissiez profiter de cette pièce haut de gamme.


Raoul était à court d’arguments et il était complètement décontenancé. Il n’était pas habitué à ce que d’autres paient pour lui.


Sa sœur Doris était arrivée quelques minutes plus tard et elle s’était également rendue à l’accueil pour s’inscrire avec Bernard Leclair.


Contrairement à son frère, elle avait réservé deux chambres. Ses enfants seraient là et elle aurait peur de les offusquer si elle partageait celle de son ami. De toute manière, elle n’était pas prête à franchir ce pas-là dans sa relation avec Bernard.


— Madame Roy, vous avez la chambre numéro 10 et monsieur Leclair, la 11. Elles sont l’une en face de l’autre, avait spécifié la jeune employée.


Doris et Bernard en avaient aussi discuté plus tôt et il était entendu que chacun paierait sa chambre. Quand ils avaient demandé à quel moment ils devaient régler la note, la même réponse qu’à Raoul leur avait été servie.


— Vous êtes tous les deux les invités du marié! Monsieur Jean-Guy a insisté pour acquitter le coût de votre hébergement. Passez donc un bon séjour chez nous!


Jean-Guy savait recevoir et la générosité dont son oncle avait fait preuve à son égard l’année précédente l’avait incité à faire ces dépenses supplémentaires.


Il avait également négocié un prix pour les autres convives, qui avaient tous apprécié le tarif privilégié auquel ils avaient eu droit.
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En entrant dans leur chambre, Rita et Raoul furent impressionnés par la prestance des lieux. La pièce était chaleureuse, avec ses meubles antiques et sa décoration rétro. Sur une table d’appoint, un petit panier rempli de gâteries attendait les invités.


Après qu’ils eurent déposé leurs minces bagages, ils prirent place dans les fauteuils installés près de la fenêtre.


— C’est beau, Raoul! J’ai l’impression de rêver!


— Parle pas trop fort! Je voudrais pas me réveiller moi non plus! Je te dis que Jean-Guy est un vrai gentleman! Ça me gêne un peu qu’il ait payé tout ça pour nous!


— Il faut que tu penses au fait qu’il était mal à l’aise lui aussi quand tu lui as donné un cadeau en argent. J’en connais pas le montant, mais c’était sûrement pas de la petite monnaie pour qu’il agisse ainsi!


— J’ai offert la même somme à sa sœur Monique en leur demandant de bien s’occuper de leur père. La même semaine, Jean-Guy a fait installer un téléphone dans la chambre d’Hector. Pour Monique, ça a pas été pareil. Elle est revenue me quêter pour les rénovations de la maison. Ils sont jumeaux, mais vraiment pas identiques.


— C’est rare de voir un oncle généreux comme ça!


— J’ai pas eu d’enfant et ces deux-là font pas partie de mes héritiers. Mais c’est quand même les enfants de mon frère!


— T’es un homme de grand cœur! Je suis heureuse qu’il y ait quelqu’un qui ait songé à t’offrir une reconnaissance et l’occasion était parfaite.


— Est-ce que tu as faim? demanda Raoul.


— Non. Sur la route, on a pris un gros déjeuner et on est sortis du restaurant à 11 heures. C’est assez pour me rendre au souper. Peut-être qu’on pourrait partager un muffin plus tard dans l’après-midi?


— Il est 1 h 30. Voudrais-tu aller prendre une marche ou tu préfères te reposer avant la noce? On doit descendre pour 3 h 45, spécifia Raoul.


— J’ai besoin d’environ une heure pour changer de vêtements et retoucher mon maquillage. Je te suggère qu’on fasse une petite sieste afin d’être en forme ce soir.


— Très bonne idée! Je t’avoue qu’on s’est levés tôt et que j’ai pas beaucoup dormi la nuit dernière. Je voulais être prêt quand Dominique et Patrick arriveraient.


Rita entreprit d’enlever les coussins décoratifs et la courtepointe de son lit, qu’elle plia avec soin.


Raoul se dirigea vers l’autre lit, se disant que son amie avait délibérément choisi le sien.


— Est-ce que tu crois nécessaire qu’on défasse les deux lits pour une simple sieste? lui demanda-t-elle avec un sourire charmeur.


— T’as bien raison! Après tout, on est pas si gros que ça! reconnut le vieil homme.


Rita retira ses souliers et son cardigan et elle s’étendit, pendant que Raoul en faisait autant. Une fois allongés côte à côte, ils se donnèrent un petit baiser et se prirent par la main avant de fermer les yeux.


Raoul avait le cœur rempli de gratitude pour cet instant de bonheur que la vie lui permettait de connaître encore une fois. Il eut une bonne pensée pour Irène, qu’il avait tant aimée. C’était sûrement elle qui avait mis cette femme sur sa route.


Rita baissa lentement les paupières, tout en esquissant un sourire coquin. Elle savait d’emblée qu’ils n’utiliseraient qu’un seul lit, même pour la nuit. Elle était bien en présence de cet homme simple et attentionné. Malgré leur différence d’âge, elle souhaitait profiter des beaux moments qui s’offraient à elle. Elle pensa à la nuisette en soie qu’elle avait déposée dans sa valise et se demanda comment son cavalier réagirait en la voyant.


— Qui sait, songea-t-elle, ça réveillera peut-être son petit soldat!


 


14Codindes: personnes stupides.


15À plate couture: complètement.


16Deux de pique: personne médiocre, incompétente.



CHAPITRE 16


La vie à deux


(Septembre 2008)


Monique avait pilé sur son orgueil et elle avait demandé à Robert de l’accompagner aux noces. Ce dernier avait gentiment accepté l’invitation et il avait même trouvé un cavalier pour Suzanne. Les deux couples s’étaient donc rendus ensemble à l’auberge.


La sœur du marié entra fièrement dans la salle, où se trouvait déjà la majorité des invités. Elle était heureuse de montrer à sa famille qu’elle avait un homme à son bras.


Les tables étaient joliment décorées et sur la piste de danse, on avait installé des rangées de fauteuils en prévision de la cérémonie.


Deux places avaient été réservées pour elle à l’avant de la salle, mais dans la deuxième rangée, derrière celle attribuée à l’oncle Raoul, à madame Rita, à la tante Doris et à monsieur Bernard. Monique constata qu’elle serait assise tout juste aux côtés de Dominique et Patrick. Sa cousine Suzanne devrait quant à elle s’asseoir en arrière, où il restait quelques chaises vides.


Monique regarda partout afin de savoir qui avait été invité et elle observa la disposition de la salle.


Il y avait un lutrin installé pour le célébrant. À moins de trois mètres de celui-ci se trouvaient deux superbes fauteuils prévus pour les futurs époux. Contrairement aux coutumes établies dans les églises, ces chaises étaient tournées vers les invités.


Jean-Guy était arrivé quelques minutes plus tôt, avec son oncle Raoul. Les deux hommes se tenaient maintenant debout à l’avant de la salle, attendant l’entrée de Mariette, qui avait choisi d’être accompagnée par son fils et sa fille.


Un employé de l’hôtel fit un signe au D.J. Celui-ci se prépara à remplacer sa musique d’ambiance par la chanson d’ouverture sélectionnée par les époux: Une chance qu’on s’a, des artistes Jean-Pierre Ferland et Alain Leblanc.


Tout le monde cessa alors de parler et se retourna pour assister à l’entrée de la mariée et de ses escortes.


Mariette arriva quelques secondes plus tard. Toute de blanc vêtue, elle était très élégante dans son pantalon palazzo, sur lequel tombait une longue tunique. Dans ses cheveux bouclés, on pouvait voir de petites larmes de bébé17, qu’on retrouvait également dans son bouquet de marguerites.


Elle était magnifique et resplendissante de bonheur. Elle avançait en offrant des sourires à l’assistance, réservant le plus beau pour l’homme qu’elle s’apprêtait à épouser.


Jean-Guy était ébloui par ce que Mariette représentait pour lui en ce moment. Il l’embrassa symboliquement sur les deux joues avant qu’elle s’installe à ses côtés.


Le couple avait demandé au maire de la ville de Labelle d’agir comme célébrant.


Celui-ci prit la parole en soulignant qu’il était privilégié de pouvoir animer cette cérémonie. Il fit la lecture de certains articles du Code civil du Québec portant sur les droits et les obligations des époux. Ceux-ci échangèrent ensuite leurs consentements avant de prononcer le traditionnel «Oui, je le veux!». Jean-Guy passa un jonc à l’annulaire gauche de sa femme et celle-ci en fit autant. Ils s’embrassèrent alors pour sceller cette union et tous les invités les applaudirent.


Au moment où l’oncle Raoul dut s’avancer pour signer la déclaration de mariage, à titre de témoin, Dominique prit l’initiative de l’accompagner. La présence de sa nièce le réconforta et il put ainsi marcher d’un bon pas, sachant qu’elle le guiderait s’il en éprouvait le besoin.


Évelyne et Xavier étaient présents avec leurs deux enfants et tout au long de la célébration, le couple s’était tenu par la main. Ils se sentaient très inspirés par cette union, qu’ils avaient néanmoins quelque peu ridiculisée quand ils avaient reçu les faire-part, fabriqués par des amies de Mariette qui s’adonnaient au scrapbooking.


Pénélope avait refusé de les accompagner. Elle vivait difficilement un double deuil: la perte de son père et l’éloignement de son pays natal. Elle avait besoin de temps pour songer à son avenir et les réjouissances des gens qui l’entouraient lui causaient plus de mal que de bien.


Lorsque la cérémonie fut terminée, Mariette et Jean-Guy restèrent debout à l’avant de la salle et les invités défilèrent devant eux pour les féliciter et leur offrir leurs vœux. Plusieurs photos immortalisèrent ces beaux moments, alors que les serveurs libéraient le plancher de danse et dirigeaient les convives vers la place à table qui leur avait été assignée.


D’un petit mariage intime, Jean-Guy et Mariette avaient réussi à créer une ambiance chaleureuse et tout le monde semblait heureux de se retrouver dans cet endroit bucolique.


Outre les époux, on retrouvait à la table d’honneur les témoins et leurs escortes. Les autres invités étaient pour leur part installés autour de tables comptant chacune six places.


Dominique et Patrick étaient assis avec Claude et Laurence, ainsi qu’avec Doris et Bernard.


Évelyne, Xavier et leurs enfants étaient ensemble, alors que les neveux et nièces de Mariette ainsi que quelques amis occupaient d’autres places.


Monique, Suzanne et leurs compagnons se retrouvaient tout près de la table d’honneur. Deux petits neveux qui n’avaient pas trouvé de place ailleurs avaient été placés avec eux.


— Voulez-vous bien me dire pourquoi vous êtes assis avec nous? s’informa Monique, frustrée de voir ces deux jeunes d’une douzaine d’années à ses côtés.


— Regardez, madame, notre nom est écrit là! répondit le plus vieux poliment.


— Vous êtes pas du côté des Moreau! C’est qui, vos parents? Il y a pas moyen de vous tasser et de rester avec eux autres? rétorqua la sœur du marié avec sa mauvaise foi habituelle.


— Pourquoi? On est bien ici! On est juste en avant! Ça va être cool pour danser! se réjouit l’autre adolescent.


Monique se leva et se rendit à la table de son frère afin de lui demander s’il pouvait installer ces jeunes ailleurs qu’à sa table.


— Comment tu veux qu’on passe une belle veillée entre adultes, si on a deux petits morveux à côté de nous autres?


— Voyons, Monique, fais pas l’enfant! l’exhorta Jean-Guy. Pour une fois, essaie donc de pas compliquer les choses!


— J’ai pas le goût d’entendre parler de Star Wars et de Batman! Si tu peux pas les changer de place, on va aller souper ailleurs! menaça-t-elle.


Dominique était habituée de trouver des solutions à différentes situations et elle avait compris ce que Monique tramait. Elle s’était avancée doucement derrière sa cousine et elle avait entendu l’ultimatum que cette dernière avait servi à son frère.


— Monique, fais-toi z’en pas. On va installer les deux garçons à notre table, murmura-t-elle en douce pour éviter que le début de conflit dégénère.


— Merci! Ça va faire du bien! J’aurais pas pu passer toute la soirée avec ça à côté de moi! lança-t-elle en regardant méchamment les deux garçons.


Monique retourna à sa place, tandis que Dominique demanda gentiment aux jeunes de la suivre. Ceux-ci acceptèrent en se disant que la bonne femme qui avait fait une crise était sûrement folle ou sur le point de le devenir.


Après qu’elle eut bien installé les deux garçons, Dominique prit son sac à main et elle revint vers Monique, en compagnie de Patrick.


— Ma chère cousine! Qui aurait cru qu’on allait souper ensemble ce soir? Heureusement que tu as eu l’idée de faire déplacer les adolescents, sinon, on aurait peut-être pas eu le temps de se parler! Là, on va pouvoir se raconter plein d’histoires de notre enfance!


Monique était devenue rouge comme une écrevisse.


Quand Dominique s’était approchée de la table de Monique avec son conjoint, Jean-Guy avait donné un petit coup de pied à son oncle Raoul pour qu’il observe comment les choses se déroulaient de ce côté de la salle.


— J’ai toujours beaucoup aimé cette femme-là, avait confié Jean-Guy en parlant de Dominique.


— Pourquoi tu penses que je l’ai choisie pour s’occuper de moi? Elle se laissera jamais piler sur les pieds, pas même par ta sœur!


— J’aurais bien voulu avoir autant de caractère! avait confessé le nouveau marié.


— T’as pas besoin, tu viens d’épouser une créature qui en a pour deux!
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Le jour du mariage de Jean-Guy, Hugo était allé traîner à Val-David afin de vérifier si Raoul était chez Doris. Étrangement, il n’y avait pas âme qui vive à la maison. C’était plutôt rare, pour un samedi après-midi. Il s’était ensuite rendu à l’épicerie, où il avait discuté avec la caissière, qu’il connaissait.


— Tiens, un revenant! Salut, Hugo! Étais-tu en vacances? On te voyait plus dans le coin.


— J’ai eu de l’ouvrage à faire pour un gars dans le bout de Gatineau. Une grosse job de céramique dans un six logements. Ils ont de la misère à trouver du bon personnel, c’est pour ça que j’accepte de me déplacer comme ça.


— Tu demeures où de ce temps-là? Es-tu encore dans la maison de monsieur Moreau?


— Non, j’ai été obligé de partir. Ça sent le moisi là-dedans, le plafond coule et il y a de l’eau dans la cave aussitôt qu’il pleut! Je te dis que c’est une cabane qui vaut pas cher!


— Comme ça, tu restes à Gatineau.


— Oui, mais je suis venu pour voir mon oncle Raoul. Malheureusement, il était sorti.


— Il est peut-être allé aux noces de son neveu. Noémie devait travailler, mais elle a demandé un congé pour y aller.


— J’avais oublié que c’était en fin de semaine. Si j’y avais pensé, je serais descendu juste samedi prochain! Je vais m’en retourner et je reviendrai. Garde ça pour toi, ma visite d’aujourd’hui, la mère de Noémie peut pas me blairer18! On s’est chicanés quand on était jeunes. Elle aurait bien voulu sortir avec moi, mais c’était pas mon genre. Tu me connais, je les aime plus dégourdies! Comme toi! complimenta-t-il la caissière par la même occasion.


— Je dirai rien. De toute façon, je travaille rarement avec la petite. On a pas les mêmes horaires.


Hugo avait obtenu les informations qu’il désirait et personne n’en saurait rien. Il avait déjà eu l’occasion de vendre un peu d’herbe à cette caissière et elle n’aurait pas voulu que qui que ce soit l’apprenne. Son silence était assuré.


Il n’y avait donc personne à la maison de Doris, d’Évelyne, de Claude et peut-être même de Monique. Quelle belle razzia il pourrait faire aujourd’hui! Il devait cependant être prudent.


Avant toute chose, il irait prendre une bonne bière au bar de danseuses nues. Il y rencontrait toujours un ou deux chums avec qui il pouvait transiger.
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Après le souper, les mariés inaugurèrent la soirée de danse par la traditionnelle valse. Les couples se joignirent ensuite à eux. La musique était bonne et l’animateur était très dynamique.


Les jeunes monopolisèrent le plancher de danse alors que les plus âgés se regroupèrent pour jaser entre eux.


Mariette et Jean-Guy étaient très satisfaits du déroulement de leur journée de rêve. Ils ne regrettaient rien, si ce n’est qu’ils devraient rentrer au travail le mardi matin.


— Il me semble qu’on serait bien si on était à la retraite! mentionna Mariette, qui ne parlait pas souvent d’arrêter de travailler.


— Oui, et ce serait le temps de la prendre. C’est pas quand un de nous deux sera malade qu’on devra le faire. Pour le moment, on ramasse de l’argent et si ça continue, ce sont les autres qui vont le dépenser!


— T’as raison, Jean-Guy, et cette semaine, j’y ai beaucoup pensé. Si le frère de Lucette s’était pointé le nez, je suis pas certaine que je lui aurais dit non. La prochaine fois que quelqu’un va me demander si le restaurant est à vendre, je vais être plus attentive à l’offre qu’il va me faire.


— Je suis tout à fait d’accord avec toi. On peut dire que notre journée est réussie. Tantôt, j’ai dit à mon oncle Raoul de pas se gêner pour aller se coucher quand il sera fatigué. Ça lui fait une longue journée, mais il m’a répété qu’il était content d’avoir été mon témoin. De toute manière, on va se voir demain matin au déjeuner.


— C’est spécial ce que t’as décidé là! Je crois que t’as froissé ta sœur, par exemple.


— C’est tout à fait impossible! Je pense que Monique est fripée depuis qu’elle est née!


— T’es drôle toi! En tout cas, elle est partie juste après le souper.


— Notre mariage lui a peut-être donné des idées pas catholiques! s’amusa le nouvel époux.
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L’heure avançait et Doris était fatiguée. Elle indiqua à sa fille qu’elle montait se coucher.


Dominique n’osa pas l’interroger à savoir si elle avait réservé une ou deux chambres.


— As-tu le goût que j’aille t’aider à t’installer?


— Ça sera pas nécessaire, refusa poliment Doris. Si j’ai besoin de quelque chose, je pourrai toujours demander à Bernard.


— Fais comme tu veux! lui lança-t-elle, plutôt frustrée que sa mère agisse ainsi.


Dominique s’informa ensuite auprès de Patrick s’il restait pour la danse ou s’ils allaient se coucher.


— Il est juste 11 heures! On part pas de la noce avant minuit, ma Cendrillon! mentionna Patrick, qui avait profité de l’occasion pour prendre quelques verres de plus qu’à son habitude, puisqu’il n’aurait pas à conduire sa voiture.


— Moi, je suis fatiguée! Je pense que je vais monter à la chambre.


— Laisse-moi pas tout seul! l’implora-t-il gentiment. C’est rare qu’on puisse fêter comme ça! Je sais très bien ce qui te tracasse, mais tu t’en fais pour rien!


— C’est pas de ta mère qu’il est question! Ça me dérange parce qu’on le connaît pas, cet homme-là! C’est peut-être pas un gars propre. S’il fallait que ma maman attrape des maladies!


Patrick eut un fou rire que Dominique n’apprécia pas du tout. Elle voulait qu’il écoute ses doléances, mais il continuait de rigoler.


— Je sais que ma belle-mère est pas aussi maniaque de propreté que toi, mais elle serait pas avec ce gars-là s’il avait de la crasse en arrière des oreilles.


— Tu ris de moi, Patrick! lança-t-elle en lui pinçant une cuisse pour qu’il reprenne son sérieux.


— Dominique, arrête de t’en faire! Ils coucheront pas dans la même chambre! Ils avaient deux réservations.


— Comment tu peux savoir? demanda-t-elle sceptique.


— J’ai entendu le gars de la réception spécifier qu’ils avaient des chambres à proximité l’une de l’autre.


— Pourquoi tu me l’as pas dit avant? répondit-elle, frustrée de s’être emportée de la sorte.


— Il fallait bien que je m’amuse un peu! C’est drôle, t’as rien dit quand il a été question de madame Blanchard et de ton oncle!


— Un homme, c’est pas pareil et puis… Ah tu te moques encore de moi! ajouta-t-elle, en voyant son mari recommencer à se réjouir à ses dépens.


— J’aime ça quand je peux te tendre des pièges! T’es si facile à faire tomber dans le panneau! Arrête de penser à tout ça et viens danser!


— Si tu me promets de pas raconter ça à personne! Claude et Xavier me feraient étriver pendant des années!


— Croix de bois, croix de fer, si je mens, je te paye une bière!
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Rita et Raoul montèrent dans leur chambre, heureux de pouvoir enfin retrouver le calme.


En arrivant, ils prirent place dans les mêmes fauteuils où ils s’étaient installés en début d’après-midi. Ils souhaitaient se détendre avant de se coucher.


Un seau de glace contenant une bouteille de champagne trônait sur la table d’appoint, de même que deux magnifiques flûtes en cristal.


— Ton neveu est pas raisonnable! s’exclama Rita, en prenant le récipient dans ses mains. Un Moët & Chandon Impérial! Ça a dû lui coûter la peau des fesses! Il me semble qu’il en a fait assez pour nous.


— Qui te dit que c’est Jean-Guy qui a pensé à ça? répliqua Raoul avec un sourire charmeur.


— T’es pas sérieux, Raoul! C’est cher sans bon sens, une bouteille comme celle-là!


— Il y a pas de prix pour le bonheur d’être ici avec toi, ma douce Rita! Je pensais jamais avoir la chance de vivre d’aussi beaux moments avant de mourir.


— Tu peux parler de n’importe quoi, mais je t’en prie, oublie la mort. Tant qu’on va être en vie, on va profiter de chaque instant!


— Je suis totalement d’accord avec toi!


— Si tu veux bien ouvrir le champagne, je vais aller me rafraîchir à la salle de bain. Tu m’as fait avoir chaud!


— À vos ordres, madame Blanchard!


Raoul n’était pas aussi fatigué qu’il l’avait laissé entendre, mais quand il portait son appareil, la musique forte le dérangeait énormément. Leur sieste de l’après-midi lui avait réellement fait du bien et se réveiller en tenant la main de Rita avait donné le ton à la soirée.


La cérémonie lui avait plu et la présence de son amie y était pour beaucoup. Il se sentait envoûté. Ils échangeaient des regards comme jamais ils ne l’avaient fait auparavant.


Après le souper, il s’était rendu au bar et avait commandé une bouteille à faire livrer dans sa chambre. Il avait remis un généreux pourboire au serveur. Il n’aurait pas l’occasion de faire ce genre de folies encore bien des fois dans sa vie! avait-il pensé.


Il était en train de verser le champagne avec délicatesse quand il vit Rita sortir de la salle de bain vêtue d’un superbe ensemble déshabillé et nuisette longue, en satin de couleur rouge.


Raoul était ébloui par la grâce et la sensualité qui émanaient de cette femme.


— T’es magnifique, Rita! Incroyablement belle! J’ai pas de mots pour te dire ce que je ressens! finit-il par exprimer, en la prenant doucement dans ses bras pour la serrer tout contre son cœur.


— Raoul, t’es un homme comme il s’en fait plus. Respectueux, soigné et si attachant!


Ils trinquèrent à la vie, qui était bonne pour eux, et Raoul s’absenta pour aller lui aussi faire sa toilette et enfiler son vêtement de nuit.


Quand il sortit de la salle de bain, il portait le pyjama Polo Ralph Lauren que sa nièce lui avait acheté. Rita était installée confortablement dans le lit et elle dégustait sa boisson effervescente.


Elle avait tamisé les lumières et retiré son déshabillé, qu’elle avait déposé sur le fauteuil. Quand Raoul s’était assis à ses côtés, il avait emprunté une voix douce pour s’enquérir de son bien-être.


— Est-ce que tu te sens bien comme ça, ici, avec moi?


— Oui, Raoul! confirma son amie. Il y a très longtemps que j’ai pas été en présence d’un homme au lit, mais j’ai totalement confiance en toi!


— J’espère que tu as pas trop d’attentes? Je suis juste un vieux monsieur! mentionna-t-il en caressant ses épaules dénudées.


— T’es pas vieux, t’es amoureux, et l’amour, ça a pas d’âge! Tout ce qu’il nous faut, c’est de sentir nos corps l’un contre l’autre.


— Rita, tu sais pas à quel point je peux t’aimer! Faut que je te dise que j’étais déjà jaloux de mon frère Hector quand je te voyais avec lui à la résidence.


— Hector, c’était juste un ami! Le pauvre, il s’était emmuré dans un silence et c’est moi qui avais réussi à le sortir de là. Il avait besoin de tendresse et je l’ai accompagné dans son monde imaginaire, où il avait parfois si peur. Personne savait ce qu’il vivait, sauf moi, qui le réconfortais. Avec toi, c’est autre chose. T’es pas quelqu’un de démuni, t’es un homme qui a de l’amour à donner!


Stimulé par ces propos, Raoul se rapprocha de Rita et caressa doucement ce visage à peine ridé avec ses longs doigts. Elle ferma les yeux pour goûter ce geste rempli de sensualité. L’homme se permit alors de descendre délicatement sa main, pour venir flatter le galbe de son sein. Rita fit tomber les bretelles de sa nuisette pour offrir sans gêne son corps à celui qui allait devenir son amant.


En voyant Rita cambrer le dos, il s’avança et embrassa sa poitrine jusqu’à ce qu’il atteigne son mamelon, qu’il lécha timidement. Elle l’aida ensuite à retirer son haut de pyjama. Elle souhaitait sentir son torse contre elle.


Raoul n’aurait jamais cru que cette nuit à l’auberge lui apporterait autant de satisfaction.


Ils se caressèrent tous les deux sans dire le moindre mot, trop occupés à goûter chaque instant. Raoul avait l’impression de n’avoir jamais été aussi bien au lit avec une femme.


Comblée par toutes ces délicatesses, Rita retira complètement son vêtement satiné, alors que Raoul en faisait autant avec son pantalon de pyjama. Ils continuèrent à s’embrasser lentement, s’octroyant parfois de courtes pauses, pour s’assurer que tout ce qu’ils vivaient était bien réel.


Rita savait ce qui pouvait faire plaisir à un homme et elle prit l’initiative de flatter doucement son pénis. À sa grande surprise, malgré son âge, il avait un plus gros membre qu’elle ne l’aurait cru. Elle s’était fiée à l’anatomie d’Hector pour se représenter mentalement celle de son frère, mais sa perception n’était pas exacte.


En pensée, elle imagina un petit soldat au garde-à-vous et elle décida d’utiliser tous ses atouts.


Raoul, avec sa respiration saccadée, se demanda s’il était en train de mourir ou s’il s’apprêtait à vivre le plus merveilleux moment de sa vie.
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Il était quatre heures du matin quand le système d’alarme de la maison de Claude retentit.


Lorsque les policiers arrivèrent sur place, ils découvrirent qu’une entrée par effraction avait eu lieu. Les forces de l’ordre tentèrent en vain de joindre le propriétaire de la maison. La deuxième répondante était sa sœur, mais elle était également absente.


On réussit finalement à parler à son associé, Alain, qui se rendit sur les lieux pour constater que le voleur avait sûrement été dérangé par la sonnerie de l’alarme.


Il sécurisa l’endroit et décida de rester à coucher dans la maison pour être certain qu’il n’arrive rien d’autre de fâcheux. Il en avisa les policiers, qui lui mentionnèrent de les appeler s’il se produisait quoi que ce soit.


Caché dans le fond de la cour arrière, Hugo avait vu le va-et-vient autour de la résidence. À un moment donné, il s’était caché plus profondément dans la forêt pendant que les agents faisaient le tour du terrain. Quand il était revenu à l’orée du bois, tout était redevenu calme.


Il songea qu’il pourrait sûrement pénétrer dans la place à nouveau, maintenant que le système était entré en fonction une fois. Les policiers penseraient qu’il était défectueux et ils ne reviendraient pas. Hugo les avait souvent entendus se plaindre de ces appareils, qui se déclenchaient pour rien et qui les dérangeaient!


Une femme comme la belle Laurence devait posséder des bijoux dispendieux! s’imagina-t-il. Son Claude avait dû lui faire des cadeaux pour qu’elle vienne vivre avec lui. Une jeune poulette, pensait Hugo, «ça aime pas les plus vieux si ça paye pas!»


— Astérix, à l’attaque! s’exclama le malfaiteur avant de foncer droit vers la maison à dévaliser.


 


17Larmes de bébé: autre nom de la plante Soleirolii Helxine.


18Ne pas pouvoir blairer quelqu’un: ne pas l’aimer, l’avoir en aversion.



CHAPITRE 17


Grande nouvelle


(Septembre - octobre 2008)


Dès que la famille était partie pour le mariage de Jean-Guy et Mariette, Pénélope avait verrouillé toutes les portes et elle était allée fouiller dans ses bagages pour se trouver des vêtements confortables. Elle s’était fait couler un bain rempli de mousse. Elle avait noué ses cheveux avant de se glisser dans l’eau chaude et parfumée.


Elle avait un besoin viscéral de s’accorder ce moment de quiétude.


Tout bougeait trop vite ici. Du matin au soir, il y avait de l’action, avec les enfants qui allaient et venaient et qui demandaient sans cesse quelque chose à leurs parents. Jamais ils ne semblaient complètement satisfaits. À son avis, ils manquaient totalement d’autonomie. Comment auraient-ils pu survivre comme elle l’avait fait quand elle s’était retrouvée orpheline de mère très jeune? Elle ne pouvait se souvenir de l’âge précis qu’elle avait alors, mais dès qu’elle avait été suffisamment grande pour atteindre le comptoir de la cuisine, elle avait commencé à essuyer la vaisselle.


À huit ans, elle époussetait les meubles et passait le balai dans la maison pour aider son père, qui travaillait de longues heures et qui rentrait fourbu. Pour lui faire une surprise, à Noël, cette année-là, il lui avait offert un petit balai à sa taille.


Arnaud et Pénélope n’étaient pas riches, mais ils n’étaient pas pauvres non plus. Tout ce qui leur manquait, à cette époque, c’était une maman pour elle et une femme pour son père.


Plutôt que de remplacer cette personne incomparable, ils avaient choisi de s’entraider et ils s’en étaient bien sortis. Ils chérissaient chacun à sa façon le souvenir de cette femme partie trop jeune pour profiter avec eux de la vie.


Quand Pénélope avait appris que son père était atteint d’une maladie mortelle, elle venait tout juste de commencer sa vie de jeune adulte. Elle avait immédiatement choisi de cheminer à ses côtés et de le soutenir tant qu’elle le pourrait. Elle avait imploré sa défunte mère de l’aider dans sa démarche et, peu de temps après, Xavier avait sonné à leur porte.


Elle voulait écouter les signes du destin. Il lui fallait cependant prendre du recul et choisir l’endroit où elle souhaitait vivre.


Était-il préférable qu’elle demeure à Val-David avec la famille de son oncle ou devait-elle reprendre l’avion pour aller continuer sa vie là où elle avait grandi?


La fragilité du couple l’inquiétait. Elle se sentait parfois responsable de l’attitude que son oncle et sa femme adoptaient l’un envers l’autre et elle s’en désolait.


[image: image]


Évelyne et Xavier n’étaient pas restés au lac Nominingue après la noce. Ils préféraient revenir à la maison, car Noémie avait promis de travailler à l’épicerie le lendemain. Ils avaient quitté l’auberge à 2 heures du matin, au moment où le D.J. terminait son contrat. Les enfants avaient dansé toute la soirée! En s’assoyant dans la voiture, Bruno était tombé de sommeil, bien appuyé sur l’épaule de sa sœur.


Noémie, quant à elle, était bien réveillée et elle observait sa mère et son père qui se parlaient doucement, assis à l’avant du véhicule. Ce soir, ils avaient l’air heureux et elle souhaitait un jour pouvoir partager ces beaux instants avec quelqu’un. Durant l’absence de son père, elle avait craint que leur famille éclate, mais finalement, tout était rentré dans l’ordre. Il y avait sûrement assez d’amour entre ses parents pour que leur histoire dure toute une vie, du moins, elle voulait bien le croire.


En arrivant à Val-David, ils passèrent devant la maison de Doris et constatèrent que la grande fenêtre du côté avait été brisée. Le rideau battait au vent à l’extérieur.


— Appelle la police! ordonna Xavier. Je vais voir s’il est encore là!


— Attends, implora Évelyne, s’il fallait qu’il t’arrive quelque chose! Les voleurs sont peut-être armés?


— Papa, prends mon poivre de Cayenne! offrit Noémie, qui ne s’en séparait jamais.


Xavier n’écouta pas son épouse, mais il prit le pulvérisateur que sa fille lui remit. Il se dirigea vers l’arrière de la maison au cas où le malfaiteur aurait décidé de sortir de ce côté.


Lorsque les policiers arrivèrent, ils pénétrèrent à l’intérieur de la maison de Doris pour constater qu’un vol par effraction avait bel et bien été commis. Tous les tiroirs étaient renversés, les penderies avaient été fouillées de fond en comble et les matelas des lits avaient été éventrés.


Évelyne pleurait, tandis que Noémie et Bruno tentèrent de la rassurer.


— T’en fais pas, Évelyne, voulut la consoler Xavier, on viendra faire le ménage avant que ta mère revienne!


— Si j’avais pas à travailler à 9 heures demain matin, j’aurais pu vous aider! mentionna Noémie, encore fébrile d’avoir été victime d’une agression le mois précédent. J’aurais aimé ça qu’on prenne le voleur sur le fait et que papa puisse le poivrer comme il faut!


— Je pense que je vais faire un policier plus tard! intervint Bruno avec beaucoup de sérieux. Il y a trop d’affaires croches qui se passent dans le village.


Tout le monde sourit en voyant le caractère résolu de ce jeune garçon, qui était déterminé à changer la société.


— D’après moi, on a un voyou qui s’est payé la traite cette nuit! les informa l’agente en rédigeant le rapport. Mes collègues ont procédé à une arrestation dans la dernière heure. Une autre maison a été visitée sur le chemin de la Rivière, en direction de Sainte-Agathe, mais le bandit a pas été chanceux. Il était allé plus tôt et le système d’alarme s’est enclenché, alors un ami du proprio a décidé de rester sur les lieux jusqu’au matin.


— C’était pas un trouillard, ce mec! constata Xavier.


— Non, vous avez raison, monsieur! répondit-elle. Le gars avait prévu le coup et il a accueilli le voleur avec un bâton de hockey. Il semble qu’il lui a fracassé le bras droit. Il pourra pas signer sa déclaration! ajouta-t-elle en rigolant.


— À moins qu’il soit gaucher! répliqua Bruno, qui ne manquait pas un mot de la conversation.


— T’es pas mal drôle, toi! s’amusa la policière, en passant sa main dans la crinière du jeune garçon. Dès que la propriétaire sera de retour, reprit-elle en s’adressant à Xavier, demandez-lui de dresser une liste des objets volés. On viendra aussi la rencontrer. Il est possible qu’on puisse relier les deux événements et qu’on retrouve certains articles. Du moins, je vous le souhaite.


— Merci, madame, apprécia Xavier. On va placarder cette fenêtre et on reviendra plus tard pour faire un peu de ménage. Sinon, ma belle-mère va faire une crise de cœur!


— Pauvre mamie, je pense que je devrais venir vivre avec elle! suggéra Bruno. C’est pas prudent qu’elle soit toute seule la nuit!


— On en reparlera quand on sera rendus chez nous! répondit Évelyne, qui était habituée aux idées farfelues de son jeune fils.


En arrivant à son domicile, Xavier s’aperçut que la clôture menant à la cour arrière était ouverte, alors qu’il l’avait bien fermée avant de partir. Sa résidence avait sûrement été visitée elle aussi. Il pensa à Pénélope, qui était seule à la maison.


Il sortit de sa voiture en jurant. Il était convaincu qu’il s’agissait du même individu qui avait fait le tour de toutes les maisons des membres de la famille.


Évelyne composa immédiatement le 911, inquiète qu’un voleur puisse être encore sur les lieux. Elle était exaspérée et craignait le pire.


Noémie tenta de la consoler, tout en retenant Bruno, qui aurait bien aimé suivre son père.


Aucune effraction ne semblait avoir été commise, cette fois, mais en entrant dans la maison, Xavier se rendit immédiatement au sous-sol, où sa nièce partageait la chambre de Noémie. Il la trouva endormie dans un fauteuil. Il voulut s’assurer qu’elle se portait bien.


— Pénélope, l’interpella-t-il en lui touchant légèrement l’épaule. C’est moi, Xavier!


— Oui, répondit cette dernière d’une petite voix endormie. Vous êtes déjà de retour?


— Oui! Est-ce que ça va? As-tu passé une bonne soirée? lui demanda-t-il pour ne pas la brusquer.


— Comme tu vois, j’ai relaxé au max. T’as l’air crevé! Qu’est-ce qui se passe?


Xavier lui raconta ce qui s’était produit chez Doris et il mentionna la porte de la clôture ouverte de sa propre demeure. Pénélope lui assura qu’elle n’avait eu connaissance de rien.


Elle monta au salon pour y retrouver la famille, qui venait d’entrer dans la maison. Bruno se précipita vers elle pour lui faire une caresse.


— Pénélope! Je suis content que le voleur t’ait pas trouvée dans la maison!


— T’es gentil, petit, mais je suis comme une souris! Je suis là, mais on me voit pas toujours.


— Quand je vais être grand, je vais installer les chambres de mes enfants au sous-sol! ajouta-t-il, en restant bien blotti contre Pénélope.


Les mêmes agents de police qu’ils avaient rencontrés précédemment arrivèrent, croyant avoir à constater une nouvelle effraction.


— C’est assez rare qu’on voie les mêmes plaignants à une demi-heure d’intervalle!


— Je crois que le voleur a été dérangé. Heureusement, parce que ma nièce était à la maison! répondit Xavier.


— Est-ce que vous connaissez Claude Roy?


— Oui, c’est mon beau-frère. On était ensemble ce soir. On avait des noces au lac Nominingue.


— C’est chez lui qu’on a arrêté le voleur. Je crois pas que tous ces vols-là soient un hasard. C’est probablement quelqu’un qui savait que vous étiez tous absents.


— Si les peines étaient plus sévères pour ces bandits-là, ils seraient peut-être moins enclins à recommencer! répliqua Évelyne sur un ton colérique.


Ils étaient passés à deux doigts que le malfaiteur réussisse à pénétrer également dans leur demeure. Elle se sentait frustrée et inquiète. Comment parviendrait-elle maintenant à se sentir en sécurité quand elle serait seule à la maison?


On ferait vite le lien sur les allées et venues d’Hugo Fréchette.


Les fêtards auraient une mauvaise surprise à leur retour.


Est-ce qu’Hugo aurait poussé l’audace jusqu’à aller dévaliser l’appartement de Monique à Sainte-Agathe-des-Monts?
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L’Auberge du lac Nominingue avait préparé un brunch pour les invités de la noce et il était prévu qu’il serait servi à compter de 9 heures.


Doris et Bernard furent les premiers à descendre à la salle à manger.


— Ou bien les gens se sont couchés tard, ou ils font la grasse matinée! lança Bernard, qui s’était pour sa part levé très tôt.


— Sûrement, balbutia Doris sans plus.


— As-tu entendu la musique de ta chambre? Moi, je pense qu’il était 2 heures du matin et je dormais pas encore.


— On était aux noces! ajouta-t-elle froidement. Assez normal qu’il y ait de la musique!


— T’as pas l’air jasante à matin! Es-tu fâchée pour hier soir?


— Est-ce que je devrais, d’après toi?


— Comptes-tu les mots pour me répondre, coudonc? J’ai pas voulu te déplaire quand je suis allé te rejoindre dans ta chambre, après la veillée. Je me disais que si tu avais accepté que je t’accompagne ici, c’est que tu avais des idées toi aussi!


— C’est toi qui as rien que ça dans la tête! Je t’ai invité aux noces, un point c’est tout! J’ai même insisté pour qu’on ait chacun notre chambre! Il me semble que c’était facile à comprendre!


— Pourquoi t’as demandé à monter de bonne heure de même? J’ai pensé que c’était pour être seule avec moi. Pour qu’on ait plus d’intimité.


— J’avais un méchant mal de tête et je voulais prendre des médicaments et me reposer. C’est pour ça que j’ai quitté la salle à 10 heures.


— Je pouvais pas le savoir, moi! T’as pas été vraiment claire dans tes propos. Tu m’as souhaité une bonne nuit. Il me semble que ça disait tout!


— C’est pour ça que t’as traversé dans ma chambre en boxer avec une bouteille de vin que t’avais volée sur la table en bas?


— C’était fourni pour la noce! J’aurais été bien fou d’en acheter une au bar!


— Bernard, ton attitude était complètement déplacée. T’avais bu pas mal au repas et si tu t’en souviens pas, t’as eu des propos vulgaires et dégradants à mon endroit. J’ai été obligée de te mettre dehors de ma chambre. Un peu plus et je devais appeler à l’aide!


— T’exagères, ma belle! J’étais pas si réchauffé que ça!


— Ah non? Je pourrais t’accuser d’agression si je voulais. J’ai dû te repousser tant t’étais entreprenant! Tu te souviens pas de m’avoir dit que t’avais pris ta petite pilule bleue, juste pour moi?


— C’est pas quelque chose qu’on prend quand on a pas de conjoint. J’avais le goût que tu sois satisfaite de mes performances. Tu sais, ça marche, cette pilule-là! Je pensais bien que t’allais être willing19!


— Quel âge t’as, donc toi? On dirait un ado avec les hormones dans le plafond! Bernard, je veux plus en parler. Si t’es d’accord, on va faire semblant de rien et on va déjeuner avec la famille. Ensuite, on va s’en retourner chez nous. Pis après aujourd’hui, oublie-moi!


— Juste pour ça? T’es pas sérieuse, Doris! Le dernier soir où j’ai veillé chez vous, tu m’avais laissé te minoucher pas mal! Je pensais bien qu’on irait plus loin. T’es pourtant pas une sainte nitouche!


— Non, mais j’aime bien qu’on me respecte, pas qu’on me saute dessus!


— Les femmes sont toutes pareilles! balança-t-il, frustré.


— Tu viens de dire une phrase de trop! lui rétorqua Doris du tac au tac.


Claude et Laurence arrivèrent dans la salle à manger, ce qui mit fin à la discussion orageuse.


— Si vous le voulez bien, on va déjeuner le plus tôt possible, parce que je dois retourner chez nous! mentionna Claude avec nervosité. Mon associé m’a appelé pour m’avertir que la maison avait été défoncée la nuit dernière. Heureusement, le malfaiteur a été arrêté.


— Il y a pas personne de blessé, j’espère? interrogea Doris, qui s’énervait plutôt rapidement.


— Non, juste des dommages matériels. Ça a l’air que le gars s’est fait prendre au piège. Je vais en savoir plus quand je serai là.


— On part quand tu veux. Moi, j’ai pas très faim de toute manière, ajouta Doris. Je dors mal quand je couche ailleurs. J’ai hâte d’arriver chez nous pour relaxer.


Bernard ne prononça pas un mot de plus, mais il réalisa qu’il avait encore une fois commis un impair. Contrairement à sa manière d’agir lors de ses dernières relations, il avait pourtant pris son temps avec Doris. Il avait attendu le bon moment avant de lui faire le coup du Viagra. Il semblait que son approche n’avait pas été meilleure que les fois précédentes.


Quand on a été marié durant toute une vie et qu’on se retrouve veuf, il n’y a pas de cours pour apprendre à charmer une femme. Bernard songea que les choses étaient beaucoup plus simples du temps de son épouse, qui lui disait rarement non!


Il aimait pourtant beaucoup Doris et il regrettait de l’avoir insultée de la sorte. Elle ne lui laisserait sûrement pas une seconde chance!


Les gens commencèrent à entrer dans la salle à manger. Mariette et Jean-Guy arrivèrent plus tard et se firent taquiner par les invités.


— Difficile, la nuit de noces? leur demandait-on à répétition.


— C’est rien, ça! Elle m’a demandé si on retournait se coucher après le déjeuner! blagua le nouveau marié en regardant sa femme.


Au même moment, Rita et Raoul pénétrèrent dans la pièce, vêtus comme des rois. Ils étaient beaux à voir.


— C’est ça qu’on disait, mon oncle Raoul! Difficile, les nuits de noces!


— Pas tant que ça! répliqua ce dernier en souriant.


Personne ne pouvait savoir qu’ils avaient passé des instants précieux et qu’ils espéraient en connaître d’autres. Il leur faudrait cependant être prudents, car à La Villa des Pommiers, les préposées avaient l’habitude d’entrer dans les chambres après avoir frappé seulement deux petits coups.


Il lui faudrait songer à installer une chaîne sur la porte!
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Quand il était sorti du bar de danseuses, Hugo était dans un état d’ébriété assez avancé. Son degré de frustration avait monté d’un cran. Pourquoi les Moreau pouvaient-ils se permettre de si bien vivre, alors que lui-même n’avait jamais eu de chance dans sa vie?


Il n’attendrait pas après Raoul pour obtenir quelques dollars. Il était préférable qu’il se serve lui-même. Pourquoi ne pas profiter de l’absence de toute la famille pour aller rendre une petite visite à chacun des membres?


C’est par la maison de Doris qu’il avait décidé de commencer sa tournée de larcins. La vieille devait avoir des bijoux et de l’argent camouflés dans sa maison. Les personnes âgées ne payaient pas souvent leurs achats avec une carte de débit. Ils préféraient avoir des billets de banque.


Il observait parfois les gens dans son institution financière, qui déposaient leur chèque et retiraient 300 ou 400 dollars et souvent plus. Que faisaient-ils avec autant de liquidités?


Une caissière en particulier à sa banque était très peu discrète. Si un client demandait une somme spécifique, elle lui parlait tellement fort qu’on l’entendait deux guichets plus loin:


— Est-ce que vous voulez des billets de 100, de 50, de 20 ou de 10?


Par la suite, elle arrivait avec les différentes coupures et les comptait d’une voix suffisamment forte pour qu’il soit possible de savoir avec quel montant l’individu partirait quelques minutes plus tard.


Personne n’avait jamais pensé à lui dire qu’elle manquait de discrétion! Par ses actions, elle pouvait faire vivre certains dangers aux clients.


Ce n’était pas le style de délit qu’Hugo privilégiait. Il n’était pas à l’aise avec l’idée d’attaquer des gens avec une arme ou de les contraindre à obéir sous la menace. Il n’avait pourtant pas de scrupule à leur soutirer de l’argent en utilisant la manipulation.


Le vol par effraction représentait une méthode lucrative, pourvu qu’on sache choisir les bonnes cibles. Hugo était certain de faire ses choux gras chez Doris. Il n’avait jamais aimé cette vieille femme, qui le dénigrait ouvertement.


Quand il était arrivé chez elle, il était entré par la porte arrière en fracassant la fenêtre. Il avait fouillé partout, mais n’avait pas découvert grand-chose. Elle ne possédait que des bijoux de pacotille dans ses tiroirs et il n’avait pas trouvé d’argent. Frustré, il avait renversé les bureaux par terre, avait vidé les penderies et, avant de partir, il avait brisé la grande vitre de côté.


— Ça lui apprendra à se moquer des pauvres! avait-il persiflé.


Il ne souhaitait pas en rester là! Il s’était ensuite rendu chez Évelyne, où il avait prévu entrer par la porte arrière. Quand il avait vu de la lumière au sous-sol, il n’avait eu d’autre choix que de déguerpir.


Il lui était ensuite resté la résidence de Claude, qu’il avait hâte de visiter. Il avait eu cependant la surprise d’être accueilli par la sonnerie tonitruante d’un système d’alarme. Il s’était caché dans le boisé de façon à voir arriver les policiers.


— Ils sont pas pressés, les chiens! s’était-il plaint tout haut. J’aurais eu le temps de vider la place avant qu’ils arrivent!


Puis, quand Hugo avait vu les agents quitter les lieux, il était retourné à l’intérieur de la maison de Claude, convaincu que le système d’alarme n’avait pas été remis en fonction. Habituellement, les gens préféraient attendre qu’un technicien vienne vérifier pourquoi le système s’était déclenché pour rien avant de le réactiver.


Il s’était donc glissé à l’intérieur par la porte arrière et il avait eu la surprise de sa vie quand il avait été attaqué en entrant. Il avait perdu connaissance et s’était réveillé à l’hôpital.


On trouverait sûrement la marchandise volée qu’il avait dissimulée dans sa voiture, laissée sur une rue adjacente.


Il était dans une très mauvaise position. Il se trouvait encore en probation pour des accusations reliées à un trafic de stupéfiants. Il n’aurait pas à se chercher de logement pour la prochaine saison. Il y avait fort à parier qu’il réintégrerait la prison de Saint-Jérôme en attendant d’être incarcéré dans un pénitencier fédéral après avoir reçu une nouvelle sentence!
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Depuis qu’elle demeurait chez son oncle, Pénélope s’était faite très discrète. Elle parlait peu et ne s’imposait jamais.


Noémie l’aimait bien, même si elle était déçue de devoir partager le sous-sol avec elle. Son père lui avait promis qu’il ferait des travaux d’aménagement très bientôt, ce qui la laissait perplexe. Tout ce qui avait trait à cette nouvelle venue était tout à coup prioritaire, ce qui agaçait aussi sa mère au plus haut point. L’adolescente craignait un nouveau conflit entre ses parents.


De son côté, Bruno était immédiatement tombé sous le charme de sa cousine. Elle lui accordait beaucoup de temps et lui, il lui enseignait les expressions québécoises qu’elle devait absolument connaître. Elle le trouvait tout à fait mignon. C’était la première fois que Pénélope vivait avec une femme plus âgée qu’elle dans une maison. Elle enviait secrètement Noémie et Bruno de pouvoir avoir une maman.


Elle trouvait cependant que c’était beaucoup de travail pour une seule femme de s’occuper d’autant de monde. Bien sûr, Évelyne avait parfois des sautes d’humeur, mais Pénélope songeait que c’était sûrement à cause du surmenage. Elle avait attendu d’être seule avec Xavier pour faire le point.


— Je trouve qu’Évelyne est plutôt anxieuse ces temps-ci, mais je crois savoir pourquoi.


— Si t’as trouvé son problème, dis-le-moi! Je commence parfois à avoir moi-même les nerfs en boule, juste à calmer les esprits dans la maison.


— C’est pas méchant de sa part! Elle a beaucoup de travail à faire dans la maison et à l’épicerie, et je crois que personne le réalise vraiment. On est cinq à vivre ici, et c’est elle qui planifie tout. Tu trouves ça normal?


— Je l’aide quand je peux, mais je dois partir tôt pour mon travail et depuis que je suis allé en France, j’ai pris du retard. Je dois rattraper le temps perdu! C’est ainsi dans les petites compagnies.


— Je voudrais pas m’imposer, mais est-ce que tu penses qu’elle accepterait que je m’occupe de l’entretien de la maison et des repas? Bien sûr, je connais pas toutes vos recettes, mais je pourrais aussi vous faire découvrir mes talents culinaires. Pour ce qui est du ménage, je crois que les méthodes sont les mêmes partout!


— Bien sûr qu’elle aimerait ça! Laisse-moi seulement lui en parler. Tu as dû remarquer qu’elle est parfois impatiente, mais je l’ai vue lire des articles de journaux dernièrement. Il semble que ma femme serait en ménopause. Comme diraient les gens d’ici, on est pas sortis du bois!


— Qu’est-ce que ça veut dire?


— Qu’elle va pas se calmer dans la prochaine semaine! ajouta Xavier en rigolant. Évelyne était une femme beaucoup plus patiente avant, mais depuis quelques années ou plutôt depuis que les enfants grandissent, elle a de la difficulté à se contrôler.


— J’ai cru remarquer qu’elle était à rebrousse-poil! Je pense que je pourrais lui venir en aide, mais je préférais t’en causer avant! De toute manière, on va également devoir discuter de ma situation! Je peux pas rester chez toi sans rien faire. Ou bien je retourne au pays ou je me trouve du travail ici!


— Faudrait rien bousculer. Prends le temps de te reposer un peu. Je vais parler avec ma femme et on verra ce qui pourrait accommoder tout le monde.


— Tu sais, mon oncle, le soir où vous étiez aux noces, j’avais presque décidé de retourner en France. Quand je vous ai tous vus revenir et que Bruno est venu se blottir contre moi, j’ai compris que je voulais plus vous perdre.


— Ça me touche beaucoup, ce que tu me dis là! Moi non plus, je voudrais pas que tu nous quittes! Surtout que tu vas peut-être passer la balayeuse à ma place!


— Qui parle de balayeuse? s’informa Évelyne qui entrait, toute radieuse.


— Pénélope me demandait si tu accepterais qu’elle t’aide dans la maison.


— Je pourrais faire le ménage et préparer les repas quand tu travailles. Je peux pas me trouver un vrai boulot tant que j’aurai pas mes papiers légaux, alors aussi bien me rendre utile!


— Tu parles d’une bonne nouvelle! répondit Évelyne qui en avait parfois assez de répéter à tout le monde qu’ils devaient se ramasser et surtout qu’elle n’était pas leur servante.


— J’étais convaincue que tu dirais pas non! blagua Xavier.


— On va quand même répartir les tâches parce qu’il est important que tout le monde s’implique dans la maison. Pas question que tu fasses tout le travail de Noémie! Elle est supposée s’occuper du sous-sol, sans que j’aie à m’en soucier, mais depuis ton arrivée, je crois qu’elle t’a délégué pas mal de boulot. Bruno aussi a des petites corvées, même si parfois je passe derrière lui.


— Je suis d’accord avec toi! approuva Xavier. Les enfants doivent en faire plus pour nous aider.


— Et c’est la même chose pour toi, mon cher! Je suis d’accord pour qu’on t’enlève la corvée de balayeuse, mais pas question qu’aucune de nous sorte les vidanges toutes les semaines!


En disant cela, Évelyne tapa dans la main de Pénélope pour sceller l’entente.


Xavier était heureux de la tournure que prenait cette situation. La vie lui avait réservé une surprise avec la venue dans leur vie de sa nièce et il l’appréciait davantage jour après jour.


Il ne restait qu’à souhaiter qu’avec le temps, ses femmes ne lui causeraient pas trop de problèmes.


— Xavier! s’exclama-t-il tout haut. Qu’est-ce qui va t’arriver avec tes trois femmes? Une ménopausée, une adolescente et une Française sous le même toit, est-ce que ça peut faire bon ménage?


 


19Willing: consentante.



CHAPITRE 18


Maison à vendre


(Octobre 2008)


La maison de Raoul appartiendrait officiellement à Claude et à son associé le vendredi 10 octobre. Le rendez-vous chez le notaire était prévu pour 13 heures. Dominique avait tout de même fait signer une offre d’achat aux deux acquéreurs.


— On a confiance en vous, avait-elle expliqué à ceux-ci, mais il est toujours préférable de faire les choses selon les règles.


— À mon âge, avait ajouté Raoul, je pourrais lever les pattes du jour au lendemain! Comme me l’a expliqué ta sœur, de cette manière-là, tout le monde sera protégé. Mon père répétait toujours que les bons comptes font les bons amis!


— Vous savez, mon oncle, que c’est rassurant autant pour moi que pour vous! avait approuvé Claude. Si j’avais un accident en retournant chez nous à soir et que je décédais, il faudrait que la transaction soit protégée.


— T’es bien mieux de pas me faire ça! avait répliqué l’associé, en faisant mine d’être offusqué. T’as pas fini de tirer les joints chez madame Lachaine et c’est toi qui dois poser toutes les moulures et surtout celles du plafond! Tu sais que c’est pas ma force! J’ai le don de les couper à l’envers. Ça me prend une longueur de 16 pieds pour faire une moulure de 12!


— Vous êtes deux beaux moineaux! s’était amusée Dominique. On va bientôt faire une grosse vente de garage. Si vous avez le goût de venir pendant qu’on va être là, vous pourriez décider par quoi vous allez commencer.


— Ça pourrait surtout être pratique pour toi, tu veux dire! était intervenu son frère.


— C’est certain qu’on va avoir besoin de bras pour transporter les articles pesants.


— Claude, pendant que tu vas être là, s’il y a des outils qui font ton affaire, tu les prendras. C’est le seul héritage que tu vas avoir! avait souligné Raoul en riant.


— Merci, mon oncle! Dominique, tu peux compter sur moi et sur Laurence, samedi et dimanche. Ma femme m’a aussi dit qu’elle préparerait un lunch pour la gang! Elle m’a expliqué qu’elle enverrait un message sur Internet à ses amis en leur demandant de le partager. Ça marche avec du bouche-à-oreille ces affaires-là!


— La météo est de notre bord! On annonce une belle journée d’automne, ce qui va inciter les gens à venir se promener en campagne! J’ai aussi demandé à Noémie de poser une affiche à l’épicerie.


— Il me semble que je vais être libéré quand tout ça va être fini! s’était réjoui Raoul. En réalité, c’est rien que du matériel. Quand on passe à deux doigts de mourir, on réalise qu’à la fin de notre vie, c’est pas les bibelots et les meubles qui ont de l’importance.


— Vous avez une belle philosophie de vie, mon oncle! Si on pensait comme ça plus jeune, on vivrait peut-être mieux! avait constaté Claude.


— J’ai été plus heureux depuis quelques mois que durant plusieurs années de ma vie! Et c’est vous autres, les enfants de Doris, qui en êtes en partie les responsables.


— Juste nous autres, mon oncle? La belle Rita y serait pas pour quelque chose aussi? l’avait taquiné Claude, en lui faisant un clin d’œil.


— J’ai pas eu le choix, elle m’a aimé aussitôt qu’elle m’a vu!


— Vantard, comme tous les hommes! avait ajouté Dominique en riant.
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L’employé du journal local avait contacté Laurence pour publier une annonce dans le cahier promotionnel «Construction et rénovation», comme il le faisait avec d’autres commerçants et artisans de la région. La designer avait accepté de participer à la publicité avec l’entreprise de son conjoint. Ils avaient acheté un quart de page, où ils étaient photographiés en compagnie de l’associé de Claude, Alain Savard.


Le travail ne manquait pas vraiment, dans ce domaine, mais les entrepreneurs devaient assurer un développement constant de leurs affaires. Ils mettaient ainsi toutes les chances de leur côté pour que de futurs clients pour des travaux de menuiserie, de peinture ou de décoration sachent qui contacter en cas de besoin.


Laurence avait prévenu son conjoint qu’avec la venue prochaine du bébé, elle ne souhaitait pas trop s’éloigner pour son travail. À l’occasion, des clientes des Laurentides insistaient pour qu’elle s’occupe également de l’aménagement intérieur de leur maison de ville. Quand il le pouvait, Claude l’accompagnait dans ces déplacements et il n’était pas rare qu’on lui demande alors d’effectuer certains travaux.


Le couple se côtoyait de façon régulière sur les chantiers et cette proximité rendait les amoureux très heureux. Cet après-midi, Claude terminait la pose de plinthes et de cadrages dans une maison pendant que son associé installait des tablettes dans les penderies. Quand Laurence arriva sur les lieux, il fut surpris de la voir.


— Qu’est-ce que tu fais ici, ma blondinette chérie? On est pas prêts pour la déco.


— Je suis venue te chercher. Je pense que tu as oublié notre rendez-vous.


— De quoi tu parles? On a-tu encore une visite à faire à Montréal? Il me semblait qu’on avait terminé ce projet-là.


— Es-tu sérieux? Tu te rappelles pas que c’est aujourd’hui que je vais passer ma deuxième échographie?


— Ah… non, j’avais complètement oublié! Je m’excuse! Donne-moi le temps d’avertir Alain que je pars avec toi. Il faut absolument qu’un de nous deux reste ici parce qu’on attend un fournisseur. Le temps de me débarbouiller un peu et j’arrive!


— Je vais t’attendre dans l’auto. C’est frisquet dans la maison et c’est pas le temps que je sois malade!


Laurence était un peu déçue que Claude ait oublié cette rencontre. Elle se faisait une fête d’aller chez le médecin aujourd’hui. Elle craignait d’être en retard et sa frustration était évidente quand il arriva enfin.


— Ça a pas l’air de t’intéresser de savoir si ma grossesse va bien! accusa-t-elle son conjoint.


— T’es pas correcte de me dire ça! J’ai tellement de choses en tête que ça m’était parti de l’idée. Il faut pas faire un drame avec un petit oubli!


— Peut-être pas, mais j’aurais apprécié que ce soit suffisamment important pour que tu planifies de rentrer à la maison pour faire un brin de toilette avant qu’on se rende à l’hôpital.


— Ça t’achale que je sois en habit de travail?


— Ce qui me dérange le plus, c’est que tu aies plus la tête à la job qu’à l’enfant qui s’en vient! Si c’est comme ça tout le temps, je vais peut-être accoucher toute seule dans la neige, comme Émilie Bordeleau!


— Arrête, Laurence, t’es en train de perdre les pédales! Je t’ai jamais vue comme ça! Dans 15 minutes, on va être à l’hôpital et on va enfin savoir combien d’enfants on va avoir!


Claude profita d’un arrêt au feu rouge pour caresser la joue de sa compagne avec ses lèvres en faisant un bruit de baiser exagérément fort! Il souhaitait ainsi la faire rire, mais elle n’était pas d’humeur.


— Tu le sais pas, reprit-il, mais tu attends peut-être des jumeaux! Il y en a plusieurs dans notre famille.


— Fais-moi pas peur, toi! En avoir un, ça va être bien assez!


— Ça, c’est pas nous autres qui décidons! Je te trouve pas mal grassouillette pour une femme enceinte de 14 ou 15 semaines!


— T’es pas médecin, Claude Roy! On va attendre le verdict des professionnels avant de paniquer!


— T’as bien raison, mais je t’avertis! J’ai pas le goût qu’on fasse de la compétition aux jumelles Dionne!
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C’était la journée de préparation en prévision de la vente de garage. Dominique était allée à La Villa des Pommiers pour y chercher Rita et Raoul. Elle souhaitait avoir l’opinion de son oncle pour faire le tri entre ce qui était à donner, à vendre et à jeter.


— Mon oncle, j’ai apporté des étiquettes et des crayons-feutres, mais avant tout, j’aimerais que vous me disiez le montant que vous voulez avoir pour vos affaires.


— Je connais plus les prix, ma belle, je te laisse décider de ça. J’ai confiance que tu vas prendre les bonnes décisions. Il faudrait quand même pas fixer les prix trop haut si on veut se débarrasser du stock.


— C’est une bonne idée! Avez-vous des choses que vous aimeriez garder? Un meuble ou des souvenirs?


— Non, je pense pas. Peut-être qu’en travaillant, je verrai quelque chose que je voudrais conserver, mais je veux pas embarrasser ma chambre à la résidence. Toi, Rita, si tu vois un objet qui te plaît, hésite pas et prends-le. Ça va me faire plaisir! C’est la même chose pour toi, Dominique, et je veux que tu fasses le message à Évelyne et Laurence. Bien sûr, c’est rien que des vieilles affaires, mais des fois, c’est une question de goût.


L’exploration commença donc par la cuisine et le salon. Dominique vidait les armoires et étalait tout ce qu’elle trouvait sur les comptoirs et les tables que lui avait fabriquées Claude, à partir de chevalets et de feuilles de contreplaqué. Certains objets rappelaient des souvenirs à Raoul, qui racontait alors leur provenance.


Raoul fit visiter à Rita la maison où il avait passé pratiquement toute sa vie. Elle était heureuse qu’il partage ces souvenirs avec elle. Il ne semblait pas trop nostalgique, mais il faut dire que Dominique s’occupait de maintenir une ambiance joyeuse.


Quand Doris et Évelyne arrivèrent, c’est au son des rires qu’elles entrèrent dans la maison.


— Voulez-vous bien me dire ce qui se passe ici? demanda Doris.


— Mon oncle Raoul est trop drôle! En fouillant dans ses affaires, il vient de trouver un crachoir.


— Dis-moi pas que t’as encore ça! rétorqua Doris. C’est celui de pâpâ, je suppose?


— Oui. J’étais justement en train de raconter la fois où le vieux Bouchard était venu faire un tour. Il chiquait du tabac et il crachait souvent. Il était tellement précis quand il crachait que ça revolait directement dans le crachoir, qui était placé à une couple de pieds de lui.


— Je connais la suite! ajouta-t-elle en riant déjà. C’était l’hiver et le bonhomme était venu veiller un soir. Les hommes buvaient du petit blanc et ils se paquetaient la fraise20 pas mal. Nous, les jeunes, on avait le droit de rester assis dans les marches de l’escalier et on riait de voir le bonhomme cracher si loin. J’étais petite, mais je m’en souviens.


— C’est ça! reprit Raoul. Les adultes jouaient aux cartes et tu te rappelles, ils cognaient leurs jointures sur la table quand ils discarnaient21 une bonne carte. Un soir que monsieur Bouchard était plutôt chanceux et excité, Hector et moi, on avait pris son casque de poil et on l’avait mis à la place du crachoir. Pendant une partie de la soirée, il a craché dans son chapeau! Imaginez-vous la face qu’il a faite quand il a mis son casque pour partir à la fin de la soirée?


Dominique, dédaigneuse, grimaçait juste à imaginer la scène, tandis que Rita était pâmée de rire.


— Vous avez dû en manger une maudite! avança Doris. Moi, j’étais couchée à ce moment-là.


— Même s’il était particulier, Hector aimait ça, jouer des tours, quand il était jeune! C’est après qu’il a été marié qu’il est devenu grognon.


— Pâpâ était comme ça, lui aussi! C’est maman qui mettait de la vie dans la maison.


— Qu’est-ce que vous allez faire avec toutes ces affaires-là? s’informa Évelyne, qui avait plutôt tendance à accumuler les objets.


— Comme j’ai dit à Rita et à Dominique, prenez ce que vous voulez. Le reste, on va le vendre pis on obtiendra ce qu’on aura! Je peux toujours bien pas apporter tout ça à la Villa!


Tout le monde se mit à l’ouvrage. Les objets les plus intéressants furent d’abord étalés sur les tables, pour préparer la vente. Ils convinrent ensuite de sortir de nouveaux articles au fur et à mesure que d’autres trouveraient preneur.


— Avant longtemps, c’est peut-être chez nous qu’il faudra faire ça, avança Doris tristement. Depuis que la maison a été défoncée, je suis plus peureuse. Heureusement que Bruno vient coucher avec moi de temps en temps!


— Ça lui fait plaisir! mentionna Évelyne. Si je l’écoutais, je pense qu’il déménagerait chez vous!


— Le voleur a été arrêté, maman, et il est en prison! répliqua Dominique pour sécuriser sa mère.


— Je le sais! Le maudit Hugo Fréchette! J’espère qu’ils vont le garder en dedans pour une secousse! On dirait qu’il nous a pris en grippe. Au moins, il a pas trouvé ma cachette de bijoux.


— Tu les avais mis où? demanda Dominique, surprise qu’un voleur expérimenté n’ait pas pu les trouver.


— Si tu penses que je vais te le dire! Un secret, si tu veux que ça reste secret, faut que t’en parles à personne! affirma Doris avec aplomb.


— Et quand tu vas mourir, on les trouvera peut-être pas! On va vendre la maison et c’est les nouveaux acheteurs qui vont mettre la main dessus! Tu penses que c’est raisonnable? rétorqua sa fille.


— Dominique a raison, maman. Il faudrait que tu fasses au moins confiance à un de nous autres. On dirait que tu redoutes tout le monde!


Doris fit semblant de ne pas entendre. Elle ne souhaitait pas continuer cette discussion devant Rita. Bien sûr, ses filles avaient raison! Elle leur dirait où elle avait dissimulé son butin, mais elle craignait la nouvelle amie de son frère Raoul. Depuis qu’elle avait appris qu’ils avaient couché dans la même chambre au mariage de Jean-Guy, elle était frustrée. Rita n’avait pas eu assez de s’occuper d’Hector qu’il lui fallait maintenant mettre la main sur le dernier de ses frères!


— Dominique, je pense qu’on en a assez fait pour aujourd’hui, mentionna Raoul pour changer l’atmosphère. Si tu nous ramenais à la Villa, ça ferait mon affaire.


— Pas de problème, mon oncle! De toute manière, on aura du temps pour travailler pendant qu’on attendra les acheteurs samedi.


— Qu’est-ce qu’on fait avec le crachoir? demanda Évelyne pour narguer sa sœur.


— En tout cas, moi, j’en veux pas! affirma Dominique avec conviction.


— Je suggère qu’on le vende au plus offrant, proposa Rita. On dira que celui qui va l’acheter pourra connaître l’histoire du bonhomme Bouchard!
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Tous les articles volés par Hugo Fréchette avaient été retrouvés par les policiers. Des stupéfiants et des cartons de cigarettes de contrebande avaient également été saisis dans le véhicule du suspect.


Il était fort possible que son séjour derrière les barreaux dure assez longtemps. Les enquêteurs tenteraient de le relier à différents crimes commis dans d’autres secteurs de la région.


Le soir du mariage de Jean-Guy et Mariette, l’appartement de Monique avait été épargné, mais c’était le fruit du hasard. Hugo avait bien prévu d’aller faire un tour chez la vieille fille, comme il l’appelait, mais il s’était fait pincer avant.


D’ailleurs, en se faisant prendre sur le fait, dans la maison de Claude, il avait reçu une partie de sa sentence, puisque les radiographies réalisées à l’hôpital avaient démontré une fracture à l’avant-bras, qui avait nécessité une intervention chirurgicale.


Hugo avait donc pris le chemin de la prison de Saint-Jérôme avec un bras dans le plâtre, une prune dans le front et un œil au beurre noir!


L’associé de Claude, qui avait surpris le voleur, avait mentionné s’être défendu avec le bâton de hockey qui était à côté de la porte.


— J’ai frappé de toutes mes forces, tant que je l’ai vu bouger! Je pouvais pas savoir s’il était seul ou s’il y avait un complice avec lui. Quand il est tombé, il a pas été chanceux et il s’est frappé le côté de la figure sur le bord du divan.


Alain Savard avait également la main droite endolorie et ce n’était pas par compassion envers l’homme qu’il avait roué de coups!


 


20Se paqueter la fraise: boire beaucoup d’alcool, s’enivrer.


21Discarter (de l’anglais discard): jeter une carte.



CHAPITRE 19


Le partage


(Octobre 2008)


Comme ils en avaient pris l’habitude depuis quelque temps, Rita et Raoul dormaient ensemble le vendredi soir. Ils ne s’étaient pas fait prendre par le personnel de la résidence jusqu’à maintenant et ils espéraient que leur petit manège pourrait continuer.


Ils aimaient être l’un avec l’autre pour dormir, se flatter ou simplement sentir une présence. Ces instants étaient merveilleux et empreints d’une grande tendresse.


Pour éviter tous les soupçons, ils se rendaient d’abord chacun dans sa chambre en début de soirée et ils se rejoignaient un peu plus tard. C’était toujours chez Rita qu’ils dormaient, la chambre étant plus grande et située plus à l’abri des regards indiscrets.


Hier soir, alors qu’il s’apprêtait à monter chez son amie, Raoul avait croisé une préposée dans le corridor.


— Avez-vous besoin de quelque chose, monsieur Moreau? s’était informée celle-ci.


— Non, ma belle fille! J’ai juste besoin de marcher. Imagine-toi donc que j’ai mangé des beans au déjeuner, de la soupe au chou au dîner et du pâté chinois au souper!


— Voulez-vous dire que vous avez de la difficulté à digérer? avait questionné l’employée, habituée aux gens âgés.


— Non, pantoute! C’est juste que depuis une heure, j’ai assez de gaz que je pourrais chauffer la bâtisse au complet! Je me promène dans le passage pour les laisser sortir, sinon je risque de m’asphyxier dans ma chambre!


— Vous êtes trop drôle! avait répliqué la préposée. En tout cas, pétez tant que vous voulez, pourvu que vous restiez en santé! avait-elle ajouté, mentionnant ensuite qu’elle devait retourner au rez-de-chaussée, car, pour la prochaine heure, elle était toute seule pour surveiller les résidents des trois étages.


Raoul savait donc que la voie était libre pour se rendre à son rendez-vous.


Il avait convenu d’un code pour frapper à la porte et Rita lui ouvrit rapidement. Elle se demandait pourquoi son homme avait mis autant de temps à arriver, puisqu’il l’avait appelée tout juste avant de quitter sa chambre.


— T’es en retard! As-tu eu des problèmes avec l’ascenseur?


— Non, j’ai rencontré une fille du shift de nuit.


— Penses-tu qu’elle se doute de quelque chose?


— On est bien trop bons pour ça! Si elle entre dans ma chambre, elle trouvera rien parce que j’ai mis des oreillers en dessous de mes couvertes pour qu’elle pense que je dors!


— T’exagères un peu, là! Approche, mais fais attention de pas parler trop fort. C’est pour ça que je veux que tu gardes ton appareil quand on est tout seuls. Comme ça, j’ai pas besoin de crier pour que tu m’entendes.


— Je t’ai pas encore dit que t’étais belle à soir!


— Non, mais je te remercie du compliment. T’es un beau charmeur, Raoul. T’as dû en briser des cœurs, dans ta vie!


— Juste quelques centaines! répliqua-t-il en riant.


Ils s’étendirent tous les deux sur le lit, heureux de ce temps qu’ils pouvaient passer ensemble. Dès que Raoul se réveillerait le lendemain matin, il retournerait à sa chambre et personne ne s’apercevrait de quoi que ce soit.


Ce soir-là, ils parlèrent longtemps de la vie qu’ils avaient menée et de tous les moments où ils étaient passés à côté du bonheur.


Ils s’endormirent finalement assez tard et, le lendemain matin, à 8 heures, ils dormaient encore profondément.


Rita n’avait pas entendu que quelqu’un avait frappé à sa porte plus tôt. Il s’agissait de sa fille Sylvianne, qui souhaitait lui faire une surprise en venant passer la fin de semaine avec elle. Comme sa mère ne se trouvait pas à la salle à manger, elle était montée directement à sa chambre et avait cogné, mais elle n’avait pas obtenu de réponse.


Inquiète, elle s’était rendue au poste de garde, où on lui avait confirmé que sa mère ne s’était pas présentée pour le déjeuner. L’infirmière avait donc pris l’initiative de retourner à la chambre de Rita en compagnie de sa fille et elle avait ouvert la porte.


Sylvianne découvrit sa mère au lit avec un homme, ce qu’elle ne croyait plus jamais voir dans sa vie. L’infirmière se tint en retrait afin de laisser les deux femmes régler leur litige.


— Maman! cria Sylvianne, indignée. Veux-tu bien me dire ce que tu fais avec un monsieur dans ton lit?


Rita, encore tout endormie, se demandait ce que sa fille pouvait bien faire dans sa chambre.


— Je m’excuse, mais je suis chez moi ici! Sortez de ma chambre immédiatement! ordonna-t-elle aux intruses sur un ton qui ne laissait pas de place à la négociation.


Sylvianne et l’infirmière quittèrent immédiatement les lieux.


Raoul se réveilla en entendant les sons aigus de la voix de son amie.


— Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-il, complètement déboussolé.


— Il se passe qu’on entre ici comme dans un moulin! Ma fille nous a surpris au lit! Ça commence bien mal une journée! soupira Rita en laissant couler des larmes sur ses joues.


— Inquiète-toi pas, ma chérie! Tout va s’arranger. Je vais descendre à ma chambre et te laisser avec elle. Quand tu seras seule, appelle-moi et on en discutera.


— On était si bien ensemble! Maintenant, on va être la risée de tout le monde, se désola la vieille dame.


— Non, tu te trompes. On est pas les seuls amoureux ici, à la Villa, mais on s’était pas encore affichés comme tels. Disons que maintenant, on est forcés de sortir du placard!


— Ça me fait peur un peu! s’inquiéta Rita.


— Moi, ça me dérange pas! De toute manière, ceux qui vont nous critiquer sont tout simplement jaloux. On a la chance de plus souffrir de la solitude. Faut pas la laisser passer!


— Je vais commencer par parler avec ma fille. Je te dis qu’elle avait pas l’air de bonne humeur!


— Prends le temps qu’il te faut. Dis-toi bien que t’as rien fait de mal et que t’as pas tué personne!


Raoul se dépêcha à enfiler son peignoir et il descendit chez lui. S’il s’était réveillé à 6 heures, comme d’habitude, rien de tout cela ne serait arrivé.


Avant de quitter la chambre de son amie, il lui envoya un baiser de la main, ne voulant pas lui faire de câlin alors qu’elle était si perturbée. Il respectait ce qu’elle vivait.


Pour sa part, il savait qu’il n’avait de comptes à rendre à personne. Ce n’est pas Dominique qui viendrait lui faire la morale, il le savait trop bien.
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Il était prévu que la femme de monsieur Godin, le propriétaire de l’épicerie, s’occupe un peu de la comptabilité avec Évelyne afin de prendre éventuellement sa relève, mais elle ne semblait pas avoir les aptitudes nécessaires pour assumer de telles fonctions. Habituée à travailler dans une grande épicerie auprès de nombreux employés, elle ne souhaitait pas être responsable de tout ce que représentait la gestion complète d’une entreprise.


Monsieur Godin avait bien respecté sa décision et il avait demandé à Évelyne de continuer à occuper son poste, mais cette fois-ci à temps plein.


— Si vous êtes ici tous les jours, je vais pouvoir m’absenter la tête tranquille. J’ai aucun autre employé qui a la capacité de prendre des décisions comme vous savez le faire.


— C’est bien gentil à vous, mais j’ai jamais envisagé de travailler toute la semaine. Bien sûr, mes enfants sont plus grands et ont moins besoin de moi au retour de l’école, mais si j’acceptais votre offre, je devrais m’organiser pour faire moins de travaux de couture. C’était comme ça que j’arrivais à boucler mon budget. Ça coûte si cher, la vie, de nos jours!


— Justement, je voulais vous offrir une augmentation de salaire substantielle. Il y a pas personne à Montréal qui ferait votre travail pour 15 piastres de l’heure. Je vous propose donc de travailler 35 heures par semaine à 17 piastres l’heure! Est-ce que ça vous conviendrait?


— Ça se refuse pas! J’aime beaucoup mon travail et je vous avoue que je m’investis dedans exactement comme si c’était mon propre commerce.


— Peut-être qu’au lieu d’une augmentation, en janvier prochain, on pourrait parler d’un pourcentage sur les bénéfices?


— Êtes-vous sérieux? Pourquoi vous feriez ça pour moi? demanda Évelyne, surprise que son supérieur fasse preuve d’autant de générosité.


— J’ai acheté cette épicerie-là pour ma retraite et je veux pas en être prisonnier. Mais j’ai quand même encore le goût de m’impliquer dans les affaires. Si je vous fais bénéficier d’une part des profits, vous aurez encore plus d’intérêt envers votre emploi.


— Inquiétez-vous pas, ça va bien aller. Pis hésitez surtout pas si vous souhaitez que je modifie certains départements. Vous savez que l’ancien propriétaire était un peu dépassé. Le changement me fait pas peur!


— Votre fille, Noémie, est une bonne jeune, bien élevée. Elle travaille très bien et elle compte pas son temps. Je vais aussi lui offrir une augmentation de salaire la semaine prochaine pour l’encourager. J’espère bien qu’elle restera avec nous l’été prochain.


— J’en suis convaincue! Elle adore son travail! J’aimerais bien que vous continuiez de la superviser parce que vous savez que les enfants écoutent beaucoup plus quand c’est un étranger qui leur parle que si c’est leurs parents.


— OK, mais je vais vous demander d’en faire autant avec mon Kevin! Il y a des fois où il mériterait des coups de pied à la bonne place!


— Vous pouvez compter sur moi! rigola la commis-comptable.


— Quand votre nièce Pénélope aura reçu ses papiers, si ça vous dit, on pourrait essayer de lui trouver un poste dans l’entreprise.


— Vous êtes bien gentil, monsieur Godin, mais je ne préférerais pas mêler les cartes. De toute manière, elle a pas encore entrepris sa demande d’immigration. Elle va peut-être penser à retourner chez elle? avança-t-elle avec un large sourire.


Évelyne avait une belle complicité avec son patron et elle était convaincue qu’il ne la jugerait pas sur ses propos. Monsieur Godin, qui ne devait au départ venir au commerce qu’occasionnellement, passait finalement de longues journées avec elle à planifier les prochains mois et les modifications qu’il faudrait éventuellement apporter à l’épicerie pour en faire un établissement plus prestigieux.


Ils formaient une bonne équipe.
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Depuis la fin de semaine des noces, Doris ruminait tout ce qui s’était passé avec Bernard et elle se demandait si elle devait assumer une part de responsabilité dans sa rupture. Est-ce qu’elle lui avait laissé entendre qu’elle souhaitait aller plus loin? L’avait-elle innocemment encouragé à agir comme il l’avait fait?


Elle ne l’avait pas rappelé depuis son retour, l’entrée par effraction dans sa maison l’ayant déstabilisée, tout comme l’arrestation d’Hugo Fréchette.


Quand elle avait appris ce qui s’était passé durant leur absence, sa belle-fille Laurence l’avait tout de suite invitée à venir s’installer chez elle le temps qu’un grand ménage soit fait dans la maison de Doris, ainsi que quelques travaux de remplacement.


— On a trois chambres à coucher et on en occupe juste une, avait expliqué la bru.


— Je veux pas vous déranger! s’était opposée Doris. Vous êtes un jeune couple et vous avez besoin d’intimité.


— L’intimité qu’il nous fallait, on l’a eue! avait déclaré Laurence en montrant son ventre qui commençait à s’arrondir.


— J’accepte votre offre, mais il va falloir que tu me laisses t’aider si je suis là pendant quelques jours. Pas question que je me tourne les pouces pendant que tu travailles!


— Ici, vous pourrez faire ce que vous voulez! Vous serez comme chez vous!


Claude avait beaucoup apprécié que sa femme fasse cette offre à sa mère. C’était un geste senti de solidarité familiale qui avait ravi le fils.


Plutôt que de changer la fenêtre brisée de la maison de sa mère, il en profiterait pour en installer une nouvelle, plus grande et surtout plus facile à ouvrir et à nettoyer. Depuis le décès de Marcel, Doris n’avait pas fait beaucoup de rénovations dans la maison, ne s’occupant que des réparations réellement nécessaires.


Évelyne, Pénélope et Dominique s’étaient chargées du rangement, mais pour le grand ménage, Claude comptait avoir recours à un ami qui possédait une compagnie d’entretien.


— Étant donné que maman va venir s’installer chez nous pour une secousse, je suggère qu’on lui donne son cadeau de Noël avant le temps.


— Dis-nous à quoi tu penses, s’était informée Évelyne, heureuse que son frère s’implique autant.


— Pour commencer, mon partner va faire une estimation pour les assurances. Il va inclure le ménage, le remplacement de la fenêtre et le changement des serrures.


— L’assurance paiera pas pour une fenêtre neuve! avait répliqué Évelyne, qui craignait que son frère l’embarque dans un projet qui n’était pas prévu à son budget.


— Ce genre de fenêtre existe plus et ça coûterait plus cher de faire tailler des vitres sur mesure. Par contre, chez mon fournisseur, il y a des commandes spéciales que des gens refusent à la dernière minute et je vais pouvoir en avoir une pour une bouchée de pain. Laisse-moi aller avec ça.


— Pour le ménage, on pourrait s’en occuper, avait offert Dominique, qui se disait que des étrangers ne nettoieraient jamais aussi bien une maison qu’elle pouvait le faire.


— Moi, j’ai pas le temps et pas le courage de m’embarquer là-dedans! avait répondu Évelyne, moins maniaque de propreté que sa sœur.


— Mais moi, j’ai tout mon temps, et j’aimerais bien pouvoir me rendre utile! avait confié Laurence.


— C’est du travail éreintant qui doit être fait rapidement et à mon avis, c’est trop dur pour vous, les filles. Dominique, la compagnie avec laquelle je fais affaire engage des personnes qui travaillent aussi bien que toi. Elles vont faire le tour de la maison et ça va être parfait. Là où je voulais en venir, c’est que j’aimerais en profiter pour peinturer la cuisine, le salon et la chambre de maman. Je vais faire les travaux moi-même, mais si je peux avoir de l’aide de vos maris, je dirai pas non. Je voudrais par contre que vous vous occupiez d’aller lui acheter ses nouveaux matelas, le couvre-lit et les rideaux.


— Les matelas vont être payés par les assurances, et moi, je pourrais m’occuper de faire son couvre-lit et ses rideaux, avait précisé Évelyne. Je l’ai fait pour Rita. Ça va devenir ma marque de commerce!


— De mon côté, avait poursuivi Dominique, je peux payer la peinture et les articles de décoration que ça prendra. Je peux aussi participer avec toi, Claude, pour les matériaux.


— Je suis à l’aise avec ça! Je suis déjà allé voir pour la fenêtre et je vais pouvoir l’installer après-demain, avait confirmé le frère.


— Est-ce qu’on garde le secret pour maman? avait interrogé Évelyne.


— C’est une bonne idée qu’on lui offre ça comme cadeau de Noël! On sait jamais quoi lui donner, de toute façon! Toute cette nouveauté va peut-être lui remonter le moral parce que depuis les noces, elle en mène pas large.


— Je pense que son petit copain y est pour quelque chose! Elle l’a pas revu depuis le mariage, avait précisé Évelyne, qui demeurait suffisamment proche pour connaître les allées et venues de sa mère.


— Faut que vieillesse se passe, comme on pourrait dire! avait lancé Dominique, qui pensait aux amours de l’oncle Raoul, qui la surprenaient.
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Il y avait déjà un mois que les noces de Jean-Guy et Mariette avaient eu lieu et Monique regrettait encore d’y avoir assisté. Elle avait l’impression d’avoir été le dindon de la farce22.


C’est l’attitude cavalière de Robert lors de cette soirée qui l’avait mise dans cet état. Elle croyait bien qu’il aurait accepté de venir terminer la soirée chez elle, mais il avait tout simplement refusé son invitation. Très déçue, elle s’était ouvert une bouteille de vin et l’avait presque bue en entier. Elle s’était endormie sur le divan et s’était réveillée le lendemain matin avec un mal de tête carabiné. Par la suite, elle n’était pas allée travailler pendant quelques jours, restant à la maison à broyer du noir.


Sa cousine Suzanne s’inquiétait pour elle et elle l’appelait souvent. Il n’était pas rare qu’elle se fasse raccrocher la ligne au nez, mais elle ne s’en formalisait pas. Elle connaissait bien Monique et elle savait qu’elle avait un mauvais caractère. Quand elle voulait la motiver un peu et lui changer les idées, elle lui trouvait un bon sujet de commérage. Ces temps-ci, l’objet de leurs discussions était souvent la nièce de Xavier.


— Je te dis qu’Évelyne se la coule douce de ce temps-là! lui lança Suzanne.


— Comment ça? s’informa Monique avec curiosité.


— La fille du dépanneur m’a dit que c’est elle qui fait le ménage et les repas chez elle. Son fils va à l’école avec Bruno et il lui a expliqué qu’ils avaient une femme de ménage qui venait de très loin.


— Crois-tu ça, toi, que c’est la fille de son frère? Après tout, on l’a jamais vu, ce gars-là!


— Ça a été plutôt bizarre, ce voyage de dernière minute!


Cet après-midi-là, Monique s’était préparé un silex de café et elle avait ouvert le téléviseur. Elle écouterait les émissions qu’elle avait enregistrées cette semaine et qu’elle n’avait pas encore écoutées. Ce moment de détente lui permettrait de relaxer.


Quand la sonnerie du téléphone retentit, elle était certaine que c’était Suzanne qui la rappelait.


— Allô! répondit-elle sur un ton impatient.


— Allô, Monique, c’est Claude. J’espère que je te dérange pas toujours?


— Non, mentit-elle. J’arrive tout juste de l’épicerie. Comment tu vas?


— Ça va, mais on a pas mal de boulot ces temps-ci! Ça fait un mois qu’on travaille chez maman! Après le vol, on a voulu en profiter pour faire des travaux qui étaient pas prévus. Le maudit Hugo Fréchette, je te dis qu’il va en avoir fait enrager du monde dans sa vie!


— Fais-toi z’en pas! J’ai eu mon tour il y a pas longtemps! Il a tout volé dans l’ancienne maison de mon père, les outils, la radio, les antiquités qui valaient de l’argent et il a même éventré le matelas. On pense que papa cachait de l’argent là, mais on sait pas combien il y avait.


— Tu parles d’un bel écœurant! C’est probablement pour ça qu’il a aussi déchiré les matelas dans la maison de maman.


— T’es pas mal smatte23 de m’avoir appelée! Des fois, je t’avoue que je me trouve pas mal toute seule! Quand papa vivait, au moins, j’avais un point de repère, mais asteure, c’est moins drôle. C’est ça quand on a pas d’enfant!


— Prends pas ça de même, Monique! Quand t’auras une chance, viens faire un tour à la maison. Laurence serait bien contente de te connaître un peu plus.


— On verra! rétorqua la cousine, en sachant fort bien qu’elle n’irait pas chez lui sans avoir une invitation et que sa présence potentielle dépendrait de ceux qui seraient conviés en même temps qu’elle.
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Depuis que les travaux étaient terminés chez sa grand-mère, Bruno venait y dormir assez régulièrement. C’était tout près de sa maison et s’il oubliait quelque chose, il pouvait retourner le chercher avant de partir pour l’école.


Évelyne avait surtout accepté que son fils aille régulièrement visiter Doris pour que celle-ci retrouve un peu de joie de vivre. Elle savait que Bruno ferait tout son possible pour la divertir.


Un soir, il était arrivé avec le déguisement qu’il prévoyait porter à l’Halloween et il avait frappé à la porte.


Quand Doris avait ouvert, elle avait fait face à nul autre que l’enquêteur Columbo en personne!


— Bonjour, monsieur! l’avait-elle salué pour jouer le jeu.


— Bonjour, madame Roy! J’ai entendu dire qu’un crime avait été commis ici! On m’a informé que vous demandiez de la protection!


— Enfin, quelqu’un pour prendre soin de moi! C’est la police qui vous a envoyé? avait blagué la grand-mère.


— Oui, parce que c’était un dossier très important! avait rétorqué le jeune.


— Vous auriez dû venir souper, monsieur Columbo! J’avais cuisiné pour mon petit-fils, mais il est pas venu.


— Il était sûrement parti acheter son costume d’Halloween. Ça fait longtemps qu’il serait allé, mais sa mère était toujours occupée!


— Il me reste du dessert! Est-ce que vous voulez goûter à mon pouding chômeur?


— C’est certain! Si vous saviez comment ça fait d’années que j’ai pas mangé ça!


— Si vous pouviez coucher ici, je me sentirais en sécurité! lui avait-elle avoué. J’ai une belle chambre d’invités.


— Ça va me faire plaisir, madame! Je vois que vous avez un système d’alarme. Je m’occupe de le mettre en fonction!


— Parfait, moi, je m’occupe de réchauffer votre dessert!


Cet enfant-là avait le don de faire vivre de merveilleux moments à Doris et elle se sentait privilégiée. Elle avait de bons enfants et elle appréciait tout ce qu’ils lui avaient offert pour restaurer sa maison vieillissante.


Son dernier cadeau avait été un système d’alarme relié à une centrale, offert par son frère Raoul.


Le vieil homme n’en parlerait pas, mais il se sentait responsable de tout le mal qu’Hugo avait fait subir aux siens. C’est lui qui avait invité cet enfant-là dans sa famille, de nombreuses années auparavant.


Il souhaitait qu’il ne sorte plus jamais de prison, mais comment s’en assurer?


 


22Être le dindon de la farce: être dupe, victime d’une plaisanterie.


23Smatte: gentil, aimable.



CHAPITRE 20


Elle ou lui


(Octobre 2008)


Quand tous les membres de la famille se rendaient soit à l’école ou au travail, Pénélope se retrouvait seule à la maison, ce qu’elle appréciait grandement. Elle devait encore s’habituer à vivre entourée de plusieurs personnes et particulièrement des enfants.


Elle avait entrepris le grand ménage de la chambre de Bruno et ses efforts semblaient plaire à Évelyne. Elle continuerait sa démarche en nettoyant une pièce par semaine. Elle préparait aussi tous les soupers et elle allait faire l’épicerie avec sa tante, qui la conseillait sur les goûts de chacun.


Elle était heureuse que sa vie soit maintenant plus stable.


Durant les deux premières années de la maladie de son père, quelques-unes de ses amies étaient allées travailler en Angleterre afin d’apprendre l’anglais. Elles occupaient des postes de fille au pair24. Pénélope aurait aimé pouvoir en faire autant, mais il n’était pas question qu’elle quitte Arnaud, dont la santé était si fragile.


Elle remettait toujours à plus tard ce genre de projet, mais plus les années passaient et moins elle était sûre de pouvoir le réaliser.


Le destin avait voulu qu’elle se retrouve maintenant installée au Québec, dans une famille qui était aussi la sienne. Avec le temps, elle parviendrait sûrement à apprivoiser Évelyne qui avait un caractère plutôt changeant.


Elle sourit en songeant que si ses amies de la France lui demandaient ce qu’elle faisait, elle dirait qu’elle était fille au pair à Val-David!
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La vente de garage chez Raoul s’était déroulée dans une ambiance festive. Dominique et son conjoint étaient arrivés tôt le matin, car elle voulait s’assurer que tout se passerait bien. Elle avait apporté de la monnaie pour ceux qui paieraient avec des billets et elle avait prévu des sacs de plastique, des boîtes vides et du papier journal pour emballer les achats des éventuels clients.


Vers 9 h 30, Patrick était allé à la résidence chercher Rita et Raoul. Dominique souhaitait impliquer son oncle dans la démarche de vente, bien consciente qu’il s’agissait de ses biens. Elle souhaitait ainsi qu’il n’ait jamais de regrets.


Quand Raoul arriva à sa maison, Claude et Laurence se trouvaient déjà sur place et ils s’étaient choisi quelques articles.


— Mon oncle, regardez ce que j’ai trouvé dans le sous-sol!


— Un vilebrequin! Ça, c’était à mon père et je m’en suis servi souvent! C’est spécial que j’aie ça parce que c’est Hector qui a ramassé toutes les affaires de famille. Je me demande pourquoi pâpâ a voulu me le donner.


— Des fois, il y a des choses qu’on peut pas expliquer et je crois qu’il vaut mieux arrêter de chercher des raisons à tout!


— T’as bien raison, Claude. T’es pas mal sage en vieillissant! Qu’est-ce que ça va être quand tu vas avoir mon âge?


— Avant tout, il faudrait que je me rende là! Vous avez une méchante constitution et c’est pas parce que vous avez chômé dans votre vie!


— C’est pas l’ouvrage qui fait mourir! Je pense que les femmes sont pires! ricana Raoul.


— Vous avez bien raison, mais arrangez-vous pas pour que madame Rita vous entende! Je suis pas certain que vous seriez gagnant!


Patrick vint se joindre à eux en riant.


— Je vous dis que le crachoir fait parler pas mal de monde. Je pense qu’on va faire un coup d’argent avec ça!


— Vous en avez, des idées, vous autres!


— C’est vous qui avez commencé en racontant des histoires de votre temps aux femmes!


— Étant donné qu’on est juste des gars, je pourrais vous en raconter une bonne drette-là!


— On vous écoute! C’est toujours le fun d’entendre vos aventures. Si on avait été capables, on aurait pu écrire un livre sur vous!


— Pas certain que ça se serait vendu! En tout cas, il faut que vous me juriez de pas raconter ça à personne! confia Raoul à voix basse.


— Je le jure, mon oncle! confirma Claude, qui profitait de chaque beau moment en famille.


— Promis, juré, craché! relança Patrick.


— Dernièrement, Rita et moi, on s’est fait pogner au lit par sa fille et par l’infirmière!


— Vous êtes pas sérieux! répondit Patrick, qui se demandait ce que Dominique penserait de cette histoire.


— On avait passé tout droit le matin. Il était 8 heures et elles étaient inquiètes parce que Rita était pas allée déjeuner et qu’elle répondait pas à sa porte.


— C’est bien normal de pas répondre quand on est en aussi bonne compagnie! ajouta Claude, qui adorait son oncle. On peut donc dire que vous avez été pris «en flagrant dans le lit»!


— Oui! Mais gardez ça pour vous autres, OK? Ma sœur Doris a pas besoin de savoir ça!


Dominique trouvait que les hommes avaient pas mal de plaisir et elle décida de venir voir ce qui les faisait rire autant.


— Qu’est-ce que vous leur racontez là? demanda-t-elle à son oncle Raoul. Encore des mauvais tours que vous avez joués?


— J’essaie de faire leur éducation! répondit ce dernier, amusé. Ils ont des croûtes à manger avant d’être aussi bons que moi!


— Vous êtes pas mal vantard! Étiez-vous en train de parler des noces? Vous vous êtes payé la traite pas mal!


— Qu’est-ce que tu veux dire? s’informa Raoul, inquiet à l’idée que Rita ait pu parler de leur première nuit ensemble.


— Je pense que c’est plutôt évident! Vous et madame Rita, vous avez pas manqué une valse de la soirée et pas un plain non plus!


Raoul lâcha un soupir de soulagement. Entre hommes, il était possible de se raconter des petites folies, mais il aurait été gêné que sa nièce apprenne les douces ivresses qu’il s’était permises avec Rita cette nuit-là!


Pour ce qui était d’avoir été découvert par l’infirmière, Dominique était déjà au courant. Il lui en avait parlé avant que la direction de La Villa des Pommiers le fasse. Elle n’avait pas été surprise outre mesure, mais elle l’avait mis en garde.


— Mon oncle, loin de moi l’idée de vous empêcher de vivre votre vie, mais il faudrait que vous soyez prudent.


— Je te l’ai déjà dit, Dominique, je me protège. Pas de danger que Rita tombe enceinte!


— Faites pas de blagues avec ça! C’est sérieux.


— Fais-toi z’en pas! On a chacun nos chambres, mais on a le droit de se visiter et de découcher. La directrice de la résidence nous l’a confirmé. On est des adultes et on est pas malades. Notre chambre, c’est comme notre appartement et on peut y faire ce qu’on veut.


— Je sais, elle m’a expliqué la situation. Si l’un de vous deux avait eu des troubles cognitifs, ça aurait pu causer des problèmes, mais vous m’avez l’air tout à fait en forme et surtout très amoureux! avait-elle avoué avec un grand sourire.


— Oui, je te dis que je l’aime, ma Rita! C’est une femme douce et prévenante.


— C’est ça, mon inquiétude! Je voudrais pas que vous ayez à vivre une peine d’amour à votre âge!


— Inquiète-toi pas pour ça! Mes jours sont suffisamment comptés pour que je braille pas longtemps! Je veux juste profiter du temps qu’il me reste!


— Madame Charette m’a dit qu’elle vous avait changé de table et que vous seriez maintenant assis ensemble à la salle à manger. Je veux pas vous tenir par la main, mais s’il y a quoi que ce soit, j’aimerais que vous m’en parliez, par exemple.


— Oui, il y a quelque chose qui me tracasse. Je t’ai déjà dit que je voulais pas avoir d’argent sur moi, à la résidence, mais là, j’aimerais ça que tu m’en laisses un peu plus, si je veux sortir avec Rita ou lui acheter un petit cadeau.


— Vous avez juste à me dire combien vous voulez et je vous en laisserai. Une carte de crédit, ce serait peut-être plus facile à utiliser pour vous.


— Penses-tu que je peux encore en avoir une?


— Si vous voulez, je vais m’en occuper cette semaine. On demandera une limite pas trop haute et comme ça, vous serez pas inquiet!


— Qu’est-ce que je ferais si je t’avais pas? avait demandé l’oncle reconnaissant.


— Vous auriez une Rita peut-être?


[image: image]


La famille d’Évelyne était allée chercher Doris et tous s’étaient joints au groupe de vendeurs d’un jour! Seule Noémie était absente, car elle travaillait à l’épicerie.


Laurence avait préparé un gros lunch pour l’heure du dîner et on attendit une période de calme pour s’installer. Depuis qu’elle était enceinte, la femme avait toujours faim et elle voulait manger sainement. C’est la raison pour laquelle elle avait prévu le repas.


— On a fait une bonne avant-midi, mais je t’avoue que je commençais à avoir l’estomac dans les talons! se plaignit Dominique, qui avait travaillé fort pour vendre le plus de marchandise possible.


— T’aurais dû prendre une collation au milieu de l’avant-midi! C’est ton hypoglycémie qui se manifeste. Je te dis que t’es pire qu’un enfant. Faites ce que je dis, mais pas ce que je fais! la disputa son époux, qui trouvait qu’elle avait l’air fatiguée.


— Patrick, chicane pas ma sœur! répliqua Claude en décochant un clin d’œil à son beau-frère. Si tu lui fais de la peine, elle voudra peut-être pas être la marraine de mon fils!


— Qu’est-ce que tu dis? Laurence, tu gardais bien le secret! Comme ça, vous savez que vous attendez un garçon et en plus, vous me demandez d’être sa marraine?


— C’est assez simple, tu trouves pas? Toi comme marraine et Patrick comme parrain! Est-ce que vous acceptez?


— C’est certain, répondit Dominique en enlaçant sa belle-sœur pour l’embrasser.


— Félicitations! lança Évelyne, tout de même un peu déçue que son frère n’ait pas pensé à elle.


Dominique était déjà la marraine de Noémie, alors que Claude était le parrain de Bruno. Pourquoi avait-elle été oubliée? À l’âge qu’avait son frère, il était moins que certain qu’il soit à nouveau papa.


Laurence trouvait que sa belle-sœur faisait pitié à voir. Elle en voulait à son conjoint d’avoir élaboré ce scénario complexe qui, pour le moment, attristait Évelyne.


— Ma sœur, je trouve que t’es une bonne maman! avança Claude en entourant les épaules de cette dernière. Et toi aussi, tu ferais une bonne marraine!


— Oui, sûrement! Mais vous avez déjà fait votre choix et je le respecte, répondit-elle.


— Veux-tu dire que tu refuses d’être marraine?


— Tu viens de le demander à Dominique! On va pas se chicaner pour ça! On est plus des enfants.


— Certain qu’on va se chicaner! renchérit Claude. J’ai trouvé une marraine pour mon gars et j’en voudrais une pour ma fille aussi!


Évelyne était sans mot. La femme de son frère allait avoir des jumeaux!


— Tout le long de mes grossesses, je me suis demandé si j’étais pour en avoir deux et voilà que c’est à vous que ça arrive. Je suis la femme la plus heureuse en ville!


— On aurait eu besoin de champagne pour fêter la bonne nouvelle! s’exclama Patrick.


— Qui te dit qu’on en a pas? ajouta Claude en ouvrant une glacière contenant deux bouteilles de mousseux. Une avec alcool et l’autre sans!


Dominique se réjouissait pour son frère et sa belle-sœur, mais au fond de son cœur, elle se disait qu’elle n’était bonne qu’à jouer un second rôle auprès des enfants.


Elle repoussa cette pensée et songea plutôt qu’elle avait le privilège d’être en santé et d’avoir une magnifique famille! Les propos de son parrain lui avaient fait réaliser qu’elle devait profiter de la vie pendant qu’il était temps!


 


24Fille au pair: jeune adulte, célibataire et sans enfant, qui voyage dans un pays étranger pour y vivre dans une famille d’accueil et qui s’occupe des tâches ménagères et des enfants.



CHAPITRE 21


C’est à ton tour


(Octobre 2008)


Lorsque Jean-Guy était arrivé au restaurant ce matin, Mariette était au travail depuis déjà un bon moment. Il souffrait d’insomnie, ces temps-ci, et il ne s’était endormi qu’au petit jour. Il n’avait pas entendu sa femme quand elle s’était levée et cette dernière l’avait volontairement laissé roupiller.


— T’aurais dû me réveiller! lança Jean-Guy en entrant dans la cuisine.


— On dit bonjour en arrivant, d’habitude! lui reprocha Mariette. J’avais pas besoin de toi ce matin. Je voulais que tu te reposes un peu. Dernièrement, je trouve que t’as pas bonne mine.


— J’en ai assez de jongler! Je pense que je vais commencer à prendre des calmants pour dormir.


— Commence pas ça! s’alarma la femme. C’est de la mort-aux-rats, ces affaires-là! Quand on dort pas, c’est parce qu’il y a quelque chose qui va pas! Dis-moi donc à la place ce qui te chavire de même.


— C’est rien, mais en même temps, je suis tanné! Quand on sort, c’est pour faire des commissions pour le restaurant.


— Tu peux rester à la maison, si tu veux, je vais m’en occuper. Je le faisais bien avant de te rencontrer. Là, c’est pas vraiment le temps de parler de ça. Va faire un tour au village ou retourne à la maison, mais laisse-moi travailler. On se reparlera plus tard.


Avant de partir, le mari fit une suggestion à son épouse, qu’il savait à l’avance qu’elle refuserait.


— C’est à soir que ma famille fête mon oncle Raoul pour ses 90 ans. J’aurais aimé ça qu’on y aille. Ça te tenterait-tu?


— Tu sais bien que je peux pas, un mercredi soir. C’est la seule soirée où je sors avec mes amies.


— Encore ton maudit bingo! se plaignit-il.


— Si t’es marabout à matin, viens pas passer ta rage sur moi! C’est la seule sortie que je fais! Tu vas quand même pas me la reprocher.


— Non, mais avoir 90 ans, ça arrive pas tous les jours et puis tu m’as dit que tu l’aimais bien, cette gang-là!


— Oui, mais moi aussi je l’ai, mon groupe. Vas-y, toi! T’as pas besoin de moi pour descendre à Sainte-Agathe!


— Je me suis pas marié pour sortir tout seul comme un chien!


— Quand tu parles de même, je croirais entendre ta sœur Monique!


— Ah ben tabarnak! balança Jean-Guy en frappant sur le comptoir, avant de s’en aller.
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L’oncle Raoul fêterait son 90e anniversaire de naissance le 15 octobre et Dominique désirait souligner l’événement. Quand elle en avait discuté avec Rita, celle-ci avait suggéré de réserver la salle de La Villa des Pommiers. La réunion familiale revêtirait ainsi un caractère plus intime que si celle-ci s’était tenue dans un restaurant.


La famille immédiate avait été invitée et on avait prévu de servir un buffet froid. Rita avait proposé qu’on prépare un bien cuit pour l’occasion.


La salle avait été décorée avec des dizaines de ballons de toutes les couleurs et tout le monde portait un petit chapeau de fête.


Raoul ne se doutait de rien. Tout de suite après son déjeuner, sa sœur Doris l’avait appelé pour lui souhaiter bonne fête, comme elle le faisait tous les ans. Un peu plus tard, Dominique l’avait également joint, mais il était convenu qu’elle ne viendrait le voir que le vendredi, alors qu’il avait rendez-vous chez le denturologiste.


À l’heure du dîner, à la salle à manger de la résidence, on avait souligné son anniversaire et celui d’une autre dame. Ils avaient reçu un morceau de gâteau agrémenté d’une chandelle spéciale, dont les étincelles avaient créé une ambiance festive. Le personnel veillait à avoir une telle attention pour l’anniversaire de chacun des résidents et depuis le mois de septembre, il y en avait un ou deux par semaine.


Comme d’habitude, Raoul avait fait une sieste après sa pause-café. Une quinzaine de minutes avant l’heure du souper, Rita était venue le retrouver.


Pour le conduire au lieu de la célébration, Rita avait prétexté avoir oublié son gilet de laine dans une salle où elle avait fait du bricolage durant l’après-midi.


Lorsque Raoul entra dans la pièce, tout le monde se mit à chanter et le vieil homme eut de la difficulté à contrer son émotion.


— Vous m’avez eu, mes vlimeux! J’avais confiance en toi, Rita, mais là, je pense que je vais devoir être sur mes gardes. T’as l’air de vouloir me jouer dans le dos!


— On a pas tous les jours 90 ans! Faut fêter ça en grand! se défendit sa complice.


— Je vous avoue que j’aurais arrêté le compteur si j’avais pu! Depuis que j’ai eu 85 ans, il me semble que les années passent trop vite!


— C’est vrai que ça passe trop vite, surtout quand on est en amour! ajouta Patrick.


Les invités burent une bière ou un verre de vin, puis tout le monde profita du splendide buffet.


La fête se déroulait à la bonne franquette et les gens profitaient avec plaisir d’une rencontre comme celle-ci en plein milieu de la semaine.


Avant que l’on coupe le gâteau, Rita se leva, mit la main sur l’épaule de Raoul et prit un ton solennel pour livrer son message.


— Mon cher Raoul, comme on se connaît pas beaucoup et que, de nos jours, on doit être prudent, j’ai pensé profiter de ton anniversaire pour demander à ta famille de me parler un peu de toi. Ils ont tous accepté de me faire un compte rendu de l’homme que tu es. Doris a insisté pour parler la première.


Cette dernière se leva doucement et prit les quelques notes qu’elle avait rédigées.


Mon cher frère,


J’ai demandé à casser la glace parce que je souhaitais régler des comptes avec toi, et fais pas semblant de pas comprendre, parce que je me suis assurée que tu porterais ton appareil aujourd’hui!


Quand j’étais toute petite, tu m’utilisais pour faire les sales boulots. Je me souviens que tu m’envoyais voler des galettes au beurre dans la boîte à pain. Tu me faisais remettre des petits mots doux à Étiennette, la fille du forgeron, et tu me donnais des bonbons pour que je m’éclipse quand j’étais supposée rester pour faire le chaperon.


Plus tard, j’ai aussi dû mentir à ta femme, Yvette, en disant que tu étais venu souper chez nous, quand tu t’étais accroché les pieds à l’hôtel avec des vieux chums.


Mais, je t’en veux pas, parce que tout ça, je l’ai fait par amour pour toi.


Je t’aime, mon frère, et j’espère que tu vas m’attendre pour partir!


Le message de Doris était court, mais sincère. C’était celui d’une vieille femme qui aimait tendrement celui qui l’avait protégée depuis le tout premier jour.


Dominique s’avança ensuite pour mettre son grain de sel.


Mon beau parrain,


Quand madame Blanchard m’a demandé de parler de vous, je lui ai dit que je pensais jamais un jour adopter un enfant de 89 ans!


J’ai pas eu d’enfant, mais le jour où vous m’avez demandé de m’occuper de vos affaires, c’est comme si j’avais accepté de prendre soin d’un trésor inestimable. Dans mes souvenirs de petite fille, vous étiez celui qui m’impressionnait le plus. Vous étiez drôle, généreux, vous étiez habillé comme un gentleman et maman vous adorait!


On s’est perdus de vue, mais un jour, je vous ai retrouvé et vous aviez beaucoup vieilli! C’était maintenant moi qui pouvais faire quelque chose pour vous et je suis très heureuse de vous aider de mon mieux. Depuis plus d’un an, on vit ensemble des moments d’une grande intensité! Vous m’avez fait vivre toute la gamme des émotions et la dernière en liste, c’est la jalousie!


Il semble qu’une belle dame soit en train de prendre ma place à vos côtés! Vous méritez d’être heureux!


Je vous aime, parrain!


Raoul avait les larmes aux yeux, tout comme Doris et Rita. Il se disait que c’était trop d’éloges pour lui. Il n’était pas au bout de ses surprises, car Claude avait lui aussi des papiers devant lui.


Mon oncle,


Moi, j’ai pas l’instruction de Madame La Marquise, comme dirait l’autre, mais j’ai demandé à ma sœur Évelyne de m’aider. Elle voulait rien lire, mais elle m’a dit quoi écrire. C’est un bon deal !


Les femmes font toujours plus dans la dentelle, mais moi, je vais dire à madame Blanchard les vraies affaires. Mon oncle Raoul a gagné sa vie comme voyageur de commerce. Ça veut dire qu’il se promenait partout à travers le Québec et qu’il allait visiter les petites madames pendant que leurs maris étaient partis au chantier, à la drave ou à la taverne. Il leur vendait toutes sortes d’affaires et il était consciencieux. Quand il vendait une balayeuse, il montrait à la ménagère comment elle fonctionnait. Quand il vendait des chaudrons, il lui montrait comment les entretenir avec des produits nettoyants et quand il vendait des bas de nylon, il les faisait essayer aux femmes pour être certain de la taille, de la longueur et de la robustesse du tissu! Un vrai professionnel!


En prenant sa retraite, il a un peu perdu la main.


Dans le bon vieux temps, il s’est jamais fait pogner par un mari qui arrivait trop tôt, mais dernièrement, il s’est fait prendre par une infirmière parce qu’il s’était levé trop tard!


Bonne fête, mon oncle!


Tout le monde riait à gorge déployée, même si tous ne connaissaient pas vraiment le fond de l’histoire concernant l’infirmière. Raoul était heureux, mais souhaitait que Rita ne soit pas blessée par ces propos qui se voulaient comiques.


Après avoir repris ses esprits, il se leva pour remercier tout le monde et il en profita pour se livrer aux siens.


Merci à vous tous pour ces beaux hommages, mais je t’avoue, Rita, qu’il faudrait pas que tu croies tout ce qu’ils t’ont raconté. Quand j’étais jeune, c’était moi le plus fin dans le village. J’étais aussi le plus beau, assez beau que ma mère me prêtait aux voisines! Je vous ferai pas de longs discours. Je voudrais juste vous dire que j’ai passé du temps rough l’année passée, mais depuis, je suis l’homme le plus heureux de la Terre et c’est grâce à vous tous.


Merci à toi, ma sœur Doris, pour ton accueil. C’est bon de savoir qu’il y a un endroit où on peut aller n’importe quand, sans craindre de déranger.


Merci aussi à toi, Dominique, d’avoir accepté de t’occuper de mes affaires. Depuis que tu as pris tout ça en main, moi, j’ai pu me trouver une compagne de vie.


Oui, c’est officiel, Rita et moi, on est en amour! Un amour de vieux, mais un amour de tous les jours. À vous tous, je veux dire merci! J’apprécie tout ce que vous faites pour moi.


Tous les invités applaudirent chaudement ce message positif et sincère. Ils avaient un jour ou l’autre vécu un moment mémorable avec le vieil homme et ils étaient fiers de pouvoir lui dire aujourd’hui combien il était apprécié.


Le gâteau et le café furent servis et la rigolade générale se poursuivit.


Monique avait décliné l’invitation sans donner de raison et personne n’avait insisté pour qu’elle soit présente. Les membres de la famille regrettaient cependant l’absence de Jean-Guy et Mariette, mais ils savaient qu’il était difficile de manquer des journées de travail quand on exploitait un commerce de restauration.
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Claude et Alain entreprirent les travaux dans l’ancienne maison de Raoul vers la fin du mois. Ils commencèrent par la cave, en évaluant la solidité des planchers et l’état de la plomberie. Ils vérifièrent ensuite la toiture et constatèrent que les bardeaux étaient grandement endommagés.


Ils comptaient démolir entièrement l’intérieur de la maison de façon à aménager différemment les pièces.


— Faut changer toutes les fenêtres et les portes, mentionna Alain. Je vais donc m’occuper de faire faire une estimation et de passer la commande. Maintenant qu’on sait l’ouvrage qui doit être fait, on va pouvoir entreprendre la reconstruction.


— Je sais que ça représente beaucoup d’argent, mais qu’est-ce que tu dirais si on en profitait pour lui donner un look plus récent?


— Je te vois venir là! Ta belle Laurence t’a sûrement donné des idées!


— Oui, t’as raison! On se disait que si on construisait une verrière du côté de la cuisine, ça donnerait du cachet à cette maison-là! On a du terrain en masse pour le faire!


— Go! lança l’associé, qui aimait cet enthousiasme. Au lieu de dépenser 30 000 piastres, on va en dépenser 50 000, mais ça sera profitable! J’ai pas de problème avec ça!


— Moi aussi, je suis convaincu que la maison va se vendre plus rapidement que si on garde le vieux style. Les pièces vitrées, les gens aiment ça!


Depuis qu’ils avaient commencé à travailler ensemble, les deux entrepreneurs s’entendaient à merveille et ils décrochaient des contrats intéressants et lucratifs. Claude avait l’impression qu’il était révolu, le temps où il devait manger son pain noir! La vie lui apportait maintenant son lot de satisfactions!
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Pendant plus d’une semaine, l’ambiance avait été lourde au sein du couple de Mariette et Jean-Guy.


Jean-Guy regrettait de s’être emporté comme il l’avait fait, mais il avait été clair sur le fait qu’il était rendu au bout du rouleau.


— Je pense que t’as plus d’énergie que moi! J’ai travaillé toute ma vie comme facteur, avec des horaires de travail stables. Quarante heures par semaine et un peu de temps supplémentaire, mais des vacances tous les ans. Depuis que j’ai pris ma retraite, et que je reste avec toi, on a de la misère à partir deux jours!


— Ça fait 20 ans que je travaille comme ça! se défendit-elle, le jour où ils abordèrent la question une fois de plus.


— Oui, mais tu me diras pas que c’est normal! En tout cas, moi, j’ai plus le goût de continuer comme ça et je suis certain qu’un jour ou l’autre, toi aussi, tu vas tomber malade!


— Veux-tu me dire ce que tu proposes? Qu’on ferme le restaurant pour partir en vacances une semaine?


— Non! Tu voudrais partir une semaine et revenir travailler en fou jusqu’à ce qu’on soit encore rendus à bout et qu’on recommence à se chicaner! Non, merci! Pas à mon âge!


— Je veux pas te perdre, Jean-Guy! Trouve-moi une solution et on va régler ça une fois pour toutes!


L’offre n’était pas tombée dans l’oreille d’un sourd. Dès le lendemain, il avait profité du fait que sa femme était occupée avec un fournisseur pour discuter avec Lucette.


— Pendant qu’il y a pas trop de monde, et surtout parce que Mariette est absente, j’aimerais te demander quelque chose.


— Oui, quoi?


— Mariette est fatiguée et moi aussi. J’ai eu 61 ans ce mois-ci et je me sens comme si j’en avais 80! Je pense qu’on va envisager de vendre le commerce, mais j’aimerais avant t’en parler à toi. L’histoire de ton frère qui aimerait avoir un restaurant, est-ce que c’est encore vrai?


— C’est drôle que tu me parles de ça à matin! En fin de semaine, le plus vieux de mes frères m’a téléphoné et il m’a annoncé qu’il a pris sa retraite. Il veut commencer à se chercher quelque chose dans le coin. Je devais vous en parler quand vous auriez eu le temps.


Il n’y avait donc pas de hasard. C’est ainsi que deux semaines plus tard, Lucette et ses deux frères avaient fait une offre d’achat en bonne et due forme pour le restaurant de Jean-Guy et Mariette. Le prix négocié faisait l’affaire des deux parties et il était entendu que les nouveaux propriétaires prendraient possession du commerce le 1er janvier.


— Mariette, es-tu contente qu’on ait accepté cette offre-là? Moi, il me semble que j’ai 500 livres de moins sur les épaules! se réjouit Jean-Guy.


— Je suis contente aussi, mais notre logement est en haut du restaurant! Faudra penser à se trouver une autre place où rester!


— Ça, c’est pas un problème! Pour tout de suite, on a pas le temps de chercher, mais quand la transaction va être conclue, on se promènera dans les alentours.


— T’aurais pas le goût qu’on se rapproche de Val-David? Tu t’entends bien avec la famille de ton père et ta sœur est là.


— Je déménagerai jamais dans ce coin-là pour ma sœur, mais pour mes cousins et mes cousines, j’haïrais pas ça! rétorqua Jean-Guy. Il y a plein de gens avec qui je suis allé à l’école et qui sont restés dans la région. On dirait qu’en vieillissant, on est contents de retrouver le monde de notre jeune temps.


— Mon gars est déménagé à Saint-Jovite et Janie parle de s’en aller à Saint-Jérôme en prévision des études de sa fille. Ça serait pas difficile pour moi de partir d’ici!


— Dans Séraphin, Alexis Labranche25 parlait toujours de retourner au Colorado. Eh bien, nous autres, on pourrait dire qu’on retourne à Val-David!


— Vas-tu m’aimer autant qu’Alexis aimait sa belle Artémise!


— Non, plus que ça! Comme il adorait sa pauvre Donalda26!


L’amour avait gagné et le couple avait trouvé une solution qui le mènerait vers un tout autre projet, qu’il n’entrevoyait toutefois pas encore pour l’instant!


 


25Alexis Labranche et Artémise: couple dans le téléroman Les Belles Histoires des pays d’en haut. Dans la même émission, Donalda était l’amour perdu d’Alexis.


26Alexis, Artémise et Donalda: personnages d’un téléroman d’époque québécois.



CHAPITRE 22


Rupture


(Novembre 2008)


Depuis qu’Évelyne travaillait à temps plein, Doris trouvait que les après-midi étaient passablement ennuyeux. Dominique venait moins souvent dans le Nord depuis que Raoul avait quelqu’un dans sa vie et Claude travaillait beaucoup.


Doris s’ennuyait des sorties qu’elle faisait auparavant avec son ami Bernard. Ce jour-là, elle décida de se prendre en main et d’aller boire un café au restaurant où elle avait l’habitude de se rendre avec lui. Peut-être serait-il là ou, à tout le moins, elle en aurait des nouvelles. Elle ne voulait pas lui téléphoner, mais elle voulait cependant reparler de la raison pour laquelle ils avaient rompu.


Si personne qu’elle connaissait ne se trouvait dans l’établissement, elle prendrait le journal et ferait la grille de mots croisés. Ce ne serait pas vraiment difficile, puisqu’elle l’avait déjà complétée dans son quotidien ce matin.


Elle s’installa donc seule dans un coin du café avec une bonne tasse de chocolat chaud. Juste le fait d’être sortie de la maison lui apportait un grand bien-être. Soudain, Bernard arriva et il regarda autour de lui avant de se choisir une place. Quand il vit son ancienne amie, il se dirigea vers elle.


— Bonjour, Doris! Je suis content de te voir!


— Bonjour, Bernard! Comment tu vas?


— Je vais bien! Est-ce que tu attends quelqu’un ou je peux m’asseoir avec toi?


— Assis-toi! Je suis toute seule.


Bernard se dirigea vers le comptoir pour aller se chercher un café et un beigne, et il eut la délicatesse d’apporter à Doris le muffin qu’elle préférait.


— Aux pommes, canneberges et noix pour madame! annonça-t-il en lui présentant le dessert.


— Merci, t’es trop gentil! Ça fait longtemps que j’en ai pas mangé!


— Dis-moi pas que t’es en manque de moi! la nargua-t-il.


— Bernard! Fais pas de blague avec ça!


— J’aime mieux en rire. Doris, la dernière fois qu’on s’est parlé, tu m’as quasiment traité comme si j’étais un maniaque sexuel.


— Voyons, je t’ai jamais parlé comme ça! Pour les noces, si on a pris deux chambres, c’était pas pour en utiliser juste une! Il faut que tu comprennes qu’après Marcel, j’ai jamais eu d’autre homme dans ma vie! Quand j’ai commencé à te fréquenter, je me disais que peut-être, un jour, ça irait plus loin entre nous, mais cette fin de semaine là, c’était trop tôt.


— T’avais pourtant déjà vu ça, un gars en boxer! J’étais pas tout nu!


— Bernard, parle pas si fort! T’étais pas tout nu, mais t’étais pas mal au garde-à-vous! Je te dis, j’ai eu peur! En plus, t’étais en boisson et trop entreprenant. J’ai paniqué!


— Au moins, t’as l’air de réaliser que tu m’as accusé pour rien!


— Je maintiens que t’aurais pas dû aller si loin. Le respect, ça a toujours sa place. Je voulais juste qu’on mette la situation au clair et qu’on soit capables de se parler si on se rencontre.


— Pas de problème pour moi. J’avais déjà passé pardessus. La preuve, c’est que je t’ai offert ton muffin préféré aujourd’hui!


— T’es fin, j’apprécie.


— Comment tu vas depuis que ta maison a été défoncée?


— Ça va mieux, mais je suis très nerveuse! Raoul m’a fait installer un système d’alarme. Je suis maintenant capable de coucher toute seule à la maison, mais je dors pas bien.


— Ces maudits voleurs-là! Au moins, celui-là, ils l’ont pogné.


Une amie de Doris entra dans le restaurant et se dirigea vers le comptoir. Quand elle revint avec son café, elle bifurqua directement vers eux.


— Bonjour, Doris! Qu’est-ce que tu fais avec mon chum? blagua-t-elle.


Bernard se leva pour embrasser sa nouvelle conquête et lui faire une caresse. Il la fit ensuite asseoir au fond, sur la banquette.


— On parlait de tout et de rien, de ce qui se passait à Val-David dernièrement, répondit Doris en se préparant à partir.


— Je suis contente de t’avoir vue! mentionna la femme. Tu reviendras! On vient ici quasiment tous les après-midi! ajouta-t-elle pour la provoquer.


— En tout cas, toi, t’as l’air en forme! On dirait que ton deuil est terminé! T’as pas dû avoir le temps d’user ton linge noir! lui balança Doris, humiliée par l’affront qu’elle venait de subir.


— C’est le hasard qui a fait que j’ai rencontré Bernard! J’ai trouvé que tu avais jeté tes choux gras, ça fait que je les ai ramassés!


— J’ai déjà vu des collectionneurs de timbres ou de cartes de hockey, mais Bernard, c’est le premier collectionneur de veuves que je connaisse. Je vous souhaite une Viagra de bonne journée! répliqua Doris avant de tourner les talons.


[image: image]


Laurence s’était inscrite à des cours prénataux, mais Claude n’avait pas assisté à une seule séance. Elle avait l’impression de vivre cette grossesse comme une mère célibataire. Elle ne voulait pas se plaindre à sa mère ou à sa sœur, mais elle en avait assez de ruminer son chagrin.


La future maman devrait donc s’affirmer et faire en sorte que son conjoint s’implique comme elle le souhaitait.


Quand il arriva, ce soir-là, pour le souper, il était déjà 19 heures. Cela faisait deux fois qu’elle éteignait le four pour éviter que le pâté chinois soit trop sec. En apercevant son camion qui entrait dans la cour, elle lui servit son assiette.


— Bonsoir, mes p’tits bébés! chuchota-t-il, en effleurant le ventre de sa blonde, avant de l’embrasser sur les lèvres.


— Tu trouves pas que tu exagères? C’est pas génial de travailler aussi tard le soir!


— Oups! Ma belle est pas de bonne humeur! lança-t-il. Je m’excuse, mais on a pris une bière sur le chantier après l’ouvrage. Il fallait qu’on planifie comment on diviserait la salle de bain. Demain, le plombier doit passer et on a pas fini cette section-là.


— Claude, je te rappelle que je suis enceinte!


— Je le sais, j’ai parlé aux bébés en arrivant! ironisa-t-il. Dis-moi, c’est quoi ton problème aujourd’hui?


— Ça fait déjà quelques semaines que j’assiste aux cours prénataux, mais toi, t’as jamais eu le temps de venir! J’étais la seule qui avait pas son mari avec elle!


— Qu’est-ce qu’ils ont comme travail, les autres maris? Est-ce qu’ils font du 8 à 4? Si oui, tant mieux pour eux! Nous, on a décidé une journée qu’on s’associait dans une compagnie de rénovation et ça fonctionne très bien. Il faut cependant qu’on respecte des échéanciers, qui nous obligent souvent à faire des longues heures.


— Je sais tout ça, mais je trouve que je suis toute seule vraiment souvent! Comment ça va se passer quand les jumeaux vont arriver?


— Si je travaille aussi fort présentement, c’est justement pour pouvoir te payer une femme de ménage quand les enfants seront là! Et pas juste pour cet hiver, mais pour les années à venir. C’est ça, ma priorité! Je veux que ma famille soit bien et que ma petite femme se fatigue pas trop.


— Je me comporte comme une enfant gâtée, je le sais! pleurnicha-t-elle, en s’assoyant sur les genoux de son conjoint.


— Laurence, je suis pas un surhomme! Là, vous êtes trois assis sur moi! Pas certain que je vais pouvoir tenir longtemps! répliqua-t-il pour la faire rire.


Ils étaient heureux ensemble, mais Claude était ambitieux et il ne refusait jamais un travail qu’il était capable de faire. Ils auraient à s’adapter dans les mois à venir!
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L’arrivée de Rita dans la vie de l’oncle Raoul avait modifié les habitudes de visites de Dominique. Avant, dès qu’elle venait à Val-David, elle se rendait à la résidence, mais depuis la fin de semaine des noces, tout avait changé.


Elle n’arrivait plus jamais à l’improviste, téléphonant toujours d’avance pour s’annoncer. Ce n’était pas de tout repos, car Raoul était plus difficile à joindre qu’auparavant. Depuis le mois d’octobre, elle avait dû l’accompagner à quelques reprises chez le denturologiste pour les différentes étapes de fabrication de ses nouvelles prothèses. À chaque fois, elle avait été obligée de laisser un message à la résidence à son intention.


Cette semaine, lorsqu’elle avait finalement réussi à lui parler, elle lui avait mentionné qu’ils avaient une dernière visite chez le spécialiste le vendredi suivant.


Le jour venu, Dominique arriva avec 15 minutes d’avance. Son parrain se trouvait dans le vestibule de la résidence.


— Est-ce que ça fait longtemps que vous m’attendez?


— Une quinzaine de minutes, pas plus. Je voulais pas t’obliger à monter à ma chambre pour rien! T’en fais déjà assez pour moi! se défendit Raoul.


— Ça me fait plaisir de m’occuper de vous, mais on va devoir trouver une manière pour se rejoindre plus facilement. Cette semaine, j’ai téléphoné tous les jours sans pouvoir vous parler. C’est pour ça que j’ai encore laissé un message au poste de garde.


— Je savais que c’était aujourd’hui, le rendez-vous. Je l’avais écrit sur mon calendrier du Sacré-Cœur. J’espère que j’aurai pas de misère à m’habituer avec un nouveau dentier. Il y a assez de gens qui viennent pas à bout de les porter! Ça m’inquiète un peu.


— Vous en faites pas! Tout va bien se passer, le rassura-t-elle.


— Je veux pas trop t’en demander, mais quand on va avoir fini ça, penses-tu avoir le temps qu’on prenne un rendez-vous pour mon examen de la vue? J’ai de la misère à lire le journal!


— Pas de problème! J’y avais déjà pensé. Quand on va aller pour vos lunettes, est-ce que vous aimeriez qu’on demande à madame Blanchard de venir avec nous autres?


— Non! répliqua-t-il spontanément. Je veux pas mêler les cartes. Ça, c’est des affaires entre toi et moi! Rita, c’est un autre département. Quand je t’ai demandé de t’occuper de mes affaires, c’était pour la balance de mes jours! Il y a pas personne qui va se mettre entre nous deux là-dedans!


Dominique se sentit rassurée. Raoul était très sensé et surtout réaliste. En aucun cas, il ne voulait courir le risque de perdre sa nièce qu’il appréciait tant.
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Depuis que les classes avaient recommencé, Noémie voyait moins Kevin, car ils ne fréquentaient pas la même école. Elle s’ennuyait de lui et dès qu’elle était de retour à la maison, en fin d’après-midi, elle l’appelait pour lui proposer des activités.


Kevin n’était pas toujours disponible, préférant la plupart du temps voir ses copains d’école. Il était aussi moins attaché à Noémie depuis quelque temps. Il trouvait qu’elle devenait envahissante. La jeune fille avait été parfaite pour les vacances d’été, mais sans plus, pour lui.


Au travail, il avait demandé à son père de ne pas travailler selon le même horaire que Noémie, lui expliquant qu’il ne voulait plus sortir avec elle.


— Je suis content que tu me dises la vérité, mais je voudrais que tu sois franc avec elle et que tu lui dises honnêtement que tu veux plus être son chum.


— Ça sera pas facile à faire. Je te dis que des fois, elle a la mèche courte!


— Tout ce que je te demande, c’est de pas la faire niaiser! Quand un gars veut plus voir une fille et qu’il arrête juste de l’appeler ou de la voir, c’est pas un homme.


Kevin avait donc suivi les recommandations de son père et, le lendemain soir, il avait téléphoné à Noémie et lui avait demandé de venir le retrouver en face de l’église pour prendre une marche.


L’adolescente était toute fière qu’il l’appelle en plein milieu de la semaine! Elle s’était dépêchée à souper et s’était fait une beauté. Elle avait enfilé une tuque de laine et un foulard assorti à son manteau de ski.


— Maman, je vais me promener au village avec Kevin! Inquiète-toi pas, je rentrerai pas tard!


Elle s’était dirigée d’un bon pas vers l’endroit prévu pour découvrir son copain, qui l’attendait en lisant les annonces affichées sur le parvis de l’église.


— Ça fait-tu longtemps que tu m’attends? demandat-elle en s’avançant pour l’embrasser.


— Non, juste quelques minutes, répondit-il en tournant la tête pour qu’elle lui donne un baiser sur la joue, contrairement à leur habitude.


Noémie sentit à son ton de voix que rien n’allait plus. Il n’avait pas besoin d’en dire plus.


— Qu’est-ce que tu veux me dire? s’informa-t-elle, bien qu’elle en ait eu une petite idée.


— Toi et moi, ça peut pas marcher.


— Pourquoi? murmura-t-elle, le cœur gros.


— On est trop différents et j’ai déjà plein d’amis à mon école avec qui je veux passer du temps. On a passé un bel été, mais pour moi, ça finit là!


Noémie se mit à pleurer à chaudes larmes et elle s’affala contre un muret de ciment tout près, ses jambes se dérobant sous elle.


Kevin s’assit à côté d’elle et mit son bras autour de ses épaules pour la consoler. Cependant, à l’intérieur de lui, il était fier d’avoir pu lui dire que leur histoire était terminée.


Noémie pouvait se faire des idées, se monter des bateaux, jamais il ne renouerait avec elle. Il trouvait que les filles étaient plutôt compliquées.


Il aurait toutefois à la croiser au travail et ces retrouvailles ne seraient sûrement pas de tout repos.



CHAPITRE 23


Renouveau


(Novembre 2008)


Le matin où Sylvianne avait surpris sa mère au lit avec Raoul Moreau, il lui avait semblé que rien ne pouvait lui arriver de pire.


Profondément humiliée, elle avait été très impolie avec Rita. Ses paroles avaient dépassé sa pensée et elle avait par la suite regretté de les avoir prononcées.


Elle n’avait pas été plus douce à l’égard de l’infirmière, en qualifiant la résidence de «bordel pour les vieux».


Quand elle avait repris la route pour retourner chez elle, elle avait pleuré pendant les 600 kilomètres du trajet. Elle était arrivée chez elle vers l’heure du souper, alors que Florent, son mari, ne l’attendait pas.


— Qu’est-ce que tu fais ici? Tu m’avais dit que t’avais réservé pour la fin de semaine à Sainte-Agathe! Qu’est-ce qui t’est arrivé? As-tu eu un accident?


— Non, je suis juste en sacrament! Ma mère a un chum, elle couche avec et moi, j’ai eu l’air d’une vraie folle!


— Calme-toi! Dis-moi pas que tu es enragée depuis Sainte-Agathe parce que ta mère a couché avec un homme?


— Il était 8 heures et elle était pas encore allée déjeuner. J’étais inquiète sans bon sens! J’ai demandé à l’infirmière d’aller dans sa chambre et quand on est entrées, elle dormait. Elle était couchée avec monsieur Moreau, un vieillard de 90 ans!


— Pis? Qu’est-ce que ça change? Sylvianne, arrête-toi pour y penser! Ta mère a le droit d’être en amour, comme toi!


— On est jeunes, nous autres! C’est pas pareil!


— Oui, c’est pareil. C’est deux cœurs qui ont besoin d’aimer. Arrête de te mettre la tête dans le sable!


— Avant, c’était pas comme ça. Le monde était plus normal! Les grands-mères restaient à la maison et s’occupaient des enfants de leurs enfants!


— Oui et on allait au village à cheval et à la toilette dans les bécosses! Faut vivre avec son temps. On en a déjà parlé! Ta mère viendra jamais vivre ici, à Palmarolle! Enlève-toi ça de la tête! À la limite, elle va venir passer des vacances, comme elle le fait tous les ans depuis longtemps. Mais si tu te la mets à dos, on la verra plus et les enfants non plus. Est-ce que c’est ça que tu veux?


Florent avait proposé à Sylvianne de prendre un bain pour relaxer. Il lui préparerait ensuite un bon repas, avec une coupe de vin. Les enfants étaient au sous-sol à écouter la télé et les plus vieux étaient sortis.


Une fois la poussière retombée, il essaierait de lui faire réaliser qu’un jour, elle serait vieille, elle aussi! Il lui demanderait jusqu’à quel âge elle croyait pouvoir aimer.


Personnellement, il savait bien que s’il avait été à la place de Raoul et qu’une femme de 10 ou 15 ans de moins lui avait ouvert la porte de sa chambre, il n’aurait pas refusé! La vie était courte et il entendait bien en profiter jusqu’au bout!


Du côté de Rita, les propos de sa fille l’avaient froissée, mais elle était bien décidée à vivre sa vie comme elle l’entendait. Elle partageait avec Raoul de merveilleux moments et personne ne viendrait rien décider à sa place.


Quand Sylvianne serait calmée, elle l’appellerait et tenterait de clarifier la situation avec elle. Elle avait l’habitude d’aller passer le temps des fêtes avec sa fille et la famille de cette dernière, mais cette année, ce serait différent. Il n’était pas question qu’elle abandonne son amoureux durant toute cette période! Sa fille aurait le choix: ou bien elle l’acceptait avec Raoul ou alors, elle n’irait pas les voir.
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Hugo Fréchette avait été transféré au pénitencier fédéral de Sainte-Anne-des-Plaines en attendant son procès. Au moment où il avait été arrêté, il était en libération conditionnelle et celle-ci avait alors été annulée.


Il était familier avec ce genre d’endroit, mais il n’était jamais facile de tirer son épingle du jeu quand on était un criminel de son calibre, c’est-à-dire un petit malfrat. Il fallait alors jouer le jeu dirigé par les gros caïds, c’était la loi du milieu.


Lors d’une sortie dans la cour, il avait rencontré Hulk, celui-là même qui avait été accusé du meurtre d’Hector Moreau et de l’incendie criminel à la résidence d’Élizabeth Bisaillon. Les deux malfaiteurs s’étaient croisés à l’extérieur dans quelques repaires de trafiquants, mais sans plus.


— Salut, Fréchette, tu te souviens-tu de moi?


— Oui, mais j’ai jamais su ton vrai nom. C’est ça qui arrive quand quelqu’un a un nickname.


— On a toujours dit que je me fâchais comme Hulk et ça m’a suivi! Tu t’es fait ramasser pour des hosties de niaiseries! Des vols par effraction et un peu de stup! Tu deviendras jamais big si tu fourres le chien avec ça!


— J’étais pas mal défoncé quand j’ai décidé de me venger des Moreau! C’est vrai que j’ai manqué mon coup! J’aurais pas dû retourner dans la maison après que l’alarme a été déclenchée!


— Si tu travaillais avec nous autres, tu perdrais pas ton temps avec des trous d’cul de même. Tu frapperais des bonnes shots qui rapportent du cash! Si ça te tente, c’est pas dur pour nous autres de te faire sortir en attendant ton procès!


— J’ai pas les moyens de me payer les mêmes avocats que vous autres!


— Si tu veux faire des jobs pour la gang, ça te coûtera rien! On te demande juste de jouer fair-play!


— Je vas y penser! répondit Hugo, qui craignait ce type de criminel et le non-choix qu’il lui offrait. S’il refusait, il serait maltraité, et s’il acceptait, il serait à sa merci et à celle de sa bande pour le reste de ses jours.


— Attends pas trop! Les places sont limitées chez nous! Pis tu sais ce qui arrive aux peureux, icitte, en dedans! l’avertit Hulk en lui assénant une tape dans le dos.


Hugo sentit qu’il venait d’uriner dans son pantalon. Il était pris au piège. Dans les prisons provinciales, il pouvait s’en tirer, mais ici, ça jouait dur.


Il lui faudrait trouver le moyen de parler avec un agent correctionnel. Le seul moyen de sortir de la prison en attendant son procès serait de devenir informateur pour la police, mais il s’agissait d’un rôle tout aussi dangereux. Au fil des ans, il avait côtoyé une bonne quantité de bandits dans les Laurentides. Il n’était pas rare que ceux-ci se laissent aller à des confidences, dans des bars miteux.


La décision revenait à Hugo, mais il n’avait pas beaucoup de temps devant lui. S’il ne donnait pas de réponse à Hulk, les promenades à l’extérieur deviendraient plus hasardeuses pour lui.
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Les rénovations dont faisait l’objet l’ancienne demeure de Raoul titillaient la curiosité des voisins. Avec la modification de la toiture, le revêtement aux couleurs du jour et l’ajout d’une verrière donnant sur le côté, les gens du coin peinaient à reconnaître la vieille maison.


Ce jour-là, Claude s’affairait à poser de la céramique dans la salle de bain quand on frappa à la porte. Les habitués du chantier cognaient et entraient, mais cette fois-ci, il dut aller ouvrir.


— Bonjour, monsieur! Est-ce que vous êtes le propriétaire? demanda le visiteur.


— Oui, répondit Claude, sur la défensive.


— Je suis natif de la région, mais on a déménagé à Montréal quand j’étais jeune. J’ai pas de souvenirs d’avoir vécu ici, mais j’aimerais bien venir m’y installer quand j’aurai trouvé quelque chose à mon goût. En fin de semaine, j’ai vu qu’il y avait un chantier ici, à cause de tous les matériaux autour de la maison et je me suis informé auprès des voisins. Il semble que la maison sera à vendre prochainement?


— Oui, mais je sais pas quand. Je travaille dessus un peu à temps perdu. Je dois m’occuper de mes clients réguliers avant. J’ai pris ça comme un hobby. Vous êtes certain que vous êtes pas un courtier immobilier? demanda Claude poliment.


— Pas du tout! J’ai juste le goût de sortir de la ville et Val-David m’a toujours attiré. Je m’y sens bien et c’est chaleureux dans le village, avec toutes ces petites boutiques.


— Il me reste passablement de travail à faire, mais je peux vous faire visiter si vous voulez.


— J’aimerais ça, mais je peux repasser, si vous êtes occupé.


— Non, non, je peux prendre quelques minutes, indiqua Claude, qui flairait le sérieux de l’acheteur potentiel. Vous pourrez voir qu’on a pas économisé nulle part. La plomberie en cuivre a été remplacée par des tuyaux Pex. Fini les soudures qui fuient! On a aussi changé le panneau électrique et refait tout le filage. Les murs étaient tous ouverts, on en a profité.


L’homme était agréablement impressionné par la qualité des travaux qui avaient été effectués. Il était lui-même plombier de métier et donc, il était en mesure d’évaluer le coût de telles rénovations. Il demanda à Claude combien il voulait obtenir pour la maison. Les associés en avaient justement discuté le week-end dernier.


Afin de s’assurer qu’il n’oubliait rien, Claude demanda 5 000 dollars de plus que ce qui avait été décidé entre Alain et lui.


L’acheteur, habitué aux prix habituellement exigés à Montréal ou même à Saint-Sauveur ou Sainte-Adèle, songea qu’il s’agissait là d’une aubaine.


— Est-ce que je pourrais revenir avec ma femme? Ça fait longtemps que je cherche dans la région, mais là, cette maison m’intéresse vraiment.


— Elle sera pas prête avant la mi-décembre ou même le début janvier, par exemple. Vous en avez besoin pour quand?


— Si ma femme l’aime, ça pourrait aller au mois de janvier ou même février.


— C’est impossible pour moi de vous dire non! Je pensais pas rencontrer un acheteur sérieux à matin!


— Moi, je pensais pas tomber en amour avec une maison non plus!


[image: image]


Rita adorait ses activités hebdomadaires, le bingo, le tricot et le bricolage. Pour ce qui était de Raoul, il jouait au billard et aux échecs avec d’autres pensionnaires. Les tourtereaux assistaient ensemble aux séances de conditionnement physique et aux célébrations de la messe. Ils étaient heureux de pouvoir maintenant vivre leur relation au grand jour.


La majorité des résidents affirmaient qu’ils formaient un beau couple. Sans en parler, certains les enviaient!


Ils passaient de plus en plus de soirées ensemble à regarder leurs émissions de télévision.


— J’aurais jamais cru être en couple avec un homme qui aimerait les téléromans autant que moi! remarquait Rita, qui appréciait ces instants d’intimité.


— Je te l’ai dit dès le départ: c’est moi le meilleur parti, ici, à La Villa des Pommiers. Si tu savais le nombre de femmes qui prient tous les soirs juste pour que je leur accorde un regard…


— Tu commences à t’enfler la tête, mon beau!


— Si peu! Tu sais, Rita, je suis rendu que j’aime pus ça me retrouver tout seul dans ma chambre le soir. J’aurais aimé ça te connaître quand on était plus jeunes. On aurait eu la chance de vivre ensemble dans ma maison.


— C’est certain qu’on aurait été bien et que ça aurait été très différent!


— Mais y a rien qui arrive pour rien! De toute manière, on a plus l’âge pour entretenir des grandes maisons. Je me sens bien depuis que je vis ici et je te dirais même surtout depuis que j’ai vendu la mienne. Je suis comme libéré!


— En vieillissant, les problèmes nous paraissent toujours si gros!


— Maintenant, j’ai juste à penser à toi pis moi! C’est un beau tracas, ça!


— T’es bien gentil! Raoul, tu sais, des projets, on dirait que ça se fait mieux à deux. J’ai pensé à quelque chose, mais je suis pas certaine que ça pourrait faire ton affaire. J’hésitais à t’en parler.


— T’as pas besoin d’être gênée avec moi! Si tu me proposes une affaire qui a pas d’allure, je vais te le dire.


— Je voudrais pas que ça fasse de la bisbille avec ta nièce Dominique. Je la trouve bien gentille et tu as besoin d’elle. Je voudrais pas non plus que ma fille Sylvianne te prenne en grippe. Mais ça, c’est autre chose, et je pense que ça peut se régler.


— J’ai l’habitude d’être patient, mais là, tu tournes autour du pot. Dis-moi à quoi tu penses et après, on verra si c’est possible.


— Qu’est-ce que tu dirais si on abandonnait nos deux chambres et qu’on emménageait dans un studio? On pourrait habiter ensemble. On aurait plus besoin de se promener d’une place à l’autre. Du moins, si t’en as le goût!


— C’est certain que j’aimerais ça, mais penses-tu que c’est possible? On a signé un bail pour nos chambres.


— Ces affaires-là, ça se négocie avec la directrice. Si on avait un studio, on déjeunerait et on dînerait chez nous. On continuerait d’aller souper à la salle à manger.


— Ça serait quasiment trop beau! On serait plus obligés de s’habiller le matin pour aller déjeuner et on pourrait se lever quand on veut!


— Ça me tente vraiment!


— Je propose qu’on en parle avant avec Dominique; elle a un bon jugement. On ira ensuite rencontrer madame Charette au bureau de la Villa pour connaître les prix.


— Oui, et les disponibilités. C’est pas certain qu’il y a des studios libres maintenant.


— Ma nièce doit venir chez l’optométriste avec moi demain. Mes lunettes sont prêtes et on va les chercher. Tu pourrais venir avec nous et en revenant, on pourrait prendre un café au resto pour en discuter.


— Ça me va!


Ils vivaient tous les deux des moments d’une grande intensité.


Rita en avait assez de partager le quotidien de gens qui ne parlaient que des personnes décédées durant les dernières semaines ou qui comparaient leur état de santé avec celui de leurs voisins, à savoir qui était le plus malade.


Si ses plans fonctionnaient comme prévu, Raoul et elle mèneraient une vie différente, même s’ils habitaient toujours dans une résidence de personnes âgées.


Sylvianne serait sûrement surprise de la décision de sa mère! Elle voudrait probablement s’assurer qu’elle ferait là une bonne affaire!



CHAPITRE 24


Inquiétudes


(Décembre 2008)


Les résultats scolaires de Bruno étaient décevants et son enseignant s’inquiétait de l’attitude du jeune garçon, habituellement si dynamique. Il était convaincu qu’il vivait des moments difficiles. Il souhaitait l’aider avant qu’il n’ait pris trop de retard.


Un après-midi, alors qu’il était prévu que les élèves fabriquent les décorations de Noël pour la classe, le titulaire avait demandé au jeune Bruno de l’accompagner pour aller chercher du matériel. Une fois dans le corridor, il avait tenté de lui demander ce qui n’allait pas.


— Je trouve que t’as pas l’air en forme, Bruno! J’espère que t’es pas malade? D’habitude, tu fais des blagues et tu taquines tes copains, alors que là, je te trouve pas mal tranquille.


— Faites-vous-en pas, monsieur! Je vais pas mal, mais c’est vrai que je suis un peu plate de ce temps-là!


— T’occupes-tu toujours de ta grand-maman, celle qui avait reçu la visite du voleur?


— Oui, elle va un peu mieux. Je vais coucher chez elle de temps en temps, mais avec son système d’alarme, c’est pas vraiment nécessaire. J’y vas quand même, les fois où maman est pas de bonne humeur, échappa le jeune garçon.


— Ça va pas bien avec ta mère ces temps-ci?


Bruno eut tout à coup le goût de dire à son enseignant ce qui le tourmentait. Depuis quelque temps, il faisait de l’eczéma sur les bras et les mains, à cause du stress qu’il vivait à la maison. Sa mère l’avait emmené chez le médecin, qui lui avait prescrit une pommade, mais le remède ne semblait pas vraiment efficace. Hier soir, Évelyne avait découvert qu’il portait également des marques dans le cou.


Bruno avait confiance en cet enseignant, même s’il le connaissait depuis peu.


— Ça a commencé avant que ma cousine arrive à la maison. Le temps que mon père est allé en France, ma mère était pas du monde. Elle pleurait ou elle chicanait souvent et après, quand il est revenu à la maison, ça a commencé à aller mieux.


— Là, tu dis que ta mère va plutôt bien?


— Oui, mais elle travaille de plus en plus et c’est ma cousine qui fait tout à la maison.


— C’est sûrement pour aider ta mère.


— C’est pas ça! Pénélope est fine, mais depuis qu’elle s’occupe de tout chez nous, maman passe beaucoup de temps à son travail et papa aussi. Nos parents sont plus jamais ensemble et quand ils sont là, ils se chicanent souvent.


— Je comprends! Faudrait que tu essaies de parler avec ta famille pour clarifier la situation. T’as confiance en ta grand-maman? Pourquoi tu lui en parlerais pas quand tu vas coucher chez elle? Tu sais qu’à son âge, elle a vu des affaires et elle pourrait sûrement t’aider. Si c’est pas avec elle, parles-en avec ton parrain ou un autre adulte en qui tu as confiance.


— Je pense que ça me ferait du bien. Vous avez raison. C’est difficile de garder tout ça en dedans. Je voudrais pas que mon père et ma mère se séparent!


— C’est pas drôle non plus quand les parents s’entendent pas. Quand il y a quelqu’un qui est pas de bonne humeur dans la maison, on dirait que tout le monde s’en ressent. As-tu déjà remarqué ça?


— Oui, c’est vrai. On a une perruche, et on dirait que même elle, a chante plus!


— C’est ça! En tout cas, si jamais t’as besoin de m’en reparler, hésite pas. Je suis là pour ça, t’écouter. Là, si on retourne pas aider les autres pour les décorations, ils vont nous bouder! On y va!
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Xavier travaillait de longues heures. Il était content du travail accompli à la maison par sa nièce. Il n’entendait plus sa femme se lamenter d’avoir beaucoup d’ouvrage à faire.


Pénélope était très organisée. Elle se levait tôt le matin et elle préparait le déjeuner de son oncle. Quand Évelyne se levait avec les enfants, son mari avait déjà quitté la maison.


À l’occasion, Xavier emmenait sa nièce avec lui au bureau et il lui faisait faire de petites tâches de secrétariat. Elle prenait ainsi de l’expérience et il avait remarqué qu’elle était très douée dans le domaine informatique.


Quand ils revenaient à la maison, le soir, ils continuaient à parler du travail, si bien qu’Évelyne se sentait complètement exclue de la vie de son conjoint.


Au moment où la jeune fille était arrivée au Québec, elle s’était réjouie que Xavier ait retrouvé sa nièce. Elle avait aussi apprécié qu’elle s’implique dans la maison, mais avec le temps, elle la trouvait dérangeante.


Les enfants étaient aussi préoccupés. Noémie était particulièrement jalouse de la complicité qui unissait son père et sa cousine. En pleine adolescence, elle se retrouvait reléguée au second plan dans sa propre famille; du moins en avait-elle le sentiment. Avec sa peine d’amour récente, elle était loin de vivre de beaux moments.


Un après-midi, elle avait choisi d’aller se lamenter auprès de sa grand-mère.


— C’est plus vivable, mamie! J’ai l’impression d’être envahie. Papa lui a mis un lit simple dans une partie du sous-sol, mais je dois partager avec elle la moitié du garde-robe et deux tiroirs de mon bureau.


— C’est certain que tu avais toute la place avant, mais c’est sûrement temporaire! dit la grand-maman pour l’encourager.


— Est-ce qu’elle se laisse traîner ou bien elle a de l’ordre?


Noémie avait de la difficulté à répondre, car depuis que sa cousine occupait le sous-sol, elle n’avait pas eu à y faire le ménage et celle-ci était très ordonnée.


— Là-dessus, je peux rien dire, mais à part de ça, elle est excessive. Elle s’occupe de papa comme si c’était son père!


— Tu dois comprendre qu’elle vient de vivre des moments difficiles.


— Et nous, on en vit pas? Mon père est parti en France et nous a abandonnés pendant des semaines. Ce serait important qu’il s’occupe de nous maintenant qu’il est de retour. J’aimerais ça que Pénélope retourne chez elle pour de bon!


— Laisse faire le temps, ma belle! Tout va rentrer dans l’ordre, tu verras.


Doris avait également reçu les confidences de son petit-fils et elle avait décidé d’aborder le sujet avec sa fille, qui avait dit qu’elle en discuterait avec son conjoint durant le week-end.


Le vendredi soir, à son retour du travail, Xavier avait constaté que le souper n’était pas prêt.


— C’est bizarre. D’habitude, la table est mise à cette heure-ci!


— J’ai donné des sous à Noémie et à Bruno, et ils sont allés manger au village avec ta nièce. Les enfants avaient fait une bonne semaine et j’avais le goût de les récompenser.


— Parfait, alors qu’est-ce que tu veux qu’on commande pour nous? De la pizza ou du poulet?


— Non! T’as pas remarqué? J’ai mis des vêtements plus chics. On va sortir souper au restaurant tous les deux!


— Évelyne, t’es pas sérieuse? J’ai pas le goût de sortir ce soir. Tu sais que le vendredi, j’aime ça relaxer à la maison! J’ai eu une grosse semaine au bureau!


— Et qu’est-ce que tu penses que j’ai fait, moi, depuis lundi? Je me suis tapé tout près de 40 heures au magasin!


— C’est toi qui as décidé de travailler plus d’heures!


— Je travaille pas pour me désennuyer, mais pour payer nos factures. Ton voyage en France a fait un méchant trou dans notre budget, au cas où tu t’en serais pas aperçu et on doit subvenir aux besoins de ta nièce française!


— Là, Évelyne, tu vas trop loin! Dis-moi pas que t’es jalouse de ma nièce? Il me semble que depuis qu’elle est là, elle t’aide beaucoup à la maison.


— Peut-être, mais on a plus de vie de couple! On a pas pris de vacances cet été! Du moins, moi et les enfants, on est pas allés nulle part!


— Vas-tu me reprocher de m’être rendu en Europe pour voir mon frère, une fois en 20 ans?


— T’aurais dû le visiter quand il était en santé! Là, t’es juste allé pour le voir mourir!


— Évelyne, je te reconnais plus! Jamais tu aurais dit quelque chose de semblable avant! T’es complètement ridicule!


— J’en peux plus! larmoya-t-elle en détachant ses cheveux, qu’elle avait mis une éternité à placer pour plaire à son conjoint.


Xavier se demandait ce qui se passait dans sa maison et il ne savait vraiment pas comment réagir. Il voulait aider son épouse, mais il craignait qu’elle ait dit quelque chose à Pénélope qui l’aurait peinée. Il voulait à tout prix protéger cette jeune femme qu’il venait tout juste de prendre sous son aile.


Depuis le début de l’automne, Évelyne ne se sentait pas bien du point de vue émotif. Elle avait bien tenté de se prendre en main, mais elle n’y parvenait pas. Dernièrement, elle avait consulté son médecin, qui lui avait prescrit des calmants, mais elle n’en avait soufflé mot à personne. Elle se levait la nuit en pleurant et s’endormait au petit jour. Le seul endroit où elle se sentait bien, c’était au travail. Son patron était très prévenant avec elle et son attitude chaleureuse lui faisait du bien. À la maison, il lui semblait qu’elle était de trop.


Elle se rendit à la salle de bain pour prendre le temps de retrouver ses esprits. Elle avala la moitié d’une pilule en plus de celle qu’elle avait prise plus tôt. Elle se disait qu’un petit excès de médication ne pouvait pas lui faire de mal, car elle avait besoin de se calmer un peu.


Comme son médecin le lui avait conseillé, elle prit de longues inspirations et elle pensa que tout irait bien maintenant. Elle irait s’asseoir devant la télévision en attendant le retour des enfants. Demain, c’était samedi, mais elle irait quand même travailler.


Quand elle revint dans la cuisine, Xavier était debout près de l’entrée.


— Qu’est-ce que tu voudrais manger? Je te demande juste de choisir un resto qui est pas trop loin. J’ai pas le goût de conduire ce soir.


— J’ai plus faim! répondit-elle sèchement. Pour ton information, notre fils a des problèmes à l’école et il s’est confié à son professeur! Peut-être que c’est parce que son père s’occupe pas assez de lui!


— C’est quoi, son problème? Tu m’as jamais parlé de rien avant aujourd’hui!


— Il fait de l’eczéma quand il est nerveux et de ce temps-là, ça a même pas d’allure comment il se gratte! Ton fils a 11 ans et a besoin d’un homme dans sa vie! Par ta faute, il a dû se tourner vers un autre pour l’écouter! Heureusement qu’il est tombé sur quelqu’un de responsable!


— Qu’est-ce que tu veux que je fasse?


— Je te demande juste d’être là pour tes enfants. Si tu peux pas être présent auprès de moi, occupe-toi au moins des jeunes. Je voudrais qu’ils vivent une enfance heureuse et qu’ils réussissent leurs études.


— Comme ça, toi, ça te dérange pas que je m’occupe pas de toi? C’est peut-être parce que monsieur Godin prend bien soin de sa commis-comptable? Penses-tu que j’ai pas remarqué que t’es plus la même depuis qu’il est dans le décor?


— Peut-être bien, mais depuis que ta nièce est arrivée dans nos vies, toi aussi, t’es différent! Elle prend toute la place et tu lui accordes toute ton attention! Il faut que ça change!


— Tu veux aller souper où? demanda Xavier pour calmer la tempête.


— C’est à mon tour d’être trop fatiguée pour sortir. Je vais aller prendre mon bain et je vais me coucher tôt.


— Comme tu veux!


— De toute manière, ça passerait pas! J’aime mieux dormir avec l’estomac vide quand j’ai le cœur lourd.
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Pour Jean-Guy et Mariette, la vente du restaurant se déroulait dans les délais prévus. Les nouveaux propriétaires leur avaient offert de demeurer dans leur logis pour les six prochains mois et ils avaient accepté afin d’avoir le temps de se trouver une maison qui leur conviendrait.


Jean-Guy avait retenu la suggestion de son épouse de retourner vivre à Val-David et c’est dans la maison familiale qu’il aimerait bien le faire.


Il téléphona à Claude pour savoir s’il y avait des développements dans le dossier.


— Bonjour, Claude! Toujours dans la rénovation?


— Oui, j’achève la maison de mon oncle Raoul! J’ai pas eu le choix de mettre les bouchées doubles parce que je l’ai vendue avant de l’avoir terminée.


— Tu fais vraiment du bon travail! Vas-tu avoir le goût d’en rénover une autre bientôt?


— Tu parles sûrement de la maison de ton père. C’est rendu où, vos affaires avec le notaire?


— On attend encore des papiers du gouvernement. Comme papa est mort en février, il fallait faire sa déclaration de revenus de 2007 et celle de 2008, même si c’était juste pour deux mois. Mais quand j’ai parlé à la secrétaire du notaire, elle m’a confirmé qu’ils avaient maintenant en main l’autorisation de distribuer les biens. C’est une question de temps avant que la maison soit transférée à Monique, si c’est pas déjà fait. J’ai su ces affaires-là du bureau du notaire, parce que ma sœur me dit rien depuis le tout début.


— Ça veut dire qu’elle pourrait vendre la maison bientôt. Je vais m’arranger pour la voir ces jours-ci. Tu m’as pas dit combien tu voulais payer pour la maison. As-tu un prix en tête?


— Elle vaut pas une fortune. Je l’achèterais plus pour le principe que je vivrais là où j’ai grandi. As-tu une idée de ce que je devrais payer?


— D’après moi, ça vaut pas plus que 50 000 piastres et à ce prix-là, c’est bien payé! Je vais essayer de l’acheter plus bas que ça.


— Je veux pas voler la maison à Monique non plus, mais quand je pense qu’elle aurait dû être à nous deux, j’ai moins de scrupules. Pour les rénovations, as-tu une idée de la somme que je devrai investir?


— Si je me fie à la maison de mon oncle Raoul, je suis rendu à 40 000 piastres et j’ai pas compté tout mon temps. Mais quand tu vas voir le produit fini, tu vas être impressionné. C’est comme une maison neuve!


— Je te donne carte blanche, Claude. Fais comme si c’était pour toi et appelle-moi quand tu voudras de l’argent.


— Ça va être les frais de notaire et la maudite taxe de Bienvenue que tu vas être obligé de payer deux fois. Monique paiera pas ça parce que c’est un transfert en ligne directe descendante, comme ils disent!


— C’est pas grave! Je sais que Monique me vendrait jamais la maison ou bien elle me la vendrait si je lui payais le double de ce qu’elle vaut. J’aime mieux passer par toi, même si ça me coûte un peu plus cher. Il faudrait aussi que tu te réserves un petit montant pour tout le trouble que les travaux te donnent.


— Je veux pas faire d’argent là-dessus. T’es mon cousin et en plus, tu vas me faire travailler après pour la rénover. C’est un bon deal qu’on fait là.


— Pas certain que ma sœur va t’aimer quand elle va savoir que tu me l’as revendue!


— Je m’arrangerai avec ça! J’ai le tour avec les femmes!


Le même jour, Claude se rendit à la pharmacie pour voir sa cousine. Autant battre le fer tandis qu’il était chaud.


— Allô, Monique, ça va bien?


— Oui et toi?


— Ça bouge, j’ai pas à me plaindre. Comme je gère une nouvelle compagnie, j’essaie de mettre les bouchées doubles. Des nouvelles de la maison?


— Oui, le notaire a fait le transfert de propriété cette semaine. J’ai attendu avant de t’appeler parce que je voulais vraiment réfléchir à ce que je ferais. J’hésite un peu à la vendre. Combien tu penses que ça pourrait coûter de rénover une maison comme celle-là?


— Faut que tu planifies au moins 60 000 piastres, mais aussi que tu penses aux imprévus. Quand on arrive dans les fondations d’une maison, on doit s’assurer qu’il y a pas de fissures qui pourraient provoquer plus tard des infiltrations d’eau. On découvre pas mal au jour le jour ce qu’il y a à faire.


Quand Claude avait mentionné une somme aussi élevée, Monique avait paniqué. Elle ne souhaitait pas s’embarquer dans un tel projet.


— Toi, tu penses qu’elle vaut combien telle quelle?


— Pas facile à dire! balança-t-il pour se ménager un pouvoir de négociation.


— Toi, à matin, tu m’offrirais combien?


— Je pourrais te faire une offre, mais je pourrais aussi me tromper et manger pas mal d’argent. Faudrait que j’en parle à mon associé. Moi, je te donnerais 40 000, mais je sais pas si lui va accepter d’aller aussi haut.


Monique croyait vraiment que la maison de son père valait au moins 55 000 ou 60 000 dollars, mais elle savait également qu’elle avait été vandalisée dernièrement par des jeunes, en plus des dommages causés par Hugo Fréchette. Il valait peut-être mieux pour elle qu’elle saute sur l’occasion et qu’elle accepte l’offre que son cousin lui proposait.


— Peux-tu l’acheter toi-même? Tu informeras ton associé après l’avoir fait.


— Oui, mais faudrait que je l’achète personnellement, pas en passant par la compagnie.


— T’es mon cousin, il va sûrement comprendre ça! On s’est toujours bien entendus, toi et moi! Quand est-ce qu’on peut faire ça?


— À quelle heure tu finis de travailler?


— À 4 heures.


— Passe faire un tour à la maison. Malheureusement, Laurence pourra pas être là, mais j’en profiterai pour te faire visiter.


— Ça va me faire plaisir! Je te vois donc à 4 h 15 ou à peu près. À plus tard.


C’est ainsi que Claude avait conclu l’achat de la maison pour le compte de son cousin Jean-Guy. Il savait que de cette manière, le bien familial serait protégé.


Monique se sentait privilégiée que son cousin Claude lui fasse une telle proposition. Depuis le tout début, cette maison avait représenté un lot de problèmes pour elle. Dès la fin de la journée, elle aurait en main une promesse d’achat qui la libérerait de ce fardeau.
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Dominique et son conjoint revenaient du 5 à 7 qui avait été organisé par le club social de la caisse populaire pour souligner le départ à la retraite de Patrick. Une cinquantaine de personnes avaient pris part à l’activité. La bière avait coulé à flots et tous avaient beaucoup grignoté.


— J’ai l’estomac à l’envers. J’ai trop mangé de cochonneries! lança Dominique, qui conduisait la voiture, car elle n’avait consommé qu’une seule bière.


— J’aurais dû manger plus et boire moins! répliqua Patrick en rigolant. J’ai organisé bien des soirées comme celle-là, mais jamais j’aurais pensé que ça pouvait être aussi émouvant. J’ai de la peine d’abandonner ces collègues-là!


— Tu vas t’y faire, comme nous tous! Il y a toujours des gens qui nous manquent plus que d’autres, mais on oublie vite. Le plus difficile, c’est pas dans les premiers mois. Au début,


tu te penses en vacances, mais quand tu réalises que tu as pas besoin de retourner au bureau, ça fait drôle.


— Je travaille depuis que j’ai 14 ans! Va sûrement falloir que je me trouve un passe-temps.


— Oui parce qu’il est pas question que tu ailles t’asseoir dans les centres d’achats pour passer ton temps. La vie est trop courte pour la gaspiller.


— As-tu pensé à nos vacances d’hiver? Je voudrais pas faire de projet sans que tu sois au courant, cette fois-ci. J’aimerais qu’on prenne nos décisions ensemble et qu’on pense à nous deux.


— Tu as tout à fait raison, mais tu sais qu’il y a toujours mon oncle Raoul dans le décor. Je l’abandonnerai jamais. Par contre, depuis qu’il a son amie, ça me libère un peu plus.


— Je pense qu’au début, t’étais même un peu jalouse! blagua Patrick.


— J’ai pas peur de l’avouer! On aurait dit qu’elle s’immisçait entre lui et moi, alors qu’on venait tout juste de créer des liens si forts! J’ai ensuite réalisé qu’on avait des rôles très différents à jouer, mais tout aussi importants pour lui.


— Qu’est-ce qui arrive avec leur idée d’aller vivre dans un studio? Est-ce que ça va fonctionner? demanda le nouveau retraité.


— On a rencontré la directrice de la Villa et elle y voit pas d’inconvénient. Il y a toutefois quelques points à régler. On est allés en visiter un, mais on attend de savoir quand il pourrait se libérer. C’est très beau.


— Vous avez aucune idée de quand le déménagement pourrait avoir lieu?


— Non, pas encore. Le monsieur qui l’occupe est à l’hôpital présentement et c’est une question de semaines avant qu’il décède, semble-t-il. Sa femme a dit à madame Charette qu’au printemps, elle déménagerait dans une chambre, mais pour l’instant, elle veut pas partir de son studio.


— C’est un peu normal. Comment ton oncle et madame Rita prennent ça?


— Ils ont tellement le goût d’avoir cet appartement-là qu’ils sont prêts à l’attendre.


— Ça veut-tu dire qu’on va pouvoir partir plus longtemps?


— Oui monsieur! Si on disait trois semaines, est-ce que ça te plairait?


— Oui, beaucoup! Je te propose qu’on se rende en Floride en voiture et qu’on aille faire une croisière de 10 jours dans les Caraïbes. Par la suite, sur le chemin du retour, on arrêterait à West Palm Beach pour aller jouer au golf pendant quatre ou cinq jours, ou même une semaine, si tu insistes! Qu’est-ce que t’en dis?


— C’est un forfait qui me plaît! Est-ce que je peux réserver tout de suite?


— Sans problème! J’ai déjà hâte! Ce que j’ai trouvé, ça serait pour un départ à la mi-janvier. On serait de retour dans la première semaine de février et on pourrait faire un peu de ski. On avait jamais le temps quand on travaillait.


— Patrick, je suis si heureuse qu’on puisse enfin penser à nous! Il me semble que c’est pour ça qu’on a travaillé toute notre vie!


— Et c’est juste un début! Laisse-moi aller et tu vas être surprise!
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Le mois de décembre avançait à grands pas et Évelyne ne parlait pas à sa mère de venir l’aider à préparer de la nourriture en prévision des prochaines réceptions. Elle n’avait pas le cœur à la fête.


Lors de ses conversations téléphoniques avec elle, Dominique avait pu déceler que celle-ci était plus morose en voyant approcher cette période de l’année. Elle avait donc décidé de lui proposer son aide.


Elle arriva chez Doris un matin en compagnie de Patrick, qui prit la peine de se coiffer d’une toque de cuisinier.


— Toi, t’es mon meilleur! T’as toujours le don de me faire rire!


— Belle-maman, j’aime pas ça quand vous vous moquez de moi! Je prends tout simplement mon rôle très au sérieux. Quand Dominique m’a demandé de me joindre à vous pour la préparation du banquet de Noël, j’ai pas pu résister.


— T’exagères un peu quand tu parles d’un banquet! Un petit dîner chez nous, c’est pas la mer à boire!


— Pourquoi tu dis ça, maman? Pour moi, c’est mon meilleur repas de l’année! J’adore ta bouffe et on est pas capables personne de t’égaler!


— Tu me flattes pas mal, je trouve!


— Laissez-la flatter! Je voudrais pas qu’elle perde le tour! ajouta Patrick en donnant un baiser sur la joue de sa femme.


— Vous êtes beaux à voir! Je te dis que c’est moins reluisant chez ta sœur de ce temps-là!


— Ça s’arrange pas avec Xavier?


— Pas vraiment. Mon pauvre Bruno a le caquet bas27! Heureusement qu’il aime ça venir me visiter. Je le garde souvent à souper et à coucher. Je suis inquiète pour Noémie aussi. Elle se referme comme une huître!


— Les pauvres enfants, ils en vivent, des émotions, de nos jours. Il me semble que c’était plus facile dans notre temps. On pensait même pas à ça, que nos parents pouvaient se séparer, tandis qu’aujourd’hui, c’est monnaie courante.


— Tu devrais demander aux enfants de venir passer une fin de semaine chez nous, offrit le jeune retraité. Ça leur changerait les idées. Ils vont avoir des congés dans le temps des fêtes! Ça serait en plein le bon moment!


— T’es fin, Patrick, de penser à ça! Tu sais combien ma fille est importante pour moi! s’exclama Doris, émue.


— Là, si on arrête pas de jacasser, on aura rien à manger le jour de Noël!


— Va dans l’auto chercher les affaires que j’ai apportées.


— J’avais déjà fait mon épicerie pour les fêtes, précisa Doris.


— On en fera plus et ça te fera des repas pour le mois de janvier. On pourra aussi en donner à Laurence. Mon frère mange comme un ogre et elle, avec sa grosse bedaine, elle aura peut-être pas toujours le goût de cuisiner.


— T’es généreuse, Dominique! Si t’avais pas si mauvais caractère, tu serais parfaite! taquina sa mère.


— Belle-maman, parlez pas comme ça à mon petit bulldog! prévint Patrick en rigolant.


— Arrêtez de rire et lavez-vous les mains comme il faut avant qu’on commence. Moi, je vais débarrasser les comptoirs et les nettoyer.


— Ça y est, madame Purell vient de faire son apparition. On s’en sauvera pas! ricana Patrick.


— Pourvu que ça goûte pas dans mes tourtières! répliqua Doris en faisant un clin d’œil à son gendre.


 


27Avoir le caquet bas: être triste.



CHAPITRE 25


Un Noël particulier


(Décembre 2008)


La fête de Noël approchait à grands pas et monsieur Godin souhaitait tenir un souper pour les employés. Il avait mandaté Évelyne pour organiser le tout.


— Il faudrait que vous me disiez ce que vous envisagez comme repas, avait spécifié l’employée, aussi dans quel genre d’endroit vous aimeriez nous recevoir et votre budget.


— Vous connaissez suffisamment les environs pour organiser un petit souper dans un restaurant, avait répondu le patron. J’aimerais bien que ce soit un lieu spécial et non pas un restaurant familial, où tout le monde va le vendredi soir! Voyez ce que vous pouvez trouver et venez m’en parler.


Dès le lendemain, Évelyne avait fourni à son supérieur deux propositions détaillées. Il retint l’Auberge du Vieux Foyer, qu’il ne connaissait pas, mais dont il avait entendu des échos favorables.


Le souper aurait lieu un mercredi soir, afin que tout le monde puisse être présent. Pour l’occasion, l’épicerie fermerait ses portes à 19 heures.


Quand Évelyne avait parlé de la petite fête avec Noémie, celle-ci lui avait répondu qu’elle n’y assisterait pas.


— Tu dois venir! C’est très important! Monsieur Godin serait très déçu si tu y étais pas!


— Non! Je veux pas voir Kevin, c’est tout! Il me semble que c’est pas compliqué à comprendre!


— Tu l’aimes vraiment plus? Il me semblait cet été que c’était le plus beau et le plus gentil garçon de la Terre!


— C’est pas moi qui l’aime plus, c’est lui qui veut plus sortir avec moi! Tu sais qu’il m’a flushée!


— Sais-tu s’il a une nouvelle blonde?


— Non, mais depuis qu’il se tient avec ses chums d’école, il y a plein de filles qui lui tournent autour.


— Est-ce qu’elles valent plus que toi? Veux-tu savoir ce que je ferais à ta place?


— Tu peux toujours me le dire. De ce temps-là, j’ai pas le goût de rien, de toute manière. Depuis que la Pénélope est rentrée dans la maison, il y a plus rien de pareil. Elle a brisé notre famille!


— Tu dois pas t’en faire avec ça! La situation va s’arranger un jour ou l’autre. Ton père semble vouloir rattraper le temps perdu avec sa famille, mais ça fonctionne pas comme ça dans la vie.


Noémie appréciait les confidences de sa mère et ça créait entre elles un lien important à cette étape de sa vie.


— Tu parlais de Kevin tantôt, dis-moi, qu’est-ce que tu ferais à ma place?


— Je m’habillerais avec une superbe robe, comme j’en ai vu une cette semaine dans la vitrine de la boutique Nouvelle Mode, à Sainte-Agathe-des-Monts. Je pourrais t’aider à te coiffer et tu te maquillerais soigneusement pour lui en mettre plein la vue!


— Qu’est-ce que ça va changer? Kevin veut plus de moi!


— Fais-le pas pour lui, mais pour toi! Tu dois avoir confiance en toi, c’est le plus important. S’il te parle, confirme-lui que tu vas bien et demande-lui comment il se porte de son côté. Pose-lui des questions sur ses études. Raconte-lui que tu dois aller voir un spectacle à Montréal très bientôt.


— Quel spectacle?


— Inventes-en un! N’importe lequel, mais choisis quelque chose de réaliste. Imagine un style de sortie qui te plairait.


Évelyne était parvenue à motiver sa fille à assister à la fête de Noël de l’épicerie et, dès le lendemain, elles étaient allées magasiner à la boutique.


La tenue qui était en vitrine ne convenait pas du tout au style de Noémie, mais elle ne savait pas que sa mère avait frimé quand elle lui avait affirmé avoir vu une robe qui lui irait bien.


Les conseillères suggérèrent à l’adolescente un chic bustier en denim avec un peu de dentelle noire, qu’elle porterait sur une longue jupe noire. C’était féminin, mais peu décolleté et tout à fait jeune. Noémie était très excitée par ces nouveaux vêtements. Les vendeuses lui montrèrent des boucles d’oreilles excentriques, que sa mère s’empressa de lui offrir.


Une simple séance de magasinage avait redonné la joie de vivre à l’adolescente.


Elle étrennerait le tout le lendemain soir en souhaitant que Kevin la trouve belle.
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À la prison de Sainte-Anne-des-Plaines, Hugo était devenu très nerveux et il se disputait régulièrement avec des codétenus. Afin qu’il obtienne sa libération conditionnelle, Hulk lui avait demandé de participer au trafic de stupéfiants à l’intérieur des murs du pénitencier, une tâche dont il s’acquittait plutôt bien. On cherchait maintenant à ce qu’il en fasse un peu plus.


— Faut que tu trouves quelqu’un de l’extérieur pour rentrer du stock! avait-il demandé à Hugo.


— J’ai pas personne qui peut faire ça! Ça prend quelqu’un de sûr!


— Non, justement! Un épais ferait ben l’affaire! Pourvu que tu puisses le manipuler. Pense à un ami qui a besoin d’argent!


Hugo avait quelques connaissances dans la région de Val-David, mais c’était tous des récidivistes. Il n’aurait pas voulu qu’ils se fassent coincer et se retrouvent entre les murs, car il aurait pu écoper à son tour.


Une de ses sœurs venait le voir à l’occasion quand il était incarcéré, mais il ne voulait pas lui demander de commettre un geste illégal. Il trouvait qu’elle ressemblait à sa pauvre mère. Il souhaitait qu’elle puisse toujours continuer de lui parler, ce que le reste de sa famille avait cessé de faire depuis longtemps. Aussi, il ne voulait pas qu’un des gars du groupe de Hulk sache que sa sœur le visitait de temps en temps.


Il lui restait Monique, mais il se demandait comment il ferait pour la convaincre de participer à un trafic. Ce matin, Hulk lui avait à nouveau mis de la pression en le menaçant.


— Tu pourras jamais faire partie de la gang si t’es pas capable de faire ce qu’on te demande. Je te donne 48 heures pour trouver quelqu’un! Donne-nous son nom et on va s’arranger pour qu’elle fasse ce qu’on lui demande! Juste un nom! On a pas besoin d’adresse!


Quand il avait eu accès au téléphone, il l’avait appelée.


— Bonjour, Monique!


— Bonjour, qui parle?


— C’est Hugo!


— Toi, mon…


— Non, raccroche pas! J’ai besoin de toi! Si tu m’aides pas, je suis pas mieux que mort!


— Je m’en sacre! Crève, pourriture!


Et elle raccrocha sèchement. Hugo essaya de rappeler, mais elle ne répondit pas. Il essaierait à nouveau demain!


S’il donnait son nom à Hulk, il pourrait sauver sa peau, mais son groupe ferait de la pression auprès de la femme! Or, jusqu’où iraient-ils?


Hugo avait encore du temps pour penser à son plan, mais il lui faudrait prendre une décision d’ici peu.
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Jusqu’à la dernière minute, Monique avait espéré que Robert l’invite pour le réveillon de Noël, mais il ne s’était pas manifesté.


Elle avait donc passé la soirée toute seule à noyer sa peine dans l’alcool.


Tôt, le lendemain matin, elle avait été réveillée par la sonnette de la porte d’entrée. Elle s’était levée précipitamment, excitée à l’idée que Robert ait décidé de venir lui offrir ses vœux et, qui sait, l’inviter pour la journée.


En arrivant à la porte, elle constata que c’était son frère qui était là.


— Joyeux Noël! lui lança Jean-Guy.


— Qu’est-ce que tu fais ici à matin? T’es pas avec ta gang à Labelle? Ta nouvelle famille! rétorqua Monique rageusement.


— Arrête, t’es de mauvaise foi! Je venais voir si t’avais le goût de nous accompagner chez ma tante Doris à midi. On serait toute la famille ensemble!


— J’en ai plus de famille, moi! Reste avec ta serveuse de restaurant! J’ai pas besoin de toi dans ma vie!


— Je t’ai rien fait! Pourquoi tu me traites comme ça? On est juste deux dans la famille.


— C’est parce qu’on est juste deux que t’as manigancé avec Claude pour acheter la maison de papa? Tu m’as joué dans le dos!


— T’aurais jamais voulu me la vendre et t’avais pas les moyens de la rénover.


— Qu’est-ce que t’en sais? Tu connais pas mes affaires!


— Oublie ça! Ça donne jamais rien de discuter avec toi! dit-il en lui tournant le dos.


— C’est ça! Tu peux oublier mon adresse!


Jean-Guy savait qu’il ne lui servait à rien de parler à sa jumelle quand elle était dans de telles dispositions. Elle était habitée par la hargne et la rancune. Mieux valait lui laisser vivre sa vie.


Il ne parlerait à personne de sa visite et de sa tentative d’invitation. Sa sœur était vraiment trop pathétique!
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Encore cette année, le repas du midi de Noël aurait lieu chez Doris, mais Raoul serait absent. La semaine avant Noël, Rita avait reçu un appel téléphonique plutôt spécial de sa fille Sylvianne.


— Bonjour, maman! Comment vas-tu?


— Bien! avait répondu cette dernière sans plus.


— Les dernières fois où on s’est parlé au téléphone, j’étais plutôt froide quand tu abordais le sujet de monsieur Raoul. Tu connais mon méchant caractère.


— Oui! Mais j’étais pas inquiète parce que je connais aussi ton grand cœur. Tu as toujours continué de m’appeler, malgré tout!


— Maman, j’ai parlé avec mon chum et il m’a fait réaliser que j’étais une fille égoïste.


— Non, dis pas ça! Tu es une fille extrêmement généreuse et serviable.


— Peut-être, mais je suis égoïste quand il est question de ma mère. Je veux pas te partager avec personne. Je m’excuse d’avoir été méchante avec toi et surtout d’avoir dit des niaiseries que je pensais pas.


— Tu es toute pardonnée! Je t’aime sans condition, Sylvianne! Oublie ce qui s’est passé!


— Maman, si je t’appelle aujourd’hui, c’est pour vous inviter, monsieur Raoul et toi, à venir passer le temps des fêtes chez nous, à Palmarolle. Vous pourriez dormir dans la chambre du plus vieux, qui va aller coucher chez sa blonde, de toute manière.


— Si tu savais comment tu me fais plaisir! Je me doutais bien que notre petite querelle durerait pas. J’ai vraiment hâte de te serrer dans mes bras!


— Moi aussi! Je t’aime, maman! Gros comme le ciel! avait-elle ajouté, comme lorsqu’elle était enfant.


Raoul avait plus tard appelé sa sœur pour lui annoncer la nouvelle de son départ prochain pour l’Abitibi et Doris lui avait assuré qu’elle était très heureuse pour lui. Toute sa famille serait autour d’elle et elle savait qu’elle verrait son frère à son retour.
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Le 25 décembre, Dominique était arrivée tôt chez sa mère pour l’aider à préparer le dîner de Noël. Contrairement aux autres années, le réveillon avait eu lieu chez Laurence et Claude, malgré le fait que la jeune femme était enceinte de jumeaux. Ils avaient utilisé les services d’un traiteur et tout le monde avait mis la main à la pâte.


Le jeune couple avait offert à Évelyne et Xavier de prendre la relève en sachant fort bien que ceux-ci n’étaient pas en très bon terme ces temps-ci. Évelyne avait rapidement accepté. Ils seraient de la fête, mais ils n’en seraient pas les hôtes.


Comme tous les ans, il y avait eu de la nourriture pour une armée. Bruno était revenu à la maison avec sa grand-mère, afin d’être là le matin pour voir arriver la visite. Il ne voulait jamais rien manquer des événements familiaux. Il avait toutefois pensé à apporter quelques-uns des cadeaux qu’il avait reçus pour pouvoir s’amuser.


Pour le repas du midi, Bruno avait choisi de revêtir son costume de Columbo. C’était une suggestion de sa grand-mère, qui voulait créer un peu d’ambiance festive, car elle sentait la famille quelque peu perturbée.


— Maman, arrête de tourner autour de la table comme ça, tu m’étourdis! demanda Dominique qui trouvait sa mère particulièrement nerveuse cette année.


— Il faut que ce soit parfait! Il me semble qu’il manque des affaires. As-tu sorti les atacas28?


— Oui, ils sont dans un plat au frigo. Comme la dinde est encore dans le fourneau! ironisa-t-elle.


— Dominique, répliqua Patrick, essaie d’être plus patiente. Ta mère est un peu énervée, et c’est normal. Dans quelques mois, elle va être grand-mère à nouveau! C’est pas reposant, ça!


— Toi, Patrick, ris pas de moi! répondit Doris, qui aimait bien l’humour de son gendre.


— Une auto arrive! avertit Dominique. Prépare-toi, Columbo!


C’est donc le petit bonhomme de 11 ans qui reçut chacun des invités, vêtu de son imperméable beige défraîchi, laissant voir une chemise blanche et une petite cravate noire. Il avait enduit ses cheveux de gel coiffant afin qu’ils puissent tenir avec une raie sur le côté. Doris l’avait aidé à préparer son scénario et elle lui avait même trouvé un cigare jouet, qu’il mâchouillait en récitant les phrases cultes de son personnage.


Mariette et Jean-Guy arrivèrent les premiers. Ils étaient heureux de pouvoir parler de la vente de leur restaurant. Ils ne diraient rien pour l’achat de la maison familiale, souhaitant attendre que les travaux soient commencés avant d’ébruiter la nouvelle.


— Monsieur Moreau, lança Bruno, j’ai là une petite note qui me dit que vous pourriez être venu ici avant aujourd’hui!


— C’est certain, monsieur Columbo, répondit Jean-Guy en jouant le jeu. Quand j’étais p’tit gars, c’est ici que je volais des galettes à la mélasse! C’est ma tante Doris qui faisait les meilleures!


Tout le monde rigola! On se souhaita Joyeux Noël et tout de suite, on vit arriver Laurence et Claude. Les invités libérèrent l’entrée pour permettre à Bruno d’aller jouer sa scène.


— Monsieur Roy et madame Vaillant, je suppose?


— Oui, répondirent-ils en chœur. Vous êtes monsieur Columbo? Joyeux Noël à vous.


— Ma femme m’a dit qu’un voleur s’est déjà présenté chez vous et que votre associé a joué au hockey avec lui! Y a quelque chose qui me chiffonne là-dedans!


Les mimiques du jeune garçon et son accoutrement donnèrent le ton à la rencontre familiale. Les gens s’embrassaient en formulant leurs souhaits.


Évelyne, Xavier et Noémie arrivèrent par la suite. Pénélope ne se trouvait pas avec eux, tout comme elle n’était pas présente au réveillon de la veille. Elle avait été invitée par Manon Desjardins, une employée du bureau où travaillait son oncle. Celle-ci était à peine plus âgée qu’elle et les deux filles avaient développé une belle amitié. La nièce avait spécifié à Xavier qu’elle se sentait de trop dernièrement et elle ne voulait pas nuire à sa vie de famille.


Quand Bruno leur ouvrit la porte, c’est Noémie qui commença à jouer le jeu de la dame suspecte d’un crime.


— Monsieur Columbo, vous vous trompez quand vous affirmez que j’ai assassiné mon époux, cet homme qui était toute ma vie! J’estime que vous devriez orienter vos recherches ailleurs!


Après avoir écouté un peu sa sœur, Bruno adapta sa réplique.


— C’est fou comme un détail peut avoir son importance quand on s’y attarde! Mais vous êtes très belle, chère Noémie, je vais le dire à ma femme!


Le spectacle de Bruno avait été réussi et avait créé un divertissement agréable.


Une fois tout le monde arrivé, quelques boissons alcoolisées furent servies. Plusieurs des invités les refusèrent, prétextant que la précédente fête s’était terminée suffisamment tard.


— Claude nous a fait des drinks assez costauds hier soir! Ma femme a été obligée de conduire! précisa Patrick. Je vous dis que quand t’es en boisson et que ta femme chauffe le char, c’est épeurant!


— T’étais mieux d’avoir peur que de conduire et de te faire pogner par la police! répliqua celle-ci.


Dominique s’occupait des derniers préparatifs afin que le dîner soit servi à une heure raisonnable, car certains invités devaient ensuite aller souper chez leur belle-famille.


Quand tout le monde fut bien installé, Doris en profita pour prendre la parole.


— Les enfants, étant donné que vous êtes tous là à midi, je vais en profiter pour vous annoncer que c’est malheureusement la dernière année que je vous reçois ainsi à la maison. Je m’étais promis de pas pleurer, ajouta-t-elle, en épongeant quelques larmes qui coulaient néanmoins, mais c’est plus fort que moi. Je vais bientôt faire une demande pour m’en aller rester à La Villa des Pommiers.


— Qu’est-ce qui t’a fait prendre cette décision? s’informa Dominique, qui ne connaissait pas les intentions de sa mère.


— On a vécu assez de problèmes dans la dernière année et je crois que le vol dans ma maison a été la cerise sur le sundae! Vous avez tout fait pour me sécuriser, mais je dors pas aussi bien qu’avant et je pense qu’à notre âge, on mérite d’avoir l’esprit tranquille.


— T’es certaine que tu vas aimer ça, vivre en résidence? s’inquiéta Évelyne, qui avait de la difficulté à imaginer que sa mère partirait de son environnement qu’elle chérissait tant.


— Je serai pas la première et pas la dernière à y aller! De là à savoir si je vais aimer ça, je pense qu’avec le temps, on s’habitue. Je sais que je vais vous voir tout autant. Les enfants qui allaient pas voir leurs parents quand ils étaient dans leurs maisons y vont pas plus quand ils sont en résidence! Je suis certaine que mon Columbo va continuer à venir me visiter! ajouta-t-elle en faisant un clin d’œil à Bruno, qui fondit en larmes et quitta la table.


Noémie se leva immédiatement pour aller consoler son frère au salon.


— Que tout le monde s’en aille au foyer, ça me dérange pas, mais pas mamie! Elle est pas assez vieille pour ça! larmoya-t-il.


— Écoute, Bruno, faut que tu comprennes qu’elle est toute seule dans sa maison et qu’on est pas toujours avec elle. Là-bas, elle se ferait des amis et elle aurait des activités, tenta de le rassurer Noémie.


— Mais moi, je pourrai pas y aller autant que je veux! C’est à Sainte-Agathe-des-Monts, cette place-là!


— Pleure pas! C’est pas encore fait! ajouta Claude, qui avait rejoint les enfants d’Évelyne. Viens t’asseoir avec nous à la cuisine. J’ai une idée!


Bruno l’avait suivi en essuyant ses yeux avec le revers de son imperméable.


— C’est la première fois que je vois Columbo verser des larmes. Je vais le dire à ma femme! le taquina son oncle Claude en l’imitant.


Laurence fit un clin d’œil à son conjoint, lui signifiant ainsi qu’il était temps de présenter leur proposition.


— Maman, depuis déjà quelques mois, Laurence et moi avons discuté et on aimerait te soumettre une solution à ton problème. On pourrait mettre ta maison en vente, et pendant ce temps-là, tu viendrais habiter chez nous, comme au moment où il y a eu des travaux ici après le vol.


— Je veux pas aller rester chez mes enfants! Vous avez vos vies à vivre et la belle-mère a pas d’affaire là-dedans! s’exclama-t-elle. C’est quand même gentil de me l’offrir.


— Il faudrait que tu m’écoutes jusqu’au bout avant de nous dire ton opinion! Après tout, c’est moi l’homme de la famille! précisa-t-il en souriant.


Bruno prêtait attention aux propos de son oncle, souhaitant savoir comment le sort de sa grand-mère serait réglé, lui qui s’en faisait beaucoup pour elle.


— Tu occuperais donc la chambre d’amis pendant quelques mois, le temps qu’on change la configuration pour t’aménager ton propre logement. On transformerait notre maison pour en faire une intergénérationnelle. Tu ferais ton ménage et ta bouffe, mais tu aurais le droit de venir nous en porter. On pourrait communiquer de l’intérieur, mais tu aurais également ton entrée à l’extérieur pour les fois où tu recevrais tes chums!


— T’es pas pour te donner tout ce trouble-là pour moi! s’inquiéta Doris.


— Je fais pas ça pour toi! Je me prépare pour quand je vais être vieux! Mes enfants auront pas besoin de déménager. Je vais leur laisser la maison et je vais juste aller m’installer dans mon logement! ajouta-t-il à la blague.


— Dis oui, mamie! insista Bruno, qui était allé s’asseoir à côté d’elle. Je vais pouvoir aller te voir en bicycle l’été!


— Toi, Laurence, qu’est-ce que tu penses de ça? interrogea Doris. La belle-mère à côté de chez vous, pour la balance de tes jours!


— Je vais être la fille la plus heureuse de la Terre! De toute manière, avec mes jumeaux qui s’en viennent, je vais être contente de pouvoir compter sur une paire de bras de plus! Je serai jamais inquiète avec une bonne maman comme vous à mes côtés! Vous pourrez tout m’enseigner.


Tout le monde s’était réjoui du dénouement de l’histoire.


Jean-Guy se demandait cependant s’il n’aurait pas dû acheter la maison de Doris plutôt que celle de son père. Elle était en bien meilleure condition, mais il était maintenant trop tard.


Le bonheur avait toujours habité chez sa tante, tandis que dans la maison de son père, les querelles et l’indifférence lui avaient souvent fait ombrage!


 


28Atacas: canneberges.



CHAPITRE 26


Quelqu’un de trop


(Décembre 2008)


Maintenant que Noël était passé, Évelyne comptait bien prendre un peu de temps pour se reposer. Aucun événement majeur n’était prévu pour le jour de l’An, si ce n’est le réveillon qui, encore une fois, aurait lieu chez Laurence et Claude.


À l’occasion d’une petite soirée en famille, les membres du clan se réuniraient et, à 23 heures, ils écouteraient tous ensemble le Bye Bye 2008.


En attendant, c’était samedi et, chez Évelyne et Xavier, on avait prévu une activité familiale fort simple, une journée de cinéma maison. La température était clémente et une petite neige tombait en douceur.


Noémie avait dû aller travailler, mais Bruno était resté avec ses parents. Il jouait parfois au petit bébé gâté quand il avait toute l’attention tournée vers lui.


Pénélope n’était pas revenue à la maison depuis le 23 décembre. Elle avait appelé son oncle à quelques reprises, mais elle semblait s’être installée chez sa nouvelle amie Manon. Évelyne ne parlait pas de Pénélope et son conjoint non plus. On aurait dit qu’elle n’avait jamais existé dans leur vie.


La présence de la jeune femme parmi eux s’était avérée un malheureux accident de parcours, selon la mère de famille, qui avait trouvé les deux derniers mois particulièrement difficiles.


Étendus devant un feu de foyer, les parents se préparaient à regarder le film que Bruno avait choisi, Un chien milliardaire. Ensuite ils écouteraient une proposition d’Évelyne, puis la production préconisée par Xavier et finalement, le choix de Noémie, qui arriverait plus tard. Écouter ensemble quatre films dans une même journée, c’était un rituel du temps des fêtes chez eux.


Chacun leur tour, les membres de la famille faisaient une sieste et rataient une partie d’un film. Quand arrivait l’heure du souper, on commandait une pizza, que l’on dégustait au salon devant le téléviseur.


Cette année, la journée avait bien commencé, mais à 14 heures, Xavier reçut un appel de sa collègue Manon, qui lui apprit que sa nièce n’allait pas bien. Il sembla très surpris des propos qu’il entendait et, bien qu’il parlât à mots couverts, Évelyne sentit qu’il se passait quelque chose de spécial.


Quand Xavier termina son appel, il informa sa femme qu’il devrait s’absenter pendant quelques heures.


— Tu vas partir comme ça, sans rien dire de plus?


— Je vais aller voir Pénélope, elle va pas bien! C’est tout! Je suis resté avec vous tous les jours depuis le 23 décembre. Quand bien même je sortirais un après-midi!


— C’est ça! On est pas assez bien pour mademoiselle, ça fait que tu vas te plier à tous ses caprices!


— Évelyne, arrête tes enfantillages!


Xavier prit sa douche. Il revêtit ensuite un jeans et le plus beau chandail qu’Évelyne lui avait offert en cadeau de Noël. Quand il passa devant le salon pour l’avertir qu’il partait, elle se leva pour aller lui parler.


En approchant, elle réalisa qu’il s’était aspergé de sa lotion préférée, qu’il ne portait qu’en de rares occasions.


— Xavier Leroy, tu t’en vas où comme ça?


— Je te le répète, je vais voir ma nièce à Mirabel! Elle est chez Manon, une secrétaire du bureau. Sa famille a eu la gentillesse de l’accueillir pour le temps des fêtes, parce qu’ici, elle était de trop!


— C’est pour elle que tu t’es habillé avec ton plus beau linge et que tu sens le parfum à plein nez? Prends-moi pas pour une valise!


— Toi et ta jalousie maladive! Ça va me faire du bien de prendre l’air un peu.


Bruno faisait semblant de dormir, mais il avait tout simplement déposé une douillette sur sa tête pour éviter d’entendre ces discussions orageuses, habituelles entre ses parents. Un jour ou l’autre, sentait le garçon, les choses allaient éclater!


Xavier était parti, mais Évelyne demeurait en furie. Elle prit le téléphone et composa le dernier numéro appelé. Quand un homme répondit, elle demanda à parler à Pénélope.


— La petite est couchée, rétorqua celui-ci.


— Qu’est-ce qu’elle a? s’informa Évelyne, pour s’assurer que l’état de la jeune femme n’était pas trop grave.


— Je sais pas vraiment, mais ça fait déjà quelques jours qu’elle est pas bien. Vous savez, quand on est malade et qu’on est chez des étrangers, c’est pas drôle. Je crois qu’elle va devoir aller à l’hôpital.


— C’est peut-être juste une indigestion? suggéra Évelyne pour dédramatiser la situation.


— On est pas médecin personne, mais ma femme a élevé cinq enfants et elle m’a confié qu’elle était inquiète pour la petite. On la connaît pas beaucoup et on s’est déjà attachés à elle.


— Merci, monsieur, mais s’il vous plaît, dites pas à Xavier que j’ai appelé quand il va arriver. Ça pourrait l’inquiéter pour rien. Il en a assez à gérer pour l’instant.


Puis, Évelyne s’effondra sur le divan! Des larmes coulaient sur ses joues et elle avait l’impression que le monde s’écroulait sous ses pieds.


Pourquoi sa vie était-elle si compliquée?


Soudain, Bruno sortit de sous les couvertures et il vint se coller contre sa mère en l’entourant de ses petits bras. Il ne savait pas encore tout ce qui se passait, mais il comprenait que c’était grave. Il voulait jouer un rôle auprès d’Évelyne, qu’il sentait triste comme les pierres.


— Maman, fais-toi z’en pas! On va s’en sortir! la rassura le garçon. Moi, je vais toujours être avec toi! Comme Claude avec mamie!
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Monique n’écoutait pas ou très peu les nouvelles et surtout pas durant le temps des fêtes. Elle était déprimée et n’avait le goût de rien faire. Tout ce qui lui passait par la tête était teinté de noir. Soudain, la sonnerie du téléphone la sortit de sa rêverie.


— Allô, c’est Suzanne!


— Je t’avais reconnue. De toute façon, il y a rien que toi qui m’appelles maintenant.


— Il aurait fallu que tu y penses avant de foutre ton frère dehors! Au moins, lui te donnait signe de vie de temps en temps! attaqua la cousine.


— Si tu m’appelles pour me faire suer, tu peux raccrocher tout de suite! J’ai pas besoin de me faire faire la leçon! rétorqua sèchement Monique.


— As-tu écouté la télé à midi? Ils parlaient d’Hugo Fréchette! fit Suzanne pour changer de sujet.


— Non, qu’est-ce qu’il a fait encore? J’espère qu’il s’est pas évadé parce que ça me tente pas de m’énerver pour un enfant de chienne de même!


— T’auras plus besoin de t’inquiéter. Il s’est fait poignarder dans la cour de la prison. Ils ont dit que le coup avait été fait avec une arme artisanale! Ça a l’air qu’il était pas encore mort quand ils l’ont trouvé, mais il est décédé en arrivant à l’hôpital.


— Entre moi pis toi, c’est rien qu’un bon débarras! Il nous en a fait voir de toutes les couleurs dans les dernières années! confirma Monique.


— C’est quand même triste! Mourir comme ça dans le temps des fêtes! s’émut Suzanne.


— Mourir là ou à Pâques, c’est quoi la différence? Le monde est bizarre quand ils passent des commentaires de même.


— Tu t’es levée du mauvais pied à matin, toi! Il me semblait que t’étais fière d’avoir finalement vendu ta maison! Même ton histoire d’héritage va finir par se régler d’ici quelques jours.


— Je me retrouve à la même place où j’étais il y a trois ans! Assise toute seule dans mon logement à me morfondre.


— Veux-tu venir faire un tour chez nous? On pourrait regarder un film ou jouer aux cartes, offrit Suzanne.


— Ça sera pas plus drôle chez vous qu’icitte!


— As-tu vu ton oncle Raoul dans le temps des fêtes?


— Non. J’ai voulu aller le voir, mais on m’a dit que monsieur était parti pour un bout.


— Où c’est qu’il a bien pu aller?


— J’ai su par Claude qu’il était monté en Abitibi chez la fille de sa pitoune, Rita Blanchard.


— C’est sérieux, cette affaire-là, coudonc! Cette femme-là est pas mal plus jeune que lui! Elle a au moins une dizaine ou une quinzaine d’années de moins, je dirais!


— En tout cas, je serais pas surprise qu’elle s’occupe rapidement de son compte de banque. C’est le genre de femme qu’il faut avoir à l’œil.


— T’as bien raison! Ça prend toutes sortes de monde pour faire un monde!


— Heureusement que je m’occupais des affaires de papa, parce qu’elle aurait pu faire la même chose avec lui! Dès la première journée, je l’avais sizée!


À force de déblatérer sur l’un et sur l’autre, Monique avait repris du poil de la bête. Elle se délectait à la pensée que Dominique se fasse damer le pion par Rita!


Heureusement qu’elle avait sa cousine pour partager et alimenter ses critiques.
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À Palmarolle, en Abitibi, Sylvianne et sa famille avaient reçu la grand-maman Rita et son conjoint avec beaucoup d’enthousiasme. Les enfants avaient particulièrement aimé Raoul, qui était plutôt blagueur.


Le voyage en autobus aurait été trop difficile pour eux et Rita refusait de prendre l’avion. Sylvianne avait donc communiqué avec son cousin de Montréal. C’est lui qui emmenait habituellement sa mère dans la région à cette période de l’année.


— Ça va me faire plaisir! avait mentionné le cousin lorsqu’elle lui avait présenté sa demande. Même s’ils sont deux, ça change rien pour moi. Je passe par là de toute manière!


— Tu vas voir, monsieur Moreau, son ami, est un homme très gentil, avait assuré Sylvianne.


— Je vais l’asseoir avec moi en avant. C’est moins long quand on a quelqu’un avec qui jaser. Les femmes vont être bien installées en arrière et je suis certain qu’elles manqueront pas de sujet de conversation.


— Je vais être moins inquiète comme ça. C’est une longue route pour eux autres.


— T’as pas à t’en faire. L’été passé, je me suis acheté une nouvelle Dodge Grand Caravan tout équipée. Je te dis que c’est le grand confort là-dedans! Il y a même des sièges baquets en arrière! Les femmes vont pouvoir prendre leurs aises.


— Qu’est-ce que je ferais si je t’avais pas? T’es quasiment comme mon frère! s’était ému Sylvianne.


— Faudrait pas que t’oublie de me préparer mon dessert préféré, par exemple! Je descends en Abitibi rien que pour ça!


— Garanti! Je vais te faire ton pouding aux ananas et en prime, t’auras droit à mon super sucre à la crème!


Raoul avait l’impression d’être un adolescent en fugue. Il avait apprécié ce voyage, pendant lequel Rita lui avait raconté le déroulement de son précédent temps des fêtes.


Une fois sur place, Florent, le conjoint de Sylvianne, leur avait fait visiter les environs et ils avaient participé à une soirée en hommage à certains bénévoles de la région.


— Ça fait à peine une semaine qu’on est ici et on a déjà rencontré plein de gens! remarqua Raoul, qui appréciait chaque minute de ce périple.


— C’est comme ça quand on vient en région! ajouta Sylvianne. Tout le monde réagit de la même manière.


— J’ai déjà passé par ici quand j’étais voyageur de commerce, mais je me reconnais plus! reconnut Raoul. Je vous dis que les routes, dans ce temps-là, c’était pas comme aujourd’hui. Des chemins en garnotte, y en avait un pis un autre. C’est bien normal, ça fait au moins 50 ans de ça.


— Quand on était jeunes, et qu’on allait dans des chemins comme ça, j’avais toujours mal au cœur! Tu te rappelles, maman?


— Oui, j’ai pas oublié! Ton père était pas patient, dans ce temps-là. On a essayé toutes sortes d’affaires pour te soulager. Te souviens-tu qu’il avait fait installer une petite chaîne qui traînait en dessous de l’auto? C’était censé t’empêcher d’avoir le mal des transports.


— Avec mes enfants, j’ai utilisé l’homéopathie, mais ça a pas fonctionné pour tout le monde. Il y en a pas deux pareils! Moi, je peux comparer, mais toi, maman, tu pouvais pas, parce que j’étais toute seule!


— Non, mais j’ai eu du bon temps avec toi, ma fille! Tu as été ma planche de salut. Il y a des fois où si t’avais pas été là, j’aurais peut-être flanché.


— C’est réciproque ça, maman! On est faites l’une pour l’autre! chanta-t-elle en se moquant du timbre de voix country du groupe québécois Jerry et JoAnne.


Raoul s’amusait de voir son amie si heureuse en présence des siens. Il se berçait, assis près de la fenêtre ayant vue sur la rue. En même temps qu’il lisait des articles dans le Journal Le Pont, un mensuel communautaire palmarollois, son regard était attiré par les véhicules qui circulaient sur la rue. Tout se déroulait à un rythme apaisant. On avait l’impression que le temps s’était arrêté.


— Aimeriez-vous aller visiter un endroit en particulier pendant que vous êtes ici? demanda Sylvianne en bonne hôtesse.


— Non. L’hiver c’est pas le meilleur temps pour sortir, intervint Rita. Je suis pas mal frileuse! Je propose qu’on revienne en été pour découvrir la région.


— Là tu parles, maman! Si vous veniez passer des vacances ici, on pourrait faire plein de sorties ensemble. Il faudrait que vous restiez au moins deux ou trois semaines pour qu’on ait le temps d’en profiter.


— Je m’en souviens! Une année, on était allées au marché public ensemble. Je voulais plus partir tant il y avait des belles affaires!


— As-tu dit à monsieur Raoul que l’ancien gardien de but du Canadien, Rogatien Vachon, venait de Palmarolle? On pourrait visiter l’exposition en son honneur à l’aréna.


— C’est une bonne idée! répliqua Raoul, qui écoutait avec plaisir les deux femmes élaborer des projets pour l’été suivant. Moi, j’aimerais aussi avoir la chance d’aller à la pêche avec Florent ou avec un de tes gars. Quand je venais en Abitibi, dans le temps, c’était pour l’ouvrage et j’avais pas une minute pour penser à ça!


— Parfait! On va vous organiser des belles vacances!


— Tu vis dans une belle région, Sylvianne! reconnut Raoul.


— C’est une communauté tissée serré! Je sais que je vis loin des grandes villes, mais c’est ma place, ici! Même si je m’ennuie parfois de ma mère, maintenant que je vous connais, monsieur Raoul, je vais moins m’en faire. Je sais qu’elle est bien avec vous!


— En tout cas, je voudrais vous remercier de m’avoir invité ici cette année. Vous m’avez fait vivre des beaux moments!


La veille, quand Raoul avait appris qu’Hugo avait été tué en prison, il avait mal pris la nouvelle et tout le monde avait fait son possible pour lui changer les idées. Finalement, Rita avait tenté de lui faire comprendre que ce garçon était le seul responsable de son malheur.


— Je le sais, mais je pensais au temps où il était petit et que j’en avais pris soin comme si c’était le mien! avait avoué le vieil homme. De le voir dégringoler comme ça au cours des années, ça m’a blessé. Le pire, c’est quand il a fait des dommages chez ma sœur et ses enfants! Là, j’ai réalisé qu’il tombait toujours plus bas, mais jamais je pensais qu’il finirait comme ça!


— Probablement que les plus beaux moments de la vie de cet homme-là, c’est toi qui les lui as fait vivre! Console-toi avec ça! l’avait réconforté Rita.
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En arrivant au travail, le lundi, Monique se rendit dans le bureau du gérant pour discuter de l’horaire qui lui avait été proposé pour les deux prochaines semaines.


Même s’il n’était pas là, elle se permit d’entrer, comme elle le faisait à l’occasion. Elle vit sur le dessus d’un pigeonnier29 un dossier au nom d’une caissière qui avait démissionné récemment. Elle ne put résister à l’envie de regarder les documents qu’il contenait. Elle trouva une feuille qui traitait de vol à l’étalage. Elle referma le dossier et repartit dans la pharmacie, où elle trouva une employée, auprès de qui elle s’informa.


— As-tu su pourquoi la petite brune est partie avant Noël?


— Non. Elle m’a seulement dit qu’elle voulait faire autre chose.


— As-tu pensé qu’elle aurait pu être surprise à voler de la marchandise et qu’elle aurait été mise à la porte?


— Non, pis ça me surprendrait! Son père était policier à la Sûreté du Québec!


— Ça veut rien dire, ça! Il y a des pommes pourries dans toutes les familles, ou presque!


— Où t’as pris ça, cette information-là, toi?


— J’ai mes sources et elles sont fiables! spécifia Monique avant de retourner disposer de la marchandise.


Environ une heure plus tard, le gérant de la pharmacie convoqua l’employée à son bureau. Elle se demandait bien ce qu’il lui voulait.


— Monique, j’ai une seule question à vous poser. Avez-vous parlé avec la caissière du départ d’une employée ce matin?


— Oui! Tout le monde savait qu’elle était partie, de toute manière, se défendit la commis.


— Est-ce que d’après vous, cette fille-là aurait dû rester à l’emploi de la pharmacie?


— Non, c’est certain! Quelqu’un qui vole son patron, c’est pas correct! Vous avez bien fait de la mettre à la porte! confirma Monique.


— Qui vous a dit qu’on l’avait congédiée?


— C’est pas vrai? Pour du vol à l’étalage?


Le gérant ouvrit le dossier qui se trouvait sur son bureau et dans lequel une feuille parlait de ce délit.


— C’est de ça que vous parlez?


— Oui, exactement! Vous pouvez pas travailler avec du monde qui vous vole! C’est impossible!


— Cette dame-là nous volait pas, comme vous dites! Elle est partie travailler pour une agence de sécurité spécialisée dans les vols à l’étalage. Elle nous a remis ce document-là au cas où on déciderait d’avoir recours aux services de son nouvel employeur.


— Tant mieux pour elle! répliqua Monique, qui se sentait prise dans un étau.


— Vous êtes venue dans mon bureau et vous avez fouillé dans mes dossiers!


— Je cherchais juste la cédule de la semaine prochaine! mentit-elle.


— Monique Moreau, vous êtes congédiée immédiatement! Encore une fois, vous avez manqué à votre devoir de confidentialité et en plus, vous avez colporté des propos mensongers à l’égard d’une femme honnête. Vous pourriez être poursuivie pour ça. Ramassez vos affaires et partez tout de suite! Je vous ferai parvenir vos documents de cessation d’emploi par courrier.


— Vous pouvez pas me clairer30 comme ça, à la veille du jour de l’An!


— Pourquoi pas? Vous êtes indiscrète le dimanche comme la semaine! Moi, y a rien qui m’empêche de faire des mises à pied dans le temps des fêtes! Je vous ai avertie plusieurs fois, mais on dirait que vous comprenez rien! Cette fois, c’est définitif! Dehors!


Monique se retrouvait donc sans emploi, encore une fois. Comment annoncerait-elle la nouvelle à Suzanne? Elle devrait se trouver une bonne raison pour avoir quitté son poste, mais surtout un autre boulot!


 


29Pigeonnier: case, casier.


30Clairer: congédier.



CHAPITRE 27


Résolutions


(Janvier 2009)


Au cours du mois de janvier, tous les documents relatifs à la succession d’Hector Moreau avaient été complétés. Il avait fallu près de 11 mois pour y parvenir, mais le notaire avait expliqué aux deux enfants du défunt qu’il s’agissait là d’un délai normal, de nos jours. Les héritiers devaient attendre de plus en plus longtemps pour obtenir les formulaires gouvernementaux nécessaires aux déclarations de revenu des personnes décédées.


Jean-Guy et Monique avaient tous les deux encaissé une somme de 13 432 dollars et quelques cents. Cela représentait tout de même un beau legs pour un homme qui avait travaillé comme ébéniste durant toute sa vie.


«Enfin un dossier réglé!», s’était réjoui Jean-Guy, qui n’avait plus le goût de se chamailler avec sa sœur. Même s’il ne parvenait pas à s’entendre avec elle, il souhaitait qu’elle puisse un jour trouver un sens à sa vie. Il ne la laisserait cependant pas empoisonner son existence.


Jean-Guy et Mariette étaient maintenant propriétaires de l’ancienne maison d’Hector. Tout de suite après le jour de l’An, Claude avait entrepris les rénovations. À raison d’une ou deux fois par semaine, Jean-Guy venait voir l’avancement des travaux. Il en profitait alors pour aller visiter sa tante.


— Vous êtes pas tannée de nous voir arriver toutes les semaines? interrogea le neveu en entrant chez Doris.


— Non, au contraire! Vous me dérangez jamais! Ça fait de la vie dans la maison! Depuis le temps des fêtes que j’ai la grippe et que je sors pas! J’ai pas encore voulu aller m’installer chez mon fils et ma belle-fille, comme c’était prévu. J’ai peur de contaminer la pauvre petite femme. Avec sa grossesse, ce serait pas l’idéal. Je suis quand même bien dans ma maison et Bruno vient me voir souvent. Il insiste pour me donner des becs sur le front parce que je lui ai dit que je voulais pas qu’il attrape mon virus.


— Il est tellement drôle, ce petit bonhomme-là! déclara Jean-Guy.


— Je voudrais qu’il reste toujours petit comme ça! avoua Doris en toute candeur.


— Jean-Guy est assez content de revenir dans la région! précisa Mariette, qui se réjouissait du bonheur de son mari.


— Je pense qu’à la retraite, il faut faire ce qu’on aime. Vous avez travaillé assez fort pour vous reposer aujourd’hui!


— Les travaux qu’on fait maintenant sont moins intéressants pour Mariette, mais moi, j’aime bien suivre toutes les étapes de la rénovation de la maison.


— Ça vous fait pas mal de promenage31 de Labelle à Val-David, mentionna Doris.


— Oui, mais il y a pas de trafic dans notre coin. Si on était à Montréal, ce serait différent. Vive la campagne!


— J’ai deux chambres vides. Pourquoi vous viendriez pas coucher ici de temps en temps? Ça me ferait de la compagnie, je me sentirais en sécurité et vous feriez moins de route.


— Vous êtes bien gentille, répondit Mariette, mais on voudrait pas déranger!


— Si je vous l’offre, c’est parce que ça fait mon affaire. Et toi Mariette, plutôt que de passer des longues heures sur le chantier, tu pourrais venir ici. On en profiterait pour jaser ensemble. En tout cas, sentez-vous bien à l’aise!


— Si Jean-Guy le pouvait, il serait ici tous les jours, mais moi j’ai de l’ouvrage à la maison. Je veux être prête quand va venir le temps du déménagement. Par contre, je vais peut-être profiter de votre offre et vous l’envoyer de temps en temps avec sa valise! répondit Mariette en rigolant et en jetant un regard à son mari.


— Ça serait le plus beau cadeau que tu pourrais me faire! J’ai toujours aimé Jean-Guy comme un des miens. Quand les jumeaux sont nés, j’avais 19 ans et je les ai gardés souvent. Dans ce temps-là, je m’entendais plutôt bien avec Jacqueline, ta mère. Malheureusement, ça s’est gâté avec les années! Comme dans bien des familles!


— Je me rappelle que vous nous ameniez faire des piqueniques sur le bord de la rivière. On en profitait pour cueillir des bouquets de fleurs sauvages qu’on rapportait à notre mère.


— C’était le bon temps! C’est drôle que tu te souviennes de ça!


— Ça va faire bientôt un an que papa est mort et ce qui me fait le plus mal, c’est que Monique l’a fait enterrer quand on était pas là! Je pense que je lui pardonnerai jamais!


— Moi aussi, ça m’a blessée, mais Raoul m’a raisonnée là-dessus. Il m’a dit que de toute manière, notre frère était bien sous terre et qu’on pouvait toujours le prier. Il a ajouté que ça faisait longtemps qu’il considérait Monique comme une grande malade.


— Oui, c’est ce que j’essaie d’expliquer à Jean-Guy aussi, quand il me parle d’elle. Faut pas être bien dans sa tête pour toujours chercher à heurter les gens autour de soi. Je me dis qu’elle a peut-être subi un traumatisme grave dans son enfance pour avoir autant de rage en dedans. Elle aurait besoin d’aide, mais c’est certain qu’elle ira jamais consulter, philosopha Mariette.


— Faut que je vous demande une affaire, ma tante. Avez-vous des photos de notre famille quand on était jeunes et quand mon père était garçon? Monique les a toutes gardées et elle refuse de m’en donner. Plutôt que de me chicaner avec elle, j’aime mieux m’en passer et vous en demander à vous.


— La prochaine fois que tu vas venir, apporte ta valise et viens passer quelques jours avec moi. Tu travailleras à ta maison le jour et le soir, on triera des photos. Cette année, j’ai pris la résolution de faire un grand ménage là-dedans parce que moi aussi, je vais déménager au printemps.


— C’est un marché, ma tante! Vous me raconterez vos secrets!


— Et toi, les tiens!
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Au jour de l’An, Évelyne avait pris la résolution de mettre de l’ordre dans sa vie. Elle ne pouvait plus continuer ainsi! Elle devait retrouver confiance en elle et avant tout, elle désirait cesser de prendre de la médication. Ces pilules ne lui offraient que des heures de sommeil profond, mais pas de réel réconfort. Au réveil, elle se retrouvait au même point où elle en était la veille et tout était à recommencer.


Au début du mois de janvier, elle avait choisi d’aller rencontrer une intervenante au CLSC et celle-ci lui avait fait réaliser qu’elle n’était pas la seule femme à vivre de tels questionnements au cours de sa vie.


— Vous savez, madame Roy, que vous êtes probablement en ménopause ou en préménopause. Cette étape entraîne beaucoup d’impacts dans la vie des femmes.


— Ma mère a eu sa ménopause et elle est pas devenue folle pour autant! avait-elle lancé avec conviction.


— Il n’y a pas deux femmes qui sont pareilles et vous n’avez pas le vécu de votre mère non plus. Vous pourriez aussi consulter un psychologue.


— Exagérez pas! J’ai toujours été nerveuse, c’est juste que c’est pire maintenant. Il m’est arrivé assez d’affaires dans la dernière année que je me demande pourquoi je suis pas plus mal que ça!


— Vous venez de le dire, vous avez vécu une année difficile. Vous auriez peut-être besoin de quelqu’un pour vous aider à faire le point. Quand on a mal au pied, on voit un podiatre. Pour les émotions, c’est une autre spécialité, tout simplement.


La discussion s’était poursuivie avec la professionnelle et Évelyne était ressortie de cette rencontre avec plus d’assurance. Une infirmière du CLSC avait pris la peine de lui expliquer la façon d’arrêter progressivement sa médication afin de ne pas subir d’effets secondaires dus au sevrage.


Évelyne avait refusé de prendre un rendez-vous avec un psychologue pour l’instant, car elle se sentait déjà plus calme.


Noémie avait repris ses fréquentations avec Kevin et ils venaient souvent passer des soirées à la maison. Évelyne leur préparait de bons repas et faisait entièrement confiance à sa fille, qui faisait preuve d’une belle maturité.


Bruno, pour sa part, voulait participer à toutes les activités familiales. Les travaux qui avaient cours chez l’oncle Jean-Guy l’intéressaient énormément. Claude lui avait fourni un petit tablier de menuisier, un marteau et des gants de travail. Quand il en avait assez de seconder les hommes au chantier, il retournait chez sa grand-mère, avec qui il partageait les repas. Il y passait habituellement la nuit, convaincu que sa mamie dormait beaucoup quand il était là.


Évelyne avait le cœur brisé, mais elle s’étourdissait dans le travail qu’elle accomplissait à l’épicerie. Elle ne comptait pas ses heures et appréciait la latitude que son patron lui laissait au point de vue administratif.


Elle avait entrepris de créer des fichiers pour comptabiliser les ventes selon les différents départements, mais surtout pour faire des comparaisons avec les années précédentes. Elle pouvait alors cibler les produits sur lesquels elle devait mettre l’emphase en matière de publicité et de promotion. Tous les mois, elle espérait dépasser ses objectifs.


Monsieur Godin était très satisfait de son travail et il la félicitait régulièrement.


— Quand je pense que je suis passé à deux doigts de vous laisser partir! avoua-t-il, contrit, un jour.


— Si votre femme avait voulu prendre le poste, ça aurait très bien pu arriver.


— Elle aurait jamais investi autant de temps que vous le faites! C’est même trop, des fois. Vous allez vous épuiser!


— Quand j’aurai besoin de congés, je vous le dirai. Pour l’instant, ça fait mon affaire d’avoir moins de temps pour jongler!


— Vous allez être récompensée parce que dans les travaux d’agrandissement, j’ai prévu un plus grand bureau, juste pour vous! Je trouve ça malheureux de vous voir enfermée pendant de longues heures dans ce petit local.


— C’est vrai que c’est pas le grand luxe! J’ai vraiment hâte à la fin des rénovations! Est-ce qu’il va y avoir une fenêtre dans mon nouveau bureau?


— Comme on va créer un deuxième étage, votre bureau et le mien seront en haut. On va avoir chacun une grande fenêtre qui donnera sur la rue Principale! On va avoir l’air climatisé et le chauffage central, donc ça va être fini d’avoir froid aux pieds!


— J’ai déjà commencé à faire le tri dans les vieux documents. Je voudrais qu’on achète des bacs en plastique pour pouvoir garder les archives et les classer par année.


— C’est une belle initiative. Pour les filières, on va en avoir des neuves. La semaine prochaine, on va aller ensemble choisir les meubles de bureau et les classeurs assortis.


— Ça va être le grand luxe! Un bureau neuf pour moi toute seule! Si c’est comme ça, j’aurai plus le goût de m’en retourner chez nous! échappa Évelyne.


— Parfois, le travail est un simple prétexte. L’important, c’est d’avoir une place où on se sent bien et des gens avec qui on peut parler si on en a le goût.


— Vous avez pas besoin de mes problèmes! Vous avez pris votre retraite pour venir vous reposer dans le Nord, avec votre épouse et votre fils. Profitez de votre bonheur, sans vous inquiéter pour les autres.


— Des fois, le gazon a l’air plus vert chez le voisin, mais c’est pas toujours vrai! Si je suis déménagé ici, c’est que ma femme avait une aventure. Une autre, je devrais dire!


— Je suis désolée, je pouvais pas savoir, regretta Évelyne.


— Quand j’ai vendu mon commerce en ville, je pensais que ça réglerait le problème. Je croyais qu’ici, on recommencerait une autre vie, particulièrement en gérant ce magasin ensemble. Je suis tellement naïf!


— Vous êtes sévère avec vous-même! Vous avez fait ce que vous pensiez être le mieux.


— Je m’étais joliment trompé! Tout de suite après les fêtes, elle est partie en Floride avec une amie, du moins, c’est ce qu’elle m’a dit. Elle est censée revenir à la fin avril! J’ai mes sources et je sais qu’il ira la retrouver là!


— Vous pouviez pas y aller, en Floride, avec elle? J’aurais pu m’occuper du commerce pendant votre absence.


— Elle voulait pas que je sois du voyage! Tout était prévu et elle m’a mis devant le fait accompli! Dès son retour, au printemps, j’aurai amorcé les procédures de divorce!


— C’est triste de voir des gens se séparer, quand ils pourraient vivre de si beaux moments! Et pour Kevin, qu’est-ce qui va arriver, d’après vous?


— Je lui en ai pas encore parlé, mais je devrai le faire prochainement. Il est assez vieux maintenant pour affronter la situation. J’aurais pas voulu le priver de sa mère quand il était jeune adolescent.


— Si je peux vous être d’une aide quelconque, hésitez pas! Avoir su, je vous aurais pas importuné avec mes états d’âme!


— Pas de problème, c’est du donnant-donnant! confirma le patron.


Monsieur Godin sortit du bureau et il revint quelques minutes plus tard.


— Évelyne, êtes-vous occupée pour le souper? J’aimerais vous inviter au restaurant.


— Vous êtes bien certain?


— Oui! Plutôt que de parler debout à côté d’un photocopieur, ce serait beaucoup plus plaisant d’être assis dans une belle salle à manger, non?


— Vous avez tout à fait raison!


— Je passe vous prendre à 18 h 30, ça vous va?


— Tout à fait! Je serai prête!


— À plus tard! lança-t-il alors en repartant, heureux de sa décision.


Il y avait déjà un moment qu’il admirait son employée, mais il n’aurait pas voulu nuire à sa famille. Il avait eu vent par son fils de tout ce qui se passait chez les Leroy et il souhaitait tenter sa chance auprès d’Évelyne. Il avait été un homme fidèle toute sa vie, mais il était maintenant prêt à penser à lui. Il lui restait de belles années à vivre et il souhaitait connaître encore le bonheur!
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Le samedi matin, Raoul attendait toujours l’arrivée du prêtre qui venait à la résidence pour célébrer la messe à 11 heures. Il préparait la salle avec un autre résident, mais c’était toujours lui qui allait accueillir l’homme d’Église.


Il prenait alors charge de la valise chapelle32, qui contenait le calice, la patène, une croix, deux chandeliers, les saintes huiles, un goupillon et deux manchons d’étoles. Quand il était plus jeune, Raoul s’était toujours impliqué dans sa paroisse. Pendant de nombreuses années, il avait été marguillier33. Il était né à proximité de l’église et il s’y sentait bien.


Le prêtre qui se déplaçait pour venir à la résidence était une de ses connaissances et Raoul aimait bien discuter avec lui après la célébration. Aujourd’hui, l’amoureux de Rita s’était préparé pour justifier son absence au cours des dernières semaines.


— Raoul, penses-tu que t’es rendu à l’âge de pouvoir manquer la messe?


— Non, j’étais en voyage en Abitibi. Dites-moi pas que vous vous êtes ennuyé de moi? J’ai été parti juste une dizaine de jours.


— Ta famille reste pourtant alentour! Pourquoi t’es allé là-bas pendant le temps des fêtes?


— J’ai été invité à visiter la famille de mon amie, Rita.


— Dix jours, c’est pas rien! Tu dois l’aimer ton amie pour partir de même!


— Oui, je l’aime! Vous avez raison!


— À ton âge, ça s’appelle comment?


— Qu’est-ce que vous voulez dire? Je vous suis pas.


— À 40 ans, on appelle ça le démon du midi, mais toi, ça doit bien être le démon de minuit qui s’est jeté sur toi! s’esclaffa-t-il.


— Vous êtes pas mal drôle! Je connais pas le nom de mon démon, mais j’ai jamais eu autant le goût de vivre que depuis que je connais Rita!


— C’est une bonne dame! Je l’ai rencontrée quand elle s’occupait d’Hector. Je suis bien content pour toi!


— On prévoit aller habiter ensemble bientôt! On pourrait avoir une petite cuisine. Tout seul, j’aurais pas pu me payer un studio. Avec elle, on a prévu de déjeuner et de dîner chez nous. Moi, le midi, une soupe ou un sandwich, ça fait bien mon affaire.


— Comment ça se passe avec les gens ici? Tu te fais pas trop juger pour tes amours avec ta «démone»?


— Non, c’est spécial, mais le monde commence à évoluer. De toute manière, on pense pas avoir d’enfant! railla-t-il.


— Je suis heureux pour toi, Raoul, et je veux que tu saches que malgré la position officielle de l’Église, j’ai jamais été contre les gens qui vivent en union libre. L’important, selon moi, c’est de faire le bien autour de soi. Je pense que tu dois vraiment faire du bien à madame Blanchard parce que je l’ai trouvée resplendissante quand je l’ai vue récemment.


— Vous en manquez pas une, vous! Si on avait eu plus de prêtres comme vous, nos églises seraient peut-être encore pleines.


Comme d’habitude, Raoul était allé reconduire le célébrant jusqu’à la sortie. Par la suite, il s’était rendu à la salle à manger pour rejoindre Rita.


— Ça t’a pris du temps! En as-tu profité pour te confesser? interrogea l’amie.


— Je pourrais pas me confesser! Tu sais, quand t’es meilleur que monsieur le curé, qu’est-ce que tu veux lui avouer? rétorqua Raoul pour s’amuser.


— T’as la tête enflée pas mal! Voudrais-tu que je te rafraîchisse la mémoire?


— Ça sera pas nécessaire! C’est quoi le menu à midi? demanda-t-il pour faire semblant de changer de sujet.


— Quelque chose à ton goût… une soupe aux légumes et un macaroni à la viande!


— La soupe de notre gros chef est toujours bonne! C’est de valeur que les filles nous donnent juste deux biscuits soda!


— Tu peux toujours en demander d’autres, mais tu cours le risque d’avoir fini ta soupe quand tu vas les recevoir! lança Rita en riant.


— Ils ont pas assez de personnel, c’est toujours la même histoire.


— Le monde critique les employés, mais c’est les boss qui coupent partout pour économiser.


— J’ai hâte qu’on soit rendus dans notre studio! Y a plein de petits détails qu’on va apprécier!


— Moi, je suis certaine d’apprécier autre chose que les biscuits soda! confirma Rita dans la bonne humeur.
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Xavier avait repris le travail après le congé des fêtes et Pénélope avait continué d’aller avec lui au bureau. Il avait déménagé tous les bagages de sa nièce chez la famille de Manon Desjardins, cette employée avec qui elle s’était liée d’amitié.


— Tu veux pas essayer de revenir à la maison? avait demandé Xavier à Pénélope quelque temps auparavant.


— Non, mon oncle! J’ai été réellement blessée qu’on me traite comme vous l’avez fait! Le seul qui a pas été malin avec moi, c’est Bruno, et ça me fait de la peine de plus le voir.


— Noémie est pas méchante, c’est probablement sa mère qui l’a montée contre toi.


— Je comprends, mais ça fait mal quand on se sent de trop quelque part. Monsieur Desjardins m’a dit que j’avais dû me sentir comme un chat dans un jeu de quilles!


— On dit un chien dans un jeu de quilles! avait rigolé Xavier, qui s’était attaché à sa nièce.


— Dès que j’aurai mes papiers légaux, je vais me trouver un vrai boulot et ensuite, je me trouverai un petit appart. En attendant, la famille Desjardins accepte de me garder en pension.


— Je vais t’aider à payer tes dépenses.


— Non, je refuse. J’ai du fric pour me payer ce que je désire! J’aimerais cependant que tu m’aides quand viendra le temps des rencontres pour ma demande d’immigration.


Xavier avait réellement changé depuis qu’il était allé en Europe. Sa femme et ses enfants avaient raison.


Les quelques semaines passées au chevet de son frère avec sa nièce lui avaient permis de vivre des moments d’une grande intensité. Il avait réalisé qu’Arnaud n’avait eu que très peu de chance dans la vie. Les épreuves, dont la maladie, s’étaient succédé dans un cycle qui l’avait conduit à sa propre mort.


Avant de décéder, il lui avait demandé de prendre soin de sa fille.


— Je t’ai jamais rien demandé, mon frère, mais là, je te confie ma fille! avait imploré le mourant. Veille sur elle, comme je l’ai fait avec toi quand tu étais jeune! Aide-la à se bâtir une vie bien à elle!


Xavier avait été blessé que sa femme se soit montrée aussi égoïste! Il aurait de la difficulté à lui pardonner.


Avant de balancer sa vie de famille en l’air, il avait choisi d’essayer une dernière fois de se rapprocher de sa femme. Il avait donc invité Évelyne à venir souper au restaurant avec lui un soir.


— Ça va peut-être être difficile un jeudi, avait-elle répliqué. L’épicerie est ouverte. Faudrait que je voie avec mon patron.


— Évelyne, c’est jeudi ou jamais, avait riposté le mari. On doit régler nos problèmes et j’ai une offre à te faire. Je te rappelle que l’épicerie est ouverte 7 jours sur 7! Si on attend qu’elle soit fermée pour se voir et discuter, ça va être compliqué!


Évelyne s’était donc résignée à accepter l’invitation de Xavier et ils s’étaient retrouvés, comme deux étrangers, dans un restaurant de Sainte-Adèle. Ils ne souhaitaient pas rencontrer de gens qu’ils connaissaient.


— Je voulais qu’on soit sur un terrain neutre pour parler. Tu sais comme moi qu’on peut plus continuer comme ça! débuta Xavier.


— J’ai commencé à me faire à l’idée! T’es pratiquement jamais à la maison. Tu rentres juste pour coucher et pour faire laver ton linge! répliqua Évelyne.


— C’est une mauvaise manière de commencer une discussion. C’est pas en s’accusant de tous les maux qu’on va solutionner notre problème! Es-tu d’accord avec moi que depuis l’automne, tu vas pas très bien?


— Veux-tu me dire que t’es jamais à la maison parce que je suis fatiguée?


— T’es pas fatiguée, Évelyne, t’es malade! T’as toujours été nerveuse, mais là, ça s’est amplifié à l’extrême. Bruno va avoir 12 ans à l’été et tu le couves encore comme une poule fait avec ses œufs.


— C’est ma mère qui le traite comme ça, pas moi!


— Pour ce qui est de ta fille, faudrait que tu la laisses respirer. Depuis qu’elle a commencé à travailler et qu’elle a un copain, je te trouve indiscrète! Tu lui poses trop de questions. Tu aurais voulu qu’elle te dise la première fois qu’elle a embrassé son chum, la première fois qu’il lui a pris un sein et toutes les premières fois à venir.


— C’est ma fille et je veux la protéger! se défendit la mère de famille.


— Qu’est-ce que tu penses que mon frère m’a demandé juste avant de mourir? De bien protéger sa fille! Je lui ai juré que je serais toujours là pour elle!


Évelyne était sans mot. Jamais elle n’avait envisagé cet aspect des choses. Elle n’avait rien de majeur à reprocher à cette jeune fille, si ce n’est d’avoir pris une place concrète dans leur vie, une place différente que celle d’une jeune fille à qui on envoyait une carte d’anniversaire une fois l’an.


— C’est à moi que t’en veux, pas à Pénélope! poursuivit Xavier.


— Qu’est-ce qu’on va faire?


— Je suis prêt à continuer ma route avec toi, mais je veux plus me disputer!


— Et qu’est-ce qui arrive avec la santé de ta nièce?


— Ça va. Le malaise qu’elle a eu le mois dernier, c’était probablement juste une question de stress ou une indigestion. Depuis qu’elle demeure avec la famille Desjardins, elle s’y sent vraiment bien.


— Crois-tu qu’on pourra réparer les pots cassés?


— Avec de la volonté, tout est possible!


Pour pouvoir discuter avec Xavier ce soir, Évelyne avait dû annuler un souper prévu avec son patron. Il était très prévenant avec elle, sans toutefois être déplacé. Elle se demandait où tout cela la mènerait.


 


31Promenage: déplacement fastidieux d’un endroit à un autre.


32Valise chapelle: bagage contenant tout le nécessaire pour célébrer la messe lors de voyages ou de déplacements.


33Marguillier: membre du conseil de fabrique d’une paroisse.



CHAPITRE 28


Arrivée et départ


(Février 2009)


L’offre de Doris avait fait l’affaire de son neveu, qui venait maintenant loger chez elle toutes les semaines. Jean-Guy était ainsi plus près pour suivre les travaux de rénovation de sa nouvelle demeure. Il s’impliquait beaucoup plus qu’il ne l’avait prévu et il pouvait également décider au fur et à mesure des modifications à faire.


C’est ainsi qu’il avait choisi de faire construire un garage attenant à la bâtisse, pour ranger sa BMW. C’était son cadeau de retraite, avait-il mentionné. Comme la toiture devait être refaite, Laurence avait élaboré un plan qui modifierait le style de la maison. Bien sûr, les coûts seraient plus élevés que prévu, mais Jean-Guy et sa femme avaient les moyens.


Mariette était également heureuse de la tournure des événements. Elle accompagnait de plus en plus souvent son mari à Val-David, afin de passer du temps avec la tante, qu’elle aimait beaucoup. Elle l’aidait dans ses travaux journaliers et les deux femmes sortaient souvent ensemble pour faire des courses.


Doris se préparait tranquillement à déménager chez Claude et Laurence, mais elle remettait toujours le projet à plus tard. Elle avait de la difficulté à se détacher complètement de cette maison, où elle avait vécu d’aussi belles années.


En se couchant, ce soir-là, Jean-Guy raconta à sa femme l’évolution du chantier, mais cette dernière semblait avoir la tête ailleurs.


— Je te parle, mais je pense que tu m’écoutes pas vraiment, remarqua-t-il. Est-ce qu’il s’est passé quelque chose de spécial aujourd’hui ou tu es tout simplement fatiguée?


— Inquiète-toi pas pour moi! Tu me connais suffisamment pour savoir que j’ai toujours la tête qui trotte! C’est vrai que je m’ennuie un peu de mon restaurant. Pendant des années, tous les matins, je voyais les mêmes clients venir déjeuner, lire le journal ou prendre un café. C’était ma vie, et là, je ressens comme un grand vide.


— C’est ça, prendre sa retraite! Il faut s’habituer à rien faire de ce qu’on faisait avant, mais on y arrive pas du jour au lendemain!


— Pour toi, c’est pas pareil. Tu as tout de suite commencé à t’impliquer dans les rénovations et tu travailles autant qu’au commerce. Moi, j’aime bien ta tante, mais je réalise que son désarroi m’attriste. Elle m’a avoué aujourd’hui qu’elle pensait que Dominique achèterait sa maison et qu’elle s’en viendrait vivre dans le Nord, maintenant que Patrick et elle sont à la retraite.


— Pourtant, c’est pas réaliste. Ils ont toujours vécu à Lorraine dans un quartier huppé. Je vois très mal ma cousine s’en venir vivre au village dans une maison vieille de 60 ou 70 ans.


— On peut pas l’empêcher de rêver, ta tante Doris! Je pense qu’il y a pas de hasard. Qu’on soit venus passer du temps ici, avec elle, ça lui aura permis de faire une transition moins drastique entre sa maison et celle de ton cousin Claude.


— C’est pas évident de vieillir et d’abandonner son chez-soi! Ces gens-là ont jamais déménagé de leur vie! Quand ils le font, c’est comme trop tard pour s’habituer à autre chose, réalisa Jean-Guy.


— Il y a juste ton oncle Raoul qui vit ça comme un champion! C’est beau de voir comment il est heureux!


— Il le mérite et j’espère faire comme lui. Sais-tu c’est quoi mon rêve?


— Non, mais je sens que tu vas me le dire! répondit Mariette en redoutant quelque peu la réponse de son homme.


— J’aimerais mourir à 104 ans, tué par un mari jaloux!


— T’es mieux de te coucher! Tu commences à délirer! rigola-t-elle.
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La famille avait décidé de souligner l’anniversaire de Noémie au souper du dimanche. Évelyne avait préparé le repas préféré de sa fille: une coquille Saint-Jacques en entrée et un filet de porc aux pommes en plat principal. Pour le dessert, il avait été entendu que le traditionnel gâteau d’anniversaire serait servi, comptant autant de chandelles que l’âge de la jubilaire.


Doris avait été invitée, ainsi que Mariette et Jean-Guy. Encore une fois, le parrain et la marraine de Noémie, Dominique et Patrick, seraient absents puisqu’ils étaient en voyage. C’était la période de l’année qu’ils privilégiaient pour leur périple dans le Sud.


Ils lui rapportaient toujours un cadeau et en profitaient pour s’excuser de leur absence.


Évelyne avait demandé à Xavier s’il comptait inviter Pénélope à se joindre à eux pour ce repas.


— Je crois que c’est pas une bonne idée, reconnut ce dernier.


— Comme tu veux, mais tu pourras pas dire que je l’ai pas invitée!


— À part Bruno, personne a cherché à avoir de ses nouvelles depuis qu’elle est partie de la maison, en décembre. Le petit m’a demandé s’il pourrait la revoir un jour! Ça sonnait plus sincère que ton invitation bidon! se fâcha Xavier.


— Oublie ça! On en parle plus! riposta Évelyne.


— Aussi, pourquoi t’as invité ton cousin? nargua Xavier. Ils sont pas encore déménagés dans le coin et ils sont déjà présents à toutes les réunions de famille! Je les trouve un peu collants!


— Je les ai invités par politesse! Ils arrivaient chez maman cet après-midi parce qu’ils ont des rendez-vous pour leurs travaux demain matin très tôt. C’est ça, la famille!


— C’est vrai que tu respectes ça, toi, la famille!


Dès qu’ils discutaient, leurs propos finissaient toujours par revenir au point de départ, celui qui creusait une faille entre eux. Leur couple était résolument dans une impasse.


Évelyne regrettait d’avoir organisé ce repas à la maison. Elle aurait dû prévoir une sortie au restaurant avec ses enfants. L’ambiance aurait été moins propice aux disputes.


Elle retourna à la cuisine pour finir de préparer ses entrées et dresser sa table. Elle voulait que sa fille soit heureuse, mais elle savait que ce serait difficile de maintenir un climat agréable tout au long de la soirée.


Xavier se retira pour aller faire des recherches sur Internet.


Quand Bruno revint de chez ses amis, il alla embrasser sa mère, comme il le faisait habituellement en entrant à la maison. Il se rendit ensuite rejoindre son père dans son bureau. Celui-ci prit le temps de lui montrer quelques jeux qu’il avait trouvés et qui convenaient à son âge.


Évelyne était dans la cuisine et elle entendait son fils rire aux éclats. Elle se dit qu’au moins, la discussion qu’elle avait eue avec son conjoint quelque temps avant avait porté fruit.


Doris arriva ensuite avec Mariette et Jean-Guy et ils s’installèrent à la table de la cuisine. Évelyne avait le goût de savoir tout ce qui se passait dans l’ancienne maison de l’oncle Hector. Elle aurait bien aimé avoir le temps de suivre les travaux de plus près, mais son emploi lui demandait beaucoup de temps et d’énergie.


Xavier vint ensuite s’asseoir avec les visiteurs.


— Il me semble que je t’ai pas vu souvent depuis le temps des fêtes, mentionna Doris à l’endroit de son gendre. Évelyne m’a dit que tu avais beaucoup de travail.


— C’est certain qu’avec les congés, on prend du retard, mais c’est juste une question de temps. Mon patron a engagé un nouveau. Ça va nous donner un peu de lousse.


— Quand tu prends des vacances et que tu dois travailler en double à ton retour, c’est pas reposant! répliqua Jean-Guy pour participer à la conversation.


— Comment va ta nièce? demanda Doris par curiosité.


— Très bien! La famille Desjardins s’en occupe comme si Pénélope faisait partie des leurs!


— Je suis contente qu’elle ait trouvé du bon monde pour l’accueillir.


Évelyne fusillait sa mère du regard, tandis que Xavier avait les yeux qui roulaient dans l’eau.


— Vous allez m’excuser, mais j’ai un téléphone à faire avant le souper! coupa-t-il afin de se soustraire à la discussion avec Doris.


Noémie arriva sur les entrefaites avec Kevin et elle vint embrasser sa grand-mère, ainsi que Mariette et Jean-Guy. Elle leur présenta son copain et demanda à sa mère vers quelle heure le souper serait servi.


— Vous avez le temps d’aller faire un tour en bas. Je vous appellerai quand ce sera prêt, confirma Évelyne.


— Est-ce que papa va manger avec nous? s’enquit la jeune jubilaire, en réalisant qu’il n’était pas dans la cuisine avec les visiteurs.


— Je sais pas. Il est parti faire un téléphone! répondit sa mère sèchement.


— Où est Bruno? s’informa ensuite Noémie. Kevin lui a apporté un jeu vidéo et il voudrait lui montrer.


— D’après moi, il est au sous-sol. Il jouait à l’ordi avec ton père, mais quand il est allé téléphoner, le petit a dû aller dans sa chambre ou dans la tienne! Tu le connais, quand il a de la peine ou qu’il est inquiet, il a tendance à s’isoler.


Évelyne décida de servir une consommation à ses invités et Mariette s’avança pour l’aider. Bruno arriva ensuite avec son album, qui contenait des photos de lui depuis sa naissance, et il s’installa entre sa grand-mère et Mariette.


— Tu t’en viens nous montrer comment t’étais beau quand t’étais petit? lança Doris pour le faire rire.


— J’étais pas si beau que ça! Mais au moins, j’en regagne tous les ans! Il me semble que j’avais les oreilles décollées et je trouve que ma tête était trop grosse!


— Pourquoi tu dis des affaires de même? T’étais beau comme un cœur! intervint Doris. Quand je te promenais au village, tout le monde arrêtait pour te voir dans ton carrosse.


Jean-Guy décida de s’interposer pour détendre l’atmosphère.


— Moi quand j’étais petit, des fois, les voisins venaient m’emprunter tellement j’étais beau! Y a pas à dire!


— Je me souviens que t’étais effectivement assez mignon à la naissance! reconnut Doris.


— Mignon, vous dites? Ma mère avait peur qu’on me vole à l’hôpital! rigola Jean-Guy.


Bruno s’amusait à nouveau et il enregistrait les répliques échangées entre les membres de la famille afin de les utiliser plus tard avec des amis.


Évelyne en avait profité pour aller parler avec Xavier, qui s’était réfugié dans leur chambre à coucher. En entrant dans la pièce, elle constata qu’il était au téléphone. Il ne mit pas fin à son appel, se contentant de demander à son interlocuteur d’attendre un instant.


— Je vois bien que je te dérange! lui balança-t-elle.


— Oui, je suis au téléphone avec Pénélope! avoua-t-il avec un ton suffisant.


— C’est la fête de Noémie et tu lui as même pas encore offert tes vœux! Pourtant, tu es en grande conversation avec ta Française!


— Oui, et je m’en cache pas! Tu peux dire aux visiteurs que je dois quitter pour le travail. Je souperai pas avec vous pour me faire tomber dessus toutes les cinq minutes!


— Tant qu’à agir comme ça, tu devrais peut-être penser à te trouver un nouvel appartement. Moi, j’en ai assez de jouer à la cachette!


— OK, mais je chercherai pas à Val-David!


— Bien sûr, tu vas préférer t’installer à Mirabel avec tes chums de gars! Ça va être plus facile pour courir la galipote34!


— Non, tu y es pas du tout! Je vais prendre une année sabbatique et je vais partir à Rouen avec Pénélope!


— Et les enfants? Qu’est-ce que t’en fais?


— T’es là, toi! T’es tellement bonne que tu vas t’en occuper pour deux!


— Va au diable, Xavier Leroy! lança Évelyne en claquant la porte derrière elle.


Elle servirait le souper rapidement, afin que la petite fête se termine assez tôt. Elle ne souhaitait pas que le tout s’éternise. Elle espérait pouvoir ensuite appeler son patron pour parler avec lui de tout ce qui lui arrivait. Il pourrait sûrement l’encourager.


Comment Bruno et Noémie réagiraient-ils au départ de leur père?


Après tout, ils ne seraient pas les premiers à vivre le divorce de leurs parents.
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Claude travaillait de nombreuses heures durant la semaine et il profitait du dimanche pour se reposer. C’est la raison pour laquelle il avait refusé l’invitation au souper de fête de Noémie. Laurence avait cependant acheté un cadeau à l’adolescente, qu’elle avait remis à sa belle-mère. Elle adorait gâter les gens autour d’elle.


La grossesse de Laurence se déroulait bien, mais elle était plus fatiguée, ces temps-ci. Ce matin, elle avait ressenti des douleurs au bas du dos et des maux d’estomac l’avaient incommodée.


— Tu devrais appeler ton médecin demain. Ça m’inquiète! mentionna Claude.


— Y faut pas. C’est normal que je commence à avoir des petits malaises. D’ici cinq à sept semaines, on va être quatre dans la maison et là-dessus, il va y avoir deux petits braillards! blagua-t-elle.


— T’as le tour de dédramatiser les situations, toi! En tout cas, aujourd’hui, on passe une journée cocooning! Tu restes allongée et je vais répondre à tous tes caprices!


— J’accepte avec joie! Je suis bien contente d’avoir aménagé la chambre de ta mère depuis déjà un moment parce que maintenant, j’ai moins d’énergie pour ce genre de tâches là.


— Elle a pas l’air pressée de s’en venir vivre avec nous, surtout depuis que Mariette et Jean-Guy sont souvent chez elle. Ça lui change les idées et elle se sent utile. J’espère que tu vas bien t’entendre avec elle en attendant qu’on puisse lui aménager son coin de la maison.


— C’est le moindre de mes soucis! Tout est question d’attitude et je crois avoir le caractère pour bien m’entendre avec elle.


La journée s’était bien déroulée et le couple en avait profité pour faire une sieste durant l’après-midi.


Au souper, Laurence n’avait pas très faim et elle avait préféré manger légèrement pendant que son conjoint avait avalé une double portion du repas. Il travaillait très fort durant la semaine et il avait toujours bon appétit.


En début de soirée, Laurence tenta de se lever, mais une contraction l’immobilisa momentanément. Elle n’en informa pas Claude pour ne pas l’alarmer. Un autre épisode de contractions se présenta plus tard, de plus forte intensité. La future mère se rendit à la salle de bain. Elle constata qu’elle perdait un filet de liquide clair et aqueux.


Elle ne devait pas paniquer outre mesure, mais songea qu’il était sûrement préférable de se rendre immédiatement à l’hôpital. En passant par sa chambre pour s’habiller, elle avisa son conjoint.


— Claude, prépare-toi. On s’en va à l’hôpital!


— Ça va pas? s’enquit-il, nerveux.


— Je pense que je sais pourquoi j’ai eu mal au dos aujourd’hui! C’est nos bébés qui veulent se montrer le bout du nez!


— C’est bien trop tôt!


— C’est pas nous qui décidons! Va réchauffer la voiture pour que je prenne pas froid!


Le couple se rendit donc au Centre hospitalier Laurentien et, durant le trajet, quelques contractions transpercèrent à nouveau le corps de la petite femme.


Les spasmes gagnant en intensité et en régularité, des membres du personnel vinrent quérir Laurence à l’auto avec un fauteuil roulant.


Rapidement, la future mère fut conduite à l’étage, pendant que son conjoint s’occupait de son admission.


Quand Claude arriva dans la chambre de sa femme, on lui mentionna qu’on procéderait à une césarienne assez rapidement.


Laurence était sereine et ne se plaignait pas.


— Inquiète-toi pas! Tout va bien aller!


— Oui, ma beauté! Je voudrais que tout soit terminé et que tu sois à nouveau en forme!


— Oublie pas: t’appelleras ma mère juste quand tout sera terminé! Je veux pas qu’elle s’en fasse pour rien!


Des préposés vinrent chercher la patiente, qu’ils conduisirent en salle d’opération. Claude ne voulait pas énerver tout le monde, mais il ne pouvait garder pour lui toutes ces émotions.


Il était impossible de joindre Dominique et Patrick, qui étaient en vacances. Il devait donc se résoudre à troubler la fête qui avait lieu chez Évelyne. Il lui téléphona pour l’informer de la naissance imminente des bébés. Elle lui confirma qu’elle serait à ses côtés dans moins de 15 minutes.


— Merci, ma sœur! Qu’est-ce que je ferais sans toi?


— C’est ça, une famille! Être là quand on a besoin les uns des autres!
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Pénélope était bien chez les Desjardins, mais elle ne se sentait pas complètement chez elle. Ces temps-ci, il y avait moins de travail pour elle au bureau de son oncle et elle trouvait les journées longues. En outre, elle se sentait responsable des conflits récurrents entre Xavier et Évelyne.


Un matin, elle s’était levée avec la ferme intention de retourner en France. Dernièrement, elle avait communiqué avec des amies de Rouen. L’une d’entre elles lui avait offert de s’installer chez elle si elle décidait d’aller la visiter. Cette offre avait conforté la jeune femme dans sa décision.


Pénélope avait annoncé son départ prochain à son oncle le dimanche soir de la fête de Noémie, alors qu’il l’avait appelée pour savoir comment sa fin de semaine s’était déroulée.


— Tu sais, mon oncle, ici, ça sera jamais chez nous. Je t’ai suivi, après la mort de papa, mais maintenant, il faut que je retourne chez moi.


— Donne-toi du temps! l’avait suppliée Xavier. Tu vas te faire des amis et tu continueras peut-être tes études à l’automne.


— Non, j’ai pas le goût. Je suis partie de Rouen, mais mon cœur est resté là-bas! Si tu veux me faire plaisir, laisse-moi partir sans insister.


— As-tu fait des recherches pour ton billet d’avion?


— Non, pas encore. Je voulais t’en parler avant, pour pas filer à l’anglaise!


— Alors quand tu vérifieras, tu achèteras deux billets, parce que je vais partir avec toi.


— T’es pas sérieux! s’était étonnée Pénélope. Et ta famille?


— Toi aussi, t’es ma famille, et j’ai franchement le goût de retourner vivre là où j’ai grandi!


— Tu viendrais pour combien de temps?


— L’avenir nous le dira!


 


34Courir la galipote: avoir de nombreuses aventures amoureuses.



CHAPITRE 29


Un studio charmant


(Février 2009)


Noémie n’avait pas été surprise que son père n’assiste pas à son repas d’anniversaire. Elle avait depuis déjà un moment coupé les ponts avec celui-ci. Elle avait pris le parti de sa mère et choisi de laisser toute la place à Pénélope.


L’annonce du départ de son père pour la France ne l’avait pas étonnée outre mesure. Il était si différent depuis que son frère était mort.


Noémie s’occupait cependant de Bruno, qu’elle n’aimait pas voir triste. Le jeune garçon avait beaucoup pleuré quand son père était venu lui dire au revoir. Dans les faits, le petit avait été inconsolable. Il s’était réfugié chez sa grand-mère pour quelques jours.


Quand ils le pouvaient, Noémie et Kevin l’emmenaient avec eux pour faire de petites sorties au restaurant du coin. La grande sœur savait que son petit frère était bien aussi avec Laurence et Claude et maintenant, l’oncle Jean-Guy le prenait également sous son aile.


Noémie avait expliqué à Bruno qu’un jour, il serait amoureux, et qu’il aurait à faire des choix. Elle avait aussi précisé que, cette fois-ci, leur père en avait fait un plutôt important.


— Si maman avait été plus fine avec lui, il serait jamais parti! se désolait Bruno. Je l’ai entendue parler contre sa nièce aussi! Elle l’appelait «la maudite Française»! Ça fâchait papa et elle le savait!


— C’est difficile à comprendre, je le sais! avait confirmé Noémie. Je suis convaincue que papa va revenir bientôt! Inquiète-toi pas avec ça!


— J’espère, sinon c’est moi qui vais partir le retrouver!


— Laisse passer du temps et arrête de te poser autant de questions!


— Il y a une bonne chose, là-dedans, quand même, avait reconnu le jeune garçon. Maman chicane plus. Ça, je trouvais ça difficile!


— Maman et papa étaient pas assez amoureux pour continuer leur route ensemble, avait philosophé l’adolescente.


— Leur char a manqué de gaz! avait raillé Bruno, avec tout de même quelques larmes au coin des yeux.


[image: image]


Monique s’était rendue au bureau de l’assurance-emploi pour compléter une demande de prestations. Elle avait bien étudié les emplois disponibles dans la région, mais son niveau d’instruction ne lui permettait pas d’être embauchée pour faire du travail de bureau et les autres postes offerts ne lui plaisaient pas.


La préposée qui l’avait rencontrée lui avait fait une offre.


— Vous pourriez retourner aux études afin de vous réorienter.


— J’ai 61 ans et vous voudriez que je me retrouve sur les bancs d’école? s’indigna la chômeuse. Je veux plus rien apprendre!


— Je me disais que vous étiez suffisamment en forme pour suivre une formation de préposée aux bénéficiaires. Que ce soit dans un hôpital ou dans une résidence de personnes âgées, vous seriez à mon avis une bonne candidate!


— Vous pensez que je pourrais aller travailler à La Villa des Pommiers avec ce cours-là?


— Ce type de résidence a régulièrement besoin de ces ressources-là, avec les congés parentaux, les vacances et les congés de maladie qu’ils doivent gérer. En plus, les préposés sont syndiqués. Vous avez rien à perdre à essayer et surtout, vous seriez rémunérée pour étudier! répliqua celle qui avait l’habitude de classer des dossiers rapidement.


Monique accepta son offre et elle remplit les documents relatifs à son inscription avec l’aide de la fonctionnaire. Elle songea qu’elle n’avait rien à perdre. Elle avait vu travailler certaines employées de La Villa des Pommiers et se dit qu’elles avaient l’air bien.


Elle n’avait pas le choix de chercher à faire tourner la roue en sa faveur, car elle devait travailler. À moins que Robert se décide à renouer avec elle. Elle devrait peut-être tenter sa chance encore une fois?


Cette semaine, elle concocterait son mets préféré, une lasagne, qu’elle lui proposerait avec son fameux Valpolicella! Elle ne jaserait pas beaucoup et le laisserait se raconter. S’il le fallait, elle se mordrait les doigts pour ne pas répliquer des conneries à ce qu’il lui raconterait.


Elle lui parlerait ensuite des démarches qu’elle avait entamées en vue d’un retour aux études. Robert serait sûrement content pour elle. Elle s’imaginait déjà vivre dans sa maison, maintenant que la vieille était morte!


— Si je peux rentrer dans la cabane, j’en sortirai plus! Je vais commencer ces cours-là, lui demander de m’aider dans mes devoirs et les choses vont suivre leur cours. Plus tard, quand j’aurai un emploi, je pourrai toujours simuler des maux de dos. Je recevrais des prestations d’invalidité et en plus, mon chum pourrait plus m’abandonner!


Après une simple visite au bureau d’assurance-emploi, Monique avait planifié les prochaines années de sa vie! Pour une fois, elle ne raconterait rien à sa cousine Suzanne. Il valait mieux jouer sûr!


[image: image]


La césarienne qu’avait subie Laurence s’était bien déroulée et les bébés semblaient en forme, bien qu’ils fussent plutôt petits. Le garçon pesait 3,4 livres, alors que sa sœur faisait 4,1 livres.


Alors que les poupons avaient été placés dans des incubateurs, la maman avait été conduite dans une chambre. À son réveil, elle avait trouvé sa mère à ses côtés. Claude était parti manger avec Évelyne.


— Maman, tu es là? prononça-t-elle très émue. Comment vont mes bébés?


— Ils vont très bien et surtout, ils sont magnifiques! Tu sais que notre petite Chloé est plus grosse que son frère? D’un peu plus d’une demi-livre.


— Joël devra boire plus que sa sœur. Maman, je suis la femme la plus heureuse au monde!


— Toc, toc, toc! lança Claude en entrant dans la chambre. Comment va mon bel amour?


— Ça va! Est-ce que je peux voir mes bébés maintenant?


— Pas tout de suite. L’infirmière va venir te chercher tantôt avec un fauteuil roulant. J’ai des photos, par exemple! fit le nouveau père en montrant à sa femme les images sur sa caméra.


Laurence fut émue aux larmes à la vue des bébés prématurés dans leur incubateur.


— Maintenant qu’on est des vrais parents, est-ce que tu accepterais de m’épouser? demanda solennellement Claude.


— T’es sérieux? Je pensais que tu avais été déçu de ta première union et que jamais tu voudrais te marier à nouveau!


— Je regrette rien de ma vie! S’il fallait que je refasse le même parcours pour te rencontrer, j’hésiterais pas une minute!


— Je te dis oui, mon amour! On va juste attendre que je reprenne des forces et surtout ma taille!


— Tu peux prendre tout le temps que tu veux, pourvu que tu changes pas d’idée! fit Claude.


— C’est une promesse!
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La croisière de Dominique et Patrick avait été merveilleuse. Ils étaient allés danser tous les soirs et ils avaient profité des longues journées passées à se prélasser au soleil.


Quand ils étaient descendus à Saint-Martin, Patrick avait insisté pour visiter une bijouterie que des amis lui avaient conseillée. Ils avaient regardé tous les bijoux et il avait remarqué l’intérêt que sa femme avait porté à un jonc serti de diamants. Quand il avait demandé à l’employé de le lui faire essayer, Dominique s’était objectée, prétextant que la parure était beaucoup trop chère.


— On reviendra pas ici la semaine prochaine et c’est un bijou magnifique! avait argumenté Patrick.


— Tu peux pas dépenser autant d’argent juste pour un jonc!


— De quoi tu te mêles, ma petite chérie? Ce que je t’ai pas dit, c’est que t’auras pas d’autres cadeaux pour les 20 prochaines années, c’est tout! s’était amusé le conjoint.


Quand Patrick avait glissé le jonc à son doigt, Dominique avait eu les larmes aux yeux. C’était un moment magique qu’ils se remémoreraient longtemps.


Pendant le voyage, ils avaient rencontré des couples qui, comme eux, venaient de prendre leur retraite et ils réalisaient qu’ils auraient besoin d’un certain temps d’adaptation.


— La première fois que mon mari a décidé de m’aider à faire le lit, j’ai quasiment perdu connaissance! avait dit une dame.


— C’est certain! Imaginez-vous donc que je pliais pas les coins comme elle! s’était défendu ce dernier. Je lui ai dit qu’on était pas dans l’armée!


— De toute manière, nous autres, les gars, on aime bien plus défaire les lits que les faire! avait répliqué Patrick en faisant un clin d’œil à sa femme.


Dominique anticipait déjà avec un peu d’appréhension la cohabitation à temps plein. Son mari n’avait jamais eu connaissance de toutes les tâches dont elle s’acquittait quand elle revenait de voyage. Elle vidait ses valises et lavait tous les vêtements et les articles qu’elle avait transportés. Elle mettait ensuite les bagages dehors, dans la neige, afin de tuer dans l’œuf toute bestiole indésirable. Quand elle les rentrait dans la maison, quelques jours plus tard, elle les lavait avec précaution et ensuite, elle vaporisait de l’alcool à friction à l’intérieur.


Elle pouvait ensuite les ranger jusqu’au prochain voyage.


En prévision de la retraite de son homme, Dominique l’avait abonné à La Presse. Ainsi, le matin, il en aurait pour une heure ou deux à lire les différents cahiers.


Le tout premier jour de leur retour de voyage, Dominique et Patrick étaient allés voir les jumeaux et leurs parents à l’hôpital de Sainte-Agathe-des-Monts. Ils s’étaient ensuite rendus visiter Doris et Raoul, mais ils n’avaient pas pu voir Évelyne, qui était au travail. Ils avaient cependant appris avec stupéfaction que Xavier était parti pour la France. Patrick et Dominique n’avaient été que trois semaines hors du Québec et il leur semblait qu’il était arrivé une tonne de chambardements dans la vie de la famille.


Dans ces moments-là, Dominique avait l’impression d’être loin de tout et surtout, des siens. Quand ils s’étaient installés à Lorraine, c’était pour se trouver à proximité de leurs lieux de travail, mais maintenant, cette raison ne tenait plus la route.


Quand Doris avait mentionné qu’elle voulait vendre sa maison, une idée farfelue avait germé dans l’esprit de Patrick. C’était maintenant le temps de l’exposer à sa femme.


— Des fois, je me dis qu’on est un peu jeunes pour être complètement à la retraite. Tu trouves pas?


— C’est certain que c’est différent d’avant, mais je me verrais pas retourner dans un bureau ou avoir des horaires fixes, reconnut Dominique.


— Non! C’est pas ce que je veux dire. Je voudrais faire quelque chose avec toi et je pense que ça pourrait te plaire.


— Alors, dis-moi ce qui te trotte dans la tête.


— Qu’est-ce que tu dirais si on achetait la maison de ta mère et qu’on la transformait en bed and breakfast?


— Je voulais faire ça il y a 15 ans et tu me disais que c’était une idée de fou! rétorqua-t-elle. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’idée?


— Notre âge, la possibilité d’avoir accès à la maison idéale pour ce projet-là et le personnel nécessaire à la bonne marche de notre entreprise! Je voudrais pas qu’on soit prisonniers d’un travail et qu’on puisse plus voyager, alors j’ai pensé demander à Mariette et Jean-Guy de devenir nos associés. Ils s’y connaissaient en restauration et nous, notre force, c’est l’administration.


— On demeurerait sur les lieux?


— Oui et non. On pourrait continuer de vivre à Lorraine et avoir une chambre à nous là-bas. Mais quand notre grosse maison serait vendue, on se construirait quelque chose de plus petit à Val-David ou dans les environs. Il y a plein de beaux endroits!


— On pourrait trouver un terrain au bord de la rivière!


— Ou dans la montagne!


— Penses-tu que maman va vouloir nous vendre sa maison?


— Pourquoi elle voudrait pas? Je pense qu’elle serait heureuse que la maison reste dans la famille.


— Et moi, je serais près de mon oncle Raoul, malgré qu’il ait beaucoup moins besoin de moi depuis qu’il est en amour avec Rita.


— Pour l’instant, tout va bien, mais s’il est malade, ce sera pratique que tu sois proche. Ça aussi, j’y ai pensé.


— J’ai rendez-vous avec la directrice de la Villa cet après-midi. Rita, mon oncle et moi, on doit visiter le studio qu’ils veulent louer. Veux-tu nous accompagner?


— Pas vraiment! répondit Patrick. Je pourrais y aller avec toi, mais je vais en profiter pour aller faire un tour dans le coin afin de voir si je nous trouverais pas un beau petit coin de paradis!
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Xavier était parti depuis une semaine quand il avait décidé d’appeler Évelyne pour discuter. Il ne voulait pas rester en mauvais termes avec elle. Il souhaitait qu’elle comprenne son point de vue.


— Tu sais, Évelyne, je crois que depuis déjà un moment, notre couple avait des ratés.


— Oui, mais on reprenait toujours le dessus! Tu penses vraiment qu’il y a plus rien entre nous deux? Que tout est terminé?


— J’en sais rien! Je pense cependant que mon départ nous permettra de grandir et de réaliser la force de notre amour ou son usure. Selon moi, on vit ensemble par habitude et surtout pour les enfants.


— Peut-être, mais qu’est-ce que tu fais d’eux autres? Tu vas me les laisser, comme tu le fais pour la voiture, la télé ou la maison?


— Non, t’es la gardienne du bien le plus précieux que j’ai! Quand je serai bien installé, j’aimerais qu’ils viennent me visiter. Je leur ferais découvrir le pays de mon enfance.


— Tu voudrais que je fasse voyager Bruno et Noémie seuls en avion?


— Il y a des milliers d’enfants qui le font régulièrement! Toi, tu es trop mère poule! Noémie pourrait prendre soin de son frère durant le voyage.


— Et s’ils décidaient de rester là-bas avec toi? Je me retrouverais toute seule ici!


— Je doute fort qu’ils me demandent ça, mais s’ils le faisaient, on en discuterait.


— C’est rien pour me rassurer!


— Je connais pas l’avenir. C’est impossible pour moi de t’en dire plus pour l’instant.


— Qu’est-ce qui arrive avec Pénélope? Tu sais, je regrette mon attitude envers elle. J’ai eu peur de te perdre et à agir comme je l’ai fait, c’est ce qui est arrivé.


— Elle est heureuse d’être ici. Je la sens revivre! Bien sûr, elle pense beaucoup à son père, mais elle doit faire son deuil et ici, elle se sent plus près de lui. Évelyne, toi et moi, on était des étrangers qui demeuraient sous le même toit, et ça depuis un bon moment! Tu vas peut-être avoir l’occasion de vérifier auprès de ton épicier s’il t’apporte ce que tu cherches dans la vie. J’avais l’impression dans les dernières années que t’avais plus d’ambition et là, j’ai recommencé à te voir enthousiasmée par ton travail!


— T’es pas sérieux? On règle pas notre existence comme ça en changeant tout simplement d’adresse et encore moins de pays!


— Pas besoin de quitter la maison pour être loin l’un de l’autre! philosopha Xavier en terminant la conversation.
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Tout de suite après le repas du midi, Rita et Raoul s’étaient assis au salon pour attendre Dominique. Ils avaient rendezvous à 13 h 30 avec la directrice. Il était 13 h 20 et déjà le vieil homme s’impatientait.


— T’as pas besoin de t’en faire! raisonna Rita. Ta nièce est toujours à l’heure. Et même si elle avait un peu de retard, ça serait pas grave!


— Je te trouve si calme que des fois je me demande si tu prends pas trop de tisanes! rétorqua le vieil homme.


— T’es trop drôle, Raoul! Regarde ta belle Dominique qui arrive.


Celle-ci entra et vint embrasser son oncle et son amie. Ils se dirigèrent tous les trois vers le bureau administratif.


— Bonjour! dit madame Charette, la directrice, en les accueillant. Comme je vous l’ai spécifié, la locataire de l’appartement qu’on va visiter est installée chez sa fille depuis la mort de son époux, la semaine dernière. Elle m’a autorisée à vous faire faire le tour des lieux. Elle aimerait que la transition se fasse le plus tôt possible. Si le studio ne vous convenait pas, n’hésitez pas! J’ai une liste d’attente pour ce type d’endroit et nous n’en avons que très peu à proposer.


En arrivant à l’étage, Dominique demeura en retrait pour laisser le couple entrer dans le studio. Les deux aînés étaient comme des enfants.


C’était beau, mais les murs avaient besoin d’être rafraîchis. Les meubles appartenaient à la dame et seraient transférés dans la chambre de Rita, si une entente était conclue.


Rita et Raoul savaient qu’ils seraient heureux dans cet environnement. Ne restait plus qu’à régler l’aspect financier. Ils retournèrent au bureau et la directrice leur fournit les coûts reliés à la location du petit appartement.


— Qu’est-ce que t’en dis, Dominique? s’enquit Raoul.


— Vous aimez cet endroit-là?


— Oui, mais est-ce que tu penses que c’est une bonne décision pour moi? Rita, je voudrais pas t’offenser, mais il y a quelques mois, comme tu le sais, j’ai demandé à Dominique de prendre soin de mes affaires. Elle a fait plus que ça et elle s’est occupée de moi comme si j’avais été son propre père! C’est elle qui va gérer mes avoirs jusqu’à la fin de mes jours et son avis est important pour moi.


— Je suis tout à fait d’accord avec toi, Raoul, et je te trouve très honnête d’agir comme ça. Parle-moi pas d’un gars qui change d’idée comme une girouette! J’ai beaucoup de respect pour Dominique. J’ai fait la même chose avec Sylvianne quand je suis allée en Abitibi. À notre âge, on veut plus avoir des soucis d’argent.


— Je connais pas vos finances, Rita, mais si vous voulez mon opinion, intervint Dominique, je proposerais que vous emménagiez ici tous les deux et que le bail soit à vos deux noms. J’ouvrirais un compte de banque dans lequel vous verseriez la même somme que celle que vous dépensiez pour votre chambre et mon oncle paierait toutes les autres dépenses.


— Tu parles d’une bonne idée! lança Raoul. Ça fait mon affaire à 100%. Toi, Rita, qu’est-ce que tu penses de ça?


— Ma fille voulait pas que j’aie de problèmes financiers et elle m’avait dit qu’elle m’aiderait si j’avais besoin d’un peu plus d’argent.


— T’en auras pas besoin, Rita! Elle doit s’occuper de sa famille et moi, je vais prendre soin de toi.


— C’est très généreux de ta part! Je me demande des fois si je mérite autant dans la vie! rougit la vieille dame.


— Arrêtez de vous en faire, je me charge de tout. Vous allez signer les papiers dès aujourd’hui tous les deux pour vos relevés du gouvernement.


— C’est donc pas compliqué avec toi, Dominique! J’ai toujours dit que j’avais fait le bon choix en te confiant mes affaires!


— Je propose aussi de vous faire émettre une carte de crédit pour vos dépenses d’épicerie. Je recevrais le compte tous les mois et je m’occuperais de le payer avec l’argent de mon oncle.


— Il est pas pour me nourrir en plus! intervint Rita, gênée de la tournure de la conversation.


Raoul fit un clin d’œil à sa nièce, qui lui indiqua qu’il pouvait maintenant parler ouvertement de ses plans.


— Rita, j’ai vu Dominique cette semaine quand tu étais à ton atelier de tricot.


— Tu me fais des cachettes asteure? répliqua cette dernière en rigolant.


— Oui! Je voulais avoir son avis avant de prendre une décision importante. Étant donné qu’on va bientôt vivre ensemble, est-ce que tu accepterais de m’épouser?


— Raoul! Es-tu sérieux? se surprit la vieille dame.


— Oui, ma chérie! Tu m’as redonné le goût de vivre. Depuis qu’on est ensemble, j’ai jamais eu d’aussi bons examens médicaux!


— T’es fou! Oui, Raoul, je veux qu’on se marie! répondit-elle en l’embrassant.


— Accepterais-tu d’être mon témoin, Dominique?


— Vous aimeriez pas mieux choisir un des gars de la famille?


— Non, c’est toi que je veux à mes côtés! Je t’avais choisie pour terminer ma vie, mais il semble que je sois pas prêt à partir tout de suite!


La directrice se montra très heureuse du dénouement de cette rencontre. Elle était souvent témoin de deuils et de disputes familiales, mais des moments aussi mémorables lui redonnaient le goût de travailler pour ces gens qu’elle accompagnait dans ce qui serait probablement la dernière escale de leur voyage.
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Doris était la femme la plus heureuse de la Terre! Elle avait emménagé chez son fils pour préparer le retour des nouveau-nés à la maison. Elle cuisinait et entretenait le domicile.


Laurence était restée hospitalisée pendant quelques jours avant de pouvoir rentrer chez elle. Il était prévu que les bébés demeurent sous surveillance tant qu’ils n’auraient pas atteint chacun un poids de 5 livres.


— Insistez pas pour qu’ils sortent trop vite! avait conseillé Évelyne. Ils sont bien là où ils sont et ils reçoivent tous les soins qu’il leur faut. Profites-en pour prendre des forces, Laurence. Une césarienne, ça reste une intervention chirurgicale!


— Je sais, mais j’ai hâte qu’ils soient avec nous! avait riposté la nouvelle maman. Je vais les nourrir à la pouponnière, mais j’ai de la difficulté à les laisser pour revenir ici me reposer!


— Tu viens de le dire: te reposer. Si les jumeaux étaient à la maison, tu aurais du mal à pas les entendre pleurer, raisonna Évelyne.


— Oui, tu as raison et tu sais de quoi tu parles! Je suis probablement impatiente!


— C’est juste une question de jours ou même de semaines avant que tu les aies avec toi, mais c’est rien dans toute une vie!
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Les événements heureux qui survenaient dans la famille étaient nécessaires pour apaiser la douleur des enfants d’Évelyne, qui devaient accepter le départ de leur papa outre-mer.


Noémie était très proche de son jeune frère et sa mère appréciait le temps qu’elle lui accordait.


— Ça se peut qu’il te confie des choses qu’il me dirait pas à moi. J’ai aussi demandé à Xavier de l’appeler au moins une fois par semaine et de lui écrire sur Internet. Il est trop jeune pour perdre son père.


— Il y a pas d’âge pour ça, maman!


— Je m’excuse, Noémie. C’est pas ce que je voulais dire!


— Non, je comprends. Disons que ça nous fait pas mal de nouveautés à digérer. Une nouvelle cousine, un père qui quitte le pays et une mère qui fréquente son patron!


— Noémie, s’il te plaît! Juge pas aussi facilement. Monsieur Godin est un ami, rien de plus.


Quand elle retrouva son amoureux, un peu plus tard, l’adolescente en profita pour lui parler ouvertement.


— Tu trouves ça normal, toi, Kevin, que nos parents vivent tous ces changements-là?


— Moi, ça fait longtemps que les miens sont pus amoureux, avoua l’adolescent.


— Est-ce qu’on s’habitue avec le temps? s’informa Noémie.


— Je dirais plutôt qu’on accepte ce qu’on peut pas changer.


— Qu’est-ce qui va nous arriver, à nous deux?


— On va faire de notre mieux! philosopha Kevin. Comme nos parents l’ont fait avant nous!



CHAPITRE 30


Cupidon du troisième âge


(Février 2009)


À La Villa des Pommiers, tous les pensionnaires étaient fébriles. Depuis plus d’une semaine, on parlait de la Saint-Valentin, que l’on célébrerait en grande pompe cette année, en soulignant le mariage de deux résidents.


Le jeudi et le vendredi matin, une équipe de jeunes designers, amis de Laurence, s’était activée sur les lieux afin de décorer la salle à manger, la grande pièce réservée aux activités ainsi que l’entrée principale. Tout était paré de tulle, de ballons et de rubans d’une blancheur éblouissante. S’ajoutaient à ces décorations de magnifiques cœurs rouges en quantité astronomique.


Ceux qui pénétraient dans la résidence avaient l’impression de rêver tant l’ambiance et l’atmosphère étaient romantiques. Un événement de cette envergure était plutôt rare dans les établissements de ce genre.


Sur les babillards de tous les étages était affiché le faire-part qui avait été distribué à tous les résidents et qui expliquait la raison d’être de ce branle-bas. Personne ne pouvait oublier qu’il y aurait de l’animation cette année à La Villa des Pommiers pour la Saint-Valentin!



Rita et Raoul


Ont décidé de partager leurs vies!


Ils vous invitent donc à être les témoins de leur union


Le samedi 14 février 2009 à 15 heures


Un vin d’honneur et un goûter


Vous seront ensuite servis!





Peu de temps après l’arrivée de Rita à la résidence, nombreux avaient été les pensionnaires qui avaient constaté l’attirance qui unissait ces deux personnes. Bien avant qu’ils ne l’aient réalisé eux-mêmes, leurs regards et leurs sourires en disaient long.


Certaines personnes avaient envié les amoureux, tandis que d’autres s’étaient réjouies de leur bonheur. Même madame Durocher s’était réconciliée avec le couple dès qu’elle s’était trouvé un nouveau copain. Elle souhaitait que cette cérémonie incite son prétendant à lui faire un jour la grande demande. Elle devrait avant tout apprivoiser les enfants de celui-ci, déplorant que les membres de cette génération n’acceptent pas que leurs parents aient aussi des besoins de tendresse et d’amour.


La directrice de l’établissement était toujours à l’écoute de ses résidents. Aussi, elle ne faisait rien pour dissuader la formation de couples. Elle croyait que certaines personnes dans la vie n’étaient pas faites pour vivre seules, tout comme d’autres étaient des solitaires dans l’âme.


La veille du mariage, Raoul était resté dans sa chambre et il avait demandé aux employés de lui apporter ses repas. Il ne verrait pas Rita avant le jour de la cérémonie. C’était une décision qu’ils avaient prise conjointement.


Raoul souhaitait en profiter pour faire une réflexion sur son existence auprès de sa première femme, Yvette, avec qui il avait été plutôt malheureux. Il ne s’était plaint de rien, se contentant de respecter son engagement. Il avait continué de fréquenter sa famille et il avait travaillé comme un forcené. À défaut de réussir sa vie sentimentale, il avait très bien performé dans sa vie professionnelle.


Ne pas avoir d’enfant avait été un grand deuil à vivre, pour lui, mais il avait dû se plier aux exigences de cette femme, égoïste jusque dans l’âme.


À la suite de son décès, il avait eu la chance de connaître une compagne de vie qui lui avait apporté beaucoup de bonheur. Il n’avait jamais eu le courage de demander Irène en mariage ou de partager librement son quotidien. Quand elle était morte, il avait cru que sa vie était terminée. Le reste de ses jours serait consacré aux membres de l’entourage de sa sœur et de son frère, alors qu’il s’assurerait qu’ils ne manqueraient de rien.


Une surprise de taille l’attendait en la personne de Rita Blanchard, cette perle d’eau douce! Elle lui avait été présentée sur un plateau d’argent, celle qui viendrait l’accompagner pour le dernier acte.


Ils avaient les mêmes projets, les mêmes goûts et le même humour.


L’audace de Rita aux noces de son neveu avait fait en sorte qu’ils s’étaient ouverts l’un à l’autre. Ils s’étaient donné le droit de profiter de leurs corps, même s’ils étaient de vieilles personnes. Le besoin de toucher leur avait fait vivre des instants magiques. Cette tendresse partagée leur avait fait du bien et les avait rapprochés encore plus.


L’idée de cohabiter avait ensuite germé dans leur tête et ils avaient choisi de s’offrir cette liberté.


Rita avait quitté la résidence la veille du mariage et elle était allée dormir dans un hôtel de la région, avec sa fille Sylvianne et la famille de celle-ci. Elle avait aussi fait le point sur sa relation avec cet homme qui lui apportait autant de sérénité.


Le matin du grand jour, Dominique avait retrouvé son oncle très tôt.


— Comment ça va à matin? Vous êtes pas trop nerveux?


— Non, pas vraiment. J’ai beaucoup réfléchi hier et je me suis dit que je pouvais pas prendre une mauvaise décision parce que tu m’aurais empêché de le faire.


— Oui, je vous en aurais parlé si j’avais été contre votre union. J’ai vu à quel point vous aviez changé depuis que vous fréquentez madame Blanchard! Vous avez repris goût à la vie, tout simplement!


— Si tu te mets à ma place, tu peux comprendre qu’à 90 ans, c’est pas évident de faire des projets d’avenir et pourtant, j’y suis parvenu, avec Rita.


— C’est une femme pleine d’entrain!


— Quand je suis arrivé ici pour la première fois, dans une chambre, je me disais que c’était ma dernière demeure avant de partir pour l’autre côté.


— Vous en avez fait du chemin, depuis ce temps-là! La semaine passée, vous nous avez même aidés à peinturer votre nouveau studio.


— Et j’ai magasiné de la lingerie, de la vaisselle et même quelques cadres.


— J’ai bien ri quand vous avez insisté pour aller acheter un lit neuf. Celui de Rita était bien, mais c’était gentil à vous de le laisser à la dame qui va prendre sa chambre.


— Ça va lui faire plaisir et nous, on va avoir un lit queen articulé et électrique. Pourquoi s’en priver quand on peut se gâter? À notre âge, on voyagera plus beaucoup, mais ça, c’est un luxe qu’on peut s’offrir. Rita a même insisté pour en payer la moitié! Je te dis que c’est pas une femme qui ambitionne!


— Voulez-vous sortir pour dîner à midi?


— Non, j’aime mieux passer du temps dans ma chambre. Tu sais, j’ai été bien dès le premier jour où tu m’as reconduit ici!


— Si vous saviez comment ça m’a fait mal au cœur sur le coup! J’aurais voulu rester ici avec vous! Vous demanderez à Patrick! C’est lui qui m’a raisonnée!


— Tu t’en faisais pour rien! J’ai bien eu quelques moments d’ennui, mais j’en avais aussi quand j’étais dans ma maison!


— Je vais donc aller chez maman pour me changer et me maquiller. Jean-Guy m’a dit qu’il viendrait vous retrouver vers 13 h 30 pour vous aider à vous habiller et il restera avec vous jusqu’à ce que j’arrive.


— C’est correct, ma belle fille. Merci pour tout ce que tu fais pour moi! Je suis un homme comblé d’avoir eu une filleule aussi serviable dans ma vie!


— C’est réciproque, mon oncle! Vous êtes le parrain que tous les enfants auraient voulu avoir. J’oublierai jamais l’instant où on était assis un à côté de l’autre dans le minirail de l’Expo 1967! Ce que j’ai ressenti à ce moment-là, c’est indescriptible! Vous veniez d’entrer dans mon cœur pour le reste de ma vie!


— Allez, va retrouver ton beau Patrick, sinon tu vas me faire pleurer le jour de mes noces!
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Rita était fébrile à l’idée de vivre un moment aussi merveilleux.


— Tu sais, ma fille, souligna-t-elle à l’intention de Sylvianne, quand on avance en âge, on a parfois l’impression de compter le temps qu’il nous reste pour faire des folies, des voyages et même pour aimer!


— J’ai jamais réalisé ça, mais tu as sûrement raison, opina cette dernière. Vient un jour où on croit que certaines libertés nous seront plus permises.


— Si j’avais la capacité d’aller parler au monde, je leur dirais de jamais arrêter de rêver. Je leur suggérerais d’aller voir des feux d’artifice et de s’émerveiller comme des enfants, d’aller marcher sous la pluie en pensant à rien d’autre qu’au fait d’être heureux! J’insisterais en les invitant à pas se prendre au sérieux!


— Ça me fait du bien de t’entendre parler comme ça! On dirait que ma vie vient de s’allonger tout d’un coup!


— Les gens doivent arrêter de discuter juste de leurs maladies, des médicaments qu’ils prennent ou des problèmes qu’ils vivent et qui sont bien souvent anodins. Après le décès d’Hector, j’ai fait un grand cheminement et j’ai refusé de conserver des articles de journaux relatant l’événement. J’avais perdu tout ce que j’avais dans cet incendie-là, alors je pouvais m’en servir comme leçon. Tu te souviens qu’avant je découpais toutes les notices nécrologiques des personnes que je connaissais?


— Oui, et tu les mettais dans une boîte de chocolats vide. Quand cette boîte-là est devenue trop petite, tu as trié les morts par catégorie: famille, amis, autres. Tu as continué de découper de plus en plus de notices, comme si tu souhaitais remplir les boîtes! Je comprenais pas pourquoi tu faisais ça. Tous ces morts qui dormaient dans des boîtes de carton et que tu visitais quand tu t’ennuyais! Tout un passe-temps!


— Tu as raison! Je cultivais la douleur! Je nourrissais ma peine! J’en viens à croire que le feu chez madame Bisaillon a effacé toutes mes souffrances passées.


— Maman, tu es prête à vivre une nouvelle vie et tu es une source d’inspiration pour moi. Je dois m’excuser de pas t’avoir fait confiance!


— T’as pas à faire ça, ma fille! Si tu nous avais pas surpris, Raoul et moi, on aurait peut-être continué à vivre nos affaires en cachette, alors que dès ce soir, on pourra être l’un à côté de l’autre pour le meilleur et pour le pire!
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À La Villa des Pommiers, il y avait beaucoup d’invités et l’ambiance était à la fête. Évelyne était entrée au mariage au bras de monsieur Godin, alors que Noémie suivait avec son ami Kevin. Bruno avait surpris tout le monde en insistant pour être lui aussi accompagné. Il marchait donc fièrement aux côtés de la sœur de son copain mexicain, Lucia.


Doris et Claude étaient arrivés ensemble, alors que Laurence était restée à la maison pour se reposer. Mariette et Jean-Guy étaient avec Patrick, qui attendait patiemment l’arrivée du futur marié, accompagné de sa filleule Dominique.


Les enfants de Sylvianne étaient là avec leur père et tous les résidents qui souhaitaient participer à l’événement avaient revêtu leurs plus beaux atours.


Les roses rouges qui avaient été livrées tôt le matin exhalaient leur odeur capiteuse. Elles ornaient les tables du salon, de la salle à manger et de la pièce réservée à la cérémonie.


Raoul sortit fièrement de l’ascenseur au bras de Dominique et il s’avança vers l’entrée.


Une voiture noire arriva dans le stationnement. C’est Sylvianne qui en descendit en premier et elle donna la main à sa mère pour l’aider à en sortir. Les deux femmes marchèrent ensuite vers la réception de la résidence.


Raoul fut immédiatement ébloui! Rita portait une robe blanche avec un col haut en dentelle, longue jusqu’aux genoux et aux manches ajustées. Une étole d’organza blanc couvrait ses épaules. Dans ses cheveux relevés brillait un superbe diadème garni de minuscules perles. Dès qu’elle pénétra dans la résidence, tout le monde poussa un soupir d’admiration!


Contrairement aux conventions habituelles, elle prit le bras de Raoul et ils marchèrent ensemble jusqu’à la salle où aurait lieu la cérémonie.


Ils avançaient d’un pas lent, goûtant chaque instant de cette fête qui resterait à jamais gravée dans la mémoire des convives.


Dans La Villa des Pommiers, le bonheur était palpable et les gens présents auraient souhaité l’emprisonner afin qu’il ne s’absente plus jamais!


Le prêtre qui visitait parfois l’établissement entama la courte célébration et il parla d’aimer et d’être aimé. Il s’assura auprès des époux qu’ils étaient sincères dans leur démarche, mais il prononça son texte avec un léger sourire.


Contrairement aux us et coutumes, Rita et Raoul n’échangèrent pas d’anneaux, mais bien leurs chapelets, qu’ils avaient si souvent égrenés pour implorer le Tout-Puissant de leur apporter la force et le courage.


Dans un monde où la religion était malmenée, ils souhaitaient ainsi en conserver les outils qui leur avaient été si utiles au fil de leur vie.


La cérémonie religieuse fut scellée par le traditionnel baiser et on put ensuite se réjouir avec les amis de ces beaux moments!
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Il était 20 h 30 quand Rita et Raoul rentrèrent à leur studio. Ni l’un ni l’autre ne l’avait vu depuis qu’ils avaient choisi ensemble les accessoires et les meubles qui le pareraient.


Les neveux et nièces avaient mis la touche finale à l’aménagement du petit appartement et Dominique était allée faire quelques achats afin que les nouveaux mariés puissent faire la grasse matinée le lendemain. Ils pourraient manger des fruits, des croissants, des fromages et boire un bon café.


En entrant dans la pièce, Rita fut estomaquée. Un gros bouquet de fleurs trônait sur la table de la cuisinette et la pièce n’était éclairée que par une lampe torchère installée près de la console.


— Raoul, j’ai l’impression que je vais me réveiller très bientôt!


— Non, ma belle Rita! On a atteint notre but! On est mariés maintenant et on va vivre ensemble jusqu’à la fin de nos jours!


— Ici, on sera heureux et on partagera notre bonheur avec les autres.


— Il devrait y avoir plus de mariages! C’est si bon de sentir que quelqu’un nous aime suffisamment pour le dire publiquement, pour s’engager sans crainte! Je voudrais le crier fort aujourd’hui, Rita, je t’aime!


— Je me souviens très bien de mes parents, qui étaient si généreux l’un pour l’autre!


— Moi, c’est Doris et Marcel qui formaient le couple qui m’a le plus impressionné! Elle s’occupait des enfants pendant qu’il voyageait soir et matin pour rapporter son salaire à la maison.


— Ça se peut-tu que les gens avaient le bonheur plus facile autrefois?


— Quand tu peux faire un beau party rien qu’avec quelqu’un qui joue de la musique à bouche, un autre des cuillères et que tu bois du vin de pissenlit, c’est que tu te compliques pas la vie!


— T’as raison, Raoul! Est-ce que tu te souviens de mon petit déshabillé rouge?


— Si je m’en souviens? J’en ai rêvé!


— Je pense que maintenant qu’on est chez nous, je vais prendre mes aises! Qu’est-ce que t’en dis, mon trésor?


— Je vous y encourage fortement, madame!


Ce soir-là, la lune avait éclairé directement le studio de Rita et Raoul, souhaitant être témoin de leur amour!



ÉPILOGUE


Cette année, les enfants de Doris avaient planifié une grande réunion de famille pour célébrer la Saint-Valentin.


Il y aurait bientôt deux ans qu’Hector était décédé et, depuis, de grands bouleversements étaient survenus au sein de la famille. Dominique s’était dit qu’il serait bon de tirer un trait sur le passé.


Ils avaient maintenant l’endroit rêvé pour tenir cette rencontre, le Gîte des Moreau. L’établissement était ouvert depuis moins d’un an et la clientèle adorait l’atmosphère créée par le quatuor de propriétaires.


Quand Patrick avait proposé à Mariette et Jean-Guy de se joindre à eux dans cette aventure, ils avaient tout de suite été emballés. Ils étaient tous rendus à cette étape dans leur vie où ils souhaitaient prendre du bon temps, mais aussi réaliser leurs rêves.


Ils s’étaient donc associés et avaient réalisé qu’ils détenaient tous des habiletés différentes, mais complémentaires. Patrick s’occupait de l’administration et des finances, Dominique était responsable de la publicité et du marketing, Mariette avait insisté pour prendre en charge la cuisine et l’hébergement, et Jean-Guy s’occupait de tout ce qui avait trait aux achats et à l’entretien.


Ce dimanche 14 février 2010, tout le monde avait été convié pour un brunch. Deux employés s’occuperaient de la cuisine et du service afin que tous les membres de la famille puissent profiter de la fête.


Le gîte avait été réservé pour la famille seulement et Doris avait insisté pour y dormir la veille. Elle tenait à être là à la première heure pour y accueillir les siens.


Même s’il avait déjà 12 ans et demi, Bruno avait demandé à sa tante s’il pourrait lui aussi coucher au gîte et elle lui avait réservé une chambre juste pour lui! Le jeune garçon avait vécu de si beaux moments dans cette maison!


Dominique et Patrick avaient gardé pour eux une chambre qu’ils utilisaient régulièrement et la quatrième n’avait pu être réservée pour la fête de famille puisqu’elle était occupée et payée depuis très longtemps par un couple de clients. Dominique s’était dit que si elle n’avait pas d’autre choix, elle trouverait à les loger chez un compétiteur qui tenait un endroit confortable et avec qui elle s’entendait bien.


Le problème ne s’était pas posé puisque tous les autres invités demeuraient à Val-David ou à proximité.


Le matin de la fête, Doris s’était levée tôt, afin d’être la première à arpenter les lieux. Elle était descendue dans la cuisine en robe de chambre, comme elle l’avait fait pendant de longues années pour préparer le déjeuner de sa famille. Plus rien n’était pareil dans les pièces, mais dans sa tête, les souvenirs étaient intacts.


Elle revoyait Claude taquiner sa sœur Dominique en lui étendant du beurre d’arachide sur le bout du nez. La petite Évelyne, pour sa part, s’étalait elle-même de la confiture sur les joues pour imiter les grands. Le père de famille, Marcel, assis au bout de la table, s’amusait de voir les enfants heureux, alors qu’elle-même se fâchait de constater qu’il n’avait aucune autorité sur eux. Dans le fond, cela représentait les plus beaux moments de sa vie.


Bruno n’avait pas fait de bruit en se levant et il était descendu rejoindre Doris. Il était lui aussi en pyjama, comme lorsqu’il était plus jeune. Il avait observé sa grand-mère marcher lentement dans la pièce. Il s’était avancé pour la prendre par la taille afin qu’elle n’ait pas le temps de s’attrister. Il savait qu’il était son préféré, même si elle aimait beaucoup les petits jumeaux. Ils avaient connu des moments privilégiés dans cette maison, tous les deux, et jamais il n’oublierait tous les conseils qu’elle lui avait prodigués et les preuves d’amour qu’elle lui avait manifestées.


— Ça fait drôle de se retrouver ici à matin! prononça difficilement Doris en serrant son petit-fils contre sa vieille poitrine.


— Oui, mais ça fait du bien en même temps. Quand ils ont ouvert le gîte, je me disais que j’aurais aimé qu’on fasse quelque chose de même avant, mais vois-tu, ma tante Dominique a décidé de le faire plus tard. Je suis content.


— Tantôt, tout le monde va être réuni et on va parler de ce qui s’est passé dans les dernières années. Moi, je voudrais qu’on puisse savoir ce qui va tous nous arriver dans le futur.


— Es-tu bien certaine, mamie, que tu aurais aimé savoir à l’avance que tu vivrais des épreuves? C’est la même chose pour les joies! Moi, je suis grand maintenant et j’aime bien recevoir un cadeau enveloppé et pas savoir ce que la boîte contient. Je pense que c’est pareil pour la vie!


— Tu fais ton philosophe, mon grand! s’émut la grand-mère. On devrait prendre une gageure à savoir qui va arriver le dernier. Celui qui gagne aura le droit de demander un privilège à l’autre.


— T’es drôle, mamie! Moi, je dis que c’est Monique qui va arriver en dernier, si elle vient. Je sais que maman a beaucoup insisté quand elle l’a appelée. C’est à ton tour de faire un choix!


— Avec les jumeaux, peut-être que ça va être Claude qui va être le dernier à mettre le pied au gîte, mais je crois plutôt que ça sera encore ta sœur Noémie.


— C’est drôle que tu penses ça! Depuis qu’elle a un nouveau chum, elle est pas mal plus responsable.


— Oui, mais t’as pas pensé qu’il est un peu plus vieux qu’elle et qu’il travaille en fin de semaine. Je t’ai bien eu! Ta sœur va arriver en retard parce qu’elle va aller voir son chum à la station-service avant de s’en venir au brunch!


— On verra bien! J’ai toute la journée pour penser à ce que je vais te demander quand j’aurai gagné!


— Vends pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué!


— C’est l’fun qu’on se soit levés avant tout le monde! On dirait que c’est comme avant! Te rappelles-tu quand je m’étais déguisé en Columbo pour attendre la visite? rappela Bruno.


— Oui! C’est moi qui t’avais fait pratiquer des répliques! On avait dû écouter les mêmes émissions à répétition pour que tout soit à point!


— Dans ce temps-là, j’avais besoin de rire pour pas pleurer. Je pense que ça a été la pire année de toute ma vie!


— T’es bien jeune pour dire ça, mais t’as raison sur un point. C’est pas facile de voir nos parents se tirailler comme ils le faisaient. Moi, j’avais de la peine pour vous autres et le pire, c’est que j’étais complètement impuissante! Ta mère s’était éloignée de moi et quand j’essayais de lui parler, elle se fermait comme une huître! Je m’inquiétais pour toi et Noémie. J’avais peur que vous preniez une mauvaise direction!


— On a été chanceux d’avoir de la famille autour de nous autres. Ma tante Dominique et mon oncle Patrick ont été pas mal importants dans nos vies. Quand papa est parti en Europe, je pensais plus jamais le revoir. Après, il a commencé à m’appeler toutes les semaines et on s’écrivait sur Internet. C’est devenu comme normal! Pis on a réalisé que c’était probablement mieux comme ça. Il y avait plus de chicane dans la maison. Maman arrivait même à lui parler au téléphone pour lui raconter ce qu’on avait fait dans la semaine.


— Je pense que la visite que vous avez faite en France, l’été suivant, vous a fait du bien. En tout cas, si ça avait pas été pour que vous soyez bien, moi, je serais jamais allée aussi loin!


— Maman voulait pas qu’on parte tout seuls, Noémie et moi. C’était une bonne idée que tu fasses le voyage avec maman. Vous avez eu la chance de visiter des belles places pendant qu’on était avec notre père. Au moins, tu pourras dire que t’as vu la tour Eiffel avant de mourir!


— Penses-tu que je suis prête à mourir?


— Non, pis quand on a des rêves, il faut pas attendre pour les réaliser. Là, t’es allée à Paris, une autre fois, tu vas peut-être aller voir le pape à Rome!


— Non! Là ça serait pas mal trop loin pour moi! répondit Doris.


— C’est pas ben ben plus loin que la France! Faudrait que je checke avec papa. C’est juste dans un autre pays. Ici, tu les as toutes vues, les églises. Sainte-Anne-de-Beaupré, Notre-Dame-du-Cap, l’Oratoire Saint-Joseph et puis Val-David et Sainte-Agathe-des-Monts. C’est beau, tout ça, mais la plus grande place, ça reste en Italie!


— On verra dans l’temps comme dans l’temps. Asteure, il faudrait qu’on pense à aller s’habiller si on veut pas que la visite nous pogne en queue de chemise!


Ils étaient donc montés chacun dans sa chambre pour se mettre beaux. Bruno ne prendrait pas trop de temps pour se vêtir, mais les préparatifs pourraient être plus longs pour Doris, qui souhaitait être à son meilleur.


La chambre occupée par Dominique et Patrick était située au rez-de-chaussée et ils avaient bien entendu Doris discuter avec son petit-fils. Ils avaient attendu qu’ils remontent dans leurs chambres pour se lever. Ils avaient respecté ce moment d’intimité qui deviendrait sans doute un merveilleux souvenir pour eux.


Dominique s’était ensuite rendue dans la cuisine, au même moment où Mariette et Jean-Guy arrivaient. Ils voulaient être là pour accueillir les employés et leur donner les dernières consignes. Ils souhaitaient qu’ils soient attentifs aux besoins des invités, tout en restant discrets. La rencontre devait conserver un caractère familial.


Les tables de la salle à manger étaient déjà dressées et une bonne odeur de café flottait dans la maison.


Laurence et Claude arrivèrent au gîte avec leurs jumeaux. Ils n’avaient pas sitôt mis les pieds dans la maison que Dominique et Mariette avaient pris chacune un bébé, soidisant pour aider la mère. Ils étaient adorables! On avait fêté leur premier anniversaire de naissance le 2 février dernier, en même temps que Noémie, qui avait eu 16 ans.


Une fête avait été organisée pour l’occasion et les petits avaient reçu de magnifiques cadeaux, dont les ensembles de vêtements qu’ils portaient aujourd’hui.


— On dirait un prince avec sa princesse! s’exclama Doris, qui adorait ses nouveaux petits-enfants.


Depuis qu’elle habitait dans son logement attenant à la maison de son fils, elle avait le loisir de voir les petits tous les jours. Laurence en profitait alors pour se reposer ou pour discuter avec sa belle-mère de l’époque où elle-même avait eu ses enfants. Les deux femmes s’entendaient à merveille et elles avaient développé une belle complicité. Laurence disait toujours qu’elle n’aurait pas pu vivre des moments si agréables avec sa propre mère, alors que tout était si simple avec Doris.


Évelyne arriva ensuite avec Rita et Raoul, qu’elle était allée chercher à La Villa des Pommiers. Elle s’était offerte pour les emmener à la fête, sachant que Dominique serait très occupée ce matin.


À leur arrivée, Doris s’était avancée pour embrasser son frère et sa belle-sœur.


— Je suis contente de vous voir! Il me semble qu’on s’est moins vus depuis une secousse! Comment ça va, Rita, depuis que tu as été opérée?


— Pas mal mieux! Tu parles d’une niaiserie de tomber de même en s’enfargeant dans le seuil de porte!


— Si t’allais pas aussi vite aussi! Je l’appelle mon Roadrunner! répliqua Raoul. Même que des fois, elle va plus vite que le Coyote! Asteure qu’elle s’est cassé la hanche, elle va peut-être se calmer un peu.


— J’ai trouvé ça difficile, le séjour en réadaptation! J’avais hâte de revenir chez nous pour retrouver mon vieux! balança-t-elle en faisant un clin d’œil à Doris.


— Moi, j’ai pas trouvé ça trop dur! la nargua Raoul. Madame Durocher montait me border tous les soirs.


Tout le monde s’amusait de voir les aînés se taquiner entre eux.


Évelyne était heureuse de voir sa famille réunie. Sa relation avec monsieur Godin n’avait pas duré très longtemps. Ils étaient demeurés de bons amis et elle continuait à travailler pour lui, mais ils n’étaient pas amoureux l’un de l’autre. L’épicier avait divorcé, mais il ne semblait pas prêt à vivre à nouveau avec une femme. Il se concentrait sur son commerce, dont le chiffre d’affaires avait augmenté considérablement depuis que les travaux d’agrandissement avaient été complétés.


Lors de son voyage en France, l’été dernier, Évelyne s’était réconciliée avec Xavier. Elle avait finalement accepté son choix et ils s’étaient entendus pour que les enfants ne souffrent pas trop de leur séparation, malgré la distance. Xavier sortait à ce moment-là avec une jeune infirmière qu’il avait rencontrée au moment de passer un bilan de santé.


— Tu les prends jeunes! l’avait taquiné Évelyne.


— Moi, j’ai trouvé que tu l’avais pris riche, ton épicier! avait répliqué son ex-conjoint sans méchanceté.


Depuis qu’elle avait consulté un psychologue, Évelyne avait fait la paix avec elle-même. Elle avait affronté ses peurs et avait réalisé qu’elle devait être bien avec elle-même avant de pouvoir être heureuse avec une autre personne et même avec ses propres enfants.


Lors du dernier repas partagé à Paris, avant le départ d’Évelyne, des enfants et de Doris pour Montréal, Xavier avait organisé un souper et elle avait eu l’occasion d’y revoir Pénélope. Les deux femmes s’étaient expliquées et elles s’étaient réconciliées.


— Noémie est pas venue avec toi, maman? questionna Bruno en regardant sa grand-mère du coin de l’œil, en ce matin de fête familiale.


— Non. Elle était pas prête quand j’ai décidé de partir. Moi, j’avais dit à Rita et Raoul que je serais là de bonne heure. Tu la connais ta sœur, quand elle s’installe devant le miroir de la salle de bain. Une vraie Fanfreluche!


— Lui as-tu dit de pas arriver trop tard? demanda Bruno, qui voulait gagner son pari.


— T’as donc bien hâte de voir ta sœur pour une fois, toi!


— Ah, je la vois qui s’en vient! cria-t-il en voyant Noémie traverser la rue.


Comme le jeune garçon s’apprêtait à aller embrasser sa grand-mère, pour signer sa victoire dans le défi qui les opposait, il vit Monique qui traversait la rue en même temps que son aînée.


La femme et l’adolescente parlèrent brièvement dehors avant d’entrer. Doris et Bruno observaient attentivement la porte d’entrée pour savoir laquelle des deux entrerait en premier. Quand ils avaient pris leur pari, jamais ils n’avaient pensé que le résultat serait si serré.


C’est finalement Noémie qui entra la dernière, ayant gentiment laissé passer Monique devant elle.


Doris riait de bon cœur, alors que son petit-fils ruminait par en dedans.


Au cours des dernières années, Monique n’avait assisté à aucune rencontre familiale, sauf au mariage de son frère Jean-Guy, et voilà qu’elle se pointait le nez aujourd’hui et lui faisait perdre son concours.


— Tu me félicites pas, Bruno? l’agaça Doris en passant la main dans ses cheveux.


— Ben oui, je te félicite. Sais-tu ce que tu vas me demander?


— Je vais prendre le temps d’y penser pour avoir quelque chose que je veux vraiment!


— De quoi vous parlez? s’informèrent les gens en voyant rire le duo avec complicité.


— C’est entre nous deux! répondit Doris.


Les employés servirent une coupe de mimosa à tous les membres de la famille réunis et ceux-ci s’assirent autour des deux tables installées côte à côte, permettant ainsi à tout le monde de se voir.


Dominique indiqua aux invités que leur place était identifiée avec un cœur portant leur nom.


Raoul était assis entre Rita et Doris à un bout d’une table, alors qu’à l’autre, on trouvait Jean-Guy, entouré de Monique et Mariette. Dominique et Claude étaient d’un côté de la table avec leurs conjoints, et de l’autre, il y avait Bruno à côté de sa grand-mère, Noémie et Évelyne.


Il restait une place libre, mais on avait tout de même dressé le couvert.


Doris s’était sentie émue en se disant que Dominique avait probablement prévu une place symbolique pour son frère Hector! Elle souhaitait que personne n’insiste sur son absence, car elle était plutôt fébrile à l’approche du deuxième anniversaire de sa mort. Elle n’osa pas en parler avec Raoul, de peur de l’attrister. Cette journée devait en être une de réjouissances.


Les jumeaux étaient dans des chaises hautes aux deux extrémités des tables et c’est Dominique et Noémie qui auraient la mission de les surveiller. Heureusement que les bébés ne marchaient pas encore! On n’aurait pas à leur courir après.


Dominique se leva pour prendre la parole. C’était de toute manière elle qui était l’instigatrice de cette rencontre.


— Je voudrais en tout premier lieu vous remercier d’avoir accepté d’être présents pour cette réunion familiale. À mon avis, on forme une famille comme toutes les autres, avec ses hauts et ses bas. Si on a choisi de vous réunir ici, dans la maison qu’on appelle aujourd’hui le Gîte des Moreau, c’est que vous y avez tous, un jour ou l’autre, passé un moment. Aussi, je voudrais souligner que selon moi, mon oncle Hector est avec nous puisqu’il habite nos cœurs. Il y aura bientôt deux ans qu’il nous a quittés, mais jamais on l’oubliera. Je voudrais pas qu’on soit tristes pour autant. Cette rencontre doit être festive. Avec Mariette, Jean-Guy et mon beau Patrick, on a pensé qu’il serait plaisant qu’on prenne quelques minutes pour faire un tour de table, afin de savoir où vous en êtes tous rendus dans vos vies. Quelqu’un serait prêt à débuter?


Les invités se regardèrent, interloqués d’avoir un rôle à jouer au cours du brunch et quelque peu gênés d’avoir à se raconter devant les autres.


Au grand étonnement de tous, c’est Monique qui décida de prendre la parole en premier.


— Je voudrais commencer par vous remercier de m’avoir invitée. On a pas toujours été du même avis, surtout mon frère pis moi, mais je pense qu’en dedans, on s’est toujours aimés. Depuis que papa est mort, j’ai vécu ce que j’appellerais du rough time! Quand j’ai perdu ma dernière job, je me suis inscrite à un cours pour devenir préposée aux bénéficiaires et j’ai vraiment pas aimé ça! Je suis pas assez aimable pour m’occuper des vieux, qui, des fois, sont pas plus smattes que moi! Après, j’ai été engagée dans un Dollarama et le patron a tout de suite aimé ma manière de travailler. Il m’a mise en charge de la réception de la marchandise. C’est moi qui vois en premier tout ce qui arrive au magasin. En passant, tout ce qui a servi à décorer les tables ici, ça vient de mon magasin! Ma cousine Suzanne a aussi été embauchée et on travaille souvent ensemble. On s’est toujours bien entendues. C’est tout! Ah, j’oubliais. J’aimais beaucoup mon père et ça m’a fait ben de la peine qu’il meure durant le feu. Je voudrais dire merci à ma tante Doris, qui m’a dit un jour que j’avais pas à m’en faire. Que c’était pas de ma faute! Ma tante, vous m’avez fait du bien cette journée-là!


Tout le monde avait écouté le récit de Monique avec beaucoup d’attention. Même si elle ne faisait pas l’unanimité, on appréciait sa franchise.


— Moi, dit Jean-Guy, je vous parlerai pas aussi longtemps que ma sœur. On a été en chicane la majorité de notre vie, mais on a finalement réussi à faire la paix. On a pas pu retourner en arrière, mais on est passés par-dessus. J’en suis rendu à la plus belle partie de ma vie. J’ai une femme que j’aime et une business que j’adore. J’étais bien heureux de revenir à Val-David, où j’ai passé mon enfance. Je voudrais en profiter pour remercier Claude d’avoir eu l’idée d’acheter la maison familiale et de l’avoir rénovée avant de me la vendre. J’espère vivre vieux entouré de vous tous! C’est à ton tour, Mariette!


— C’est pas mal gênant! Ça fait pas très longtemps que je vous connais, mais vous êtes une belle famille! Continuez de vous supporter les uns les autres.


— Moi, poursuivit Laurence, c’est un peu comme Mariette. Je suis là depuis peu, mais j’ai pris pas mal de place assez rapidement. J’espère pouvoir transmettre à mes enfants autant d’amour que vous, Doris, vous en avez donné aux vôtres! Vous êtes un exemple de bonté! Je parlerai pas de Claude, parce que le jour de notre mariage, il m’a interdit de dire que je le trouvais beau et que je l’aimais à la folie! le taquina-t-elle.


— Depuis que cette belle femme-là est entrée dans ma vie, je manque pas d’ouvrage, confirma Claude. J’ai acheté deux maisons dans la famille pour les rénover, en plus de construire la mienne. Continue donc, Patrick! Tu sais que j’aime plus manier le marteau que me servir d’un micro! ajouta-t-il en prenant sa fourchette comme s’il s’était agi d’un microphone, pour le mettre vis-à-vis de la bouche de son voisin de table.


— Merci, Claude. Moi, j’ai pris ma retraite de la caisse populaire parce que je trouvais que mon boss était trop dur, mais je pensais pas être obligé de travailler avec ma femme. J’ai consulté mon oncle Raoul et il m’a dit que c’était la seule manière de gagner mon Ciel!


Tout le monde éclata de rire et Raoul fit semblant d’avoir peur que Rita le gifle! C’était justement à elle de parler, mais elle semblait avoir de la difficulté à prendre la parole. Quand elle commença, tout le monde remarqua qu’elle avait les larmes aux yeux.


— J’ai jamais pensé qu’un jour la vie me réserverait un si beau cadeau. La première fois où je suis entrée ici, j’ai senti que c’était le bonheur qui avait construit cette maison-là et que c’était une femme de cœur qui l’habitait. Je vous connais pas tous beaucoup, mais j’apprécie chacun d’entre vous. Je vous remercie pour la confiance que vous m’avez témoignée quand je suis entrée dans la vie de Raoul. Avec lui, j’apprécie non pas chaque jour, mais bien chaque minute qu’il me reste à vivre. Je vous souhaite à tous autant de plaisir. En terminant, je salue mon ami qui m’a mise sur cette route et surtout qui a donné sa vie pour sauver la mienne. À toi, mon bon Hector, je lève mon verre!


Tout le monde fut très ému et leva son verre à la mémoire du disparu. Raoul devait maintenant prendre la parole, mais il était sans mot. Doris lui tenait la main et l’encourageait à parler, ne serait-ce que pour dire combien il était heureux.


— Ma femme, Rita, a dit le principal! C’est vrai qu’ici, on était toujours bien, chez ma petite sœur! Et c’est ici qu’un jour, la belle Dominique m’a tendu la main pour continuer le bout de chemin qu’il me restait à faire. Elle s’occupe de mes affaires mieux que je pouvais le faire avant. J’ai maintenant deux femmes dans ma vie! Une dans mon lit et une dans mes livres! termina-t-il en blaguant.


Doris était heureuse que le ton des petits discours soit joyeux. Elle ne voulait pas que cette réunion devienne trop triste, même si elle regardait à l’occasion la chaise laissée libre à côté d’Évelyne. Elle prit la parole à son tour.


— Je vous remercie d’avoir accepté de participer à cette rencontre. Vous le savez que j’étais toujours heureuse quand la maison était pleine! Aujourd’hui, grâce à la générosité de mon fils et de ma belle-fille, je suis jamais seule. Je sais que bientôt, il y aura un petit garçon et une petite fille qui viendront frapper à ma porte pour venir chercher une collation ou pour me donner un bec. Ça comble mon existence! Je vous aime tous d’une différente manière, mais tout autant les uns que les autres. Bruno, fit-elle, en s’adressant au jeune garçon, c’est vrai que t’es mon préféré, mais c’est parce que t’es le seul garçon que j’ai laissé venir jaser avec moi dans mon lit après la mort de ton grand-père!


Le petit-fils de Doris était très émotif et tous ces témoignages le touchaient beaucoup. Il réalisait que la vie était parfois difficile pour tout le monde et pas seulement pour lui, qui ne pouvait plus compter sur la présence quotidienne de son père. Comme l’affirmait sa mère, ça aurait pu être pire, s’il était décédé, comme le sien, qui lui manquait encore. Bruno devait maintenant dire quelque chose. Il savait qu’on l’attendait.


— Moi, j’ai toujours essayé d’être drôle pour faire rire tout le monde autour de moi, mais c’était souvent parce que dans mon cœur, j’avais de la peine. C’est pas toujours facile d’être le plus jeune dans la famille et surtout de pas comprendre pourquoi les adultes agissent comme ils le font. C’est eux autres qui devraient être les grands et, des fois, on dirait le contraire. J’espère un jour être heureux comme mamie et comme vous, mon oncle Raoul!


— C’est bien dit, ça, mon frère! avança Noémie. Vous êtes tous des bons exemples pour nous. Tout le temps où vous avez parlé, j’ai pensé à mon père qui est loin, dans un autre pays, et je veux profiter de ce moment-là pour lui rendre hommage. Il y a quelques années, mon père m’a appris qu’il fallait toujours faire confiance à ses parents, tant qu’on était jeunes. J’étais rebelle et je pensais tout savoir. Il m’a écoutée un jour et m’a sortie de la gueule d’un loup! Sans lui, je consommerais peut-être de la drogue aujourd’hui, alors que j’ai 16 ans et que je sais que jamais j’en prendrai. J’ai pas besoin de ça! Vous êtes la preuve que pour être heureux, on a besoin d’une famille sur qui compter, tout simplement. Vous êtes mes modèles, comme mon père l’a été pour moi!


Dominique n’avait jamais pensé que ce tour de table prendrait cette tournure. Elle ne regrettait pas son geste, car elle savait que ces confidences seraient bénéfiques pour tous.


— Évelyne! Ça doit pas être facile de prendre la parole à ce moment-ci, mais il faut le faire, l’invita Dominique.


— T’as bien raison, ma sœur! Vous avez tous raconté de si belles histoires. Moi aussi, j’ai vécu des belles années ici et je remercie ma mère d’avoir été là pour mes enfants. J’ai pas toujours été une aussi bonne mère que je l’aurais voulu. J’ai été malade, mais j’ai aussi été maladroite à certains moments. Si j’avais écouté tous vos conseils et si j’avais accepté de vous parler de mes peurs et de mes blessures, j’aurais pu garder l’homme de ma vie, le père de mes enfants près de moi. C’est madame Rita qui m’a dit un jour que je pouvais changer et qu’il était pas trop tard pour être heureuse. Elle m’a raconté des épisodes de sa vie et j’en ai fait tout autant. Je me suis réconciliée avec Xavier et on est devenus des amis. Si tout va comme prévu, les enfants et moi, on retournera un mois en France l’été prochain!


Bruno et Noémie étaient heureux d’apprendre la nouvelle.


On entendit soudain un bruit dans l’escalier! Tout le monde se tourna et vit Xavier descendre les marches. Bruno et Noémie se levèrent rapidement et lui sautèrent dans les bras, pendant qu’Évelyne essuyait ses larmes. Il s’avança et prit place à la table, aux côtés de cette dernière. Personne ne soufflait mot.


— J’avais hâte que Dominique m’envoie chercher, confiat-il pour commencer. Je commençais à avoir faim! Je vous remercie, Dominique et Mariette, d’avoir pensé à m’inviter pour cet événement. Comme je suis le dernier à parler, je vais être bref. Le Gîte des Moreau est très confortable! J’y suis installé depuis deux jours, avec interdiction de sortir de ma chambre, comme lorsque j’étais enfant et que j’avais fait un mauvais coup. Quand je suis parti pour la France, j’avais besoin de ce retour aux sources, mais j’ai réalisé que dans mon cœur, j’étais un Québécois. Lorsque ma famille a repris l’avion l’été dernier, j’étais complètement anéanti! J’ai travaillé très fort dans l’unique but de revenir m’installer ici. Je me suis réconcilié avec Évelyne et je dois vous dire qu’il y a des soirs où j’aurais bien voulu pouvoir m’étendre à côté d’elle plutôt que d’être seul dans mon petit appartement. Noémie, si tu acceptes de t’occuper de ton frère ce soir, j’inviterais bien ta mère à coucher ici, avec moi, au Gîte des Moreau.


Évelyne pleurait lorsque Xavier la prit dans ses bras pour l’embrasser. De son côté, Noémie serra Bruno très fort contre elle afin de lui faire comprendre qu’ils avaient gagné une dure bataille et que toujours elle serait là pour lui!


Cette journée-là, une page d’histoire avait été scellée. Tous les témoignages entendus resteraient à jamais gravés dans le cœur des convives. Ceux-ci avaient eu l’occasion de réaliser que l’Héritage du clan Moreau, c’était le BONHEUR d’être réunis.
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INTRODUCTION








La Seconde Guerre mondiale est l’événement majeur du XXe siècle. Par bien des aspects, le monde dans lequel nous évoluons est issu de ce grand cataclysme. La guerre germano-soviétique, qui s’est déroulée de juin 1941 à mai 1945, si elle fait partie intégrante du conflit, n’en demeure pas moins singulière. Guerre d’extermination, guerre idéologique, guerre totale, guerre de tous les superlatifs, la confrontation entre le IIIe Reich d’Adolf Hitler et l’Union soviétique de Joseph Staline est une guerre dans la guerre. Jusque récemment méconnue en France, en dehors du cercle des historiens et des passionnés, la guerre germano-soviétique fait l’objet, depuis une demi-douzaine d’années, d’un renouveau historiographique et de vulgarisation qui profite de l’important travail effectué à l’étranger depuis la chute de l’Union soviétique.


Ce conflit est fondamental dans la compréhension de la Seconde Guerre mondiale en Europe et au-delà, puisque c’est sur ce théâtre d’opérations que la majeure partie de la Wehrmacht, l’armée allemande de Hitler, est engagée durant quatre ans. Occupée et usée en URSS, elle n’est plus en mesure de représenter une force irrésistible lorsque les Alliés débarquent en Normandie. D’un autre côté, l’Armée rouge évolue doctrinairement et matériellement au contact de l’adversaire germanique dans un conflit où l’adaptation est gage de survie pour l’État et les forces armées soviétiques. L’armée soviétique, qui a tant fait trembler les pays « du monde libre » pendant la guerre froide, est née des aléas de cette grande conflagration, la Seconde Guerre mondiale.


Si le front de l’Est est primordial dans le déroulement du second conflit mondial, à l’intérieur même de la guerre germano-soviétique se dégagent des événements clés, des batailles représentant un « tournant » dans le conflit. Le premier se situe à la fin de l’année 1941, lorsque la Wehrmacht est stoppée puis repoussée lors de la « bataille de Moscou ». C’est le premier grand coup d’arrêt que subissent les forces armées allemandes depuis le début de la guerre en septembre 1939. Le second tournant est celui de la « bataille de Stalingrad », qui se solde pour les Allemands par l’encerclement de l’une de leurs armées dans la ville, puis sa destruction en janvier 1943. C’est la première fois que la Wehrmacht perd autant d’hommes et de matériel dans une bataille. Stalingrad est souvent considéré comme l’épisode le plus décisif de la guerre germano-soviétique, voire de la guerre en général. Après la chute de la ville, la Wehrmacht aura toutes les peines du monde à rétablir ses forces. Elle le fera dans la perspective de l’opération Zitadelle, qui doit résorber le saillant de Koursk au début de l’été 1943. Cette bataille est considérée comme le troisième et dernier tournant du front de l’Est.


Le 5 juillet 1943 au matin, 780 000 soldats et 2 800 chars et canons d’assaut allemands se lancent à l’attaque des formidables défenses du saillant de Koursk érigées par l’Armée rouge. Forts de 2 millions d’hommes et plus de 5 000 chars, les défenseurs soviétiques vont résister à la poussée des deux pinces que forme l’offensive allemande et qui cherchent à sectionner le saillant à sa base : elles doivent se rejoindre à l’est de Koursk. Durant deux semaines, les combats sont d’une rare intensité, sur terre et dans les airs. Finalement, Hitler ordonne l’arrêt de l’opération car, d’une part, les Alliés ayant débarqué en Sicile, il a besoin de troupes pour les repousser et, d’autre part, les Soviétiques ont lancé de grandes contre-offensives de part et d’autre du saillant.


Cette bataille de Koursk a, depuis près de soixante-douze ans, fasciné les historiens et les lecteurs. Qualifiée après guerre de « plus grande bataille de chars de l’histoire » ou encore de « chant du cygne de l’arme blindée allemande » (expression que l’on doit à Ivan Koniev, commandant du Front de la Steppe), la bataille de Koursk et, plus précisément, l’engagement de Prokhorovka ont véhiculé à travers son histoire un grand nombre de mythes qui ont perduré longtemps après guerre. Ces légendes ont été, depuis la fin des années 1990, largement battues en brèche par de nombreuses études anglo-saxonnes et, plus récemment, par le travail de Jean Lopez, qui a grandement participé à la diffusion de ces dernières en France. Les perspectives sur la « mégabataille cinglée de Koursk1 » ont donc nettement évolué depuis la chute de l’Union soviétique.


Car la bataille de Koursk a été un enjeu historiographique dès la fin du conflit. Dans un premier temps, la vision allemande de la bataille, représentée en premier chef par Erich von Manstein, Paul Carrell, Friedrich Wilhelm von Mellenthin ou encore Heinz Guderian, a mis en avant l’idée que l’échec allemand n’était pas inévitable. Pour ces auteurs, Hitler a stoppé l’opération alors que les Allemands pouvaient encore l’emporter. Toute la responsabilité de la défaite est rejetée sur la personne de Hitler, chef de guerre incomplet et qui se mêle de trop près des opérations. Argument en partie exact mais qui a surtout l’avantage de dédouaner certains des auteurs, à savoir le corps des officiers allemands, la Wehrmacht et, au-delà, les Allemands et l’Allemagne dans leur ensemble. Deux points avancés par cette école, soit les reports successifs du déclenchement de l’offensive, qui ont annulé tout effet de surprise, et l’arrêt précipité de l’offensive, sont discutables. Mais, pour le reste, personne n’a cherché à approfondir ou à contester les arguments des mémorialistes allemands, à une période où la réintégration de l’Allemagne dans le concert des nations européennes et la reconstruction d’une armée allemande nationale, partie intégrante de l’Otan et en première ligne face au pacte de Varsovie, interdisaient toutes critiques trop véhémentes des actions de la Wehrmacht.


De l’autre côté du spectre historiographique se trouve la vision soviétique de la bataille. Pour l’histoire officielle de la Grande Guerre patriotique, rédigée par des historiens officiels répondant plus à des considérations politiques et de propagande qu’à des impératifs scientifiques, les Allemands sont condamnés à perdre avant même le 5 juillet. Soutenue par les écrits des maréchaux Konstantin Rokossovski, Serguei Chtemenko, Georgi Joukov et du général Pavel Rotmistrov, cette thèse repose en fait sur des motifs et des objectifs ultérieurs à la guerre et reflète une altération complète des faits par la bureaucratie soviétique. Si les chances soviétiques augmentent après chaque report du début de l’offensive, il n’en reste pas moins que le sort des armes reste incertain jusqu’après la bataille de Prokhorovka. Néanmoins, le Parti communiste s’évertue jusqu’en 1991 à cacher cette perspective de la bataille à la population soviétique. Des travaux menés en URSS au sortir de la guerre avaient cependant déjà donné une vision différente de la bataille, par exemple au sujet de l’engagement de Prokhorovka : en 1946, une étude dirigée par le général N. M. Zamiatrine énonçait déjà que seuls 533 chars de la 5e armée blindée de la garde de Rotmistrov avaient participé à l’engagement, en lieu et place des 900 chars souvent évoqués.


À l’Ouest, la première vision de la bataille portée par des historiens, tels que Geoffrey Jukes, Alan Clark, Alexander Werth et Earle Ziemke, ne se démarque pas ostensiblement des deux précédentes car les sources soviétiques ne sont toujours pas disponibles, tout comme les documents classifiés des organes de décryptage des services spéciaux alliés. Cette version ne peut donc que conclure elle aussi à une victoire soviétique sans appel, car il lui est difficile de remettre en cause une vision valorisant les décisions apparemment pertinentes des Soviétiques et les capacités extraordinaires de l’Armée rouge, puisqu’elle ne sait pas que ceux-ci connaissent les plans allemands. Pour elle, la victoire soviétique est inéluctable.


Ce n’est qu’après 1975, avec John Erickson mais surtout David M. Glantz à la fin des années 1990, que la vision germanophile s’estompe en Occident. Le premier historien met en effet en avant une lecture plus nuancée de la bataille en donnant un visage à l’Armée rouge, en l’« humanisant » grâce aux mémoires des soldats soviétiques, qu’il a étudiés par dizaines. Cette perspective est accentuée par le second historien, qui a pu consulter des centaines de documents d’archives soviétiques grâce à l’ouverture des sources russes après la chute du mur. David M. Glantz, comme les auteurs qui se rattachent à ses thèses tels Robin Cross, Mark Healy et Jonathan House, considère que Zitadelle était un pari risqué, mais qui aurait pu déboucher sur une victoire allemande si la Wehrmacht s’en était tenue aux plans initiaux. Elle aurait alors pu pincer les forces soviétiques dans le saillant et les détruire en grande partie. Cette perspective détient sans doute la vision la plus équilibrée de la bataille.


La dernière école est celle dite « révisionniste », qui remet en cause la thèse principale précédemment citée. Ce courant, mené initialement par George M. Nipe et comprenant à sa suite Niklas Zetterling et Anders Frankson, puis plus tard Steven H. Newton, considère que les Allemands étaient plus proches de la victoire au sud que ce que l’on a pu signaler jusque-là. Cette école pense également que, si Hitler avait laissé les mains libres à von Manstein, celui-ci aurait pu faire plus encore. Cette thèse se base principalement sur le ratio de destruction des Allemands et le fait que ces derniers n’avaient pas encore engagé toutes leurs réserves lorsque l’ordre d’arrêt a été donné. Mais une des lacunes de cette école réside dans son analyse quasi unilatérale, car n’étudiant que très peu la situation du côté soviétique, lacune comblée depuis par le travail d’auteurs russes comme Valeriy Zamouline. Ce courant néglige ainsi la question des réserves soviétiques encore non engagées, l’effort de l’Armée rouge à l’extérieur du saillant ainsi que la défense victorieuse contre la 9e armée allemande au Nord. George M. Nipe abandonne cependant ce courant révisionniste dans son dernier ouvrage, Blood, Steel and Myth, en considérant qu’effectivement les réserves soviétiques, malgré les pertes, étaient telles que la pince sud de l’offensive allemande ne pouvait déboucher sur une quelconque victoire opérationnelle ou stratégique.


La mémoire de la bataille de Koursk est donc déjà bien dense, mais les historiens ont encore beaucoup à dire sur ses enjeux, ses modalités et ses réalités. Les nombreux écrits, perspectives et faits entourant cette bataille nous ont contraint à faire des choix qui peuvent paraître discutables, mais qui nous sont apparus indispensables à la bonne appréhension des circonstances et des enjeux militaires de cet événement. L’intérêt de la bataille de Koursk réside dans le fait qu’elle se déroule à un moment clé de l’évolution de la Wehrmacht et de l’Armée rouge ; elle est en quelque sorte le point nodal du développement matériel, stratégique et opératif des forces allemandes et soviétiques. C’est pourquoi nous avons laissé une grande place à l’exposition des forces et faiblesses des armées qui s’affrontent à Koursk. Par ailleurs, il nous a semblé essentiel d’équilibrer le propos en traitant avec la même rigueur tant la Wehrmacht que l’Armée rouge.


Après Koursk, les Allemands vont définitivement perdre l’initiative sur le front de l’Est, adoptant une posture stratégique strictement défensive, alors que l’Armée rouge va développer et améliorer des concepts défensifs et offensifs jusque-là balbutiants qui lui permettront de vaincre le IIIe Reich. La bataille de Koursk est aussi une bataille de matériel, où vont s’affronter les meilleurs chars et avions de combat des deux camps. Nous avons tenté de dépeindre ici, humblement, le tableau de ce duel mythique qui soulève toujours des points très discutés. Voici donc le récit, aussi équilibré que possible, de la bataille du saillant de Koursk, depuis sa genèse jusqu’à son dénouement.








1. AMIS Martin, Koba la terreur, Paris, Éditions de l’Œuvre, 2009.

















CHAPITRE PREMIER


VERS LA BATAILLE DE KOURSK








« Soldats du Reich ! Vous participez aujourd’hui à une offensive d’une importance capitale. De son résultat peut dépendre le sort de toute la guerre. Mieux que n’importe quoi d’autre, votre victoire montrera au monde entier que toute résistance à la puissance des armes allemandes est vaine. »


Adolf Hitler








En ce mois de février 1943, alors que la raspoutitsa – dégel russe qui transforme les routes en bourbiers – fige la ligne de front dans le Donbass, les deux adversaires fourbissent leurs armes et planifient la suite des opérations. C’est un problème qui s’impose alors aux deux dictateurs. Que doivent-ils envisager pour les opérations du printemps et de l’été 1943 ? Hitler comme Staline savent pertinemment que cette année est celle de tous les dangers : Hitler doit emporter une victoire, même locale, afin de montrer au monde et surtout à ses alliés que la Wehrmacht n’est pas battue malgré la défaite de Stalingrad ; Staline veut montrer au monde et surtout aux Alliés que l’Armée rouge peut inverser la marche des événements et, lors de cette troisième campagne d’été, arracher l’initiative aux Allemands.


CONTEXTE MILITAIRE DU IIIe REICH


Toute bataille est la résultante d’un contexte militaire, stratégique, économique et politique. La bataille de Koursk ne déroge pas à cette règle. En cette troisième année de conflit, les perspectives sont différentes pour les deux belligérants du front de l’Est. Pour Hitler, pressé de toutes parts, l’enjeu de cette campagne d’été est de cimenter la cohésion des forces de l’Axe et de l’opinion publique allemande, tout en infligeant une défaite suffisamment lourde à l’Armée rouge pour pouvoir se retourner contre les Alliés.


La situation stratégique du IIIe Reich est, au premier trimestre 1943, des plus périlleuse. En Tunisie, si des victoires locales en janvier et février 1943 permettent aux forces de l’Axe de souffler, la bataille de Mareth, qui débute le 6 mars, voit les forces blindées allemandes d’Afrique du Nord s’épuiser définitivement. Le 27, les Allemands doivent se replier avec 75 Panzer seulement. La chute imminente de l’Afrique du Nord ouvre une période de doute pour le haut commandement allemand : le débarquement allié n’est plus qu’une question de temps. Mais où va-t-il se produire ? L’Oberkommando der Wehrmacht, le haut commandement des armées allemandes, doit alors défendre des milliers de kilomètres de côtes, depuis la Hollande jusqu’aux Balkans. Des dizaines de divisions y sont envoyées en garnison : c’est autant de forces qui sont détournées du front de l’Est, le front principal à cette date. Dans l’Atlantique, les nouvelles mesures anti-sous-marines (aviation et escorteurs équipés de systèmes de détection perfectionnés) et l’accroissement exponentiel du potentiel de la marine commerciale alliée rendent la tâche des « meutes de loups » de l’amiral Dönitz de plus en plus ardue. Les pertes de l’U-Bootwaffe s’accroissent considérablement dès mai 1943 et les matières premières engouffrées dans la production de nouveaux U-Boot sont autant de matériaux indisponibles pour la production de Panzer et d’avions pour les opérations en URSS. Enfin, l’aviation stratégique alliée accentue la pression sur les villes et l’économie allemande en multipliant les raids nocturnes et diurnes, afin de réduire le potentiel industriel du Reich et le moral du peuple allemand. La Luftwaffe est donc contrainte de déployer toujours plus d’avions au-dessus du sol allemand, détournant ces effectifs du front de l’Est, et la défense contre avions (Flak) mobilise de grandes quantités de munitions.


Sur le plan économique, la « guerre totale » a été proclamée par Goebbels, ministre de la Propagande, le 18 février 1943. En réalité, un accroissement régulier de l’économie de guerre est déjà amorcé depuis début 1942, mais l’accélération se fera plus sensible à partir de cette date. La production d’armement est chaque année plus importante et de nouveaux matériels sortent régulièrement des usines, comme le char lourd Tiger I. Si les femmes allemandes sont mobilisées, elles le sont moins que dans d’autres pays belligérants, mais ce manque de main-d’œuvre est largement compensé par la réquisition des civils et prisonniers de guerre étrangers. En réalité, c’est plus une rationalisation de la production et une concentration des ressources vers la fabrication de quelques matériels importants qui se mettent en place. Ainsi, l’Allemagne va produire deux fois plus de chars en mai 1943 qu’à la même époque l’année précédente, mais au détriment, par exemple, de la production d’avions de combat.


 


Dans l’immédiat, c’est sur le plan politique que la crise est le plus périlleuse pour le régime national-socialiste. La défaite de Stalingrad, début février 1943, ouvre une période de flottement à l’intérieur et à l’extérieur du IIIe Reich. À l’intérieur, la population allemande blâme directement Hitler, pour la première fois depuis le début du conflit, pour l’avoir trompée sur la situation réelle des armées allemandes à Stalingrad. « C’est une authentique crise du pouvoir qui se présente », note l’adversaire politique Ulrich von Hassell. Les opposants, civils et militaires, redressent la tête et fomentent des complots, mais sans résultats tangibles. C’est que la police politique du régime est des plus efficace, tout comme la propagande de Goebbels qui finit par retourner l’opinion publique : il lui suffit de brandir l’épouvantail du « judéo-bolchevisme », « terroriste par sa doctrine, mais aussi en pratique », et de jouer de l’image des hordes rouges fonçant sur l’Europe pour ressouder le peuple derrière son Führer. En outre, la conférence interalliée de Casablanca du 14 janvier 1943 pose les principes d’une « reddition sans conditions » des forces de l’Axe, donnant ainsi des gages à Staline. Cette déclaration crispe le peuple et l’armée allemande autour du régime. D’après Guderian lui-même, « cette exigence eut un effet profond sur la population allemande et surtout sur l’armée. Les soldats ne doutaient plus désormais que nos ennemis voulaient anéantir le peuple allemand et que la lutte de ceux-ci n’était pas seulement dirigée – comme le prétendait à l’époque leur propagande – contre Hitler et ce qu’on appelait le nazisme, mais contre des concurrents économiques de valeur, donc gênants ».


À l’extérieur, les alliés du Reich ont été très ébranlés par la défaite de Stalingrad. L’Italie, principal allié de l’Allemagne, est militairement exsangue et bientôt menacée directement par les Alliés ; elle a perdu en outre un corps expéditionnaire en URSS autour de Stalingrad. Mussolini est de fait fortement fragilisé et le roi ainsi que d’autres chefs militaires souhaitent se débarrasser du Duce. Ce dernier commence à pousser Hitler à entrer en pourparlers avec Staline, car il ne veut pas voir les Alliés prendre pied en Italie ou dans les Balkans. Justement, la Hongrie et la Roumanie, qui ont perdu de très nombreuses troupes dans et autour de Stalingrad, se sont rapprochées pour essayer d’influencer le maître du IIIe Reich et le pousser à négocier une paix séparée ; Bucarest et Budapest commencent, en parallèle, à entrer en contact avec les Alliés pour négocier secrètement une paix de compromis. Enfin, la Finlande, le « cobelligérant » du Nord, a compris que la guerre tournait en défaveur de Berlin et entre aussi en contact avec les Anglo-Saxons pour qu’ils lui servent d’intermédiaires avec Moscou.


 


Du point de vue militaire, la situation sur le front de l’Est est très préoccupante pour Hitler et ses généraux. C’est une armée renforcée entière, la 6e, et une partie de la 4e Panzerarmee (armée de chars) qui ont disparu dans les ruines de Stalingrad après l’offensive soviétique du 19 novembre 1942. Durant les opérations s’écoulant de novembre 1942 à janvier 1943, ce sont aussi quatre autres armées des pays alliés de l’Allemagne (3e et 4e armées roumaines, 8e armée italienne et 2e armée hongroise) qui sont en grande partie détruites. En tout, ce sont quelque 300 000 soldats de l’Axe, dont une grande majorité d’Allemands, qui disparaissent à Stalingrad, et 300 000 alliés de plus qui sont anéantis durant la phase offensive soviétique autour de la ville martyr. C’est un drame mais, en février, l’urgence est ailleurs, dans le Caucase. Pour éviter un « super-Stalingrad », le maréchal Erich von Manstein, aux commandes du Heeres Gruppe Don (groupe d’armées du Don, avec les 1re et 4e Panzerarmee, 6e Armee, Armeeabteilung Hollidt) qui fait la jonction entre le Heeres Gruppe B, à sa gauche, et le Heeres Gruppe A (17e Armee), à sa droite, doit impérativement évacuer ce dernier, dangereusement avancé dans le Caucase. C’est alors que commence une course poursuite pleine de rebondissements qui va aboutir à la formation du saillant de Koursk.





LES OPÉRATIONS DE L’HIVER 1943


La Stavka, le haut commandement soviétique et état-major personnel de Staline, forte de son succès à Stalingrad, ne veut pas en rester là. Elle cherche à prendre au piège le Heeres Gruppe A dans le Caucase en conquérant Rostov, ville stratégique située à la charnière du front entre le Heeres Gruppe A et le reste de l’Osteer (armée allemande de l’Est). Cependant, les forces soviétiques sont dispersées : ce sont quatre Fronts (groupes d’armées soviétiques, équivalant à un Heeres Gruppe, mais réduit), ceux de Briansk, de Voronej, du Sud-Ouest et du Sud, qui sont lancés en avant avec pour objectifs, outre Rostov, Smolensk, Koursk, Kharkov et le bas-Dniepr. La manœuvre met bien en danger les armées allemandes enfoncées dans le Caucase : von Manstein le perçoit et organise un repli généralisé. La 17e Armee reculera vers la péninsule du Taman, à l’ouest, au niveau du détroit du Kertch. Les 1re et 4e Panzerarmee effectueront une rocade en passant par Rostov, afin de se rétablir sur le Mious et le bassin occidental du Donetz (le Donbass), cela sous la protection de l’Armeeabteilung Hollidt (groupement d’armées ad hoc avec ici dix divisions, dont deux blindées). Le 13 janvier, les Soviétiques déclenchent leur offensive. Les troupes allemandes effectuent leur repli en bon ordre, la 4e et la 1re Panzerarmee se mettant en position défensive sur le Donbass entre l’Armeeabteilung Kempf (au nord) et l’Armeeabteilung Hollidt. Si les Soviétiques ne parviennent pas à isoler les troupes allemandes du Caucase, ils ont eu le temps de se saisir de Koursk, le 8 février, de Bielgorod le 9 et de Kharkhov le 14, sur le reste du front. Cette dernière ville est purement et simplement abandonnée par le IIe SS-Panzerkorps de Hausser. Quelques jours auparavant, les états-majors des Heeres Gruppe Don et B ont été fusionnés pour donner naissance au Heeres Gruppe Süd, sous l’égide de von Manstein. Celui-ci a donc maintenant à sa disposition plusieurs corps blindés et des renforts envoyés par l’OKH (Oberkommando des Heeres, le haut état-major de l’armée de terre). Il regroupe ses forces au nord du Mious et s’apprête à attaquer le flanc sud du Front du Sud-Ouest de Vatoutine, toujours en mouvement. Les troupes de ce dernier sont épuisées, car elles sont sur la brèche depuis novembre 1942. Ses corps blindés ne comptent qu’une dizaine de chars chacun et, surtout, les armes de soutien sont disloquées : les chars en avant distancent l’infanterie, qui ne peut elle-même compter sur l’artillerie, éparpillée… Vassili Grossman, correspondant de guerre soviétique célèbre, rapporte ainsi la déclaration d’un certain général Bélov, peut-être le futur commandant de la 61e armée, après les combats de février : « Lors d’un combat ou d’une opération dans son ensemble, il y a un moment où on doit se demander : faut-il se jeter en avant ? Lancer toutes les réserves ? Ou au contraire s’arrêter ? Chez nous, on aime parfois à donner pour ordre unique : “En avant ! En avant !” Il doit y avoir une pause opérationnelle. En à peu près cinq jours, toutes les réserves s’épuisent, les troupes arrière vont prendre du retard, et les soldats sont à ce point fatigués qu’ils ne sont pas en état de remplir leur mission, ils s’effondrent sur la neige et s’endorment. J’ai vu un artilleur qui dormait à deux pas d’un canon en train de tirer. […] J’ai une compagnie qui dormait si fort que les Allemands piquaient les hommes avec leurs baïonnettes et qu’eux continuaient à dormir sans vouloir se réveiller. […] C’est donc parfaitement clair : on ne doit pas abuser de la tension des soldats, ça ne peut qu’être négatif. » Von Manstein va lui donner raison.


Le 19 février, celui-ci décoche son premier crochet du droit : le IIe SS-Panzerkorps, opérant vers le sud, et les Ire et IVe Panzerkorps, poussant vers le nord, cisaillent et détruisent les troupes mobiles trop avancées du Front du Sud-Ouest, qui doit se replier derrière le Donetz. Von Manstein force son avantage et attaque le flanc sud du Front de Voronej, qui est déployé autour de Kharkov, toujours avec le 2e SS-Panzerkorps et la 4e Panzerarmee, attaquant nord-nord-est. La 3e armée blindée soviétique, qui garde le sud de Kharkov, est bousculée le 5 mars. Dès le début de l’engagement, l’Armeeabteilung Kempf, qui garde le front à l’ouest de la ville, attaque à son tour, tout comme la 2e Armee du Heeres Gruppe Mitte du maréchal Günther von Kluge, venant du nord : pressées de toutes parts, les troupes soviétiques se débandent. Kharkov tombe finalement le 14 mars 1943 et Bielgorod, dans un même mouvement, le 18. Le maréchal Joukov, délégué de la Stavka, est envoyé par Staline afin de parer à l’urgent : éviter au Front Centre du général Rokossovski, qui vient d’arriver en renfort, d’être tourné et encerclé avec le Front de Voronej qui s’arc-boute désormais autour de la ville de Koursk. Mais finalement, le 20 mars, le dégel, l’épuisement des troupes allemandes et l’arrivée des renforts soviétiques mettent un terme à la chevauchée des troupes blindées de von Manstein, qui n’iront pas plus loin que Bielgorod. Le sud du saillant de Koursk vient de prendre forme…


Au nord de Koursk, les choses seront plus « simples ». Toujours dans l’euphorie de la victoire de Stalingrad, le chef de l’URSS demande aux Fronts de Briansk et de l’Ouest d’attaquer et de libérer les villes de Smolensk, Orel et Briansk. En face, von Kluge leur oppose les 2e Armee et 2e Panzerarmee qui malmènent les deux Fronts, forcés de demander du renfort, lequel se matérialise par l’arrivée du Front du Don, renommé Front Centre, de Rokossovski. Celui-ci finit par repousser la 2e Panzerarmee et enfonce un coin vers l’ouest de Koursk, en direction d’Orel. Mais il n’ira pas plus loin : le saillant de Rjev est évacué par Hitler, qui redéploie la 9e Armee qui s’y trouvait en renfort des 2e Armee et 2e Panzerarmee. Cette manœuvre permet à ces dernières de prendre en tenaille Rokossovski à la mi-mars et de le repousser au-delà de la Desna, à l’ouest de Koursk. Le nord du saillant de Koursk vient de se créer. Le front forme désormais un « S » renversé, avec le saillant d’Orel, au nord, suivi de la hernie de Koursk, au sud.


La crise est jugulée pour la Wehrmacht. Mais, au sortir de l’hiver 1942-1943, ce sont plus d’un million de soldats de l’Axe qui ont été mis hors de combat depuis novembre 1942. Le gros de la Wehrmacht est alors engagé sur ce front, qui s’étend de Petsamo à la mer d’Azov : 16 Panzerdivisionen, 14 divisions motorisées et 147 divisions d’infanterie y sont déployées, soit près de 80 % des effectifs complets de l’armée allemande. Avec les armées alliées, ce sont en tout l’équivalent de 150 divisions à plein effectif qui tiennent les 2 250 kilomètres de la ligne de front. À n’en pas douter, la campagne du printemps et de l’été 1943 sera décisive.





LE CHOIX DE HITLER


Pour Hitler, le choix consiste à décider où porter l’effort offensif de ses armées pour cet été 1943. À l’ouest, il ne peut que se mettre sur la défensive. Reste le sud (Italie et Balkans) ou l’est. Où doit-il engager ses réserves ? Il décide rapidement que ce sera à l’est. Plusieurs raisons justifient cela.


La première est psychologique : Hitler est profondément affecté par la défaite de Stalingrad. Il sait que le peuple allemand lui en veut personnellement et que son aura est profondément ternie par la capture d’une armée entière. Il doit donc redorer son blason, avant tout vis-à-vis de son peuple, mais aussi de l’armée.


La raison suivante est purement stratégique : Hitler sait qu’il doit compter sur un débarquement anglo-saxon en Europe occidentale en 1944. La hantise d’un second front et la réalité stratégique que cela implique obligent Hitler et ses généraux à prévoir une réserve armée pour y faire face. Or, comment procéder, sinon en prélevant des troupes importantes sur le front de l’Est ? Pour cela, il faut une victoire opérationnelle sur l’Armée rouge de façon à fixer celle-ci avant qu’elle ne porte son propre coup, et dégager ainsi des unités pour les transférer à l’Ouest.


De plus, en réaction à la conférence de Casablanca, que Hitler lit comme une preuve de bonne volonté des alliés occidentaux à Staline, le Führer souhaite également provoquer de lourdes pertes côté soviétique, par quelque moyen que ce soit, afin de continuer à distendre les liens entre l’URSS et les démocraties occidentales, qu’il croit contre nature. En effet, Moscou est de plus en plus critique vis-à-vis de ses alliés, car Staline ne considère pas le débarquement en Afrique du Nord comme un véritable « second front » et ne voit qu’une chose : l’Armée rouge reçoit tout le poids de la Wehrmacht, sans perspective d’un relâchement de la pression. Une partie des généraux allemands est d’accord avec ce dernier point.


Pour le maréchal von Manstein, il est hors de question de rester sur la défensive à l’est, car, d’une part, les troupes allemandes ne sont pas assez nombreuses pour ériger des défenses en profondeur partout ; d’autre part, les Soviétiques pourraient attendre l’ouverture d’un second front en Europe du Sud ou de l’Ouest pour attaquer, après avoir laissé passer le printemps et l’été 1943. Il faut donc lancer l’offensive sur ce théâtre d’opérations, afin de ne pas se laisser surprendre tôt ou tard.


Mais la raison la plus invoquée par Hitler est politique. Les alliés de l’Allemagne sont en proie au doute et commencent à sérieusement envisager une paix séparée. De la Finlande à l’Italie en passant par la Hongrie, la Roumanie et la Bulgarie, tous exhortent Hitler à débuter des pourparlers de paix, au moins avec les Occidentaux. Hitler s’y refuse, évidemment. Il consulte l’ensemble des dirigeants des pays de l’Axe et des pays satellites pour les rassurer au mois d’avril : la Wehrmacht reste une armée puissante et capable de tenir tête aux Alliés et à l’Armée rouge. Mais il faut une preuve tangible de cette affirmation. Afin d’éviter la déliquescence de l’Axe, Hitler a donc besoin d’une victoire sur le front de l’Est, et vite.


Pour Hitler et ses généraux, c’est bien sur ce front que le coup doit être porté. Mais encore faut-il définir la date, le lieu et même la nature de l’action à mener.





OÙ, QUAND, COMMENT ?


Von Manstein est persuadé que Staline ne pourra demeurer l’arme au pied et qu’il reprendra l’offensive dès le début du printemps. En effet, le chef de l’URSS ne peut pas attendre le débarquement allié pour des raisons psychologiques et de prestige. Si la défense n’est pas envisageable, restent deux solutions : l’attaque directe et l’attaque en retour, dont le maréchal a déjà montré l’efficacité durant la fin de la campagne d’hiver. L’idée de l’attaque en retour est d’attendre l’offensive soviétique, de se retirer afin qu’elle frappe dans le vide, de constituer de puissantes réserves puis de frapper sur les arrières de l’Armée rouge afin de refermer la nasse et de provoquer des pertes telles que Staline pourrait être amené à demander la paix. Mais où les Soviétiques vont-ils attaquer ? Vont-ils tenter d’encercler le Heeres Gruppe Nord en l’acculant à la Baltique ? Viser le Heeres Gruppe Mitte en coupant le saillant d’Orel ? Ou s’attaquer à son Heeres Gruppe Süd en le poussant contre la mer Noire ? Pour Manstein, il est évident que ce sera la troisième option : cela permettrait à Staline de mettre la main sur le bassin houiller du Donbass, de s’emparer d’une partie du grenier à blé ukrainien, et lui ouvrirait les portes des Balkans, son objectif suivant.


Pour contrer cette offensive, von Manstein propose donc de retirer son aile sud en cas d’attaque, de concentrer des renforts et des divisions blindées au nord, puis de les pousser vers la mer d’Azov afin de prendre au piège des armées soviétiques trop avancées.


Cependant, cette stratégie, qu’il présente à Hitler en mars, ne plaît pas à ce dernier : elle suppose d’abandonner le Donbass, même provisoirement, que le Führer ne veut en aucun cas perdre. D’autre part, l’OKH s’y oppose, car cela supposerait de dégarnir fortement d’autres secteurs du front pour donner les renforts nécessaires au plan de von Manstein. Si l’attaque en retour n’est pas envisageable, reste l’attaque directe. Mais où l’appliquer ?


Lorsque les généraux allemands étudient une carte du front de l’Est, leur regard est invariablement attiré par la hernie que forme le saillant de Koursk en plein milieu. Long de 375 kilomètres, profond de 250 et large de 150 à la base, il apparaît évident à Hitler et ses généraux que c’est le meilleur endroit pour lancer l’offensive : deux forces attaquant de part et d’autre de la base du saillant auraient à peine 80 kilomètres à parcourir et pourraient alors, en se rejoignant, encercler de très importantes forces soviétiques, massées ici peut-être en prévision d’une future attaque. Une victoire à Koursk, cela voudrait dire : éviter une offensive soviétique sur le saillant d’Orel ; réduire une hernie qui pose un problème pour les communications entre les Heeres Gruppe Mitte et Süd ; un raccourcissement du front, donc des unités libérées pour être concentrées dans une réserve stratégique apte à intervenir contre l’ouverture d’un second front allié éventuel ; la possibilité de prendre définitivement Leningrad avec une partie de ces réserves et donc stabiliser le front de l’Est en attendant l’offensive anglo-saxonne ; détruire d’importantes forces soviétiques, représentées par les Fronts de Voronej et Centre, et enfin saigner à blanc l’Armée rouge, de façon à l’empêcher de mener une action offensive d’envergure en 1943. Certes, cette option n’est pas sans risque : d’une part, le lieu de l’offensive et la méthode retenue, la tenaille, sont si évidents qu’il ne peut y avoir de surprise stratégique ; d’autre part, les forces engagées risquent d’être tournées par une contre-offensive, en particulier sur Orel. Cette idée d’une attaque concentrique pour une victoire limitée, mais suffisante, est entérinée par l’ordre no 5, signé le 13 mars 1943 : celui-ci déclare que les Russes reprendront l’offensive après la période de dégel, et qu’il est donc temps d’attaquer avant qu’ils ne le fassent, dans la région de Koursk.


Le principe de l’opération Zitadelle, puisque c’est le nom qui lui est donné dans un mémorandum du général Zeitzler, le chef d’état-major de l’OKH, le 11 avril 1943, est donc posé. Ne reste plus qu’à édifier le plan en détail et à fixer une date d’exécution. Le plan opérationnel n’a pas vraiment changé depuis qu’il a germé, dans les grandes lignes, dans l’esprit de von Manstein en février : une attaque en tenaille à la base du saillant, avec de fortes troupes mécanisées. Au sud, ce sont les 4e Panzerarmee et l’Armeeabteilung Kempf du Heeres Gruppe Süd de von Manstein qui doivent percer vers le nord ; au nord, c’est la 9e Armee du général Walter Model, renforcée dorénavant du Heeres Gruppe Mitte, qui doit lui tendre la main, en un point situé à l’est de Koursk. Le plan détaillé présenté quelques jours plus tard, toujours par Zeitzler, est trop modeste au goût de Hitler : il ne propose en effet qu’une force réduite de 10 à 12 Panzerdivisionen pour remplir l’objectif fixé. Mais le 15 avril, Hitler signe l’ordre d’opération no 6 qui fixe les lignes directrices de l’opération Zitadelle.
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Il débute ainsi : « J’ai décidé d’entreprendre en priorité pour cette année l’opération offensive Zitadelle, dès que les conditions atmosphériques le permettront. Cette offensive revêt une importance décisive. Elle doit être conduite rapidement, de façon fracassante. Elle doit nous donner l’initiative pour le printemps et pour l’été de cette année. En conséquence, tous ses préparatifs doivent être conduits avec le plus grand soin et la dernière énergie. Les meilleures formations, les meilleures armées, les meilleurs chefs et de grandes quantités de munitions doivent être placés aux endroits décisifs. Chaque officier et chaque soldat doit être rendu conscient de l’importance significative de cette offensive. La victoire de Koursk doit être une prise de conscience pour le monde. » Voilà pour les raisons de fond. Maintenant, pour la forme, Hitler continue en écrivant : « Le but de cette offensive est d’encercler les forces ennemies déployées dans la région de Koursk, par des poussées incisives, coordonnées, exécutées sans esprit de repli et conduites rapidement par deux armées, l’une débouchant de la région de Bielgorod et l’autre du sud d’Orel, et de les annihiler par une attaque concentrique. »


Dans la suite de l’ordre, Hitler préconise que tout soit mis en œuvre pour assurer la surprise de l’attaque et laisser l’ennemi dans le doute quant à la date du déclenchement de l’opération. Cela veut-il dire que le lieu de l’attaque n’est pas prioritaire, car trop évident ? Il considère aussi que le front d’attaque des deux armées doit être aussi étroit que possible afin d’obtenir une supériorité locale écrasante et pousser d’un bond pour enfermer les forces soviétiques dans la nasse. Positionnement des unités de réserve sur les flancs pour sécuriser la poussée principale ; rapidité et coordination de l’attaque des deux armées ; rapidité de l’attaque pour éviter à l’ennemi d’amener des renforts ; établissement d’un front raccourci et libération d’unités mobiles au plus tôt pour d’autres opérations. Voici en somme la suite de l’ordre édicté par Hitler. Les six paragraphes suivants ordonnent des mesures d’intoxication et de camouflage pour induire l’Armée rouge en erreur sur l’ampleur et la date de l’offensive.


Enfin, il est intéressant de constater que l’ordre stipule que ces mesures de camouflage doivent « permettre, à partir du 28 avril, à l’offensive d’être déclenchée six jours après la réception d’un ordre de l’OKH. La date la plus rapprochée pour le début de l’opération est le 3 mai ».


Mais Hitler semble hésiter malgré tout. Il comprend qu’il joue son va-tout : il engage dans cette opération la majeure partie de ses réserves blindées. D’autre part, des informations alarmantes lui indiquent que de nombreuses troupes soviétiques sont massées de part et d’autre du saillant, en arrière du front : il craint une attaque en retour sur les arrières de son offensive, qui mettrait un terme à l’opération et risquerait d’annihiler une grande partie de ses troupes mobiles. Il est on ne peut plus conscient des risques qui découlent de cette entreprise, à tel point que, le 10 mai, lors d’une entrevue avec le général Guderian, ce dernier ne peut s’empêcher de lui poser cette question :


Pourquoi voulez-vous à tout prix attaquer cette année à l’Est ? demande-t-il à Hitler.


– Nous devons attaquer pour des raisons politiques, rétorque alors Keitel, le chef d’état-major de l’OKW, présent.


– Pensez-vous qu’un homme au monde sache où se trouve Koursk ? L’univers se moque complètement que nous tenions Koursk ou non. Je répète ma question : pour quelle raison tenez-vous à tout prix à attaquer cette année à l’Est ? renchérit Guderian.


– Vous avez tout à fait raison. Cette idée d’attaque me serre le ventre chaque fois que j’y pense, répond Hitler.


– Dans ce cas, vous avez un sentiment exact de la situation. Dégagez-vous.





Cette hésitation va se ressentir dans le processus qui aboutira à la fixation définitive de la date de lancement de l’offensive. Elle est en partie due au désaccord qui anime les différents acteurs de l’opération. Ainsi, si Zeitzler, von Manstein et von Kluge sont tout à fait d’accord avec le principe, leurs subordonnés, le général Model en tête, ainsi que le général Heinz Guderian, inspecteur général des troupes blindées, sont farouchement opposés à l’opération. Encore que les premiers demandent que l’attaque soit déclenchée le plus tôt possible, chaque retard compromettant gravement à leurs yeux le succès de l’opération. Cependant, von Kluge convainc Hitler que, grâce aux nouveaux blindés sur le point d’arriver, il pourra percer les lignes de défense soviétiques.


Hitler n’arrive pas à se décider pour autant et plusieurs conférences sont nécessaires pour qu’il parvienne enfin à prendre une décision définitive. Ainsi, une première réunion se tient à Munich, les 3 et 4 mai 1943. Hitler y a convoqué von Manstein, le général Buss, son chef d’état-major, von Kluge, Guderian, Zeitzler, le général Jeschonnek, chef d’état-major de la Luftwaffe, et Albert Speer, alors ministre de l’Équipement et des Munitions. Au sortir de la réunion, la date de début de l’attaque est repoussée au 10 juin. Trop tard pour que l’effet de surprise puisse jouer à plein : une partie des directives de l’ordre no 6 ne sont déjà plus d’actualité. Le 10 mai, à Berlin, une nouvelle réunion a lieu, avec Hitler, Guderian, le Feldmarschall Keitel, et un représentant du ministère de l’Armement. Guderian y expose tous ses doutes quant à l’intérêt de l’opération mais Hitler ne se décide pourtant pas encore : il repousse seulement l’opération au 15 juin, car il attend les nouveaux chars. Au bout de ce délai, les unités n’étant toujours pas complétées, la date est de nouveau différée à début juillet. Enfin, la réunion du 1er juillet qui se tient à Rastenburg, en Prusse orientale, en présence de tous les chefs de corps qui vont participer à l’opération, fixe la date définitive de son déclenchement au 5 juillet. Hitler sait que les dés sont jetés : si la manœuvre échoue, il perd à la fois les moyens de garder l’initiative à l’Est et des réserves stratégiques en prévision du second front.


Hitler est donc en proie à d’affreux doutes, mais il n’est pas le seul. Staline, lui aussi, a des sueurs froides lorsqu’il pense au choix cornélien qu’il doit faire pour la campagne de l’été qui arrive.





LE CHOIX STRATÉGIQUE SOVIÉTIQUE


Il n’est pas peu dire que Staline suit une évolution inverse de celle de Hitler sur le plan de la gestion du conflit. Si, au début de la guerre, il fait fi des conseils de prudence de ses subordonnés, ordonnant de systématiques contre-attaques infructueuses en été et fixant des objectifs trop ambitieux pour les offensives d’hiver, début 1943 il s’est assagi (ou décontracté) et tend plus volontiers l’oreille à ses conseillers. C’est que ceux-ci, maréchaux Vassilevski, chef d’état-major général de l’Armée rouge, et Joukov en tête, ont su gagner la confiance du dictateur soviétique en démontrant leur compétence et leur professionnalisme. Même si Staline continue à toujours vouloir pousser ses armées trop loin, emporté par les succès (c’est ce qui mènera les Fronts du Sud-Ouest et de Voronej à un désastre face à von Manstein après Stalingrad), il se range maintenant plus aisément aux vues de ses généraux.


Le 13 mars 1943, afin d’éviter une défaite contre von Manstein, Staline convoque séance tenante le maréchal Georgi Joukov à Moscou. Celui-ci, qui se trouve alors sur le Front de Leningrad où il vient de coordonner la jonction des Fronts de Leningrad et de Volkhov, mettant ainsi fin au blocus terrestre de la ville de Lénine, arrive à la capitale le 16 mars. Il est invité à 3 heures du matin à un dîner, durant lequel Staline lui demande de partir immédiatement au Front de Voronej pour y remettre de l’ordre et barrer la route à von Manstein. Quatre heures plus tard, il embarque dans un train spécial vers sa nouvelle affectation. Raidissant la résistance soviétique et profitant du dégel, Joukov empêche Manstein de déboucher sur Koursk et le cloue sur place. Alors que les armes se taisent dans la région de Kharkov aux alentours du 20 mars, Joukov reste au Front de Voronej jusqu’au 23.


Joukov commence une tournée d’inspection sur le terrain afin de se faire une idée du contexte local. Il visite la 13e armée du Front Centre, au nord du saillant de Koursk, les 23 et 24 mars, puis retourne à Moscou le 26 pour assister à une réunion de la Stavka. Entre le 27 mars et le 1er avril, il retourne auprès des 6e et 7e armées de la garde du Front de Voronej, qui a un nouveau commandant, le général Vatoutine, pour continuer l’inspection des troupes : « À la fin de mars et au début d’avril, Vatoutine et moi sommes allés voir quasiment chaque unité, […] pour déterminer les mesures à prendre si l’ennemi passait à l’offensive. » Il y est rejoint par Alexandre Vassilevski et les deux hommes travaillent pendant dix jours à partir des données récoltées par Joukov. À leur retour auprès de Staline, ce dernier leur fait bien comprendre ce qu’il a en tête. Les Allemands, depuis le début du conflit, sont maîtres de l’été et pénètrent chaque fois dans la profondeur stratégique de l’Armée rouge, celle-ci n’arrêtant la Wehrmacht qu’à grand-peine ; l’hiver est alors l’occasion pour les Soviétiques de reprendre l’initiative, sans pour autant que cela débouche sur une victoire achevée, la Wehrmacht infligeant systématiquement des pertes sévères aux armées soviétiques. Staline veut changer cette chronologie annoncée et prendre l’initiative dès la fin du printemps en lançant une offensive de grand style sur le saillant d’Orel, puis depuis le balcon formé par le saillant de Koursk pour enfin définitivement repousser le Heeres Gruppe Mitte qui menace depuis trop longtemps Moscou. Le plus tôt sera le mieux, afin d’empêcher la Wehrmacht de parfaire ses défenses ou de devancer son offensive en fonction de l’option retenue par Hitler.


Mais les maréchaux Joukov et Vassilevski ont maintenant de quoi discuter les options de Staline. Ils craignent en effet que les forces soviétiques qui attaqueraient depuis Koursk soient simplement pincées à la base du saillant par les troupes allemandes qui s’y massent de part et d’autre. C’est à cet instant que l’un des débats stratégiques les plus cruciaux de la guerre germano-soviétique a lieu dans le camp de l’Armée rouge : doit-on prendre l’initiative ou attendre que les Allemands attaquent pour ensuite contre-attaquer ? Tout dépend des intentions de Hitler. C’est pourquoi une intense campagne de renseignements tous azimuts débute à la fin du mois de mars et au début d’avril. Celle-ci conclut très vite que Hitler a décidé d’attaquer et que ce sera contre le saillant de Koursk, via une offensive blindée puissante à la base (car il manque d’infanterie).


Les événements s’accélèrent alors. Joukov – qui reçoit une grande partie des informations collectées sur le terrain et via les services de renseignement – est convaincu dès le 7 avril que le point d’application de l’effort allemand se situera contre le saillant de Koursk. Par recoupement des informations, instinct et observation des cartes, il est persuadé que les Allemands ne pourront pas s’empêcher de lancer une offensive de grand style afin de tenter de résorber le saillant, dans le but de raccourcir leur front et détruire une partie non négligeable de l’Armée rouge. Il préconise donc de temporiser, d’attendre l’attaque allemande derrière de solides défenses avant, et éventuellement, de répliquer par une contre-attaque sur les arrières des troupes allemandes alors fixées sur les défenses du saillant. Mais encore lui faut-il convaincre Staline et les autres généraux impliqués. Le maître du Kremlin reste en effet très dubitatif et ne peut réfréner son envie d’en découdre sur un champ de bataille ouvert : il veut une offensive à outrance, et repousser la ligne de front encore plus loin de Moscou…


Le 8 avril, Joukov envoie un rapport qui ne laisse aucun doute quant à sa vision de la situation stratégique à cette période de la guerre. Voici ses conclusions en six points :


 


1. Les pertes subies ont été tellement élevées au cours de l’été 1942-1943 que les Allemands seront incapables d’entreprendre une nouvelle tentative de se saisir du Caucase ou de progresser vers la Volga dans le but d’encercler Moscou. L’état de leurs réserves est tel qu’il faudrait consacrer tout le printemps et la première moitié de l’été à rassembler des forces suffisantes pour attaquer Moscou par la voie la plus directe.


2. Dans une première phase, ils vont probablement attaquer le saillant de Koursk avec un maximum de forces, comprenant de 13 à 15 divisions blindées, pour tenter de le réduire par une action partant de la région d’Orel-Kromy, située au nord du saillant, et par un autre mouvement exécuté à partir de la région de Bielgorod au sud de celle-ci. Une attaque secondaire, tendant à scinder le Front du Sud-Ouest, doit être attendue à partir de Vorojba, se développant entre les rivières Seïm et Psiol, et s’efforçant d’atteindre Koursk par le sud-ouest. L’objectif de cette première phase offensive sera d’encercler les 13e, 21e, 38e, 60e, 65e et 70e armées soviétiques.


3. Dans une deuxième phase, les Allemands essaieront de se porter sur le flanc et sur les arrières du Front du Sud-Ouest, en progressant le long d’une ligne passant par Valouiki et Ourazovo et en attaquant vers le nord à partir de Lisitchansk.


4. Au cours d’une troisième phase, les Allemands se regrouperont, puis essaieront d’avancer jusqu’à la ligne Liski-Voronej-Elets, se couvriront contre une attaque venant du sud-est, et organiseront une opération pour déborder Moscou à partir du sud-est en passant par Renenburg, Riasjsk et Riazan.


5. En raison du manque de troupes d’infanterie entraînées aux opérations offensives, l’effort principal sera exécuté par les chars et les avions. Un total de 2 500 chars sera probablement engagé.


6. Dans ces conditions, il est essentiel de renforcer le dispositif défensif soviétique, en transférant dans le saillant de Koursk une grande quantité d’unités antichars à prélever dans les secteurs calmes et sur la réserve de la Stavka.


J’estime qu’il serait inutile pour nos forces d’entreprendre une action offensive dans un avenir rapproché, en vue de prévenir l’attaque ennemie. Il serait plus avantageux pour nous d’user l’ennemi contre nos défenses, de détruire ses chars et, alors seulement, par l’emploi de troupes fraîches, de passer à l’offensive générale pour battre l’ennemi une fois pour toutes.





 


Le 10 avril, c’est au tour de Rokossovski, commandant du Front Centre (au nord du saillant), d’envoyer son rapport à Staline. Il est, en substance, en accord avec le précédent :


 


Tenant compte des forces et des approvisionnements disponibles, mais surtout des résultats obtenus par les opérations offensives de 1941-1942, au cours du printemps et de l’été 1942, une offensive ennemie ne doit être attendue que sur l’axe Koursk-Voronej. Une offensive sur les autres directions est peu probable. Étant donné la situation stratégique telle qu’elle se présente au stade actuel de la guerre, il semblerait utile, d’un point de vue allemand, de consolider fermement la mainmise sur la Crimée, le Donbass et l’Ukraine. Pour ce faire, les Allemands doivent porter leur front sur la ligne Chterovka-Starobelsk-Rovenki-Liski-Voronej-Livny-Novosil. Pour y parvenir, l’ennemi aura besoin d’utiliser au moins 60 divisions d’infanterie avec leurs renforts appropriés en aviation, blindés et artillerie. L’ennemi est en mesure de réaliser une pareille concentration de forces sur la direction en question. Par conséquent, l’axe Koursk-Voronej revêt une importance primordiale. Si ces prévisions opérationnelles sont admises, nous devons nous attendre que l’ennemi fasse porter ses efforts principaux simultanément sur deux directions, l’une à court et l’autre à long rayon d’action, qui pourraient être :


1. À court rayon d’action – depuis la région d’Orel à Koursk via Kromy –, et depuis la région de Bielgorod à Koursk via Oboïan.


2. À long rayon d’action – depuis la région d’Orel à Kastornoïé via Livny –, et depuis la région de Bielgorod à Kastornoïé via Stary Oskol.


Si nous ne prenons aucune contre-mesure […], un succès ennemi sur ces axes de progression pourrait conduire à la défaite des Fronts Centre et de Voronej, et à la capture par l’ennemi de la très importante voie ferrée Orel-Koursk-Kharkov. L’ennemi occuperait dès lors une ligne avantageuse pour lui, qui lui assurerait la ferme possession de la Crimée, du Donbass et de l’Ukraine.


L’ennemi pourra commencer à regrouper et à concentrer ses forces sur les axes probables d’attaque, et aussi à accumuler les approvisionnements nécessaires, dès que le dégel et les inondations auront pris fin. En conséquence, on peut estimer que l’ennemi sera en mesure de lancer une offensive décisive approximativement dans la seconde quinzaine de mai.





 


Trois propositions suivent :


 


1. Détruire les forces ennemies à Orel par des actions combinées des Fronts de l’Ouest, de Briansk et Centre, et leur enlever ainsi la possibilité d’attaquer depuis la région d’Orel vers Kastornoïé via Livny, et de s’emparer de la voie ferrée la plus importante, Mtsensk-Orel-Koursk, dont nous avons besoin et interdire à l’adversaire l’utilisation du réseau ferré et routier de la région de Briansk.


2. Pour dissocier les opérations offensives ennemies, les Fronts Centre et de Voronej doivent recevoir un renfort en moyens aériens, principalement en chasseurs, et l’appui d’un minimum de 10 régiments d’artillerie antichars par Front.


3. Dans le même but, il est désirable de disposer de fortes réserves de la Stavka dans les régions de Livny, Kastornoïé, Liski, Voronej et Elets.





 


Pour terminer, le 12, c’est au tour de Vatoutine, commandant du Front de Voronej, d’envoyer ses observations :


 


Nous pouvons nous attendre que l’ennemi puisse créer face au Front de Voronej un groupement d’assaut pouvant aller jusqu’à 10 divisions blindées et au moins 6 divisions d’infanterie, comprenant un ensemble de l’ordre de 1 500 chars, qui se rassemblera vraisemblablement dans la région de Borisovka-Bielgorod-Murom-Kazatchiia-Lopan. Ce groupement peut être appuyé par des forces aériennes puissantes qui pourraient totaliser jusqu’à 500 bombardiers et pas moins de 300 chasseurs. Les intentions ennemies seraient de conduire des attaques concentriques de la région de Bielgorod vers le nord-est et de celle d’Orel vers le sud-est afin d’encercler nos forces déployées à l’ouest de la ligne Bielgorod-Koursk. Ensuite, l’on devrait s’attendre que l’ennemi attaque vers le sud-est dans le flanc et sur les arrières du Front du Sud-Ouest et, subséquemment, opère suivant un axe nord. Cependant, nous ne pouvons pas exclure la possibilité que, cette année, l’ennemi ne renonce à ce plan et, notamment, qu’après avoir réussi ses attaques concentriques à partir des régions d’Orel et de Bielgorod, il n’ait l’intention d’attaquer vers le nord-est afin de déborder Moscou. Cette éventualité devrait être prise en considération et les réserves devraient être déployées en conséquence. En résumé, face au Front de Voronej, l’ennemi portera vraisemblablement son effort principal vers Stary Oskol, en partant de la région de Borisovka-Bielgorod, et exécutera des opérations secondaires, avec une partie de ses forces vers Oboïan et Koursk. L’ennemi n’est pas encore prêt à entreprendre une offensive importante. Le début de l’attaque ne doit pas être attendu avant le 20 avril au plus tôt, mais elle sera très probablement déclenchée dans les premiers jours de mai. Toutefois, des attaques partielles sont à craindre à tout moment.





 


La pertinence de ces rapports est édifiante. Dès le 10 avril, Vassilevski apporte son appui à Joukov quant à la proposition qu’il va faire à Staline : passer sur la défensive dans le saillant de Koursk, laisser les crocs blindés de la Wehrmacht s’émousser sur le saillant avant de lancer une contre-attaque d’envergure pour repousser l’ensemble du front jusqu’au Dniepr. Joukov et Vassilevski élaborent alors une directive de la Stavka afin de concentrer une importante force de réserve à l’est du saillant de Koursk. Parallèlement, ils consultent Rokossovski et Vatoutine : si le premier est convaincu du bien-fondé de cette stratégie, Vatoutine milite quant à lui pour une offensive préventive.


Le 12 avril au soir, Joukov, Vassilevski et son adjoint Antonov présentent leurs conclusions à Staline. Ils font accepter à ce dernier le principe d’une défense systématique et puissante, dans un premier temps, à l’intérieur du saillant de Koursk, afin d’émousser les forces allemandes. Ils suggèrent de planifier, en parallèle et indépendamment des préparatifs pour la bataille défensive, une offensive de grand style contre le saillant d’Orel, au nord, et vers Kharkov, au sud du saillant. Pour cela, ils préconisent la concentration d’une importante réserve stratégique dans le district militaire de la Steppe (effective le 30 avril), au sud-est des défenses. Cette offensive devra déboucher sur le Dniepr et pénétrer en Ukraine et en Biélorussie. Si Staline donne son accord pour ce plan, ce n’est pas sans y ajouter sa condition : constituer une seconde réserve au nord-est du saillant de Koursk afin de préserver Moscou d’un possible débordement des défenses. Ces mêmes réserves serviront à appuyer la contre-attaque en direction d’Orel le moment venu. Cette option à une influence sur le plan initial : elle réduit d’autant les troupes allouées au district de la Steppe et aura donc un impact sur les futurs combats.


Durant les mois de mai et de juin, le dictateur rouge continue pourtant à tergiverser : aiguillonné par Vatoutine et Khrouchtchev, le commissaire politique du Front de Voronej, il hésite toujours à lancer une attaque préventive afin, au moins, de perturber les préparatifs du plan allemand. L’idée de Vatoutine est de foncer vers le Dniepr et Tcherkassy dans le but de prendre en écharpe le Heeres Gruppe Süd.


Cependant, le plan est définitivement arrêté fin mai et comprend donc une phase défensive menée par les Fronts Centre et de Voronej, flanqués au nord par le Front de Briansk et de l’Ouest et au sud par celui du Sud-Ouest, suivie de deux attaques : l’opération Koutouzov, au nord, visant la résorption du saillant d’Orel par les Fronts du Centre, de Briansk et de l’Ouest, et l’opération Roumiantsev, au sud, avec la prise de Kharkov par les Fronts de Voronej, de la Steppe et du Sud-Ouest. Enfin, dans l’intervalle, les Fronts du Sud et du Sud-Ouest devront lancer des opérations de diversion dans le nord sur Donetz et sur le Mious. Durant les mois de mai et juin, Joukov continue à faire des tournées d’inspection et à diriger des opérations mineures, toujours dans l’optique de la bataille qui se prépare. Le 2 juillet, il est de retour au Front Centre car l’alerte a été donnée : la bataille va bientôt commencer.


Les plans sont précis, cohérents et reposent sur un point essentiel : la connaissance maximale des intentions de l’ennemi.





RECONNAISSANCE ET ESPIONNAGE : LE DUO GAGNANT


L’histoire du renseignement revêt un aspect particulier dans le champ de l’étude historique : par essence, les actions et méthodes des services d’espionnage sont secrets et les documents sont donc rarement disponibles. Par ailleurs, les ramifications et les enjeux des actions secrètes sont tels qu’ils font souvent l’objet de manipulations a posteriori. C’est pourquoi, aujourd’hui encore, le débat historique fait rage quant à la provenance des renseignements dont aurait disposé l’Armée rouge pour planifier sa campagne de l’été 1943.


Ce qui semble certain, c’est que le mythe d’une « taupe » au sein du haut état-major allemand – qui aurait renseigné Staline tout au long de la guerre – est totalement éventé aujourd’hui. Il a perduré longtemps car il donnait aux responsables militaires allemands un prétexte pour se défausser des erreurs stratégiques. De plus, le contexte de la guerre froide n’a pas poussé l’URSS à nier l’existence de cet espion : cela laissait le doute aux services de renseignement alliés et leur faisait croire que les services secrets soviétiques étaient d’une redoutable efficacité.


Il est par contre possible d’avancer que le haut commandement soviétique a su synthétiser un ensemble de sources de renseignement très diverses pour se faire une idée, finalement relativement précise, des intentions et des plans allemands.


Il y a d’abord le réseau d’espionnage proprement dit, sous l’égide du GRU (Direction centrale du renseignement de l’état-major de l’armée), qui existe depuis l’entre-deux-guerres en Europe. Très efficace, il a été en partie démantelé en 1942, mais reste relativement actif jusqu’à la bataille de Koursk. Particularité du renseignement soviétique durant le conflit : il aura peut-être été plus efficace dans l’espionnage des Alliés que dans celui des forces de l’Axe. Au début de 1943, deux sources auraient été à l’origine de renseignements apparemment de première main. D’une part, le réseau des « Trois Rouges », qui désigne un cercle d’agents implanté en Suisse et supervisé par Alexandre Radolfi. Son agent le plus actif est l’Allemand Rudolf Rössler, dit « Lucie ». Celui-ci donnera tout au long du conflit des centaines de documents, souvent peu intéressants, mais parfois pertinents. Or, il aurait découvert en avril 1943 la date du début de l’offensive allemande, fixée dans un premier temps au 14 juin ; mais lorsque Rössler le découvre, cette information est déjà obsolète. Que cela soit une manœuvre d’intoxication des services de contre-espionnage allemands ou un hasard, peu importe : l’offensive sera repoussée par Hitler de toute manière. Par contre, Rössler récupère des informations sur les mouvements stratégiques des troupes allemandes (via l’OKW). Il peut ainsi détecter que de nombreuses divisions blindées ont été retirées de France et envoyées sur le front de l’Est, ce qui augure d’une offensive majeure dans ce secteur : Staline et son état-major peuvent donc considérer que les Allemands ne resteront pas sur la défensive cet été 1943. Une seconde source recoupe la précédente : Ultra. Ce terme désigne les documents provenant du déchiffrement de tous les messages codés de la Wehrmacht, dont ceux de la machine « Enigma », produits par les services de décryptage britanniques du centre de Bletchley Park. Les informations issues des analyses de cette foison de messages radios ont été « offertes », de façon indirecte, aux Soviétiques dans le cadre de la collaboration entre les alliés. Cette source, branchée sur l’OKH et l’OKL, fournit un matériel de premier plan à Staline, surtout en avril et mai 1943. Cependant les Britanniques finissent en juin par conclure à l’ajournement de l’opération Zitadelle. Afin de garder leur source d’information secrète, ils ont l’idée de laisser filer les informations auprès du réseau d’agents soviétiques en Europe, dont fait partie Rössler. La source Ultra/Rössler est confirmée par John Cairncross, espion britannique affecté au service de décryptage de Bletchley Park et agent double soviétique, qui envoie à Moscou un certain nombre de documents issus d’Ultra. Cairncross récupère des informations concernant les interceptions radio de l’OKH (en charge du front de l’Est) et de la Luftwaffe. Mais ces diverses sources issues de l’espionnage ne font que confirmer l’intuition de Joukov et ne donnent pas les bonnes dates du début de l’offensive (reports obligent) : elles ne constituent donc pas une source de première importance pour la Stavka.


En réalité, les résultats les plus probants quant à la recherche des intentions de la Wehrmacht sont issus des hommes « sur le terrain », que ce soit à l’arrière du front allemand comme en première ligne. En effet, le GRU a envoyé des milliers d’agents derrière les lignes ennemies : par groupe de trois ou quatre, équipés de radios, seuls ou en compagnie de partisans, ils sillonnent les plaines de Russie occidentale en quête de toute information utile. Déplacements, concentrations et identifications des troupes sont notés et immédiatement transmis aux états-majors des Fronts… Parfois vêtus de l’uniforme allemand, ces espions ne vivent pas longtemps après avoir été capturés. L’aviation d’observation contribue aussi à cet effort de renseignement : pas moins de 6 000 sorties d’appareils de reconnaissance à long rayon d’action sont recensées dans les semaines qui précèdent l’attaque allemande. L’aviation tactique de reconnaissance survole en permanence les lignes allemandes afin d’identifier les mouvements annonciateurs de l’attaque. Des bataillons d’analystes scrutent les clichés ainsi faits. Il y a aussi des unités de reconnaissance au sol, sortes de commandos Spetnaz avant l’heure, subordonnées à chaque Front, qui effectuent des raids en profondeur pour observer, saboter et capturer des prisonniers (près de 200 durant les mois de mai et juin). Ceux-ci sont interrogés dès leur retour dans les lignes soviétiques par des interprètes des services de renseignement. Chaque état-major, depuis l’armée jusqu’au Front, et parfois même ceux des divisions, possède des services de renseignement complets. Les services de décodage travaillent également d’arrache-pied pour casser les codes d’Enigma, à l’instar des Britanniques de Bletchley Park. Il semblerait qu’ils y soient en partie arrivés, mais ce n’est que conjecture. La guerre électronique semble être l’un des domaines les plus productifs du renseignement soviétique : 5 bataillons radio spécialisés sont formés et 2 se trouvent dans le saillant. Leur rôle est multiple : détection des sources radio, brouillage des ondes adverses, etc. Ces procédés sont si efficaces que certaines divisions soviétiques possèdent les tableaux complets des fréquences radio utilisées par la Wehrmacht. Par ailleurs, grâce aux systèmes d’écoute, la localisation de plusieurs QG d’armée, de corps et de divisions allemands a été opérée. Enfin, la densité grandissante du trafic radio permettra aux analystes de déterminer de façon relativement précise la date de l’attaque allemande. Les informations sont donc récoltées par des dizaines de milliers de petites mains qui transmettent toutes les données à des équipes d’analystes du GRU : ces derniers synthétisent l’ensemble et font circuler en temps réel les informations auprès des armées, des Fronts et de la Stavka.


Sur la ligne de front, toutes les armes sont mises à contribution, jusqu’aux plus inattendues. C’est le cas des sapeurs qui ont été spécifiquement mobilisés pour des opérations de reconnaissance et de découverte avant le début de la bataille. Un rapport de 1944 relate le rôle attribué à ces unités. Ainsi, dès avril 1943, le Front de Voronej émet des ordres qui stipulent que les troupes de sapeurs doivent : participer à la découverte des intentions de l’ennemi en collaboration avec les missions de reconnaissance des autres armes ; déterminer les axes d’attaques des Panzer les plus dangereux ; découvrir les nouvelles méthodes de combat et la présence des nouveaux moyens de l’ennemi.


Pour ce faire, les sapeurs utilisent différents dispositifs. Ils organisent des postes d’observation fixes, intègrent leurs unités aux patrouilles de reconnaissance interarmes, conduisent des missions de reconnaissance spécifiques, exploitent les données de renseignements provenant d’autres unités, tout particulièrement de l’armée de l’air, et interrogent les prisonniers et les déserteurs.


C’est ainsi qu’ils récoltent des centaines d’informations qu’ils mettent en relation avec les renseignements des autres armes, permettant ainsi à la Stavka de déterminer avec précision les zones de rassemblement des unités lourdes allemandes et leurs moyens de franchissement des obstacles. « Les informations glanées par les reconnaissances des sapeurs ont permis au commandement de découvrir les intentions offensives de l’ennemi, les axes de pénétration retenus, la localisation probable des passages et les préparations pour le passage en force du Nord-Donetz. »


Ce sont aussi les sapeurs du Front Centre qui vont découvrir, trois jours avant l’offensive, que leurs homologues allemands ont commencé à ouvrir des passages dans leurs propres obstacles défensifs et qu’ils font de même avec ceux de l’Armée rouge dans la nuit du 4 au 5 juillet.


L’effort de renseignement soviétique a donc été très important : la Stavka ne veut plus être prise au dépourvu comme en 1941 et 1942. Les moyens mis en œuvre ont été massifs, coordonnés et relativement efficaces. Certes, il y a des lacunes qui entraînent parfois des sueurs froides : ainsi, les troupes dans le saillant sont mises en alerte maximale inutilement les 8 mai, 19 mai et 2 juillet. Cependant, dès fin mars, 40 divisions allemandes sont identifiées, dont 20 Panzerdivisionen. Le 12 avril, le Front de Voronej est capable d’identifier toutes les divisions mobiles de la 4e Panzerarmee. Cet effort sans précédent permet donc de déterminer rapidement le choix offensif de Hitler pour cet été 1943, le lieu de l’attaque et ses modalités. Enfin, le GRU ne reste pas inactif et utilise toutes ces informations pour mener des actions offensives au cours des mois de mai et juin : des sabotages de ponts et de rails sont effectués par des équipes spécialisées de sapeurs tout au long de la ligne de front allemande. Ces mêmes informations vont aussi servir aux partisans et à la VVS, l’armée aérienne soviétique, qui vont être engagés dans une campagne d’action visant à gêner les préparatifs allemands.





PARTISANS ET RAIDS AÉRIENS


Avec tous les renseignements collectés par les services soviétiques et les éclaireurs, la Stavka a les outils nécessaires pour empêcher les Allemands de procéder à la mise en place de leurs forces. C’est ainsi que les partisans et les VVS sont mis à contribution pour attaquer les cibles sur les arrières immédiats et profonds du dispositif de la Wehrmacht. Dans cette optique, l’état-major central des partisans, dirigé par le premier secrétaire du comité central du Parti communiste de Biélorussie, P. Ponomarenko, ordonne de faire monter la pression en mai et juin 1943. Les actions se concentrent plus spécifiquement contre le Heeres Gruppe Mitte, car ses arrières sont infestés de groupes de partisans et le réseau ferroviaire y est plus dense. D’après des sources soviétiques, à la veille de la bataille, pas moins de 80 000 partisans sévissent en Biélorussie, 30 000 en Ukraine et 16 000 dans le seul saillant d’Orel. En mai, 1 045 attaques sont recensées contre le chemin de fer, 1 092 le mois suivant. Elles sont menées par des groupes de 500 partisans encadrés par des hommes du GRU ou du NKVD. Ces sabotages entraînent des embouteillages dans les gares et nœuds ferroviaires, où les wagons de transport de troupes et de matériel s’entassent. Ce sont alors des cibles privilégiées pour les raids aériens, qui font de gros dégâts. Cela a des conséquences sur l’arrivée des renforts allemands sur le front, mais mobilise aussi de nombreuses troupes qui tentent d’endiguer ces attaques. Cinq opérations antipartisans d’ampleur sont alors organisées par les Allemands : Baron Tsigane (12 mai au 6 juin), Freischütz (12 au 28 mai), Tempête de mai (18 au 21 mai), Aide aux voisins I et II (19 au 21 mai, 2-6 juin). Elles mobilisent des troupes de sécurité et le 8e corps hongrois. Mais devant l’importance du dispositif, des unités régulières de la Wehrmacht, comme la 18e Panzerdivision, les 7e, 292e, 113e Infanteriedivisionen ainsi que deux régiments autonomes sont affectés à cette tâche, mais ils manqueront ou seront fatigués lors des missions contre le saillant. D’autres opérations sont organisées sur les arrières du Heeres Gruppe Süd, avec les mêmes effets. Le bilan est maigre : 3 700 partisans, 38 canons, 3 chars, 55 mortiers et… 2 avions sont mis hors d’état de nuire. C’est peu quand on pense aux milliers de soldats allemands détournés de l’opération principale à cet effet. Le sentiment d’insécurité que font régner les actions des partisans est palpable : tous les convois, les carrefours, les ponts doivent être protégés.


C’est aussi le moral de la troupe qui est affecté par ces attaques. Un caporal allemand écrit ainsi à son épouse : « Nos trains roulent une journée, mais trois autres jours doivent être consacrés à la réparation des voies, car les partisans font tout sauter. L’avant-dernière nuit, ils provoquèrent une collision entre un express et un train de permissionnaires, de sorte que plus aucun train ne roule… Voilà notre vie en Russie. » Un autre écrit : « Hier, les Russes ont de nouveau attaqué le train de permissionnaires, nous eûmes à livrer de durs combats et bien entendu ce ne fut pas sans pertes. Il n’est même plus agréable actuellement de partir en congé, car très peu de convois parviennent indemnes jusqu’à la frontière allemande. »


La VVS ne reste pas non plus inactive, nous l’avons vu. Durant les deux mois qui précèdent la bataille, elle attaque les gares de Gomel, d’Orcha, de Briansk et de Lokot, mettant hors d’usage plusieurs centaines de wagons et de locomotives. La nuit du 6 mai, plusieurs centaines d’appareils, fait rare pour les Soviétiques, attaquent dans la région d’Orel. Puis c’est au tour des aérodromes de la Luftwaffe d’être pris pour cibles. Des centaines d’appareils allemands sont endommagés plus ou moins fortement. Mais les pertes soviétiques sont aussi très importantes.





MASKIROVKA


Afin de masquer les préparatifs des contre-offensives projetées au nord et au sud du saillant (opérations Roumiantsev et Koutouzov), les Soviétiques font un usage intensif de ce qu’ils appellent la maskirovka. Ils utilisent aussi largement cette technique pour tromper les Allemands quant à l’ampleur des préparatifs de la défense du saillant de Koursk, mais surtout pour leur cacher l’ampleur des réserves stratégiques déployées dans les zones arrière.


Maskirovka est un terme russe qui peut se traduire littéralement par « camouflage ». Au sein de l’Armée rouge, il désigne un ensemble de moyens visant à tromper l’ennemi sur ses intentions, ses forces et leurs positions. Ces procédés peuvent être actifs ou passifs, et englobent la dissimulation, l’imitation à l’aide de leurres et de matériels factices, les manœuvres destinées à induire en erreur l’ennemi et la désinformation.


Cette doctrine a été conceptualisée dans les années 1920 et apparaît dans le règlement de campagne de l’Armée rouge de 1939. Elle est définie par ses concepteurs comme « un type de soutien pour les opérations de combat et les activités quotidiennes des forces ; un ensemble de mesures conçues pour induire en erreur l’ennemi en ce qui concerne la présence et la disposition des troupes, des installations militaires diverses, leur statut, leur aptitude au combat, aux opérations, ainsi qu’un élément du plan du commandement ». En somme, la maskirovka « constitue le moyen le plus important d’acquérir la surprise, qui est une des conditions de base pour le succès dans la bataille ». Son principe se retrouve à tous les niveaux de commandement : stratégique, dans le cas de la Stavka ; opérationnel, à l’échelon des Fronts ; et tactique. Toutes les armées de l’époque rivalisent de prouesses pour dissimuler, sur le terrain, aux yeux de l’ennemi, leurs forces et leurs intentions. Mais il semblerait que l’Armée rouge utilise de façon systématique cette technique. Il s’agit de tromper l’ennemi, de le désorienter et de réduire ou éliminer ses moyens de reconnaissance. La maskirovka a été employée à grande échelle à Koursk, mais il faut noter qu’elle fut également largement appliquée lors de la préparation de la contre-offensive de Stalingrad en 1942 et en 1939 lors de la bataille de Khalkhin Gol, qui vit les forces japonaises affronter un groupement blindé soviétique commandé par un certain Joukov…


Dans la littérature soviétique mais aussi allemande, le soldat de l’Armée rouge semble avoir un don inné pour le camouflage : il est capable de se fondre dans le paysage en un rien de temps. Plusieurs officiers allemands témoignent de ces capacités, considérant que « le fantassin russe était un maître dans la fortification des positions de campagne. Il était stupéfiant de voir avec quelle rapidité il disparaissait dans le sol et camouflait sa position. Les soldats russes utilisaient instinctivement le terrain, ce qui les rendait difficiles à repérer », écrit l’un d’entre eux ; un autre juge que « leur familiarité avec la nature, avec laquelle les Russes avaient conservé un plus haut degré de promiscuité que les autres peuples d’Europe, est aussi responsable de l’habileté des soldats russes à s’adapter aux particularités du terrain et aussi de s’y fondre. Le Russe est un maître du camouflage, du retranchement et des constructions défensives. Avec une grande vitesse il disparaît dans la terre, se retranchant avec un infaillible instinct pour utiliser le terrain au mieux et pour construire des fortifications très difficiles à découvrir. Quand le Russe s’est retranché dans le sol et s’est fondu dans le paysage, c’est un ennemi doublement dangereux ».


Ces témoignages, qui peuvent aussi se lire comme des jugements de valeur sur les Russes en général (ils sont frustes, voire sauvages), typiques de la vision germanique et nazie sur les peuples slaves de l’époque, oublient que les capacités des soldats soviétiques sont aussi dues à un entraînement intensif et à une stricte discipline, inculqués à tous les échelons de la troupe.


Sur le terrain, la maskirovka se traduit par le camouflage et le changement d’apparence de ce qui représente une cible pour l’adversaire : routes, voies ferrées, dépôts et camps. Il s’agit de créer de faux emplacements, de faux dépôts, de fausses routes, d’utiliser des bruits et sons artificiels pour désorienter l’ennemi, de créer de faux réseaux radio pour des armées fictives, d’ériger de fausses positions d’artillerie. Mais il s’agit également de faire circuler de fausses rumeurs sur les arrières, d’utiliser des agents doubles ou retournés, de crypter les communications radio, etc.


Il suffit de se pencher sur la maskirovka déployée par le Front de Voronej pour se rendre compte du degré de maîtrise qu’en ont eu les Soviétiques lors de la bataille de Koursk. C’est ainsi qu’un rapport d’après guerre signale qu’une série d’ordres émanant de la Stavka ont spécifié au Front de camoufler les lignes de défense et les concentrations de troupes. Des unités spéciales de sapeurs effectuent les actions suivantes : elles camouflent quatre grandes bases de ravitaillement en essence ainsi que d’autres objectifs spéciaux ; elles montent 883 chars et 220 avions factices (des maquettes transportées par camions en pièces détachées) ; elles organisent 3 fausses zones de concentration de chars regroupant 95 maquettes chacune ; enfin, elles construisent 13 faux aérodromes pour servir de leurres. À leur niveau, les armées improvisent la confection de 1 000 canons et 120 chars factices supplémentaires. Pour exemple, un groupe de sapeurs crée une position d’artillerie fictive en peignant des troncs d’arbres qu’il associe à des roues de camion pour faire de faux obusiers. Lorsqu’un avion de reconnaissance allemand passe, les sapeurs simulent un tir d’artillerie grâce à des moyens pyrotechniques. Peu après, plusieurs escadrilles de bombardiers allemands attaquent la position leurre que les sapeurs s’empressent de reconstruire : les Allemands reviennent six fois en vingt-quatre heures. Ainsi, se concentrent-ils sur une cible factice au lieu de chercher les vraies positions d’artillerie et, ce qui n’est pas négligeable, gaspillent leurs munitions sur un faux objectif (117 bombes au total).


Cependant, si les résultats sont excellents pour la couverture des zones arrière (les Allemands ne soupçonneront jamais la présence des importantes concentrations de réserves du Front de la Steppe, par exemple, ou des réserves se trouvant au nord du saillant), le rapport en question pointe du doigt les lacunes de la maskirovka au niveau du camouflage des travaux sur les premières lignes, un développement inadéquat du masquage des positions avancées et une discipline de camouflage des premières lignes assez mince. Ce qui n’empêchera pas le général allemand Friedrich von Mellenthin, du 48e Panzerkorps, d’évoquer le fait que « les horribles contre-attaques russes, auxquelles participent des masses énormes de moyens humains et matériels, sont une surprise désagréable pour nous… L’habileté au camouflage des Russes est à souligner encore une fois. On n’a pas détecté ne serait-ce qu’une zone de champ de mines ou de mines antichars jusqu’à ce que le premier véhicule ne saute sur l’une d’elles ou que le premier antichars russe n’ouvre le feu ».


Au niveau stratégique, la maskirovka est un succès pour l’Armée rouge : les renseignements allemands ont largement sous-estimé les forces du Front de la Steppe et celles regroupées au nord du saillant d’Orel. Sur ces bases, des officiers comme von Kluge vont pourtant achever de convaincre Hitler de la faisabilité de l’opération Zitadelle. Le Führer rassemble donc les forces de la Wehrmacht autour du saillant de Koursk, tandis que Staline amasse toujours plus de troupes dans et sur les arrières du saillant, pour ce qui va devenir la plus grande bataille de matériel de l’histoire.














CHAPITRE II


LES FORCES EN PRÉSENCE








La bataille de Koursk est en effet, à bien des égards, une bataille de matériel. Dans ce domaine, les deux armées se trouvent à un croisement de leurs productions industrielle et technologique. L’Allemagne engage à Koursk des matériels déjà éprouvés mais en quantité importante (comme le char lourd Tiger), et d’autres tout à fait nouveaux et qui vont accompagner les armées allemandes jusqu’à la fin de la guerre (comme le char moyen Panther). De son côté, l’Armée rouge, engagée dans une mutation structurelle importante, entame une période de transition vers une nouvelle génération de matériels plus modernes. Les deux armées sont donc à un instant crucial de leur développement technique et doivent compenser en cherchant ailleurs la supériorité sur l’adversaire. C’est aussi dans l’organisation, les choix tactiques et les doctrines qu’il faut trouver les facteurs influant sur leur action. Il n’est pas possible de comprendre la bataille de Koursk sans avoir une image précise de l’évolution matérielle, doctrinale et tactique de la Wehrmacht et de l’Armée rouge à la veille de l’affrontement. Ces évolutions s’insérant dans le cadre des décisions stratégiques et opérationnelles prises par les responsables politiques et militaires des deux camps, il est aussi indispensable de comprendre le système hiérarchique qui encadre cette mutation.


LA WEHRMACHT EN JUILLET 1943


HITLER, CHEF DE GUERRE


Adolf Hitler, chancelier du Reich depuis le 30 janvier 1933, baigne dans la culture du combat sous toutes ses formes : il a été soldat pendant la Grande Guerre, puis chef d’un parti politique radical, le NSDAP, et la guerre fait partie pour lui du processus naturel de sélection des civilisations. S’étant appuyé sur l’armée pour prendre le pouvoir, il va rapidement chercher à la contrôler politiquement. En tant qu’artisan du renouveau de l’armée allemande, il n’a pas trop de mal, en usant tout de même de quelques subterfuges, à contrôler le pouvoir militaire dans son ensemble.


Ainsi, le 4 février 1938, Hitler se nomme ministre de la Guerre. Par le même décret, il crée l’Oberkommando der Wehrmacht, le haut commandement des forces armées, dont il est le chef, et s’octroie le titre de chef suprême des forces armées. Un mémorandum du 19 avril 1938 remet ainsi la Heer, l’armée de terre allemande, à sa place de subordonnée dans la Wehrmacht et déclare : « La conduite de la guerre totale est l’affaire du Führer. » Le seul domaine stratégique qu’il laisse à des subordonnés – pas toujours très efficaces – est l’économie. Il a revêtu l’uniforme feldgrau en septembre 1939 et ne le quittera pas jusqu’à sa mort. Au printemps 1943, Hitler est donc chef de l’État, chancelier, dirigeant du parti (NSDAP), ministre des Affaires étrangères de fait, ministre de la Guerre, commandant de la Wehrmacht et aussi chef de l’armée de terre. C’est-à-dire qu’il contrôle tous les rouages militaires et politiques du Reich.


Le printemps 1943 marque une rupture dans le style de commandement du Führer, et dans son comportement. La défaite de Stalingrad l’a en effet beaucoup affecté et diminué, physiquement et moralement. Sa main se met à trembler de façon incontrôlable. L’insomnie le gagne et ses crises de rage se font de plus en plus fréquentes. Il est victime de surmenage, car il participe à deux conférences quotidiennes et se couche à des heures très tardives. Il s’occupe du moindre détail et refuse que l’on conteste ses ordres. Bien qu’il n’en laisse rien paraître, on peut se demander si la défaite de Stalingrad, qu’il assume personnellement en privé, n’a pas affecté sa confiance en lui : après cette bataille, il hésitera longuement sur les grandes décisions stratégiques, comme nous l’avons vu pour la campagne de 1943.


Hitler a pourtant un ascendant relatif sur les généraux qui l’entourent et un style de commandement propre. Mais la question centrale, et débattue depuis longtemps, est de savoir s’il était, ou non, un vrai stratège.


Hitler possède une grande culture militaire, du moins théorique : il a lu Clausewitz, Moltke et Schlieffen. Il a une mémoire infaillible, ce qui lui permet souvent de moucher ses généraux en s’appuyant sur des détails lus dans des rapports ou des ouvrages qu’eux ne connaissent pas forcément. De par son passé de soldat de la Grande Guerre et son érudition, il a acquis une expérience du combat et une maîtrise de la terminologie militaire qui lui permettent de tenir en respect ses officiers. S’intéressant grandement aux données techniques de l’armement et des matériels, il peut discuter avec les militaires et les ingénieurs des aspects les plus minutieux des armes en service ou à l’étude : il lui arrive d’ailleurs souvent d’intervenir personnellement dans le développement de tel ou tel matériel. Hitler peut se prévaloir d’un bon instinct dans la planification des actions militaires, surtout au début du conflit, et il en impose à tous pendant les conférences, surtout grâce à une posture impassible et une autorité naturelle qui le hissent au niveau de ses plus grands généraux.


Certes, Hitler a un sens des questions militaires supérieur à celui du politicien moyen et de beaucoup de professionnels de son temps, mais il n’a pas le sens stratégique d’un Churchill et ne sait pas non plus s’effacer à certains moments du conflit devant son état-major, comme un Staline. De plus, Hitler s’est toujours méfié de la « caste des Junkers », ces officiers d’état-major élevés dans la tradition prussienne que lui-même et les nationaux-socialistes méprisent. Il n’a pas procédé à une épuration massive comme Staline avec les officiers de son armée, mais il se coupe de plus en plus des cadres de la Wehrmacht au fur et à mesure que la guerre s’éternise, craignant toujours le putsch militaire, qui manquera de peu de se produire le 20 juillet 1944.


C’est un fait, Hitler possède de grandes lacunes militaires. Il n’a pas une vaste culture d’état-major et ses connaissances techniques sont parcellaires. Sa méconnaissance des impératifs logistiques opérationnels ne lui permet pas, par exemple, de comprendre l’impossibilité d’exécuter certains de ses ordres. Le général von Manteuffel, spécialiste des blindés, donne un avis mitigé sur ses qualités militaires : tout en lui reconnaissant un savoir certain en matière d’armes, d’effets du climat et du terrain, il souligne également ses limites : « S’il comprenait le maniement d’une division, celui de toute une armée lui était étranger. Il avait un véritable flair, il excellait dans les manœuvres de surprise mais il lui manquait les éléments techniques de base, indispensables pour leur application efficace. Il avait tendance en outre à se griser de chiffres et de quantités. » Dans le même sens, ses évidentes qualités d’analyse stratégique ne le mettent pas à l’abri d’une incompréhension profonde de ce qui est possible ou pas au niveau opérationnel.


Ce qui pouvait faire sa force lors des premières campagnes de la guerre finit par se retourner contre lui et paralyse en partie les actions de la Wehrmacht et le bon déroulement des opérations. Ainsi, s’il déroute l’ennemi lors des offensives, sa stratégie défensive est d’une incroyable rigidité : aucune retraite volontaire n’est possible, laissant aux commandants sur le terrain une marge de manœuvre réduite. Si cette posture a pu sauver la Wehrmacht d’un recul catastrophique durant l’hiver 1941, lorsque la question du repli du Heeres Gruppe A du Caucase s’est posée pour éviter son encerclement, son refus obstiné de toute manœuvre de retraite a failli entraîner un « super-Stalingrad ». Ce n’est que grâce à l’action unilatérale de von Manstein que la tragédie a pu être évitée. Son souci de tout contrôler le pousse aussi à décider des déplacements de troupes jusqu’au niveau des régiments, en s’appuyant sur des cartes d’état-major, à des centaines de kilomètres du front : il court-circuite ainsi les différents niveaux hiérarchiques et complique grandement le travail de ses officiers. Ce faisant, il ne prend pas en compte les difficultés du terrain et l’état des unités qu’il déplace. Il faut dire qu’il se coupe de plus en plus du champ de bataille, car ses visites sur le front et dans les états-majors en première ligne se font de plus en plus rares à partir de la fin 1942. D’ailleurs, sa visite au quartier général de von Manstein à Zaporojie du 16 au 19 février 1943 sera l’une des dernières qu’il fera (les troupes soviétiques sont à moins de 60 kilomètres de la ville lorsqu’il s’y trouve ! Il doit la quitter précipitamment).


Cette « stratégie de cabinet », qui s’impose de plus en plus, coupe Hitler des réalités stratégiques, opérationnelles et tactiques nécessaires à une bonne compréhension des impératifs militaires. Il s’intéresse ainsi au nombre de divisions que compte son armée plus qu’à leur qualité ; c’est pourquoi il veut en créer toujours davantage plutôt que de compléter les effectifs des unités existantes. Cela explique que, au début de l’année 1943, l’Ostheer se trouve face à un paradoxe : des unités bien armées, mais sans expérience et mal encadrées, côtoient des divisions en sous-effectif et mal armées mais très expérimentées. Dans la même veine, sa capacité à enregistrer les données chiffrées, sans pour autant contrôler si elles correspondent à la réalité, le coupe du terrain et des possibilités réelles de ses armées.


Mais c’est bien dans le domaine des décisions stratégiques et de sa relation avec ses généraux que Hitler perd de plus en plus le sens des réalités et des priorités. Ainsi, plus le conflit avance, plus il s’arc-boute sur des considérations qui ne sont plus de mise à ce stade de la guerre. Il fonde alors certaines de ses décisions stratégiques sur des préjugés et des informations parcellaires. Hitler n’acceptera jamais, par exemple, de considérer que l’Armée rouge puisse encore compter des forces vives malgré trois ans de conflit. Paradoxalement, alors qu’il a été le chantre de la modernisation technique et opérationnelle de la Wehrmacht, il appuie souvent ses décisions sur des théories héritées de la précédente guerre ou de son expérience du combat politique des années 1920 : c’est ce qui ressort des actes des conférences militaires quotidiennes dans lesquelles il part dans de longs monologues sur ses expériences pour faire valoir ses vues sur une décision particulière. En outre, il ne sait pas rester à sa place et impose ses visées à ses officiers, même contre l’avis de la majorité d’entre eux. Par ailleurs, il entretient également une relation ambiguë avec ses généraux. Elle fluctue en fonction des circonstances et de son humeur, allant de l’autoritarisme le plus dur au charisme en passant par l’hésitation. Il peut ainsi flatter ses généraux, par exemple lors du rappel de Guderian (il expose tous les ouvrages de ce dernier sur une table pour lui faire comprendre le respect qu’il a pour lui) ; il préfère également discuter avec von Manstein plutôt que de lui imposer des directives, malgré le mépris qu’il a pour ce stratège, certes hors pair mais hautain. Il ne manquera pas pourtant d’imposer ses idées à d’autres généraux, parfois avec colère, comme à Guderian à la fin du conflit. Mais sa méfiance envers les officiers « prussiens » l’empêche de faire la distinction entre les critiques fondées de ces derniers et le conservatisme obtus de certains militaires ; par ailleurs, s’il sait faire taire ses généraux grâce à son éloquence, il empêche par là même tout travail d’état-major, qui suppose une contradiction initiale pour définir la meilleure ligne d’action possible. Sa rigidité intellectuelle grandissante, son excès d’assurance quant à ses compétences en tant que stratège, sa sous-estimation constante des capacités de l’ennemi, son rejet pathologique des informations contraires à ses prévisions, son racisme et son fanatisme lui font prendre des décisions stratégiques de plus en plus discutables.


Les considérations de Hitler à ce sujet sont en effet parfois surprenantes à ce stade du conflit. Ainsi, sa vision politique et économique de la guerre sur le front de l’Est prime souvent sur les considérations purement militaires. Pour lui, le prestige mondial est parfois plus important qu’une victoire stratégique effective. C’est pourquoi il va s’obstiner à conquérir Stalingrad, et c’est aussi l’une des raisons invoquées pour justifier l’attaque du saillant de Koursk. Il reproche souvent à ses généraux de ne pas comprendre les impératifs économiques dans la mise au point d’une stratégie, alors même que, dans une opération militaire dont le but premier est la destruction des forces adverses, ce sont là deux choses différentes. Ainsi, Hitler va manquer de perdre tout un groupe d’armée dans le Caucase uniquement parce qu’il est persuadé que détruire les champs pétrolifères de Bakou est d’une importance telle que cela vaut la peine de risquer plusieurs armées dans cette perspective. Il ne fait en réalité pas la différence entre les buts de guerre et les objectifs militaires : c’est pourtant l’accomplissement des derniers qui permet d’atteindre les premiers. Ces considérations politico-économiques et son manque de « vision stratégique » claire l’empêchent souvent de prendre une décision ferme et de s’y tenir : lors des discussions d’état-major, on se rend bien compte que Hitler refuse de prendre certaines décisions ; lors de l’opération Barbarossa, il change à plusieurs reprises le point d’effort de ses armées, passant de Moscou à l’Ukraine, puis à Leningrad et de nouveau Moscou, alors que c’est trop tard…


Cette valse-hésitation de celui qui croit pourtant maîtriser l’ensemble des données essentielles à la bonne planification des opérations et sa propension, comme chez tous les dictateurs, à diviser pour mieux régner ont de lourdes conséquences sur la cohésion des opérations et le bon fonctionnement de la chaîne de commandement. La hiérarchie complexe, voulue par Hitler, qui caractérise le commandement des forces armées allemandes en 1943 est aussi l’une de ses faiblesses à ce moment-là de la guerre.





LE COMMANDEMENT DE LA WEHRMACHT


Le commandement de l’armée allemande est d’une complexité rare. L’OKW, dont le chef d’état-major est le maréchal Wilhelm Keitel et le chef des opérations le général Alfred Jodl, a donc été institué par Hitler comme organe devant chapeauter les autres états-majors de la Wehrmacht. Il n’a cependant pas d’autorité par lui-même et se présente rapidement comme une simple courroie de transmission des ordres de Hitler. En d’autres termes, il s’agit de l’état-major personnel du Führer, qui n’a rapidement plus le statut de conseil qu’il détenait au départ, et dont les membres, Keitel et Jodl en tête, font office d’« enregistreurs d’ordres » qu’ils transforment en directives opérationnelles à destination des trois armes. Ainsi, lors des conférences de situation journalières, les deux officiers servent plus de faire-valoir aux arguments et vues de Hitler que de véritables contradicteurs ; ils ne font qu’apporter toutes les informations nécessaires à la réflexion stratégique, sans donner de perspective au chef suprême.


Les trois armes (Heer, armée de terre ; Luftwaffe, armée de l’air ; Kriegsmarine, marine de guerre) ont chacune leur propre état-major, relativement autonome vis-à-vis de l’OKW et sans réelle unité sur le terrain, ce qui nuit aux croisements des informations qui permettent d’établir une bonne stratégie. Selon Hans Speidel, chef d’état-major de Rommel, « il n’existait véritablement plus de coordination dans le commandement de la Wehrmacht, et aucune autorité capable de définir clairement les missions des trois armes. Le manque d’unité dans l’étude des problèmes de stratégie générale devait se faire dangereusement sentir. Comme la Luftwaffe, la marine vécut de son côté et ne témoigna pas toujours de la compréhension nécessaire aux exigences d’une stratégie unifiée ».


Hitler, dès décembre 1941, prend la tête de l’OKH, en sus de ses autres responsabilités, afin d’avoir la mainmise complète sur le front de l’Est. Car il en a décidé ainsi : l’OKW se réserve la gestion des fronts de l’Ouest, du Nord et du Sud, tandis que le front de l’Est relève exclusivement de la compétence de l’OKH. Si l’Oberkommando des Heeres englobe alors la majorité des ressources militaires de l’Allemagne, il n’en reste pas moins que ses prérogatives sont limitées, puisque Hitler est finalement le seul maître à bord. Il se réserve d’ailleurs la vision globale du conflit, au détriment de l’OKW et de l’OKH, car il juge que les militaires n’ont pas à connaître les données politiques, diplomatiques et économiques de la guerre.


Cette relative anarchie ne va pas faciliter le rétablissement de la Wehrmacht après les graves pertes qu’elle a subies au début de l’année 1943. Pourtant, il faut trouver 800 000 hommes afin de compléter les effectifs et lever de nouvelles divisions en perspective de la campagne de Koursk.





RECONSTITUER LA WEHRMACHT


Les pertes de l’armée allemande ont été terribles depuis le début de 1943 : 823 433 hommes ont été tués, blessés ou ont disparu. Seuls 720 100 remplaçants, représentant les blessés de retour dans leur unité et les nouvelles recrues, ont été trouvés. Mais l’OKW estime que, pour compenser les pertes après la bataille de Stalingrad et à la retraite de la fin de l’hiver, 800 000 soldats supplémentaires doivent être trouvés avant le début des opérations. La crise d’effectif est donc patente : le Reich, paradoxalement, a plus de mal à mobiliser des troupes que l’URSS. En effet, Hitler ne veut surtout pas toucher à la qualité de vie des Allemands. Fin 1942, il n’a pas encore lancé la « guerre totale » et ne veut pas mobiliser en masse les femmes pour remplacer les hommes dans les usines et ailleurs. Il préférera toujours faire appel à la main-d’œuvre étrangère, contrainte ou volontaire. C’est le 13 janvier 1943 qu’il se décide pourtant à promulguer la « guerre totale ». À cette même date, pour résoudre la question épineuse du recrutement, il forme un comité de trois hommes pour trouver ces 800 000 soldats : Keitel représente l’armée, Martin Bormann le parti et Hans Lammers, le chef de la Chancellerie du Reich, le gouvernement civil. Ayant pour ordre de ne pas stopper la production de guerre en détournant les ouvriers de l’industrie d’armement, ils travaillent étroitement avec Albert Speer, ministre de l’Armement.


Joseph Goebbels, ministre de la Propagande, annonce le 18 février 1943 une série de mesures afin d’augmenter en urgence la production de guerre : augmentation du nombre de femmes au travail, semaine de 60 heures, réduction des exemptions des étudiants et des pères de familles nombreuses, enrôlement obligatoire des jeunes de 17 ans dans le Service du travail avant leur enrôlement dans l’armée deux ans après, etc. Afin de pallier le manque de main-d’œuvre dans les usines, le nombre de travailleurs étrangers, souvent contraints (prisonniers de guerre et réquisitionnés), augmente sensiblement : il y en a 6,3 millions à la mi-1943. Mais les prisonniers de l’Armée rouge forment aussi une main-d’œuvre abondante dans les unités combattantes : 200 000 hiwis, auxiliaires slaves de l’armée allemande, remplacent les Allemands dans les fonctions non combattantes de chaque division. En outre, on compte 320 000 hommes dans les Ostlegionen, des unités combattantes affectées sur les arrières pour lutter contre les partisans, à l’Ouest comme à l’Est.


Pour régler le problème des effectifs, le comité chargé de l’affaire « racle les fonds de tiroir ». Ainsi, 400 000 hommes sont trouvés en incorporant la classe 1925 (jeunes âgés de 18 ans), 200 000 autres proviennent de l’économie domestique, de l’industrie non essentielle à la guerre et des mines de charbon. Pour les 200 000 hommes restants, les enfants de 15 ans sont désormais affectés à la DCA en Allemagne, tandis que les hommes de plus de 46 ans sont incorporés dans les unités statiques des pays occupés afin de libérer les hommes jeunes aptes au combat en première ligne : 112 000 soldats supplémentaires sont ainsi trouvés. Les 100 000 restants sont dénichés en piochant dans les autres tranches d’âge : le groupe des 21-37 ans, 38-42 ans et 43-46 ans. C’est ainsi qu’au 1er juillet 1943, la Wehrmacht dispose de 800 000 nouveaux soldats entraînés, aptes à prendre position sur le front de l’Est. En mai, l’armée allemande a atteint son plus haut niveau de la guerre : 9,5 millions d’hommes sont sous les drapeaux, dont 4 250 000 dans la Heer, 300 000 dans la Waffen-SS, 1 700 000 dans la Luftwaffe et 810 000 dans la Kriegsmarine.


La Waffen-SS n’est pas épargnée par cette crise des effectifs. Le volontariat ne suffit plus à combler les pertes : seuls 10 000 hommes se sont présentés au lieu des 27 000 attendus au début de 1943. La conscription est de rigueur ici aussi : la Waffen-SS incorpore maintenant des hommes provenant du Service du travail pour former deux nouvelles divisions ; 10 000 autres conscrits proviennent de l’industrie, tandis que 800 gardes-frontières et 5 000 Volksdeutsche, Allemands de l’étranger, sont incorporés d’office dans l’armée noire.


Mais cet énorme effort de mobilisation et le besoin de nouvelles divisions a des conséquences directes sur l’organisation des unités de la Wehrmacht. Ainsi, les bataillons et régiments de remplacement des divisions, qui doivent normalement accueillir les nouvelles recrues et les former, servent maintenant souvent de renfort direct lorsque les pertes sont trop importantes. De même, au printemps 1943, les divisions d’infanterie ne comptent plus que six bataillons au lieu des neuf du début de la guerre, afin de libérer des effectifs pour la formation de nouvelles unités et les batteries d’artillerie ne comptent plus que trois pièces au lieu des quatre initiales.


Toutes ces transformations et ces recrutements ont un effet pervers. Si un total de 168 divisions, 2 269 chars et 977 canons d’assaut sont sur le front de l’Est au début de 1943, la qualité de ces divisions n’a plus grand-chose à voir avec celle des unités qui ont participé aux campagnes de 1941 et 1942. Ainsi, les divisions d’infanterie sont moins mobiles (manque de chevaux) ; elles doivent assurer la même mission, mais avec seulement les deux tiers des effectifs de 1942, c’est-à-dire 8 000 soldats et 1 000 supplétifs slaves en moyenne. Finalement, ces divisions ont un rôle passif, tenant de longues bandes de terre avec des capacités offensives et défensives limitées. Outre les effectifs, la qualité des soldats commence aussi à baisser. Un officier d’infanterie se plaint ainsi auprès de Heusinger, chef de la division opérations de l’OKW : « Nous, il faut nous en tirer en raclant dans les états-majors et à l’arrière. Mais nous n’arrivons même pas ainsi à combler nos pertes. Et puis ce n’est pas un “matériel humain” de grande valeur. Si, de plus, SS et Luftwaffe peuvent choisir les meilleurs éléments dans les jeunes classes, l’infanterie doit se contenter du reste (des imbéciles pas assez adroits pour se faire incorporer dans d’autres armes, on imagine les conséquences !). » Car pour accroître le nombre de troupes sous ses ordres, Hermann Göring, le chef de la Luftwaffe, crée plusieurs Luftwaffe Felddivisionen, des unités d’infanterie de piètre qualité, mal encadrées, mais qui ponctionnent sur les effectifs normalement dévolus à l’infanterie et que la Heer est obligée de commencer à employer pour combler les trous… En fait, si Hitler autorise à ce moment-là la montée en puissance de la Waffen-SS et des divisions terrestres de la Luftwaffe, c’est qu’il souhaite compenser le manque d’effectifs par des hommes volontaires, fanatisés, bien entraînés… et politiquement sûrs. On sent donc qu’à partir de février 1943 une rupture apparaît entre Hitler et l’armée de terre, qui se traduit à la fois sur le terrain mais aussi dans l’augmentation du nombre d’unités des armes « politiquement sûres ».


Si l’infanterie a du mal à se redresser après les pertes terribles qu’elle a subies au cours de l’hiver 1942-1943, l’arme blindée allemande, la Panzerwaffe, quant à elle, connaît une seconde renaissance, et ce, grâce au retour du chantre de l’arme blindée.





LE RENOUVEAU DE LA PANZERWAFFE


La Panzerwaffe a beaucoup souffert des combats de l’hiver 1942-1943. Elle a perdu beaucoup de chars, d’équipages et de cadres. Elle a besoin d’être réorganisée et réarmée. Pour ce faire, il faut que l’industrie de guerre, la production de chars en particulier, soit en adéquation avec les besoins de l’arme en question. Hitler est bien conscient qu’il faut deux hommes de talent, deux organisateurs de génie, pour relever le défi : l’un à la tête de l’industrie, l’autre à celle de la Panzerwaffe.


Pour ce dernier poste, il pense immédiatement à Heinz Guderian, le promoteur et l’organisateur de la Panzerwaffe durant l’entre-deux-guerres, qui avait été remercié avec plusieurs autres généraux le 26 décembre 1941, après la contre-offensive soviétique devant Moscou. Il est convoqué au quartier général du Führer à Vinitza le 20 février 1943 et introduit devant Hitler. Voilà comment l’intéressé raconte l’entretien :


 


Je n’avais pas revu Hitler depuis le triste 20 décembre 1941. Il avait beaucoup vieilli en quatorze mois. Son comportement n’était plus aussi assuré qu’autrefois. Il s’exprimait avec hésitation, sa main gauche tremblait. Mes livres se trouvaient sur sa table. Il ouvrit l’entretien en disant : « Nos routes se sont séparées en 1941. Il y a eu à cette époque une série de malentendus que je regrette vivement. J’ai besoin de vous. » Je répondis que j’étais prêt s’il pouvait m’accorder les conditions préalables à une action efficace. Hitler me déclara alors qu’il avait l’intention de me nommer inspecteur général des unités blindées. Schmundt lui avait transmis mon avis sur la question. Il l’approuvait et me demandait d’élaborer une note de service reposant sur cette base et de la lui soumettre. Il avait relu mes ouvrages d’avant guerre sur l’arme blindée, il en avait déduit que j’avais dès cette époque exactement prévu le cours ultérieur des choses. Il me fallait maintenant faire passer mes idées dans les faits.





 


La note de service qui spécifie les prérogatives de Guderian dans sa nouvelle fonction est signée dès le 28 février. Il est alors chargé officiellement de l’instruction et de l’organisation de toutes les unités blindées, même celles de la Waffen-SS et de la Luftwaffe. Il donne ses instructions sur l’élaboration technique et les projets de fabrication des armes et engins destinés aux Panzerdivisionen ; il organise la relève et les réparations des chars et véhicules ; il fixe les tactiques d’emploi des chars en fonction des expériences de la guerre, etc. Cependant, Hitler, toujours dans l’optique de ne pas laisser toutes les cartes entre les mains d’un même homme, modifie la note de service de Guderian de façon que les canons d’assaut ne soient pas soumis à l’inspecteur général des unités blindées, mais restent de la seule prérogative de l’artillerie…


Le 9 mars, devant les responsables de l’OKW, de l’OKH et les généraux directeurs d’arme de l’infanterie et de l’artillerie, Guderian propose d’arrêter de multiplier les unités blindées et plutôt de les renforcer pour qu’elles soient en mesure de participer à des opérations de grand style en… 1944.


Dès le début de la raspoutitsa, Guderian commence à retirer du front les Panzerdivisionen les plus éreintées et à refondre leur organisation, tout en les complétant en hommes et en matériel. En juillet 1943, la plupart de ces unités comptent 100 à 130 chars, ce qui est presque deux fois moins qu’en 1941, mais il s’agit de chars plus puissants. Malgré tout, l’industrie d’armement du Reich n’arrive pas à produire assez de chars et de transports de troupes blindées pour équiper comme il faut toutes les unités, excepté celles de la Waffen-SS qui continuent à recevoir en priorité les matériels les plus performants, tout comme la division d’élite Grossdeutschland de la Heer. En 1943, leurs effectifs se montent à 150 chars de tous types. En plus des régiments de Panzer, ces divisions peuvent compter sur un bataillon de canons d’assaut et assez de semi-chenillés pour transporter toute leur infanterie mécanisée. De leur côté, les Panzerdivisionen classiques n’ont qu’un seul de leurs bataillons d’infanterie monté sur transport de troupes blindé, les autres étant transportés par camions. En juillet 1943, les divisions blindées allemandes comportent théoriquement 13 000 à 17 000 hommes. Mais en pratique, ce sont plutôt 10 000 à 11 000 hommes qui sont présents dans les rangs.


Guderian s’attaque également à la production des engins blindés. Il préconise par exemple de continuer à fabriquer massivement le Panzer IV, cheval de bataille de la Panzerwaffe, en parallèle des nouveaux blindés, afin de ne pas briser la chaîne de fabrication. Il souhaite d’ailleurs que les Tiger I et Panther soient tenus en réserve jusqu’à ce qu’un nombre suffisant de ces matériels puisse garantir un succès et une surprise totale pour l’adversaire.


Même si la nomination de Guderian, qui ne ménage pas ses efforts, est un nouveau départ pour la Panzerwaffe, elle intervient trop tard pour avoir une influence certaine sur la préparation de l’opération Zitadelle. En effet, en juillet 1943, la Panzerwaffe est en pleine convalescence et elle n’est pas vraiment prête – du moins dans l’esprit de Guderian – lorsque Hitler décide de lancer la plus grande opération de chars jamais conçue.


Le 11 avril 1943, Guderian obtient d’Albert Speer une augmentation sensible de la production de Tiger et de Panther. Il lui demande également accroître la production de canons d’assaut (qui sont moins chers et plus rapides à fabriquer que les Panzer), ainsi que des transports de troupes semi-chenillés afin de fournir les outils adaptés aux troupes de reconnaissance et aux unités de fantassins. C’est ainsi que l’inspecteur général des blindés s’adresse au deuxième homme de la situation : Albert Speer.





RELANCER L’INDUSTRIE D’ARMEMENT


Albert Speer, architecte de son état et proche de Hitler, est nommé ministre de l’Armement et des Munitions de façon fortuite lorsque son prédécesseur, Fritz Todt, se tue dans un accident d’avion le 8 février 1942. Organisateur de talent, Speer concrétise immédiatement des décisions prises par Todt et rationalise au maximum la production de guerre. Plus qu’une réelle augmentation de la production, il met tout en œuvre pour éviter les redondances administratives et techniques, spécialise les usines et centralise les productions afin d’augmenter le nombre de véhicules et d’avions livrés annuellement. Ainsi, en septembre 1942, Speer met sur pied des commissions d’armement composées d’industriels, de représentants des principales institutions de l’État, de la chambre d’économie du Reich et de différentes organisations national-socialistes, et instaure la production de masse. Son pouvoir, à l’automne 1943, éclipse dorénavant à la fois celui du ministère de l’Économie de Walther Funk que celui du plan de quatre ans de Hermann Göring. Il a alors tous les pouvoirs et toute la confiance de Hitler pour relancer efficacement la production de guerre.


Au printemps 1943, les résultats sont déjà importants. Si en 1940, 1 788 chars et canons d’assaut sont produits, 3 623 en 1941 et 4 132 en 1942, pas moins de 13 657 engins seront sortis d’usine à la fin de 1943, dont 621 machines en avril et 988 en mai. Sur ce total, 2 400 chars et automoteurs rejoignent les unités entre le 15 mars et le 1er juillet 1943. Toutefois, si Guderian rêve de Panzerdivisionen comptant jusqu’à 350 chars, il n’en sera jamais rien, la production n’étant pas suffisante. Les divisions engagées pour Koursk ne comptent en moyenne qu’une centaine d’engins. La production de Panzer se compose pour moitié de Panzer IV et pour l’autre moitié de canons d’assaut. Les nouveaux chars, comme le Tiger I et le Panther, ne peuvent encore être produits à suffisamment grande échelle pour prendre la relève.


Finalement, les décisions prises par Guderian et Speer commencent à produire leurs effets juste avant le début de la bataille, ce qui permet à la Panzerwaffe et à la Heer dans son ensemble de pouvoir masser autour du saillant de Koursk les plus puissantes divisions blindées de toute la guerre, si ce n’est du point de vue quantitatif, au moins qualitativement. Hitler a donc réussi à rassembler les troupes qu’il juge nécessaires à son attaque.





RENSEIGNEMENT ET PLAN


Avant de planifier une offensive, il faut se renseigner sur son adversaire. Or, dans ce domaine, l’échec sera patent pour la XIIe section de l’OKH, le Fremde Heere Ost (armées étrangères de l’Est), le service de renseignement militaire de la Wehrmacht. Son commandant est le général Reinhard Gehlen depuis le 1er avril 1942. Il a assuré à Hitler que les Soviétiques allaient lancer une offensive d’été contre le Heeres Gruppe Süd sur la hernie Bielgorod-Kharkov, avec une attaque simultanée sur le saillant d’Orel. Mais il ne voit pas que ce sont huit Fronts qui pourraient passer à l’attaque, soit une force bien supérieure à ses prévisions. C’est pourtant en partie sur ces informations que se fonde le haut commandement allemand pour prendre la décision d’anticiper l’attaque soviétique en réduisant le saillant de Koursk… tout en pensant pouvoir repousser une contre-attaque soviétique au nord et au sud.


Les sources sur lesquelles s’appuie Gehlen sont classiques. Outre les reconnaissances aériennes et l’interrogatoire de prisonniers et de déserteurs, il compte également sur les systèmes d’écoute électromagnétiques pour intercepter et déchiffrer les messages radio de l’Armée rouge. Cependant, ses services n’arriveront jamais à casser les chiffres des transmissions radio de la Stavka. Ce n’est qu’aux niveaux inférieurs, à cause d’un manque cruel de discipline radio de la part des troupes du Front, que les services du FHO pourront récolter des informations importantes quant à l’ordre de bataille soviétique. Du moins pour les premières lignes, car l’importance des réserves semble elle être passée inaperçue : ainsi, 98 grandes unités soviétiques échappent à la détection du FHO, dont 45 pour le Front Centre et 29 pour celui de la Steppe ! Une sous-estimation dramatique pour les armées allemandes. Gehlen a aussi fait infiltrer un grand nombre d’agents sur les arrières soviétiques, mais sans grands résultats : 90 % d’entre eux sont repérés et exécutés par le NKVD soviétique, sauf lorsqu’ils sont retournés et servent à intoxiquer les services allemands. Finalement, les services de renseignement allemands se sont avérés totalement dominés par leur contrepartie soviétique.


Si, au niveau stratégique, on assiste à un échec patent des services secrets allemands, cela est moins vrai au niveau tactique et cette idée se vérifiera au fur et à mesure que la bataille avancera. Reconnaissances aériennes, interception radio et interrogatoire de prisonniers après le 5 juillet permettront aux commandants sur place de se faire une idée de la situation générale.


Dans l’immédiat, les planificateurs allemands font avec les informations qui sont en leur possession. Ils établissent le plan général de l’opération Zitadelle.


Le saillant de Koursk, dont la ville éponyme se trouve au centre, est une hernie dans le front s’étalant sur une longueur de 375 kilomètres. Profond de 250 kilomètres, le saillant est large de seulement 160 kilomètres à sa base. Il se situe en plein sur les hauts plateaux de Russie centrale. Au nord, la chaîne de l’Olkhovatka culmine à moins de 300 mètres et constitue le cœur du plateau. La végétation y est basse et la pente, au-delà de la chaîne, diminue de façon régulière jusqu’à Koursk, sans aucun obstacle naturel. Au sud, plusieurs cours d’eau forment quelques obstacles. Le Psel, qui s’écoule d’est en ouest, est le plus important. Avec son affluent, le Pena, il forme un triangle avec à l’est le Nord-Donetz, un lieu où va se dérouler l’engagement majeur de la bataille. Entre Koursk et le Psel se trouve une vaste étendue de steppe herbeuse. Le saillant est desservi par deux axes de communication, une route goudronnée et une voie de chemin de fer, qui courent du nord au sud de la hernie, à sa base. La route suit, depuis le sud, Bielgorod, Oboïan, Koursk, Fatezh et Orel, la voie ferrée s’écartant pour aller de Bielgorod à Prokhorovka, Koursk, puis Ponyri et enfin Maloarkhangelsk, Orel. Ces deux voies forment une sorte de chemin tout tracé pour l’attaque. C’est pourquoi Model, au nord, concentre son attaque entre les deux axes et, au sud, le XXXXVIIIe Panzerkorps suivra la route en direction d’Oboïan tandis que le IIe SS-Panzerkorps longera la ligne ferroviaire jusqu’à Prokhorovka, à l’est. La terre qui recouvre le saillant, très poussiéreuse sous la chaleur, se transforme rapidement en cloaque à la moindre pluie, fréquente en fin d’après-midi et le soir en été. Il n’y a pas beaucoup de couvert, la végétation étant basse et les bosquets d’arbres se faisant rares. Les champs de céréales, s’ils brisent la vue des fantassins, permettent aux chars d’avoir une vision dégagée et d’engager leurs ennemis à longue distance. Au sud, ces champs s’intercalent avec de petits villages tout en longueur. Les engins blindés peuvent facilement sortir des chemins car le terrain est tout à fait praticable pour les chenillés et semi-chenillés. Cependant, les nombreux ruisseaux qui creusent le plateau forment autant de petits obstacles, souvent franchissables à gué, mais dont les rives, escarpées et boueuses, ralentissent les chars dans leur avancée. Par ailleurs, les ravines invisibles jusqu’à quelques centaines de mètres sont autant de points de résistance organisés par l’Armée rouge. Les routes ne sont pour la plupart pas goudronnées, les pluies formant rapidement des fondrières difficilement franchissables pour les engins motorisés.


La ville de Koursk elle-même est un point clé du front, d’où partent un ensemble de voies de communication qui irriguent tout le saillant. C’est pour cela que les Soviétiques avaient prévu de lancer éventuellement leur offensive d’été depuis le saillant. La perte de cette ville rendrait donc la défense soviétique très difficile. Or, pour se saisir de Koursk, les Allemands n’ont qu’à franchir les hauteurs d’Olkhovatka au nord et le Psel au sud, pour déboucher alors sur un axe dégagé leur permettant de se saisir de la ville en moins de quarante-huit heures. Une fois la liaison effectuée entre les deux branches de l’attaque, les Allemands pourront se diriger soit vers le nord-est et Moscou, soit vers le sud-est et le Don.


Le plan retenu par l’OKH est relativement simple. Partant du nord, la 9e Armee devra tendre la main aux 4e Panzerarmee et Armeeabteilung Kempf venant du sud, quelque part à l’est de Koursk. Ce faisant, les trois armées enfermeraient dans une nasse la majeure partie des Fronts Centre et de Voronej, deux des plus puissants Fronts de l’Armée rouge, soit sept armées de fusiliers et deux armées blindées, piégeant ainsi des centaines de milliers de soldats et des milliers de chars. Une partie des forces allemandes, tournant alors vers l’est, repousseraient les réserves soviétiques avant de continuer plus au nord ou au sud… Le « timing » est donc important : les Allemands savent que les réserves du Front de la Steppe ne mettront que trois ou quatre jours à arriver et à les intercepter. Il faut donc à chacune des deux ailes franchir 80 kilomètres en quatre jours au maximum, soit progresser de 20 kilomètres quotidiennement : deux jours pour franchir les obstacles (Olkhovatka et Psel), un de plus pour déboucher en terrain libre et un quatrième pour atteindre Koursk. L’urgence concerne surtout la 9e Armee, qui peut à tout moment être prise à revers par une attaque soviétique sur Orel. C’est pourquoi le haut commandement allemand veut les meilleures unités et les plus rapides pour être certain que le travail sera fait le plus vite possible.





L’ORDRE DE BATAILLE ALLEMAND


Au nord du saillant, trois armées du Heeres Gruppe Mitte de von Kluge sont positionnées : la 2e Panzerarmee à l’aile gauche, la 2e Armee à l’aile droite et, au centre, la 9e Armee de Model, celle qui jouera le rôle principal dans l’attaque. La première est une force de couverture de 160 000 hommes, la seconde est déployée de sorte à contenir les Soviétiques en cas de fermeture du saillant par l’offensive allemande : elle comporte 96 000 hommes.


La 9e Armee est donc la force de frappe de la pince nord. Elle comprend 14 divisions d’infanterie, 6 Panzerdivisionen, réparties en 5 corps d’armée. Déployée sur un front de seulement 50 kilomètres, elle doit attaquer sur un axe Orel-Olkhovatka-Koursk. D’est en ouest, nous trouvons : le XXIIIe Korps, le XXXXIe Panzerkorps, le XXXXVIIe Panzerkorps et le XXXXVIe Panzerkorps. Le XXe Korps du général Rudolf Roman, avec 4 divisions d’infanterie, ne participera pas directement à l’assaut.


Les 36e, 216e, 86e, 292e, 6e, 31e, 7e, 102e et 258e Infanteriedivisionen sont des unités expérimentées, pour la plupart présentes depuis le début du conflit en 1941. Un grand nombre d’entre elles ont été retirées du front, recomplétées et réentraînées en France dans les trois mois qui ont précédé l’opération. La 78e Sturmdivision du général Hans Traut est une unité d’élite. C’est son excellente réputation qui lui a valu le titre de « division d’assaut » ; 6 Sturmgeschütze Abteilungen complètent le dispositif (Stu. Gesch. Abt. 158e, 189e, 177e, 244e, 904e et 245e), ainsi que 2 Panzerkompanie indépendantes (313e et 314e). Au premier échelon, Model fait intervenir la 20e Panzerdivision (57 Panzer III et IV, 29 autres Panzer et canons d’assaut), remaniée après la bataille de Moscou. Au second échelon attaquent les 18e Panzerdivision (30 Panzer III et IV, 33 anciens modèles et 8 Marder), 2e Panzerdivision (84 Panzer IV et III et 52 autres Panzer et canons d’assaut) et 9e Panzerdivision (66 Panzer III et IV, 47 autres Panzer et canons d’assaut), anciennes et très expérimentées. Enfin, en réserve, nous trouvons les 4e (88 Panzer III et IV, 15 anciens modèles) et 12e (51 Panzer modernes et 32 autres Panzer) Panzerdivisionen et la 10e Panzergrenadier (division d’infanterie mécanisée). Enfin, pour appuyer l’ensemble, Model peut compter sur le 505e Schwere Panzerabteilung de 31 (puis 45) Tiger I, ainsi que sur le s. Panzerjägerregiment 656 (comprenant 89 Ferdinand et 45 Brümmbar).


La 9e Armee est donc une unité puissante, puisqu’elle regroupe pas moins de 335 000 hommes (dont 75 713 combattants de première ligne), 1 014 chars et canons d’assaut, et 3 630 canons et obusiers.


Model peut compter sur la 6e Luftflotte, dont la 1re Fliegerdivision du général Deichmann est directement rattachée à la 9e Armee. Elle comprend la 12e Flakdivision et les Kampfgeschwader (escadron de bombardement) 3, 4, 54, les Jagdgeschwader (escadron de chasse) 51, 54 et le Schlachtgeschwader (escadron d’attaque au sol) 1. Soit 730 appareils opérationnels, dont 160 Stuka, 152 He 111, 67 Ju 88 et 242 chasseurs. Son rôle est d’obtenir dès les premières heures de la bataille la supériorité aérienne.


Au sud du saillant, ce sont 2 armées et 3 corps blindés qui vont fondre sur les défenses soviétiques. La 4e Panzerarmee du général Hermann Hoth compte alors 4 divisions d’infanterie, 4 divisions d’infanterie mécanisée et 2 divisions blindées. D’est en ouest, il a déployé les IIe SS-Panzerkorps et XXXXVIIIe Panzerkorps sur 35 kilomètres de front. Avec le LIIe Korps sur l’aile gauche, qui ne participera pas à la bataille, l’armée de Hoth rassemble pas moins de 223 907 hommes, 925 chars et 164 canons d’assaut. Ces troupes doivent avancer sur la ligne Tomarovka-Oboïan-Koursk.
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La 4e Panzerarmee comprend, pour les unités participant directement à la bataille, la 167e Infanteriedivision. Elle a participé à toute la campagne de l’Est depuis 1941. Les 3e Panzerdivision (56 chars modernes et 41 autres chars et canons d’assaut) et 11e Panzerdivision (74 Panzer III et IV, 44 autres Panzer et canons d’assaut) sont des unités blindées expérimentées. Enfin, la Grossdeutschland est une division d’élite unique dans la Heer. Elle comprend 45 Tiger (la seule unité de l’armée de terre à posséder un bataillon de chars lourds organique), 67 Panzer III et IV, 11 chars anciens et 34 canons d’assaut. À la droite de cette division, on trouve la 10e Panzerbrigade, avec ses 204 Panther. En plus de ce formidable regroupement de chars, Hoth peut s’appuyer sur les trois Panzergrenadierdivisionen de la Waffen-SS. La 1re SS-Panzergrenadierdivision Leibstandarte SS Adolf Hitler compte alors dans ses rangs 100 Panzer modernes, 13 Tiger, 7 anciens chars et 34 canons d’assaut (plus 25 en transit) ; la 2e SS-Panzergrenadierdivision Das Reich a en juillet un effectif de 113 Panzer III et IV, 14 Tiger, 34 canons d’assaut plus 16 chars en transit. Enfin, la 3e SS-Panzergrenadierdivision Totenkopf, sur le même modèle que la précédente, peut aligner 104 chars modernes, 15 Tiger, 12 chars anciens et 27 canons d’assaut (plus 38 chars en transit).


À la droite de Hoth se trouve l’Armeeabteilung Kempf, du général Wilhelm Kempf, étendue sur un front de 15 kilomètres seulement. C’est la seconde grande composante de la pince sud. Cette armée doit franchir le Severny Donetz et couvrir sur la droite l’avance de la 4e Panzerarmee. Son LXIIe Korps, positionné sur l’aile droite, ne participera pas à la bataille. Le XIe Korps du général Erhard Raus est au centre du dispositif, avec les 106e et 320e Infanteriedivisionen. Si la première est un vétéran des combats de 1941, la seconde est arrivée début 1943 et a participé aux opérations autour de Kharkov. Enfin, le poing blindé de Kempf est représenté par le IIIe Panzerkorps du général Hermann Breith, à l’aile gauche. La 168e Infanteriedivision est une bonne unité, tout comme les 6e, 19e, et 7e Panzerdivisionen (221 chars modernes, 70 chars plus anciens et 28 chars en transit). À cela, il faut rajouter le s. Panzerabteilung 503 et ses 45 Tiger. Au total, l’Armeeabteilung Kempf est forte de 126 000 hommes, 344 chars et 155 canons d’assaut.


Enfin, en réserve générale, von Manstein peut compter sur le XXIVe Panzerkorps, qui comprend la 5e SS-Panzergrenadierdivision « Wiking » et la 17e Panzerdivision, pour un total de 112 chars.


C’est le VIIIe Flieger Korps du général Hans Seidemann qui couvrira les cieux pour les deux armées du Sud. Ce corps aérien, spécialement détaché de la 4e Luftflotte du général Dessloch, est constitué de 966 appareils, dont 72 Ju 88, 240 He 111, 242 Stukas, 79 Hs 129 et 273 chasseurs. Ces avions sont ventilés dans les KG 27, 55, 51 et 100, St. G. 2, 77, Sch. G. 1 et JG 52 et 3.


À la mi-1943, la Luftwaffe rassemble toutes ses forces afin de soutenir l’offensive terrestre de juillet. À cette date, ses moyens sont mis à rude épreuve. Elle doit en effet se battre sur trois fronts : en Afrique du Nord, au-dessus du Reich et en URSS. Elle doit donc puiser dans ses réserves et déploie autour du saillant pas moins de 40 % de son potentiel sur le front de l’Est, dont 80 % de ses bombardiers, soit 1 850 appareils, tous types confondus. Elle se déploie sur les aérodromes d’Oryol, Poltava et Briansk au nord, Mikoyanovka, Zaporojie et Varvarovka au sud. Son rôle est d’acquérir la supériorité aérienne locale pour éviter que les bombardiers d’assaut soviétiques ne gênent l’avance des blindés, tout en attaquant elle-même les concentrations de troupes et de chars russes. Si les appareils commencent à vieillir techniquement, les pilotes allemands restent très expérimentés par rapport à leurs vis-à-vis soviétiques. Seulement, ils sont épuisés, car ils doivent effectuer une demi-douzaine de sorties quotidiennes afin de pouvoir couvrir les immensités russes. Finalement, en juin 1943, la Luftwaffe aura atteint son pic d’appareils disponibles. La principale qualité de la Luftwaffe est sa capacité à agir en concertation avec la Heer au niveau tactique : des officiers de liaison sont présents dans la plupart des divisions mobiles et permettent à leurs commandants de transmettre rapidement à la Luftwaffe les cibles à détruire au sol. Cependant, par manque de moyens, de carburant et en raison de l’attrition naturelle des appareils, la Luftwaffe, au-dessus du champ de bataille de Koursk, ne pourra pas maintenir longtemps son effort. C’est pourquoi l’appui tactique, auquel elle sera cantonnée, se fera au détriment de l’interdiction du champ de bataille et de la supériorité aérienne. Malgré ces lacunes, elle va tenter de gêner les préparatifs de l’Armée rouge, en menant des raids de bombardement stratégique sur les usines soviétiques et en attaquant le système de communication du saillant. Les résultats seront décevants.


L’ensemble de ces forces, rassemblant les meilleures unités dont la Wehrmacht dispose, à ce moment de la guerre, représente un potentiel de 1 830 avions, 6 477 canons, 2 906 Panzer et canons d’assaut et 668 907 hommes. Ces forces sont commandées par les meilleurs officiers de l’armée.





LES COMMANDANTS


Le Generalfeldmarschal Gunther von Kluge, patron du Heeres Gruppe Mitte et qui, à ce titre, a participé à l’élaboration du plan d’attaque, est issu d’une famille de la noblesse militaire, tout comme von Manstein. Il sert au départ dans l’artillerie, puis comme observateur aérien. Il continue sa carrière comme officier d’état-major d’une division d’infanterie et, durant la Grande Guerre, est blessé lors de la bataille de Verdun. Comme nombre de ses confrères, il reste dans la Reichswehr durant l’entre-deux-guerres et retourne dans l’artillerie. Generalmajor lorsque Hitler prend le pouvoir, il devient inspecteur des unités de transmission pour revenir ensuite sur le terrain, en tant que commandant de la 6e Infanteriedivision. En 1935, il commande un corps d’armée et est promu General der Artillerie en août de l’année suivante. Il est à la tête de la 4e Armee lors de la campagne de Pologne et de France, à la suite de laquelle il accède au maréchalat. Il prend le commandement du Heeres Gruppe Mitte en décembre 1941, alors que Hitler limoge von Bock et un grand nombre d’autres responsables. C’est un homme de caractère qui n’hésite pas à dire ce qu’il pense à Hitler, sans toutefois aller jusqu’à l’insolence, contrairement à von Manstein. Mais son caractère difficile le fait souvent s’opposer à ses subordonnés, comme Walter Model avec qui les relations sont très tendues.


Ce dernier entre dans l’armée à 18 ans et choisit l’infanterie. Il commence sa carrière au grand état-major de l’armée, puis part au front où il se distingue à Verdun, tout comme son supérieur le général von Kluge. Toujours dans la Reichswehr dans les années 1920 et 1930, Model devient Generalmajor en 1938. Il est le chef d’état-major du IVe Armeekorps lors de la campagne de Pologne, puis celui de la 16e Armee en France. Ce n’est qu’en novembre 1940 qu’il prend en main sa première unité, la 3e Panzerdivision, à la tête de laquelle il participe à l’opération Barbarossa, l’invasion de l’URSS en 1941. Volant de succès en succès avec sa division, il obtient le grade de General der Panzertruppen en octobre. Il passe alors commandant du XXXXIe Panzerkorps lors de la bataille de Moscou, où il fait preuve d’habileté au maniement d’une grande unité. En janvier 1942, il est promu à la tête de la 9e Armee, avec laquelle il repousse toutes les attaques soviétiques et tient bon dans le saillant de Rjev. C’est à partir de ce moment qu’il acquiert une grande réputation dans le domaine de la bataille défensive. Ainsi, il réussit avec brio le retrait de son armée du saillant en mars 1942 et gagne la confiance inébranlable de Hitler. Manstein dira de lui qu’il


 


était indiscutablement un remarquable officier général, habile, au jugement sûr, à la compréhension rapide. Optimiste de nature, il refusait de s’incliner devant les difficultés. Ce caractère, son incontestable vigueur dans l’action et les bons rapports personnels qu’il entretenait avec les maîtres du régime devaient le recommander auprès de Hitler. On ne saurait cependant le ranger parmi les rares militaires qui s’étaient moralement asservis à celui-ci. Même auprès de lui, il soutenait ses opinions sans faiblir. C’était un soldat courageux, qui exigeait beaucoup de lui-même et de ses subordonnés, parfois sous une forme brutale. On le trouvait toujours à l’endroit le plus exposé du front qu’il commandait. Il répondait pleinement à la conception de Hitler…





 


On peut ainsi mieux comprendre les rapports ombrageux qu’il avait avec von Kluge : ils étaient concurrents vis-à-vis de Hitler et tous les deux dotés d’un fort caractère.


Au sud, c’est le maréchal Erich von Manstein qui est en charge de l’offensive. Celui-ci a fait une brillante carrière, notamment parce que issu d’un milieu favorisé. Officier d’état-major durant la Première Guerre mondiale, il y acquiert une spécialisation dans les fortifications de campagne. Il reste lui aussi dans la Reichswher et intègre en 1929 l’état-major de celle-ci, au ministère de la Défense. À cette occasion, il effectue quelques voyages d’observation en URSS. En tant que sous-chef d’état-major chargé du bureau des opérations de l’armée de terre, il organise des Kriegsspiele, instruit les cadres de l’armée, planifie la mobilisation et se révèle, en fait, un excellent organisateur. Il se voit cependant préférer Halder comme chef d’état-major de l’OKH en 1938, ce qu’il vivra comme un camouflet. En 1938, il prend la tête la 18e Infanteriedivision. Il est le concepteur du plan qui fera chuter la France en 1940, mais sera alors cantonné au commandement d’un corps d’armée, car sa hiérarchie n’a pas apprécié qu’il entre dans les petits papiers de Hitler. Le 22 juin 1941, il prend la tête du LVIe Panzerkorps et démontre à ce moment-là ses qualités de commandant de Panzertruppe, qui n’a rien à envier aux prouesses d’un Guderian. Il est ensuite promu à la tête de la 11e Armee en septembre 1941 et au maréchalat en juillet de l’année suivante, qu’il obtient en conquérant la Crimée et en faisant chuter la ville fortifiée de Sébastopol après des mois de siège. En novembre, il est propulsé chef du Heeres Gruppe Don, créé pour relier les Heeres Gruppe A et B dangereusement étirés. Il tente sans succès de secourir la 6e Armee encerclée dans Stalingrad. En février, à l’occasion d’une entrevue avec Hitler, qui fait son mea culpa quant à la chute de Stalingrad, Manstein, avec la condescendance qui le caractérise dans ses rapports avec le Führer, lui propose de nommer un commandant unique pour le front de l’Est, pensant naturellement à lui-même, ce qui déplaît fortement à Hitler. Il sait qu’il possède une supériorité intellectuelle manifeste sur beaucoup de ses camarades, et sur Hitler tout particulièrement. Il a prouvé à de nombreuses reprises qu’il était l’homme des situations inextricables, et son sentiment de supériorité est une force mais aussi une faiblesse : il se fera beaucoup d’ennemis et surtout méprisera grandement ses adversaires, soviétiques en particulier.


Sous ses ordres se trouvent deux autres officiers de talent : le Generaloberst Hermann Hoth et le General der Panzertruppen Werner Kempf. Tous deux sont fils d’officiers et entrent chez les cadets de l’armée. Ils rejoignent alors l’infanterie et participent à la Grande Guerre comme officiers d’état-major, grade qu’ils conserveront dans la Reichswehr. Hoth est séduit par les thèses national-socialistes et sera aussi très apprécié de Hitler. Lors de la campagne de Pologne, il commande la XVe Armeekorps (mot.), une unité motorisée à la tête de laquelle il se distingue. Il perce ensuite sur la Meuse à hauteur de Dinant lors de la campagne de France, puis prend la tête la 3e Panzerarmee en Russie. En octobre 1941, il stoppe l’avance soviétique grâce à la 17e Armee. Ce n’est qu’en juin 1942 qu’il est promu commandant de la 4e Panzerarmee et participe au plan Blau puis à l’opération Orage d’hiver, la tentative de secours de la 6e Armee enfermée dans Stalingrad, sous les ordres de von Manstein. Il est en juillet 1943 considéré comme un des meilleurs chefs de blindés. Kempf parvient à devenir chef d’état-major de l’inspection des troupes motorisées au ministère de la Guerre en 1935. Il commande la 6e Panzerdivision en octobre 1939 et fait la campagne de France avec cette unité. Il est ensuite promu à la tête du XXXXVIIIe Armeekorps (mot.) et conquiert Koursk avec cette formation, en novembre 1941. Il connaît donc bien le terrain sur lequel il compte lancer l’offensive en juillet 1943. Durant l’hiver précédent, il a aussi participé à l’opération de sauvetage en direction de Stalingrad avec le Heeres Gruppe B, son corps faisant partie de la 4e Panzerarmee. C’est en février qu’il prend le commandement du détachement d’armée qui porte son nom. Von Manstein, Hoth et Kempf se connaissent bien, puisqu’ils combattent ensemble depuis huit mois à la veille de l’opération Zitadelle. Ce sont tous trois des maîtres de la doctrine opérationnelle et du maniement des unités blindées. Ils sont donc tout désignés pour utiliser au mieux les nouveaux modèles de chars mis à leur disposition. Ces nouvelles armes côtoient les anciens Panzer rénovés. Dans l’esprit du haut commandement allemand, la qualité retrouvée au niveau matériel de la Panzerwaffe et, dans une moindre mesure, de la Luftwaffe, doit permettre à la Wehrmacht de prendre le dessus sur son alter ego soviétique dans la bataille qui s’annonce.





LE MATÉRIEL ALLEMAND


Hitler veut les meilleures divisions et les meilleurs commandants pour s’assurer le succès de l’opération Zitadelle. Mais il veut aussi le meilleur matériel, au point qu’il repoussera à plusieurs reprises le début de l’opération pour être sûr de disposer autour du saillant d’un certain nombre des nouveaux matériels conçus les mois précédents.


Cependant, tous les chars présents dans les Panzerdivisionen ne sont pas des engins de conception nouvelle. Il existe ainsi dans les rangs de la Panzerwaffe encore beaucoup de Panzer II, char léger de 9,5 tonnes armé d’un canon de seulement 20 mm, tout juste bon pour faire de la reconnaissance armée. Il est pourtant encore produit à 552 exemplaires en 1942 et 125 de plus jusqu’en février 1943. 108 de ces engins sont engagés à Koursk.


En juillet 1943, les Panzerdivisionen engagées à Koursk reposent sur quatre piliers : le Panzer III, le Panzer IV, le Panzer V Panther et le Panzer VI Tiger. Si les deux premiers existaient avant l’invasion de l’URSS par le Reich, leur évolution technique et l’apparition des deux derniers sont le résultat des découvertes faites par la Wehrmacht lors de l’opération Barbarossa en juin 1941. À cette date, les responsables militaires allemands découvrent le char moyen soviétique T-34/76 et le char lourd KV-1. Ceux-ci sont difficilement détruits par les canons des Panzer d’alors, et seule la tactique fait la différence. Les industriels, les militaires et les ingénieurs sont donc mis à contribution pour réduire ce fossé technologique.


Le concept doctrinal qui a induit le développement des Panzer III et IV remonte à l’invention du char. Le premier objectif de celui-ci est en effet de permettre à l’infanterie de percer les lignes de défenses ennemies et de les envelopper ensuite, ou bien de progresser dans la profondeur des arrières ennemis afin de détruire les communications et de provoquer le plus de dommages possible. Trois armes sont indispensables pour y parvenir : un canon tirant un obus explosif pour traiter les fortifications de campagne, une mitrailleuse pour cibler l’infanterie des tranchées puis, avec l’apparition des chars adverses, un canon capable d’expédier des obus à une grande vitesse initiale afin de les détruire. Cette doctrine, couplée à la théorie britannique qui veut que le meilleur moyen de mettre hors de combat un char est d’utiliser un autre char, aboutit, dans la conception allemande de l’arme blindée d’avant guerre, aux choix suivants : un premier char, armé d’un canon à haute vitesse initiale (de 37 mm par exemple) sera dévolu à la lutte antichars, tandis qu’un second, armé d’un canon court de plus gros calibre (75 mm), aura pour mission de supporter le premier contre l’infanterie et les fortifications de campagne. Le Panzer III est dévolu au premier rôle, tandis que le Panzer IV sera conçu pour le second.


Le Panzer III (Sd Kfz 141) est initialement armé d’un canon de 37 mm. Il est modernisé au début de 1942 par l’adoption d’un canon de 50 mm long KwK 39 L/60 sur les versions Ausf. J, L et M. Son blindage a été également amélioré par l’adjonction de supports blindés frontaux et de jupes blindées latérales. Ces dernières, appelées Schützen, consistent en des plaques de blindage fines accrochées librement sur les côtés des chars : leur rôle est d’amortir ou de dévier les balles de fusils antichars. À partir de la mi-1943, la majorité des Panzer III, IV et des StuG III en sont dotés. Avec un blindage de 50 à 70 mm, le Panzer III reste fragile face aux canons antichars soviétiques. D’autre part, son canon est jugé trop faible pour l’époque et il ne peut espérer venir à bout d’un T-34/76 qu’à moins de 500 mètres. La version Ausf. N, armée d’un canon court de 75 mm L/24, donne au Panzer III une puissance de feu accrue avec une munition brisante plus efficace et un obus antichars plus agressif que celui du 50 mm. Au 1er juillet, 820 Panzer III Ausf. J, L, et M de 22 tonnes sont en ligne, plus 155 Ausf. N. Ce blindé représente la plus grande partie des chars présents à Koursk, l’épine dorsale des Panzerdivisionen.


Le Panzer IV débute donc la guerre avec un canon court. Celui-ci, rapidement jugé inopérant face aux T-34/76 et autres KV-1, est remplacé dès la mi-1942 par un canon long de 75 mm KwK40 L/43 sur les versions Ausf. F2. C’est avec l’Ausf. G que le Panzer IV devient le cheval de bataille de la Panzerwaffe, avec ses 23,5 tonnes, son blindage de 80 mm et son canon performant de 75 mm KwK40 L/48. Il est alors présent à hauteur de 841 exemplaires lors de la bataille. Par rapport à son vis-à-vis, le T-34/76 M1943, le Panzer IV Ausf. G dispose d’une meilleure optique de tir, d’un canon plus puissant, d’une tourelle avec trois hommes et d’une radio. Le T-34 conserve pour lui un meilleur blindage et une plus grande maniabilité. Ce n’est donc qu’au niveau tactique, de l’entraînement des équipages et en fonction des circonstances que la différence entre les deux engins peut se faire…


En novembre 1941, une délégation d’ingénieurs, d’industriels et de militaires est envoyée sur le front de l’Est, plus particulièrement auprès de Guderian, alors responsable d’un Korps de Panzer. Cette délégation récupère un maximum d’informations sur la nouvelle terreur des équipages, le T-34/76. De retour en Allemagne, la commission qui s’occupe du problème propose deux solutions. Il s’agit soit de concevoir un char afin de contrecarrer le T-34, soit de parer au plus pressé en copiant purement et simplement l’engin soviétique. Tandis que la première solution suppose un temps important de développement et un engin disponible à long terme, la seconde demande une consommation de matériaux (aluminium pour le moteur, alliages spéciaux pour le blindage) que le Reich ne peut se permettre. C’est donc la première option qui est retenue. Il s’agit de développer un char de 35 à 40 tonnes, armé d’un canon de 75 mm à haute vélocité, d’un blindage fortement incliné (inspiré du T-34) pour augmenter la protection sans accroître le poids de l’engin dont le châssis serait composé de grandes roues pour une plus grande mobilité (toujours inspiré du T-34). C’est la société MAN qui est chargée de la conception de l’engin. Elle présente un projet au Führer en mai 1942. En juin, celui-ci exige que le blindage des éléments verticaux du char soit porté à 100 mm. Enfin, en septembre, lui est présenté le prototype du Panzer V Ausf. D (Sd Kfz 171) Panther. Bien profilé, il pèse 43 tonnes, possède un blindage frontal de 80 mm pour la caisse, 100 mm pour la tourelle, mais seulement 40 mm pour les côtés. Son canon est particulièrement puissant, puisqu’il s’agit d’un 75 mm KwK42 L/70, dont la vitesse initiale de l’obus est de 935 mètres par seconde (soit 155 mètres par seconde de plus que celui du canon de 88 mm du Tiger). Avec une vitesse de 46 kilomètres à l’heure sur route, c’est un engin agile et rapide. La production du Panther débute dès février 1943 (18 exemplaires) et se poursuit tout au long des mois de mars (59), avril (78), mai (323) et juin (172). Le char connaît cependant rapidement des problèmes assez sérieux, du fait d’une période de test du prototype trop courte. Le moteur a tendance à prendre feu et la mécanique est fragile dans l’ensemble. Au point que si 650 Panther sont sortis d’usine avant la bataille, seuls 200 ont été révisés avant le début des combats et envoyés au front. Cependant, Guderian prévient Hitler le 16 juin que 65 d’entre eux ont encore de graves soucis mécaniques. Ils seront pourtant disponibles le 5 juillet, même si deux d’entre eux font flamber leur moteur durant le trajet entre la gare et la première ligne. Ces 200 exemplaires sont regroupés pour la circonstance dans la 10e Panzerbrigade, unité rattachée administrativement à la Grossdeutschland et composée de l’état-major du 39e Panzerregiment, de la 17e Panzerdivision et des 51e et 52e Panzerabteilungen ; 40 Panther seront mis hors de combat les premiers jours (surtout par avaries et à cause des mines), et il n’en restera que 38 le 13 juillet. Finalement, 83 seront définitivement perdus à la fin du mois.


Le second modèle spécifiquement produit en réaction au T-34 et au KV-1, et qui apparaît sur le front avant la bataille de Koursk et l’arrivée du Panther, est le char lourd Panzer VI Ausf. E (Sd Kfz 181) Tiger. Il sort d’usine plus tôt que la Panzer V tout simplement parce que le projet a été ressorti des cartons, l’idée d’un char lourd de 60 tonnes étant apparue à la fin des années 1930 et abandonnée. Deux firmes répondent à l’appel d’offre : Henschel et Porsche. Le cahier des charges spécifie que l’engin devra disposer d’un canon à fort pouvoir de pénétration, d’un blindage de 100 mm sur l’avant et de 60 mm sur les côtés et avoir une vitesse minimum de 40 kilomètres à l’heure. Les projets V.K. 4501 (H) et V.K. 4501 (P) (V.K. pour Volkettenkraftfahrzeug, véhicule chenillé expérimental, les lettres désignant chaque firme) sont alors développés par chacun des industriels. Mais ils ne s’occupent que du châssis et du train de roulement : la tourelle est dessinée et fabriquée par Krupp. Les deux prototypes sont présentés à Hitler le 20 avril 1942, jour de son anniversaire. Le projet de Porsche est novateur : train de roulement actionné par un moteur électrique secondaire, moteur refroidi par air… mais il est trop complexe à produire, souffre de défauts de jeunesse trop importants et est donc abandonné au profit du châssis présenté par Henschel. L’engin pèse finalement 57 tonnes, possède un blindage frontal de 100 à 110 mm pour la caisse et la tourelle, et de 80 mm sur les côtés. Le canon est un 88 mm KwK36 L/56. Hitler voulait un 88 mm L/71, plus puissant, mais il n’est pas encore disponible en assez grande quantité. Les premiers exemplaires sont prêts en juillet 1942. Le Tiger possède une vitesse modeste de 35 kilomètres à l’heure sur route et 15 kilomètres à l’heure en tout-terrain. C’est, pour l’époque, un monstre (le KV-1 soviétique pèse alors 46 tonnes et n’est armé que d’un 76,2 mm) et surtout, un engin d’une incroyable résistance. Il peut, grâce à son canon puissant, décimer les régiments blindés soviétiques à une distance de 1 000 mètres, alors que les canons des T-34/76 sont inefficaces contre lui. Cependant, son poids excessif le rend difficile à manier pendant les opérations : les ponts ne le supportent pas tous. Ainsi, lors de la bataille au sud du saillant, les Tiger de la division SS-Totenkopf auront toutes les peines du monde à traverser le Psel pour museler l’artillerie adverse qui harcèle le IIe SS-Panzerkorps, attendant des heures qu’un pont supportant leur poids soit érigé par les sapeurs allemands. Hitler, impatient de tester son nouveau fauve, l’engage prématurément dans un contexte inadapté, aux alentours de Leningrad en septembre 1942. C’est un échec et l’opération évente l’effet de surprise qu’aurait eu l’engin s’il avait été engagé en masse, comme il le sera à Koursk : 11 exemplaires sont produits en août et septembre 1942, 10 en octobre, 25 en novembre, 38 en décembre 1942, 264 entre janvier et juin 1943. Ils sont alors regroupés en bataillons indépendants (les Schwere Panzerabteilung, unités de chars lourds), ou endivisionnés dans les unités Waffen-SS et donnent alors de très bons résultats. En tout, 45 Tiger seront engagés au nord du saillant, 102 au sud.


En juillet 1943, la Panzerwaffe repose donc sur cinq modèles de chars différents. Si l’on y ajoute la multitude de modèles de canons d’assaut et autres canons automoteurs, on comprend que le ravitaillement en pièces détachées soit un véritable casse-tête pour la Wehrmacht. De plus, des chars complexes et sophistiqués comme les Tiger et Panther sont sources de problèmes de maintenance sur le terrain. C’est pourquoi les soucis de gestion de la logistique de tant de modèles de chars différents amènent le haut état-major allemand à ordonner un arrêté de la production des Panzer III et IV, le Panther devant remplacer totalement le second et le Tiger constituer des bataillons indépendants d’appoint. Heureusement, Guderian oblitère cet ordre dès son entrée en fonctions car la production du Panther n’est pas aussi rapide que celle du Panzer IV tandis que celle du Tiger, limitée à une cinquantaine par mois, est totalement marginale. Un tel arrêt de la production du Panzer IV aurait eu pour effet une baisse catastrophique du nombre de chars disponibles sur le front.


Si le Panzer IV est un char satisfaisant et produit dans des quantités toujours plus importantes, il n’en reste pas moins que la Panzerwaffe est en manque cruel de canons antichars mobiles. Afin de pallier ce manque de bouches à feu, la Wehrmacht va parer au plus pressé en développant toute une gamme de canons automoteurs antichars. Il s’agit des Panzerjäger, littéralement « chasseurs de chars », dont le principe est simple : on prend le châssis d’un char désuet ou de capture, on supprime la tourelle, on la remplace par une superstructure au blindage peu épais, et on y adjoint un canon antichars, généralement plus puissant que celui originellement placé dans la tourelle. C’est une conversion peu coûteuse, qui recycle des châssis dépassés et propose une alternative à l’élaboration d’un nouvel engin. Après une première tentative avec le Panzerjäger I, qui se composait d’un châssis de Panzer I et d’un canon tchèque de 47 mm, les Allemands greffent des canons de prise soviétiques comme ceux de 76,2 mm, sur des châssis de chars français, également de prise. La famille des Marder naît ainsi. Mais les châssis français ne sont pas disponibles en assez grand nombre ni très fiables. Les Allemands montent alors les canons soviétiques de 76,2 mm sur un châssis de char tchèque Pz Kpfw 38 (t), donnant le Marder III (Sd Kfz 139). Suit un nouveau modèle, le Sd Kfz 138, ou Marder III Ausf. H, mais armé cette fois-ci d’un canon de fabrication allemande, le 75 mm PaK40/3 L/46. Il est construit à raison de 417 exemplaires jusqu’en avril 1943. Enfin, le Marder III Ausf. M, construit à raison de 975 exemplaires d’avril 1943 à mai 1944, est un modèle aux caractéristiques identiques mais redessiné au niveau du compartiment de combat. Enfin, il y a le Marder II (Sd Kfz 131), soit un châssis de Panzer II couplé à un canon de 75 mm Pak 40/2 (576 produits jusqu’en juin 1943). Le dernier Panzerjäger, qui entre en lice juste avant la bataille, est le Panzerjäger Sd Kfz 164 « Nashorn », conçu sur la base des demandes de Hitler lui-même qui voulait un canon automoteur capable d’emporter le canon de 88 mm PaK43/1 L/71, le plus puissant canon antichars de l’époque. L’arme est donc montée sur un châssis hybride reprenant les éléments des châssis des Panzer III et IV. Et, en effet, ce canon peut mettre hors de combat n’importe quel engin soviétique. Si les Marder II et III sont alloués aux Panzerjäger Abteilung des divisions d’infanterie et blindées, le Nashorn est quant à lui affecté à des Schwere Panzerjäger Abteilungen indépendants, le 655e étant apte au service le 5 juillet 1943. En tout, 85 Nashorn sont présents autour du saillant de Koursk en plus des 230 Marder. Les canons automoteurs antichars sont des pis-aller : l’équipage n’est pas protégé, ni des intempéries ni de la mitraille (la superstructure est ouverte sur le dessus et l’arrière, le blindage est symbolique), et leur silhouette est haute.


Enfin, dans la famille des Panzerjäger, il faut citer un engin un peu particulier qui a été spécialement conçu en perspective de la bataille de Koursk. Nous l’avons vu, la firme Porsche a répondu à l’appel d’offres pour la fabrication de ce qui sera le futur Tiger. C’est un échec. Mais Porsche, persuadé d’obtenir le contrat, a déjà lancé sur ses fonds propres la fabrication de 90 châssis de son Tiger (P) qui restent donc inutilisés. C’est alors que Hitler a l’idée de monter sur l’engin le canon de 88 mm PaK43/2 L/71 qu’il voulait au départ pour le Tiger, mais cette fois-ci dans une casemate fermée et bien blindée. Naît ainsi le Panzerjäger Tiger (P) dit « Ferdinand », du nom de son concepteur le docteur Ferdinand Porsche. L’engin présente un blindage impénétrable, avec 200 mm d’épaisseur sur le glacis avant, mais aucune mitrailleuse. Son train de roulement est fragile, mais c’est certainement le blindé le plus puissant que les Allemands alignent à Koursk. Lors de la bataille, il sera malheureusement utilisé à contre-emploi : il est considéré par le commandement sur place comme un canon d’assaut, qui doit donc avancer en première ligne juste devant l’infanterie et traiter les cibles qui se dévoilent au fur et à mesure. Or, cette tactique va entraîner de lourdes pertes dues à l’attaque des sapeurs soviétiques qui, une fois l’infanterie allemande clouée au sol par l’artillerie et les Ferdinand isolés à l’avant, vont pouvoir les détruire un par un : 39 sont ainsi mis hors de combat avant le 12 juillet. En fait, ces engins sont faits pour progresser loin derrière l’infanterie et traiter les cibles à longue distance grâce à l’allonge de leur puissant canon, bien à l’abri des sapeurs adverses…


Dans le domaine des canons d’assaut, il faut signaler le très particulier Sturmgeschütz III qui découle d’un concept développé par les Allemands durant l’entre-deux-guerres. L’artillerie cherche alors à pouvoir appuyer l’infanterie par ses canons au plus près de l’ennemi. C’est ainsi qu’un canon de 75 mm L/24 court est monté sur un châssis de Panzer III dont on a retiré la tourelle que l’on a remplacée par une casemate fermée. C’est un succès au combat. Mais, en septembre 1942, Hitler demande à ce qu’il soit réarmé avec un canon de 75 mm long afin de pouvoir également traiter les chars adverses, apportant ainsi à l’infanterie une nouvelle capacité antichars. Après plusieurs modèles, le StuG III se stabilise avec le Ausf. G, le plus présent lors de la bataille. Il est alors armé d’un canon de 75 mm StuK40 L/48 et possède un blindage de 80 mm ; 466 exemplaires sont présents à Koursk. Enfin, le Ferdinand est accompagné par 45 Brümmbar, un canon d’assaut d’infanterie comprenant un obusier de 150 mm court monté dans une casemate blindée fermée, le tout sur un châssis de Panzer IV. Son blindage est épais de 100 à 80 mm.


Sur le plan des engins blindés chenillés, l’artillerie automotrice allemande de série apparaît à Koursk, avec notamment le Hummel, un obusier de 150 mm monté sur un châssis identique au Nashorn, et le Wespe, un canon de 105 mm monté sur un châssis de Panzer II avec superstructure ouverte. Ces deux engins sont affectés aux Panzer Artillerie Regiment des Panzerdivisionen et doivent permettre à celles-ci de disposer à tout moment, dans leur progression, d’une artillerie de campagne. Enfin, le semi-chenillé transport de troupes est une particularité allemande du début de la guerre que ne partage pas l’Armée rouge. Afin d’amener une partie de son infanterie au plus près de la ligne de feu et lui octroyer une couverture, les Allemands ont en effet développé toute une gamme de blindés de ce type, comme les Sd. Kfz 251 et 250. Mais ce matériel est complexe à produire et coûteux : seules quelques compagnies d’infanterie portée (les Panzergrenadiere) ou de reconnaissance en sont équipées dans chaque division mobile. La mécanisation de l’armée allemande est, en 1943, loin d’égaler celle, par exemple, de l’US Army.


Dans le domaine aérien, contrairement à celui des blindés, l’innovation n’est pas vraiment de mise côté allemand. La chasse, par exemple, vole toujours sur deux modèles d’avions conçus avant guerre, le Messerschmitt Me-109 et la Focke-Wulf FW 190. Certes, les cellules de base ont connu un grand nombre d’améliorations. Ainsi, les versions Me 109 G-4 et G-6, les plus représentées à Koursk, sont encore d’une plus grande qualité que leurs homologues soviétiques. Le premier est armé de 2 mitrailleuses de 7,92 mm et d’un canon de 20 mm dans le nez, le second est armé d’un canon de 20 mm et de 2 mitrailleuses de 13 mm, ce qui lui confère une puissance de feu importante. Le G-6 vole à 640 kilomètres à l’heure. Si le FW-190 A-6 est la version la plus récente de l’appareil aligné à Koursk, le A-5 est la plus présente. Avec une vitesse de pointe de 670 kilomètres à l’heure et un armement considérable de 4 canons de 20 mm et 2 mitrailleuses de 7,92 mm, le FW-190 est un des appareils les plus puissants de son temps. Les avions de bombardement classique sont identiques à ceux du début du conflit, avec les Heinkel He-111 et Junker Ju-88. Ils n’interviennent pas directement au-dessus du champ de bataille. Enfin, le bombardier en piqué Junker Ju-87 « Stuka », « artillerie volante » de la Wehrmacht depuis la campagne de Pologne, est représenté en juillet 1943 par les versions D-1, D-3 et D-5. L’appareil peut délivrer une charge de 500 kilos de bombes avec une précision rare, mais sa vitesse de croisière de 310 kilomètres à l’heure en fait une proie facile pour la chasse adverse.


C’est du côté des avions d’attaque au sol qu’il faut chercher les innovations de la Luftwaffe. Ainsi, les versions G-1 et G-2 du Junker 87 sont spécialement conçues pour la lutte antichars. À cet effet, ils emportent deux canons de 37 mm sous les ailes, dans des nacelles. L’arme est redoutable (pour peu que la chasse ennemie soit absente), mais aura un impact restreint lors de la première phase de la bataille. Enfin, un appareil a été spécialement conçu comme avion d’attaque au sol, le Henschel He-129 B-2. Armé de 2 canons de 20 mm et de 2 mitrailleuses, il devient redoutable pour les chars soviétiques lorsqu’il emporte en plus un canon de 30 mm MK 101 ou MK 103 dans une nacelle sous le ventre. Le cockpit est blindé mais sa vitesse, faible (400 kilomètres à l’heure), le rend vulnérable à la chasse et à la DCA adverse. Il n’en reste pas moins un appareil apprécié des Allemands et redouté des Soviétiques. On comptera 350 « Stuka » à Koursk et 130 Hs 129.





UNE WEHRMACHT AU PLUS HAUT ?


Après une réorganisation drastique de la production de guerre grâce à l’intervention de Speer, une rationalisation dans la conception et la fabrication des blindés grâce à l’intervention de Guderian et un formidable effort de mobilisation de la main-d’œuvre afin de compléter les effectifs des unités au front, la Wehrmacht est au faîte de sa puissance militaire. Mais les initiatives de Speer et de Guderian commencent seulement à produire leur effet en juillet 1943, et la Wehrmacht ne peut compter obtenir une supériorité matérielle et qualitative que dans un tout petit secteur du front, au détriment des autres. La Panzerwaffe est son arme la plus puissante à ce moment du conflit ; l’infanterie est en manque cruel d’hommes, même si ce fait est compensé, à Koursk, par des soldats bien entraînés et expérimentés ; la Luftwaffe, enfin, reste encore une arme redoutable, mais dont la supériorité n’est plus que locale et limitée.


En réalité, la Wehrmacht, à la veille de l’opération Zitadelle, est à un moment clé de son développement. Elle n’a jamais été aussi puissante et celle-ci continue de croître. Mais, paradoxalement, Hitler, Guderian, Speer et von Manstein savent que, si elle venait à échouer à Koursk, elle pourrait ne pas s’en relever sur le plan stratégique. Elle n’a plus beaucoup de réserves et Hitler attend un débarquement en Europe d’une semaine à l’autre.














L’ARMÉE ROUGE EN JUILLET 1943


L’Armée rouge des ouvriers et paysans, de son nom complet, est née de la guerre civile de 1917. Créée par Léon Trotski, elle devait être le fer de lance de la révolution bolchevique mondiale. Armée de masse inventée pour la guerre civile, elle se dote ensuite rapidement d’un matériel pléthorique et parfois moderne. Tout comme la future Wehrmacht, elle est jeune et n’est donc pas engluée dans des doctrines et des traditions qui pourraient freiner son développement. Rapidement convaincue de la puissance des nouvelles armes apparues avec la Grande Guerre, l’Armée rouge se dote d’un arsenal blindé et aérien de premier ordre. Des penseurs et des organisateurs s’échinent, durant l’entre-deux-guerres, à constituer une armée à la pointe de la « science militaire » et de la technologie. Le développement intellectuel et matériel de l’Armée rouge est sévèrement ralenti par les purges de Staline du milieu des années 1930. Mais, après des désastres en 1941 et 1942, aidée par un Staline plus ouvert et une génération de généraux très compétents, elle va apprendre de ses erreurs et, au tournant de 1943, se hisser enfin à la hauteur d’une Wehrmacht encore au faîte de sa puissance.


ORGANE DE COMMANDEMENT


Ce matin du 16 mars 1943, l’aide de camp du maréchal de l’Union soviétique Georgi Konstantinovitch Joukov tend le combiné du téléphone : « Camarade maréchal, un appel urgent pour vous. » Le premier commissaire à la Défense et adjoint au commandement suprême se saisit du combiné. Il entend alors la voix de Staline : « Camarade Youriev ? Ici le camarade Ivanov. Vous devez vous rendre sur l’heure dans la région de Kharkov. » Dans son quartier général du Front du Nord-Ouest, d’où il a mené avec succès l’opération Ikra visant à lever le siège de Leningrad, Joukov comprend qu’une autre partie du front requiert toute l’attention de la Stavka. Il doit, encore une fois, servir de « brigade de pompiers » afin de colmater la brèche. Et en effet, lorsqu’il se rend deux jours plus tard au quartier général du Front de Voronej, ce n’est que pour constater que le IIe SS-Panzerkorps a repris Kharkov. Il n’a d’autre possibilité que de gérer le plus urgent : reformer un front capable de s’opposer à la percée des Panzer. C’est ainsi que le premier représentant de la Stavka prend son poste dans la région qui verra se dérouler la future bataille de Koursk. Il sera bientôt rejoint par un autre représentant de la Stavka, le maréchal Alexandre Mikhailovitch Vassilevski, qui le remplacera auprès du Front de Voronej, tandis que lui sera détaché auprès du Front Centre, plus au nord.


Ces « délégués » sont d’une importance cruciale pour la liaison entre les commandants des Fronts alloués à la défense du saillant et le ShTAb Verkhovnogo KomAndovanya (Stavka). Il s’agit d’envoyés de Staline, des hommes de confiance dont la compétence n’est plus à prouver. Œil et main du chef de l’URSS, ces délégués n’en réfèrent qu’à Staline et ont pour rôle de coordonner les différents Fronts en fonction des événements et des interventions du chef suprême. Ce dernier est à la tête de toutes les institutions qui sont impliquées dans la conduite de la guerre et la grande stratégie. Outre sa position de ministre de la Guerre (commissaire du peuple à la Défense), de président du GKO (Comité de défense de l’État soviétique, Gosudarstvennyi Komitet Oborony), de chef suprême des forces armées et de secrétaire général du Parti communiste, Staline est également le chef de la Stavka, le grand quartier général de l’Armée rouge. Il a donc entre les mains la totalité des rouages lui permettant d’emporter la victoire : rarement dans l’histoire, un chef d’État aura eu tous les outils d’une grande stratégie (militaire, économique, mais aussi sociale et politique) à sa disposition, sans le moindre pouvoir de contestation. Il peut imposer sa volonté à tous et personne n’est en mesure de le contredire. Cependant, Staline a évolué dans son style de commandement depuis le début du conflit. Alors qu’il ne laisse que peu d’initiative à ses subordonnés en 1941, ordonnant des attaques insensées et coûteuses, la victoire de Stalingrad le décrispe quelque peu. La perspective des premières victoires, qui permettent à l’Armée rouge de prendre progressivement l’initiative stratégique, et sa conviction que son autorité n’est remise en cause par personne lui permettent de se reposer un peu plus sur des militaires professionnels, compétents et sûrs. Contrairement à Hitler, qui va suivre le chemin inverse, Staline est donc apte à écouter ses stratèges, tels Joukov, Antonov (chef du bureau des opérations de l’état-major général) et Vassilevski. C’est d’ailleurs ainsi qu’il va être convaincu d’attendre l’offensive allemande de l’été 1943, plutôt que de déclencher prématurément une attaque coûteuse.


Le GKO est en fait le comité de défense de l’État, créé le 30 juin 1941. Y sont représentés le Parti, la police, les Affaires étrangères et l’armée. De cet organe émanent des directives, lesquelles sont, de fait, des lois qui s’appliquent à tous. Lui est subordonnée la Stavka, qui est l’organe de décision de l’Armée rouge et qui agit directement sur les opérations militaires. Sa composition évolue mais, à la veille de la bataille, on y trouve, outre Staline, les maréchaux Boudienny, Vorochilov et Timochenko, qui sont tous trois de piètres stratèges mais des fidèles de Staline depuis la guerre civile de 1917-1921. S’y ajoutent Kouznetsov pour la marine, Joukov, Chapochnikov, Antonov et Vassilevski, tous des soldats de valeur à différents niveaux. Ce sont ces derniers qui seront le plus souvent envoyés comme délégués de la Stavka sur les points névralgiques du front tout au long de la guerre. La Stavka se repose sur l’état-major général de l’Armée rouge, qui sert essentiellement à la planification opérationnelle : elle traduit sur le terrain les décisions prises par le GKO et la Stavka.


Globalement, après les purges d’avant guerre et la quasi annihilation de l’encadrement de l’Armée rouge et son remplacement par des « experts », plus soucieux de politique que de stratégie, une nouvelle génération d’officiers s’est forgée au contact des combats, acquérant de l’expérience et des compétences face à un ennemi redoutable, mais qui n’a pas été victorieux. Cette génération, plus capable, plus sûre d’elle, plus expérimentée, avec une marge d’initiative qui n’existait pas en 1941 et 1942, se sent apte à faire face à la menace de 1943. Parmi ces officiers d’un nouveau genre se trouvent les commandants des trois Fronts directement impliqués dans la défense du saillant.





ORDRE DE BATAILLE ET COMMANDANTS


Au nord du saillant, le général Konstantin Konstantinovich Rokossovski est à la tête du Front Centre. Il connaît bien la région, puisqu’il y a mené de durs combats en mars 1943. C’est un brillant commandant, méticuleux dans la planification des opérations et aussi avare de la vie de ses hommes, contrairement à beaucoup de ses homologues de l’Armée rouge. Il est souvent considéré comme l’un des meilleurs commandants de toute la guerre. Il a en effet à son actif plus de victoires que de défaites. Alors qu’il prépare les défenses de son secteur, il anticipe assez bien la zone de pénétration des corps blindés allemands, mais il se trompe sur leur axe de progression : il s’attend à une direction générale vers l’est, alors que Model se portera plutôt vers l’ouest.


Afin de resserrer son dispositif, Rokossovski déploie seulement deux armées dans l’axe d’approche supposé des Allemands : les 70e et 13e armées. Elles auront la tâche de briser l’élan des Schwerpunkt, les pointes blindées qui sont le fer de lance des offensives allemandes. La 48e armée, sur leur droite, doit éventuellement leur prêter main forte, tout comme les 60e et 65e armées sur l’aile gauche. La 2e armée blindée est positionnée en réserve opérationnelle.


Afin de concentrer un maximum de troupes dans l’axe d’approche des colonnes blindées adverses, la 13e armée de Poukhov est déployée sur une largeur de seulement 32 kilomètres de front et une profondeur de 30 kilomètres, avec 4 divisions en première ligne, 3 en seconde et 5 sur l’ultime ligne de défense. Trois d’entre elles sont des divisions de la garde et trois autres sont des unités parachutistes, c’est-à-dire des unités d’élite. Chacune de ces divisions est elle-même soutenue par des unités de réserve, régiments de chars et brigades blindées. En réserve générale d’armée, Rokossovski a placé deux corps blindés indépendants (9e et 19e). Quant à la fameuse 2e armée blindée du lieutenant-général Rodin, elle est l’élément de contre-attaque le plus important du Front Centre. Mais le tiers de ses effectifs est constitué de chars légers de type T-70 et de chars anglo-saxons.


Enfin, Rokossovski peut compter sur les renforts des Fronts voisins, avec un préavis de deux à trois jours. La 16e armée aérienne de Roudenko apporte son appui au Front Centre : son commandant est très expérimenté, mais, si tous ses appareils de bombardement sont du dernier modèle, 80 % de ses chasseurs sont inférieurs aux appareils allemands.


Rokossovski a sous ses ordres plus de 700 000 hommes, 11 000 canons et mortiers, 250 Katiouchas, 1 677 chars et 1 000 avions de combat répartis en 41 divisions de fusiliers, 15 régiments de chars indépendants, 15 brigades blindées, 27 régiments d’artillerie, 6 d’artillerie autopropulsée, 10 régiments d’artillerie antichars, 9 régiments de lance-roquettes, 22 régiments de mortiers et 5 bataillons de fusils antichars. C’est le plus puissant des deux Fronts qui défendent le saillant.


Mais Staline craint toujours qu’une percée éventuelle des Allemands à Koursk n’entraîne un débordement de ses armées qui les amènerait à réitérer une avance vers Moscou, au nord-est. C’est pourquoi il place une importante réserve blindée à l’est du saillant d’Orel (qui est le pendant du saillant de Koursk pour les Allemands), au nord du Front Centre : les 4e et 3e armées blindées (plus une armée d’infanterie), représentant 140 000 hommes et 1 400 chars. Elles devront intervenir en faveur de Rokossovski en cas de percée allemande sur ses arrières.


Le général Nicolaï Fedorovitch Vatoutine, dont le poste de commandement est situé à Bobryschevo, est en charge du Front de Voronej au sud du saillant. C’est celui-ci qui doit recevoir le plus gros de l’effort allemand. Pour le contrer, Vatoutine peut compter sur les 38e, 40e, 69e armées et les 7e et 6e armées de la garde. La 69e armée est en retrait du front, tandis que les 40e et 38e armée couvrent le « nez » du saillant, à l’ouest. C’est la 6e armée de la garde de Chistjakov qui fait face aux blindés de la 4e Panzerarmee ; la 7e armée de la garde du lieutenant-général Choumilov défend le secteur qui sera attaqué par l’Armeeabteilung Kempf. Devant repousser le plus gros des forces allemandes, Vatoutine a affecté aux deux armées de la garde les deux tiers de l’artillerie organique du Front et plus de 70 % de l’artillerie de la réserve générale de la Stavka qui lui a été allouée. En réserve opérationnelle, Vatoutine dispose d’un corps de fusiliers et deux corps blindés de la garde, ainsi que sur la 1re armée blindée du lieutenant-général Katoukov, un officier expérimenté. N’arrivant pas à déterminer l’axe d’attaque précis qu’a choisi Manstein, Vatoutine étend un peu plus ses forces que Rokossovski : les 7e et 6e armées de la garde défendent donc un front de 55 et 60 kilomètres de large, avec 7 divisions de fusiliers chacune, là où la 13e armée de Rokossovski est déployée sur 32 kilomètres de front et comprend à elle seule 12 divisions de fusiliers. Mais Vatoutine a une carte de poids à jouer en cas de difficulté car il peut compter sur une puissante réserve : le Front de la Steppe. Enfin, c’est la 2e armée aérienne de Krasovski qui assure la couverture du Front : elle est composée de nombreux jeunes pilotes novices, mais aussi d’un certain nombre de vétérans de la bataille aérienne du Kouban qui s’est déroulée en avril 1943 et a vu le début de la renaissance de la VVS (Voyenno-Vozdushnye Sily : forces aériennes soviétiques).


Vatoutine connaît lui aussi bien la région, puisqu’il est né dans le district de Bielgorod ; c’est un commandant audacieux et peut-être un peu trop impétueux. Il aura d’ailleurs du mal à accepter l’idée d’une stratégie défensive initiale et mettra un moment à placer ses armées en défense. Mais c’est un excellent officier d’état-major et il a l’expérience du commandement de plusieurs Fronts. Il a aussi victorieusement participé à la campagne de Stalingrad, ce qui en fait un chef valeureux et de confiance. Il craint tout de même Manstein, qui lui a infligé de lourdes pertes en mars 1943, lors de la retraite allemande de Stalingrad.


Vatoutine est à la tête d’un Front fort de 625 000 hommes, 8 720 canons et mortiers, 272 Katiouchas, 1 634 chars et 900 avions, répartis en 35 divisions de fusiliers, 20 brigades blindées, 10 régiments de chars, 20 régiments d’artillerie dont trois automouvants, 31 régiments d’artillerie antichars, 11 régiments de Katiouchas, 16 régiments de mortiers et 27 bataillons de fusils antichars.


Il peut quant à lui compter sur une puissante réserve positionnée à l’est du saillant de Koursk par la Stavka et représentée par le district militaire de la Steppe.


Il y a une légère disparité entre le Front de Voronej et le Front Centre : Rokossovski dispose ainsi de 41 divisions d’infanterie là où Vatoutine n’en a que 35. De même, la différence de densité de tubes d’artillerie et antichars entre les deux Fronts est assez patent : plus de 115 par kilomètre de front à la 13e armée, entre 35 et 40 pour les 6e et 7e armées de la garde. On pourrait ainsi penser que Joukov avait anticipé que l’action la plus lourde se situerait au nord, alors qu’en réalité les Allemands allaient porter leur principal effort sur le sud du saillant. En fait, les Soviétiques sont parvenus à un équilibre fin : un Front renforcé et concentré au nord, un Front aux positions plus lâches au sud, mais avec plus d’unités de la garde, et un Front de la Steppe en réserve générale plus proche.


Ce dernier est commandé par le colonel général Ivan Stepanovitch Koniev. Formé à l’Académie militaire Frounzé, ses débuts dans le conflit ne sont guère fameux : commandant de Front en 1941 et 1942, il est encerclé à Viazma la première année et défait durant l’opération Mars lors de la seconde. Sauvé par Joukov, son mentor, il reçoit le commandement du district militaire de la Steppe (rebaptisé Front de la Steppe le 10 juillet) en juin. Ne faisant pas cas des pertes et réagissant vivement dans le feu de l’action, il est tout désigné pour être à la tête d’une force de réserve blindée apte à contrer dans l’urgence les éventuelles percées allemandes.


Le Front de Koniev n’est pas uniquement là pour donner une profondeur supplémentaire au dispositif défensif de Koursk, mais doit servir, dans les plans de Joukov, de réserve dans laquelle viendront puiser les Fronts en première ligne pour leurs besoins de renforts ou pour les contre-attaques. Ainsi, le Front de la Steppe va, au cours de la bataille, céder quatre de ses corps d’armée et deux armées complètes à Vatoutine. Ce dernier mènera avec ces unités d’incessantes contre-attaques sur les flancs du XXXXVIIIe Panzerkorps. Tout comme le groupement au nord-est du saillant doit servir de force de frappe lors de l’opération Koutouzov, le Front de la Steppe sert également d’élément de contre-offensive pour l’opération Roumiantsev. Le général Koniev a à sa disposition cinq armées de fusiliers (4e, 5e armée de la garde, 53e, 47e et 27e armée), la 5e armée blindée de la garde, le 4e corps blindé de la garde et les 1er et 3e corps mécanisés de la garde.


La 5e armée blindée de la garde est alors commandée par le général Pavel Rotmistrov. C’est, à ce moment de la guerre, l’une des plus formidables unités de combat de l’Armée rouge : elle comprend 4 corps blindés et 1 corps mécanisé, soit près de 850 chars de tous types. Rotmistrov est un bon commandant de chars, mais il est par trop fonceur, peu avare de pertes et n’a pas la finesse opérationnelle de ses homologues. Il a cependant participé à la reconstruction de l’arme blindée soviétique. Il est donc à la bonne place, puisqu’il n’a qu’à répondre aux demandes de la Stavka, de Staline ou de Vatoutine en fonction des besoins. Il n’a pas d’initiative opérationnelle à prendre, il doit seulement être en mesure d’arriver à temps là où on l’attend. La 5e armée aérienne est également tenue en réserve pour appuyer ses unités.


Au final la Stavka a disposé, dans et aux abords immédiats du saillant de Koursk, une force de 1 330 000 soldats, 22 200 canons, 3 500 chars ; s’y ajoutent les 570 000 hommes, 9 200 canons et 1 650 chars du Front de la Steppe.


 


D’après certaines analyses, à la veille de la bataille, la Stavka a massé, sur 13 % du front 1,3 million d’hommes, 26 % des canons et mortiers, 33,5 % des avions de combat et 46 % des chars et canons automoteurs dont elle dispose. Le tout sous les ordres de trois des meilleurs commandants de Front de toute l’Armée rouge.


Rokossovski, Vatoutine et Koniev sont eux-mêmes chapeautés par les délégués de la Stavka qui supervisent les préparatifs. Le premier d’entre eux, le maréchal Georgi Joukov, envoyé à l’état-major du Front Centre, est une des figures de la refondation de l’Armée rouge après les désastres de 1941. Il a été de tous les points chauds depuis le début du conflit. À son actif, la défense efficace de Leningrad en septembre 1941, qui n’est pas tombée ; le sauvetage de Moscou en novembre et décembre 1941, qui n’a pas été investie par les armées allemandes qu’il a réussi à repousser de façon définitive ; enfin, la victoire de l’offensive de Stalingrad en novembre de l’année suivante. Certes, il connaît aussi de graves défaites, lors de l’opération Mars en décembre 1942 et à Demiansk, en février-mars 1943. Staline ne lui en tient pas rigueur, pas plus que de son tempérament : Joukov est un « combattant » comme les aime le chef de l’Union soviétique. Il a pourtant son franc parler, même envers Staline, et est d’ailleurs peut-être l’un des seuls du haut état-major à pouvoir dire sincèrement ce qu’il pense à ce dernier. Il est reconnu pour être brutal, vulgaire, ne fait pas grand cas des pertes en hommes et en matériel, et insiste pour continuer les offensives jusqu’à la limite des forces qui sont sous son commandement. Il est réputé dans la troupe pour être dur, voire cruel, et c’est peut-être cela qui plaît à Staline. Mais il a les qualités de ses défauts : il est opiniâtre, tenace, et garde son sang-froid même quand tout s’écroule autour de lui… À seulement 47 ans, Joukov fait partie du cercle étroit de Staline pour les questions d’ordre militaire ainsi que de la galaxie des officiers généraux expérimentés par des années de conflit qui entoure le commandant suprême. Énergique, acharné, ayant un style de commandement agressif et une approche de la guerre d’une détermination obstinée, il a cependant compris la nature terrible de la guerre moderne et peut endurer ses effets. Il exige une subordination sans faille à ses ordres, mais sait repérer et protéger les bons éléments de commandement. C’est pourquoi Staline tolère ses échecs ponctuels car il sait que, malgré un manque de finesse dans les opérations qu’il mène et sa tendance à utiliser l’Armée rouge comme une massue plutôt que comme une rapière, son tempérament est en adéquation avec la nature de la guerre germano-soviétique.


Le chef de l’état-major général de l’Armée rouge et commissaire adjoint à la Défense, le maréchal Alexandre Mikhaïlovitch Vassilevski, d’un an l’aîné de Joukov, est quant à lui détaché auprès du Front de Voronej. Il est sans aucun doute l’officier général le plus qualifié de l’armée soviétique. Le tempérament de Vassilevski contrebalance parfaitement celui de Joukov : il est calme, réservé, pondéré dans son jugement ainsi que dans son comportement vis-à-vis des subordonnés comme de la troupe. Efficace officier d’état-major, il s’est montré très capable à la tête de Fronts comme lors de ses précédentes missions de délégué de la Stavka. Il est peut-être l’un des plus doués des généraux de l’Armée rouge. Il sait aussi modérer les excès d’optimisme ou d’empressement de Staline et Joukov. Mais, par-dessus tout, Vassilevski a une vision stratégique globale du front. Partageant des vues identiques même s’ils ont une façon différente de traiter les problèmes, Joukov et Vassilevski forment un duo d’une grande efficacité, ce qui comptera beaucoup dans la victoire future des armées soviétiques à Koursk.





DOCTRINE ET RÉORGANISATION


En juillet 1943, l’Armée rouge entame sa troisième campagne contre la Wehrmacht. Elle est à cet instant matériellement et doctrinalement en pleine transformation.


Au début de 1943, après les campagnes désastreuses des étés 1941 et 1942, puis les offensives coûteuses des hivers suivants, l’Armée rouge a besoin de souffler et de se recompléter. À cette date, elle compte douze Fronts, équivalent des troupes des armées occidentales, coordonnés par un envoyé de la Stavka lors des offensives de grand style. Chaque Front se compose de trois ou quatre armées, soit 240 000 à 320 000 hommes, soutenues par des corps blindés organiques et au moins une armée aérienne (500 à 1 500 appareils de tous types). Les armées représentent un groupe de combat homogène, avec infanterie, chars de soutien et artillerie organique ; certaines sont élevées au rang de « garde » lorsqu’elles se sont distinguées au combat et reçoivent alors des moyens accrus. Elles sont aptes à mener des opérations défensives comme offensives de façon autonome, les Fronts leur détachant des unités de soutien supplémentaires en fonction de leurs besoins. Notons toutefois qu’armées, brigades et divisions soviétiques ont un effectif théorique de 30 % inférieur à leurs homologues allemands.


Ayant subi d’importantes défaites durant les étés 1941 et 1942, l’Armée rouge cherche à analyser les causes de ces échecs afin d’en tirer de nouvelles doctrines de combat et de concevoir un matériel apte à les mettre en œuvre. C’est pourquoi une nouvelle cellule d’analystes est créée au sein du haut commandement soviétique, dont la mission est de récolter et de compiler le maximum de rapports après action. Ils en tirent les leçons adéquates dans le but de fournir à l’état-major la matière nécessaire à l’application de nouvelles doctrines tirées de l’expérience du terrain. Ces analyses et conclusions sont ensuite diffusées à tous les niveaux de commandement : les cadres de l’Armée rouge sont alors aptes à entraîner leurs troupes en conséquence et à limiter les erreurs basiques qui grevaient jusque-là les opérations de grande ampleur. En d’autres termes, l’improvisation et la perte rapide d’initiative doivent être réduites au maximum et l’Armée rouge a l’obligation de rattraper son retard en matière de « professionnalisme » face à la Wehrmacht.


La mutation de la doctrine opérationnelle de l’Armée rouge en cet été 1943 découle de ces analyses. Ainsi, si elle redécouvre et tente d’appliquer depuis le début de la guerre des concepts doctrinaux innovants et visionnaires créés avant guerre par des stratèges comme le maréchal Mikhaïl Toukhatchevski (alors chef d’état-major général et ministre adjoint à la Défense), ce n’est qu’à partir de 1943 qu’elle a enfin les moyens matériels et empiriques de les mettre en pratique. Toukhatchevski a en effet été le principal artisan de la conceptualisation de la « bataille en profondeur », qui marqua profondément l’art de la guerre soviétique durant l’entre-deux-guerres. Cette doctrine postule l’attaque successive et répétée, sur plusieurs points du front adverse, d’armées de choc composées essentiellement d’infanterie et d’artillerie, soutenues par des chars d’accompagnement. Lorsque la percée est obtenue, de grandes formations blindées pénètrent loin dans la profondeur du dispositif ennemi (dans les 150 à 300 kilomètres), afin de s’en prendre aux points névralgiques comme les centres de commandement, les lignes de ravitaillement, les nœuds de communication, etc. C’est donc non pas la simple percée de la ligne de front, mais bien le démantèlement du « système » adverse dans son intégralité qui est visé par des opérations successives et échelonnées. Ainsi désorganisé, paralysé et menacé dans son intégrité, c’est l’ensemble du front ennemi, et non seulement quelques points précis, qui doit reculer de plusieurs centaines de kilomètres d’un seul coup. Cette doctrine, qui s’insère dans le concept plus large d’« art opératif » (théorisation d’un niveau intermédiaire entre la stratégie et la tactique qui lie ceux-ci dans un ensemble, formulé aussi par les stratèges soviétiques de l’entre-deux-guerres, comme Georgii Isserson), sera appliquée non lors de la première phase défensive de la bataille de Koursk, mais durant la seconde, avec une efficacité que nous verrons plus loin. C’est une stratégie très novatrice (ce n’est pas la destruction des unités de première ligne qui est visée, mais la fragilisation de tous les maillons d’une force armée) et ambitieuse, mais qui a été mise à mal par les « purges » qu’a pratiquées Staline dans son armée dans les années 1937-1938. Toukhatchevski était aussi un apôtre des divisions blindées et de l’emploi indépendant de grandes formations mécanisées, à l’instar des Allemands, quoique sur une plus grande échelle. Mais ces théories sont abandonnées juste avant guerre suite à la condamnation et l’exécution de ce dernier. La dissolution des grandes unités blindées (corps blindés) regroupant des centaines de chars, chères à Toukhatchevski, juste avant le début de la guerre, découle de mauvaises interprétations, entre autres des enseignements tirés de la guerre d’Espagne et de l’invasion de la Pologne. Après la campagne de la Wehrmacht en France, l’état-major soviétique réhabilite ainsi en 1940 les grandes formations mécanisées mais de façon erronée, entraînant des pertes matérielles et humaines gigantesques lors de la campagne de 1941. Incapables de manœuvrer les grands corps mécanisés, réactivés dans l’urgence en juin 1940 et comprenant jusqu’à 888 chars, toute une génération d’officiers de blindés va être étrillée par la campagne de l’été 1941 tandis que des milliers de chars vont eux être perdus. Il faudra donc que l’Armée rouge attende deux ans pour que les moyens nécessaires à la création de nouvelles grandes unités blindées soient réunis et que des officiers capables de les manœuvrer avec succès apparaissent. Mais ces moyens restent encore insuffisants et, comme nous le verrons pas la suite, la difficile mise en application des concepts et des lacunes matérielles va encore entraîner de sévères pertes dans les rangs de l’Armée rouge.


C’est ici que prend place la seconde transformation en cours de l’Armée rouge : elle se situe dans son organisation interne, et plus particulièrement dans celle de son arme blindée. L’expansion continuelle des forces mécanisées soviétiques entre 1941 et 1943 entraîne en effet une refonte de ses structures : les corps blindés et mécanisés, réintroduits en avril et septembre 1942, montent en puissance jusqu’à la contre-offensive de Stalingrad en novembre 1942. Ces unités, en juillet 1943, sont dotées de moyens incomparables par rapport à leurs aînées de 1942 et doivent donc être en mesure de monter des opérations mécanisées indépendantes. Elles sont, en réalité, l’équivalent en taille et en mission opérationnelle des Panzerdivisionen allemandes. De plus, deux années de guerre ont permis aux cadres soviétiques d’engranger suffisamment d’expérience pour pouvoir manœuvrer de telles unités. Composés de 3 brigades blindées et 1 brigade de fusiliers motorisés (en théorie), ainsi que d’un ensemble d’unités de soutien (chasseurs de chars, mortiers, lance-roquettes, etc.), les corps blindés peuvent théoriquement aligner 208 chars et 49 SU (canons d’assaut). Dans le même temps, les corps mécanisés, qui revoient le jour en septembre 1942, ont aussi pris de l’ampleur et possèdent en juillet 1943 une puissance non négligeable : 15 018 hommes, 229 chars et canons d’assaut et le double de canons et mortiers par rapport aux corps blindés. Ces unités ont pour but de « tenir le terrain » avec leur infanterie et leur artillerie deux fois plus importantes que celles des corps blindés, là où ces derniers doivent surtout exploiter les percées : 20 corps blindés et 9 mécanisés sont en ligne en janvier 1943.


Mais ces corps blindés et mécanisés ne peuvent s’opposer aux masses de manœuvre que représentent les terribles Panzerkorps. C’est pourquoi, le 25 mai 1942, le GKO édicte la création de grandes unités mécanisées capables de rivaliser avec ces derniers : les armées blindées. Elles sont restructurées en profondeur en janvier de l’année suivante, afin de tenir compte des déboires des premiers engagements de ces nouvelles unités. Devant se frayer un chemin à travers les arrières des armées allemandes lors des phases d’exploitation, les armées blindées sont des unités homogènes, capables d’évoluer en toute autonomie en zone hostile. Chacune d’elles dispose pour ce faire de deux corps blindés, d’un corps mécanisé et de diverses unités de soutien pour un total de 48 000 hommes, 450 à 600 chars, 600 à 700 pièces d’artillerie et 1 500 camions et tracteurs (plus des unités de génie, de transmission, de DCA et antichars…). Pas moins de 5 armées blindées sont en ligne en juillet 1943. Pour la première fois de la guerre, une autre armée que la Wehrmacht a créé des forces mécanisées et blindées à grande échelle, capables de mener des opérations indépendantes et en profondeur. Si ces dernières marquent un renouveau important de l’Armée rouge en matière de guerre mécanisée, jouant un rôle primordial durant la bataille de Koursk, force est de constater qu’elles continuent à souffrir de graves lacunes, telles que le manque de canons automoteurs d’artillerie, de transmissions adéquates, de transports de troupes blindées, ou encore d’une véritable doctrine de coopération interarmes…


À côté de ces extraordinaires unités de blindés, des brigades et des régiments de chars indépendants sont formés en nombre afin d’appuyer les troupes d’infanterie.


L’artillerie n’est pas en reste et subit aussi de profondes mutations structurelles et quelques innovations matérielles au début de l’année 1943. Considérée traditionnellement comme la « reine des batailles » par les Russes et les Soviétiques, c’est une arme qui a reçu toutes les attentions avant guerre. Ainsi, en juin 1941, elle est déjà pléthorique et s’est encore renforcée tout au long de la guerre malgré les pertes terribles marquant le début du conflit. En 1943, l’industrie de l’armement a réussi non seulement à combler les pertes, mais est également sur le point de surpasser la production initiale annuelle. Si quelques modèles de canons ont été abandonnés car jugés obsolètes, la plupart des pièces d’artillerie de l’Armée rouge au début de la guerre sont considérées comme excellentes et il n’y a que peu de nouvelles pièces mises en ligne : les changements techniques sont mineurs, comme l’amélioration du train de roulement ou du frein de bouche pour la plupart des bouches à feu… Canons de 122 mm M-30 et de 76 mm ZiS-3, obusiers B-M1931 de 203 mm et 152 mm ML-20 M1937 forment l’ossature des unités d’artillerie soviétiques.


L’innovation se trouve dans l’organisation des unités d’artillerie de campagne. En effet, en octobre 1942, la formation de divisions d’artillerie indépendantes, spécificité toute soviétique, est ordonnée. Elles sont censées regrouper de puissantes formations d’artillerie pour épauler les armées dans leurs offensives. Réorganisées en janvier 1943, car trop lourdes à gérer sous leur précédente forme, les divisions d’artillerie nouveau format ne sont pleinement opérationnelles qu’en avril 1943 ; 26 divisions sont formées et 10 d’entre elles comprennent 72 canons de 76 mm, 60 obusiers de 122 mm, 36 de 152 mm et 80 mortiers de 120 mm (soit 248 pièces d’artillerie). Les 16 autres, désignées « de rupture », sont équipées de 24 obusiers de 122 mm, 32 de 152 mm et 24 canons de 203 mm à longue portée supplémentaires (en tout, 350 bouches à feu). Toutes ces divisions sont activées pour la bataille de Koursk et sont allouées aux armées de première ligne, ordre étant donné de concentrer leur feu sur un secteur restreint. Les obusiers de 203 mm ont pour rôle de procéder à des tirs de contre-batterie pour gêner les préparations d’artillerie allemandes. Il existe aussi des divisions d’artillerie lourdes, au nombre de 4 en juin 1943, homogènes, et qui regroupent 144 obusiers de 152 mm. De quoi concentrer une puissance de feu peut-être inégalée dans le seul saillant de Koursk. Enfin, en janvier 1943 les Katiouchas, ou « orgues de Staline », sont constituées en divisions de lance-roquettes comportant pas moins de 864 BM-13 et pouvant délivrer, en une seule salve, 3 456 roquettes : de quoi labourer en profondeur toute une ligne allemande ou perturber les concentrations de troupes. La seule lacune de taille de l’Armée rouge se situe dans un manque abyssal d’artillerie autopropulsée, soit des obusiers montés sur châssis chenillés et motorisés, aptes à suivre la progression des formations blindées. Fin 1942, une solution partielle est trouvée : on fait avancer les lance-roquettes avec les chars, ceux-ci tractant les canons légers, les antichars et les mortiers, l’artillerie de campagne lourde restant en arrière, avec le gros des troupes. Sont alors constitués des régiments d’artillerie mécanisée et, à Koursk, un certain nombre de ces unités sont déjà disponibles.


En avril 1943 sont créés de nouveaux états-majors de corps d’artillerie pour chapeauter les divisions. Ils contrôlent 2 divisions d’artillerie ou plus, ainsi que des « mortiers de la garde », terme qui désigne les fameuses Katiouchas, les lance-roquettes multiples montés sur camions BM-13. Ces corps peuvent, en 1943, aligner 712 canons et obusiers et 864 lance-roquettes, ce qui en fait des unités aptes à venir à bout de n’importe quelle défense… voire ralentir une attaque de Panzer. À la veille de l’opération Zitadelle, trois corps d’artillerie sont en première ligne dans le saillant, deux autres se trouvant en réserve. Notons que les systèmes de communication ont été largement améliorés à la veille de la bataille dans les unités d’artillerie, augmentant leur réactivité et facilitant la coordination avec les autres armes.


Des brigades de mortiers indépendantes apparaissent également en avril et sont dotées de 144 mortiers de 120 mm (les Soviétiques considèrent ces armes comme des pièces d’artillerie à part entière).


L’Armée rouge connaît depuis le début de la guerre de graves lacunes dans le domaine de la défense aérienne au niveau divisionnaire. C’est pourquoi le début de l’année 1943 voit la multiplication des armes et unités antiaériennes ainsi que le doublement du nombre de divisions de DCA, passant de 27 début 1943 à 48 au 1er juillet. Ces unités comptent 48 canons de 37 mm à tir rapide et 16 canons de 85 mm, une arme proche du fameux 88 mm allemand et qui peut donc aussi servir dans la lutte antichars. Des régiments, bataillons et compagnies indépendants sont aussi constitués et les brigades blindées de même que les divisions de cavalerie reçoivent l’appui de nombreuses mitrailleuses pour la défense antiaérienne. Cette augmentation du nombre d’unités de défense contre aéronefs découle de la disponibilité de plus en plus importante de canons et de mitrailleuses et de personnels formés en suffisance. Elle démontre aussi que l’Armée rouge a compris l’importance de la défense des usines et moyens de communication dans la bataille qui s’annonce. Certes, le nombre d’appareils détruits par la DCA sera limité, mais la densité des armes antiaériennes obligera les appareils ennemis à voler moins bas et limitera donc la précision des bombardements et attaques au sol.


Les unités de cavalerie connaissent également des changements. De nombreuses divisions sont dissoutes du fait du manque de chevaux, mais 5 corps de cavalerie, comprenant de nombreuses unités de soutien et un total de 117 chars (autant qu’un Panzerdivision de 1943), 21 000 hommes et 19 000 chevaux, sont gardés en réserve pour la contre-offensive aux abords du saillant de Koursk. Ces corps de cavalerie sont souvent accolés à un corps blindé, formant ainsi des unités mixtes capables d’exploiter la moindre percée. L’Armée rouge est l’une des rares à avoir conservé des unités de cavalerie tout au long de la guerre et à les avoir menées à leur paroxysme en termes de puissance de feu et d’organisation. Elles doivent agir de concert avec les unités blindés, car les chevaux présentent l’avantage de pouvoir se déplacer plus aisément en terrain boueux et neigeux. Il s’agit d’infanterie portée, les cavaliers ne chargeant plus sabre au clair mais se déplaçant sur leur monture pour combattre ensuite à pied.


Les unités parachutistes voient une expansion de leurs forces. Ces troupes d’infanterie d’élite (elles n’ont de parachutistes que le nom) sont placées dans la réserve générale de la Stavka et positionnées autour de Moscou pour servir de protection ultime à la capitale. S’il existe avant 1943 10 divisions parachutistes, 20 brigades parachutistes de la garde sont formées au début de l’année ; 8 de ces divisions sont présentes à Koursk.


Reste l’infanterie, le parent pauvre de l’Armée rouge en 1943. En effet, contrairement à une idée tenace, le « réservoir humain » de l’URSS n’est pas inépuisable et en juillet 1943 une très grande partie de sa population mobilisable sous les drapeaux se trouve encore en zone occupée par les Allemands. C’est pourquoi le tableau des effectifs théoriques de juillet 1943 porte le nombre d’hommes par division d’infanterie à 9 435, au lieu de 10 800 en janvier et de 14 500 au début de la guerre. Afin de compenser la réduction des effectifs des unités, la puissance de feu de celles-ci est accrue. Le nombre de mitrailleuses est doublé et celui de pièces d’artillerie augmenté de 25 %. L’exemple des mortiers est significatif : la production de calibres de 120 mm permet de remplacer ceux de 50 mm et de 82 mm au niveau régimentaire. Le nombre de pistolets-mitrailleurs disponibles augmente également sensiblement : de 188 armes en 1942 par régiment, le nombre passe à 373 en 1943, soit 2 110 unités par division de fusiliers. Pour accroître les capacités des divisions d’infanterie dans la lutte antichars, le nombre de fusils antichars est réduit, mais sont ajoutés des canons de 76 mm à haute vélocité.


Cependant, l’infanterie soviétique continue à présenter d’importantes carences. Ainsi, ce sont les hommes les moins instruits qui y sont affectés et l’encadrement y est très insuffisant, ce qui se ressent particulièrement dans les phases offensives, où les unités ont encore tendance à foncer tête baissée dans les lignes allemandes. Les rangs des divisions de fusiliers s’éclaircissent alors en quelques jours et, pour éviter toute débandade, des unités du NKVD sont positionnées en arrière du front, prêtes à intervenir pour arrêter les fuyards. C’est aussi dans l’infanterie que l’équipement est le moins renouvelé. Pourtant, en défense, nous allons le voir, ces unités se révèlent de qualité, leur art du camouflage forçant même l’admiration des Allemands qui passent souvent à côté de positions soviétiques sans s’en rendre compte. Pour compenser la rusticité du fantassin soviétique, l’entraînement est bien plus complet et soigné qu’avant guerre. En somme, si l’infanterie soviétique est bien encadrée et intégrée dans un système cohérent de défense, l’adversaire doit s’attendre à une redoutable résistance. L’amélioration et l’augmentation des systèmes de communication permettent également une meilleure coordination des unités au niveau du corps d’armée et de l’armée elle-même qu’au début du conflit.


Une des nouveautés du début de l’année 1943 est l’apparition d’unités de « chasseurs de chars » mobiles. Assez peu répandus au début du conflit dans les rangs de l’Armée rouge, les canons automoteurs et autres « chasseurs de chars » (les deux notions se confondant souvent) commencent à apparaître. C’est ainsi que l’Armée rouge se dote d’une panoplie de canons d’assaut (SU pour Samokhodnaja Ustanovka) : des légers, comme le SU-76 monté sur un châssis de char léger T-70 ; des moyens, avec le SU-122, monté sur le châssis du T-34 ; des lourds, avec le SU-152, monté sur un châssis de KV-1. Plusieurs dizaines de régiments indépendants de « chasseurs de chars » sont créés au début de l’année avec ces engins, mais seuls 24 régiments sont en ligne dans la région de Koursk à la veille de la bataille. L’idée du SU est de monter sur un châssis de char, allégé par la suppression de la tourelle et la diminution du blindage, un canon plus puissant que sur le blindé d’origine. C’est ainsi que le SU-76 est armé d’un canon de 76 mm en lieu et place d’un 45 mm, le SU-122 d’un obusier de 122 mm au lieu d’un canon de 76 mm et le SU-152 d’un obusier de 152 mm à la place du même 76 mm. Mais il y aura peu d’unités des deux derniers types à être déployées durant la bataille : le SU-122 s’est révélé inopérant tandis que le SU-152 vient juste d’entrer en production.


Le dernier point concernant la réorganisation de l’Armée rouge en cette année 1943 est le plus important et le plus décisif pour la bataille qui se prépare. Il s’agit de l’organisation des unités antichars. En avril sont abandonnées les formations de divisions d’artillerie antichars, trop lourdes à commander et souvent hétérogènes (mélange de canons de 76 mm, 57 mm et 45 mm). Mais la formule des brigades antichars reste valide et une nouvelle organisation de celle-ci est appliquée à partir de cette date, permettant la centralisation et le contrôle de 60 à 72 pièces d’artillerie : 27 de ces nouvelles brigades, plus un certain nombre de l’ancien type, sont en ligne le 5 juillet. Ces nouvelles unités répondent à un besoin important en armes antichars formulé par Joukov lui-même : « Il nous faut renforcer les défenses antichars des Fronts de Voronej et Centre. » En effet, les renseignements soviétiques sont capables de dire quelles seront les forces blindées engagées par l’ennemi et où se situeront les poussées principales. C’est pourquoi les Soviétiques sont en mesure de calculer la densité d’armes antichars dont ils ont besoin pour arrêter les attaques allemandes. Ainsi, connaissant le nombre de chars adverses attendus et celui de munitions requises pour stopper un char ennemi, la quantité d’obus tirés à la minute par type de pièce, la distance maximale à laquelle chaque type de Panzer peut être détruit, et celle qu’un char parcourt en une minute, les Soviétiques peuvent calculer le nombre de canons antichars requis au kilomètre pour endiguer les vagues de blindés allemands. Par exemple, si 50 Panzer Mk IV attaquent sur un kilomètre de front, il faut 15 canons de 76 mm sur la même largeur de front pour les stopper. Les canons antiaériens de 85 mm utilisés comme armes antichars augmentent la portée et diminuent le nombre de canons nécessaires au kilomètre. Les brigades antichars vont donc jouer un rôle primordial dans la défense du saillant de Koursk. Les commandants de ces unités vont ainsi créer des points d’appui de quatre ou cinq pièces, croisant leurs feux avec les autres points d’appui, et garder en réserve des unités mobiles. Une brigade de 60 canons peut ainsi stopper une Panzerdivision. Enfin, des régiments d’artillerie antichars indépendants sont constitués pour servir de réserve aux corps et armées ; des bataillons antichars de 85 mm sont aussi organisés dans les corps mécanisés et blindés pour répondre à la menace des chars Tiger et Panther. Enfin, dans le domaine de la lutte antichars, sont également activés, entre avril et septembre 1943, 49 bataillons de fusiliers antichars, comportant chacun 108 fusils antichars PTRD de 14,5 mm.


Les nombreuses unités créées dans l’artillerie, la défense antichars et antiaérienne durant les six premiers mois de 1943 démontrent une volonté nette d’augmenter la puissance de feu de l’Armée rouge dans la perspective de la bataille qui approche : pas moins de 27 brigades de chasseurs de chars et 36 divisions aériennes sont créées. Si, en 1942, les formations d’infanterie soviétiques avaient été laissées sans soutien antichars ou antiaérien face aux Panzer et appareils de la Luftwaffe, les leçons ont été apprises et retenues par l’état-major. Celui-ci dote maintenant ses grandes formations d’unités d’appui leur permettant de faire face à toutes les formes de menace.


Durant la première moitié de 1943 l’Armée rouge est ainsi en pleine expansion. Elle a incorporé des millions de nouveaux soldats lui permettant, outre de compléter les unités exténuées par les campagnes de 1942, de créer des dizaines de nouvelles brigades et divisions. Grâce à cela, elle dispose d’assez d’unités de base pour recréer des corps et des armées capables de répondre aux besoins de manœuvres et d’exploitation induits par les doctrines visionnaires formulées avant guerre. L’Armée rouge est en pleine mutation au niveau structurel, privilégiant maintenant les grandes unités de manœuvre et de soutien afin de compenser le manque d’hommes dans les grandes unités d’infanterie. Les usines tournant maintenant à plein régime après avoir été déplacées en lieu sûr, le matériel arrive en grande quantité, si bien que le parc blindé représente 13 000 engins quand seulement 5 000 sont au front – car l’Armée rouge reçoit plus de chars qu’elle ne forme d’équipages…


Mais justement, qu’en est-il du matériel ? A-t-il lui aussi subi une évolution ?





LE MATÉRIEL


Des effectifs suffisants, une doctrine pertinente, une logistique adaptée, des généraux efficaces… tout cela est primordial dans une armée. La dimension matérielle n’est pourtant pas à négliger dans un conflit moderne : le matériel doit être adapté aux stratégies et doctrines employées, mais aussi limiter le fossé technologique avec celui de l’ennemi, voire le dépasser. Or, depuis le début de la guerre germano-soviétique, le constat est accablant pour l’Armée rouge : ayant, avant guerre, préféré la quantité à la qualité, elle subit des pertes catastrophiques en chars et avions de combat en 1941. Afin de pallier le manque d’engins sur le terrain à la suite de ce désastre, on s’est concentré sur la production de quelques matériels efficaces durant l’année 1942 pour compenser au moins le manque d’effectifs. C’est pourquoi les bureaux d’études ne fournissent quasiment pas de nouveaux modèles de matériel durant cette année-là, cela pour ne pas perturber les chaînes de production, sortant à flux tendus les quantités nécessaires à maintenir au moins les effectifs à des niveaux acceptables. Les nouveaux matériels ne sortent en nombre que début 1943, mais encore insuffisants pour avoir un impact important sur la bataille de Koursk. Celle-ci voit donc les Soviétiques mettre en place un matériel qui, dans certains domaines, a peu évolué depuis 1942.


En 1943, les canons antichars soviétiques sont généralement d’une qualité inférieure à celle de leurs homologues allemands. Au début de l’année toutefois, l’Armée rouge commence à recevoir l’excellent canon de 57 mm ZIS-2. Son obus pouvant percer de 84 mm à 120 mm de blindage à 500 mètres, il est capable de tenir tête aux Panzers IV ainsi qu’aux Tiger I. Mais un retard dans la livraison à grande échelle de cette arme fait que la plupart des unités antichars soviétiques sont encore équipées du vieux canon de 45 mm Model 1932, totalement incapable de percer le blindage frontal des chars moyens allemands. Bien que modernisé, le dernier modèle M 1938 ne peut percer que 51 mm de blindage à 500 mètres. Or, un Panzer IV, char moyen allemand, possède un blindage frontal de 50 à 80 mm. Autant dire que le canon de 45 mm aura du mal à venir à bout du char le plus répandu de la Panzerwaffe à longue distance. Cette arme a cependant l’avantage d’être disponible en abondance et, de plus, d’user d’une munition brisante capable de mettre à mal l’infanterie adverse, faisant du canon de 45 mm une arme polyvalente appréciable. Si une tentative a débuté pour améliorer ses performances et le conduire vers le modèle 1942, ses capacités sont encore limitées, même s’il peut espérer percer le blindage frontal des Panzer les plus courants (StuG III, Panzer III et même Panzer IV) à courte distance (il peut percer 81 mm de blindage à 500 mètres). Enfin, les Soviétiques alignent à Koursk un nombre important d’obusiers ZiS-3 de 76,2 mm. Si ces canons sont au départ des pièces de campagne, la puissance de pénétration de leurs obus fait qu’ils sont souvent employés au sein d’unités antichars (il peut percer 98 mm de blindage à 500 mètres). Rappelons que le Tiger I, un des chars les plus lourds déployés par les Allemands à Koursk, dispose d’un blindage de caisse de 100 mm sur l’avant et de 80 mm sur les flancs. Enfin, nous l’avons vu, les canons antiaériens de 85 mm modèle 1939 (KS-12) furent aussi largement incorporés dans les unités antichars pour donner plus de « punch » à ces dernières. Avec une vitesse initiale de 792 mètres par seconde (quand la munition du 57 mm antichars a une vitesse initiale de 990 mètres par seconde), son obus peut percer jusqu’à 103 mm de blindage à 500 mètres. Seulement, la plupart des engagements se font à une distance plus élevée, parfois à plus de 1 500 mètres dans le cas des chars allemands les plus lourds comme le Tiger et le Ferdinand. En d’autres termes, les artilleurs soviétiques doivent espérer ne pas être repérés par les équipages allemands afin de pouvoir faire feu à courte distance et ainsi percer le blindage frontal ou latéral des chars ennemis. Au niveau individuel, l’infanterie soviétique doit se contenter du fusil antichars de 14,5 mm PTRD, arme obsolète à cette époque mais qui a l’avantage d’être disponible en quantité. Ne pouvant pas pénétrer plus de 25 mm de blindage à 500 mètres, les servants de ces armes doivent se contenter d’effectuer des tirs de saturation sur les blindés allemands lourds en ciblant notamment les fentes de vision pour aveugler les chars ainsi que les chenilles pour les immobiliser. Seuls les chars les plus légers comme le Panzer II et le Panzer III peuvent avoir quelque chose à craindre de ces armes légères.


1941 et 1942 furent des années terribles pour les forces aériennes soviétiques, la VVS. Des appareils surclassés techniquement, des équipages sous-entraînés valurent aux VVS une saignée catastrophique qui eut pourtant un avantage : imposer le renouvellement complet du parc aérien soviétique et la prise de conscience de l’importance d’une formation des équipages. C’est ainsi qu’une toute nouvelle génération d’avions de qualité apparut à partir de mi-1942.


La série commence au début de 1943 avec l’Il-2 m3 Sturmovik (en remplacement de l’Il-2), dernière version de l’avion d’attaque au sol, robuste et bien protégé mis au point par Iliouchine avant guerre. Développant de meilleures performances, armé de 2 mitrailleuses de 7,62 mm mais surtout de 2 canons de 23 mm ou 37 mm et de 1 mitrailleuse tirant vers l’arrière de 12,7 mm, l’Il-2 m3 va devenir la terreur de la Wehrmacht lors de la bataille de Koursk. Ainsi, en plus de son armement de bord, il peut emporter jusqu’à 400 kilos de bombes et 8 roquettes de 32 mm. Enfin, des bombes à sous-munitions de bombinettes de 2,5 kilos peuvent être larguées par l’appareil pour saturer une zone de combat. Elles sont très efficaces pour endommager les chars lourds allemands.


L’autre avion craint par les soldats de la Heer est le Petlyakov Pe-2 Pashka, appareil de bombardement en piqué, lui aussi apparu avant guerre mais réarmé en 1943 : cet avion rapide et agile peut alors compter sur 2 mitrailleuses Berezin de 12,7 mm pour sa défense arrière, et 4 mitrailleuses de 7,62 mm supplémentaires tirant vers l’avant. Avec ses 1 000 kilos de bombes, il peut s’attaquer aux centres névralgiques du front ennemi.


Par ailleurs, la VVS aligne en 1943 des appareils de chasse de qualité équivalente à ceux de la Luftwaffe. Ainsi le Yakovlev Yak-1b entre en ligne à l’automne 1942. L’appareil est agile et rapide, surtout à basse altitude. Il est surtout peu coûteux et produit de façon soutenue, ce qui permet d’alimenter le front en continu. Seul désavantage par rapport aux appareils de la Luftwaffe : il n’est armé que d’une mitrailleuse de 12,7 mm et d’un canon de 20 mm. Un autre Yakovlev, le Yak-9, apparaît en novembre 1942. Il s’agit d’une version totalement repensée du précédent appareil. Le Yak-9D, dernière amélioration de la cellule, arrive dans les unités en mai 1943. Outre une vitesse accrue, sa véritable amélioration tient à son rayon d’action, largement réévalué, lui permettant de rester plus longtemps au-dessus du champ de bataille.


Un autre chasseur, le plus répandu en 1943, est le Lavotchkine La-5F. Armé de 2 canons de 20 mm, il est réputé pour être supérieur au Fw-190 dans les virages serrés près du sol. Il se trouve plus à l’aise à basse altitude, où se déroulent la majorité des combats aériens sur le front de l’Est, mais désavantagé au-dessus de 3 000 mètres.


Il faut noter la présence, en petit nombre néanmoins, de 2 nouveaux modèles qui font leur apparition en juillet au-dessus de Koursk. Le Lavotchkine La-5FN, qui dispose d’une vitesse supérieure, équivalente à celle du Messerschmitt Bf 109 G-6, dernier né des usines allemandes. Il se révèle l’adversaire le plus dangereux pour les pilotes de la Luftwaffe, mais seuls deux escadrons sont déployés au-dessus de Koursk. Enfin, un dernier avion, présent alors en petit nombre, est le Yak-3 qui est testé lors de la bataille de Koursk. Il est l’appareil le plus léger et le plus maniable de sa catégorie, avec une vitesse de 655 kilomètres à l’heure. Seulement, tous ces appareils de chasse sont minoritaires à Koursk, et ce sont les anciens La-5, Yak-1 et Yak-7, dépassés, qui vont devoir faire la majorité du travail.


N’oublions pas le P-39 Airacobra, d’origine américaine, fourni grâce au Lend-Lease. Étonnamment, ce chasseur, pourtant considéré comme obsolète par les Alliés occidentaux, est très apprécié des aviateurs soviétiques : d’ailleurs, les plus grands as de la VVS ont obtenu leurs victoires sur cet appareil.


De façon générale, l’aviation soviétique comble son retard du point de vue de l’armement et de la maniabilité de ses appareils sur son adversaire. Mais des lacunes persistent au niveau de la motorisation et de l’avionique. C’est surtout au niveau de l’entraînement des pilotes que le bât blesse : là où les pilotes allemands vont sur le front après 70 heures de vol au minimum, les recrues soviétiques sont envoyées combattre après 15 ou 20 heures d’entraînement, souvent sans avoir pratiqué, par exemple, le tir au sol…


Dans la guerre de mouvement qu’est la Seconde Guerre mondiale, l’élément blindé est le maître étalon des armées en campagne. Au déclenchement de la guerre germano-soviétique, l’Armée rouge possède la plus importante force blindée du monde : pas moins de 20 000 chars sont en ligne. Mais ce chiffre est trompeur : la majorité de ces engins sont des modèles dépassés, et près du quart est indisponible pour raisons diverses. Seuls les nouveaux T-34/76 et KV-1 sont de conception récente et en mesure d’affronter efficacement les plus récents modèles de Panzer allemands. Mais en juin 1941, l’armée soviétique ne peut aligner que 508 KV-1 et 967 T-34/76. Face à la saignée de l’arme blindée durant les campagnes de 1941 et 1942, l’Armée rouge se voit contrainte de limiter la production de chars à quelques modèles éprouvés afin de maintenir un rythme apte à fournir assez d’effectif aux formations blindées (char lourd KV-1, char moyen T-34/76, char léger T-70). C’est de cette seule manière que les Soviétiques peuvent compter sur 20 600 chars contre 5 648 Panzer au début de 1943. En juillet de la même année, l’Armée rouge peut alors concentrer, dans et aux abords immédiats du saillant de Koursk, pas moins de 6 541 chars et canons d’assaut. Mais plus de la moitié est composée de chars légers ou obsolètes.


Si la puissance industrielle de l’URSS lui permet d’aligner trois fois plus d’engins, d’un point de vue strictement technique l’arme blindée soviétique de 1943 est au même niveau qu’en 1942. Comparée à la Panzerwaffe, elle est même en deçà, puisque l’arrivée au front des Tiger, Ferdinand et Panther a drastiquement creusé le fossé technologique entre les deux forces mécanisées.


Trois chars se partagent donc les effectifs des divisions et brigades blindées. Le T-70, armé d’un canon de 45 mm et d’un blindage de 35 mm, avec seulement deux membres d’équipage, n’est rien de plus qu’un char de reconnaissance, quasiment inefficace dans les combats contre d’autres blindés. Mais pour faire nombre, il est encore employé comme char de bataille, surtout dans les unités blindées de réserve. Le T-34/76 M1943 est une évolution à la marge du célèbre T-34/76 M1941 : une tourelle hexagonale a été installée, dans laquelle se trouvent deux membres d’équipage, mais logés de façon plus confortable. La trappe lourde et compacte du précédent modèle a été abandonnée au profit de deux petites trappes rondes, qui donnent au nouvel engin le surnom de « Mickey Mouse ». Le canon n’a pas changé, il s’agit toujours du 76,2 mm F-34 L/42, qui équipe également le char lourd KV-1. Le blindage est de 60 à 70 mm en fonction des modèles (M1942 ou M1943), mais on peut observer que tous, même les M1941, sont représentés à Koursk. La munition de ce canon ne peut espérer pénétrer plus de 60 mm de blindage à 1 000 mètres et, en utilisant des munitions à noyau dur, 92 mm à 500 mètres. S’il est encore très fiable techniquement, bien protégé et possède une bonne autonomie, le T-34/76 reste cependant sous-armé par rapport au Tiger et aux nouveaux Panther et Ferdinand. En attaque, il ne pourra se frotter avec succès qu’aux Panzer III et Panzer IV, finalement les plus nombreux ; ce n’est qu’en défense, embusqué, qu’il peut faire valoir l’efficacité de son armement sur les chars allemands lourds. Parmi les lacunes du T-34/76, on peut aussi citer le manque de visibilité vers l’extérieur de l’équipage et le confort tout à fait spartiate de l’engin. À ce sujet, Kalinenok Marat Alexandrovitch raconte : « Pour être honnête, on ne voyait pas grand-chose depuis le char. C’est pourquoi nous devions faire une reconnaissance par nos propres moyens, en ouvrant la trappe. On se mettait alors debout sur les sièges, pour observer au binoculaire. Bien sûr, c’était dangereux, car on pouvait prendre une balle dans la tête, et cela arrivait souvent, mais ainsi, on pouvait mieux observer le terrain. » Mais le T-34/76 souffre surtout toujours de défauts structurels qui commencent à peser sur son efficacité : sa tourelle ne laisse de place que pour deux hommes, le chargeur et le chef de bord. Ce dernier, en sus de son commandement, doit s’occuper de repérer les cibles, de pointer le canon et de tirer, ce qui engendre beaucoup d’actions pour un seul homme. Conséquence : la cadence de tir des chars soviétiques est trois fois moins élevée que celle des chars allemands, qui comprennent tous une tourelle à trois places (chargeur, tireur, chef de bord). Surtout, en comparaison de ce que l’on peut trouver chez l’adversaire, peu de ces tanks sont équipés de radios (souvent uniquement les chefs de compagnie et de section), même si cet équipement est largement plus répandu en 1943 qu’en 1941. Le système de visée des chars moyens soviétiques est quant à lui archaïque, en comparaison de ce que l’on trouve dans l’armée allemande. Un mot sur l’équipage enfin : il est souvent très inexpérimenté, étant donné la faible espérance de vie de ces hommes et leur manque d’entraînement. C’est pourquoi il a tendance à se calfeutrer dans l’engin dès le début de l’attaque, devenant alors quasiment aveugle sauf à l’avant. Cela explique la tactique des chars soviétiques : foncer droit devant sans s’arrêter, tirer en marche et espérer déborder les défenses adverses. C’est d’ailleurs pourquoi, malgré une organisation toujours plus fine des unités blindées soviétiques, c’est encore, en 1943, la masse qui prévaut sur la manœuvre. Il en ressort une utilisation basique des T-34/76 au niveau subtactique, à l’opposé de la finesse professionnelle des tankistes allemands.


Le char léger T-70 (9,2 tonnes) et le char moyen T-34/76 (26,5 tonnes) sont secondés par un char lourd KV-1 (45 tonnes). Bien blindé, avec jusqu’à 110 mm d’épaisseur, il en résulte une certaine lenteur (38 kilomètres à l’heure au lieu de 53 pour le char moyen). Malgré l’apparition d’un modèle « rapide », le KV-1S (43 kilomètres à l’heure), moins bien blindé (90 mm), il ne l’est cependant pas assez pour suivre les chars moyens. C’est pourquoi il est retiré des unités d’exploitation et remisé dans les unités de soutien de l’infanterie. De plus, son canon, identique comme nous l’avons vu au T-34/76, n’apporte rien dans le domaine offensif. Si l’industrie soviétique continue à le produire, c’est pour ne pas couper la production de chars lourds en le remplaçant par un nouveau modèle. Lors de la bataille de Koursk 385 KV-1S sont présents sur le Front Centre.


Dans le cadre du Lend-Lease (livraison de matériel de guerre en tout genre de la part des Alliés occidentaux), l’URSS reçoit un grand nombre de chars. Au 1er juillet 1943, l’Armée rouge a ainsi accusé réception de 8 000 pièces. Au 1er juin, les services de renseignement allemands estiment que, sur 256 brigades blindées, 61 sont entièrement ou partiellement dotées de chars américains et britanniques. Ces derniers sont assignés au soutien de l’infanterie et aux brigades et régiments indépendants. En effet, les différents modèles envoyés à l’URSS ne sont pas aptes au combat contre d’autres chars. Les Valentine, Matilda et Churchill britanniques sont soit lents, soit mal armés, soit peu blindés. Le Valentine est le préféré des Russes, mais, tout comme le second, il ne sera pas beaucoup présent à Koursk. Par contre, le Churchill, avec ses 102 mm de blindage et son canon de 75 mm, est engagé au sein du 2e corps blindé pour affronter le IIe SS-Pz-Kps.


Les Américains livrent aussi le char moyen M3 Grant et le char léger M2. Le premier est un modèle d’avant guerre, avec un canon de 75 mm sous casemate et un autre de 37 mm en tourelle, inefficace à cette époque. Une silhouette très haute, un faible blindage et un armement désuet font du M3 Grant un « cercueil pour sept camarades », d’après les hommes de troupe. Le char léger M2 est le préféré. Son armement de 37 mm est également inadapté à la guerre moderne, mais sa vitesse frôlant les 60 kilomètres à l’heure est très appréciée des équipages soviétiques. L’Armée rouge en reçoit assez pour réduire la production de T-70 et utiliser les châssis de ce dernier pour développer les canons d’assaut, mieux armés.


L’apparition des Tiger, dont certains exemplaires sont tombés entre les mains des Soviétiques durant l’hiver 1942, fait comprendre à ces derniers qu’ils ont besoin d’armes plus puissantes pour mettre hors de combat ces imposantes machines. Il va s’agir des canons automoteurs, des chars dont on a enlevé la tourelle et qui accueillent sur leurs châssis une casemate dans laquelle se trouve un canon plus puissant que celui d’origine. Dès novembre 1942, les bureaux d’étude soviétiques planchent sur un supercanon automoteur armé d’un obusier de 152 mm ML-20S et basé sur le châssis du KV-1. L’obusier est capable de détruire tous les blindés lourds allemands (en particulier grâce à l’énergie cinétique du projectile) à courte distance (le 88 mm allemand des Tiger reste le plus efficace à longue distance) : c’est ainsi que le SU-152 du major Sankovsky aurait détruit pas moins de 10 chars allemands en une journée lors de la bataille. La production débute en janvier 1943 et les premiers modèles sortent fin février. La période allant du lancement du projet à la production des premières unités est, pour un blindé, certainement une des plus courtes de la guerre. Un véritable record. Mais les premiers régiments (12 SU-152 chacun) équipés du canon d’assaut ne sont opérationnels qu’en mai. Les premiers exemplaires de SU-152 – une soixantaine théoriquement, en réalité certainement entre 30 à 46 seulement ! – rejoignent à temps les SU-76 et SU-122 pour la bataille de Koursk. Ils sont regroupés dans des régiments d’artillerie lourde automotrice : 1442e, 1540e et 1541e régiment pour le Front Centre, 1529e pour le Front de Voronej et 1549e pour le Front de la Steppe.


Le Su-122, arrivé dans les unités en janvier 1943, n’a été produit qu’à 250 ou 300 exemplaires en juillet et n’a pas fait preuve de beaucoup d’efficacité, son obusier court de 122 mm se révélant incapable de pénétrer les blindages des chars moyens adverses. Les Soviétiques alignent théoriquement 64 SU-122 à Koursk.


Quant au SU-76, enfin, il est le second blindé le plus produit de la guerre après le T-34. Son canon ZiS-3 de 76,2 mm, monté sur le châssis d’un char léger T-70, se révèle suffisant tant dans le rôle antichars que dans le support direct de l’infanterie. Il a d’ailleurs été conçu comme canon d’assaut mais, grâce à la puissance de pénétration de son obus perforant et au manque d’engins antichars automouvants, il finit par être utilisé comme chasseur de chars, à l’instar du StuG III allemand.


Le bilan que l’on peut tirer du matériel blindé soviétique présent à Koursk est mitigé : si les anciens modèles sont corrects – T-34/76 M1943, KV-1s – face aux chars moyens allemands, qui forment tout de même le gros des troupes, par contre, ils sont dépassés par la nouvelle génération de Panzer – Panther, Ferdinand, Tiger – alignés par les Allemands spécialement pour la bataille. Les nouveaux modèles – SU-152, SU-76 – sont plus efficaces mais peu nombreux. Finalement, c’est peut-être la trop petite quantité de chars lourds dans les rangs allemands qui a sauvé l’arme blindée soviétique à Koursk : sur 2 906 Panzer et StuG, seuls 439 sont de type lourd et récent. Ceux-ci font face à 5 128 chars soviétiques, ce qui veut dire, statistiquement, que lorsque 16 chars soviétiques rencontrent 10 chars allemands, un seul est de type Tiger ou Panther. Si les 10 premiers T-34 engagent chacun les 10 premiers Panzer III ou IV, le Tiger ou le Panther risque de se retrouver face à pas moins de 6 blindés ennemis ! Mais ce ne sont que des statistiques et la réalité du champ de bataille est souvent soumise aux aléas de contingences plus difficiles à percevoir.


Tout comme l’organisation de l’Armée rouge, le matériel soviétique engagé lors de la bataille de Koursk est en pleine transition. Alors que les anciens modèles sont dépassés, les nouveaux chars commencent à peine à arriver. Dans le domaine de l’aviation, la VVS est au même stade. Les canons antichars sont de bonne qualité, mais là aussi le manque d’effectifs oblige à garder en première ligne des pièces obsolètes. Cependant, la forte présence de canons de 76,2 mm va faire la différence sur le champ de bataille. Ce n’est donc pas tant dans le domaine des matériels qu’il faut trouver les raisons de la victoire des Soviétiques à Koursk, mais dans l’organisation des défenses.





FACTEUR HUMAIN


Le facteur matériel n’est finalement pas si primordial pour l’Armée rouge, car ce n’est pas là qu’elle va pouvoir faire une nette différence avec la Wehrmacht. C’est donc du côté du facteur humain qu’il faut également entrevoir les indices d’une amélioration générale des capacités de l’Armée rouge. Ainsi, en perspective de la bataille à venir, l’entraînement des troupes a été largement amélioré et repensé. Les tankistes sont maintenant formés en moins de trois mois, même si on leur demande plus de concentration qu’à leurs prédécesseurs. Le délai est lui aussi resserré : tireurs et mécaniciens n’apprennent plus à tenir qu’un seul rôle, le leur, et sont uniquement formés sur l’engin qu’ils vont utiliser au combat. De façon générale, l’entraînement et la formation des unités « spécialisées » (tankistes, artilleurs, mais aussi sapeurs) sont poussés à leur plus haut degré depuis le début du conflit.


Outre cet apprentissage initial renforcé, les exercices continuent sans relâche une fois les unités arrivées sur leurs positions dans le saillant. Une activité accrue qui n’est pas pour plaire aux équipages de chars : « Il n’y a pas beaucoup de temps libre », se plaint un tankiste de la 1re armée blindée de la garde du Front de Voronej. Il consacre en effet son temps à des exercices afin d’améliorer la coordination et la tactique sur le terrain, qui avaient si cruellement fait défaut aux unités de chars au cours des années précédentes. L’officier Nikolaï Bélov, stationné dans la région d’Orel, ne chôme pas non plus. Il note dans son journal : « Nous devons suivre une formation intensive. Nous sommes obligés de retravailler pour de bon maintenant, et il n’y a pas moyen d’y échapper. » Le contrecoup de cet entraînement intensif est un phénomène peu abordé par les historiens de cette bataille : le nombre de désertions augmente au fil des mois qui précèdent l’affrontement. En février, plus de 1 000 hommes fuyaient leur unité. En avril, 1 964 désertaient, 2 424 en mai et 2 555 en juin. La raison en est, « de toute évidence, la fatigue générale », note Bélov. En effet, ces hommes ne rejoignent pas systématiquement les lignes allemandes mais vont se réfugier chez l’habitant du coin.


Les Allemands eux-mêmes ressentent ce changement. Le général des Waffen-SS Max Simon l’exprime ainsi :


 


Le citadin russe, qui éprouve un vif intérêt pour les affaires techniques, est tout aussi bien équipé pour l’arme du char moderne que le paysan pour l’infanterie. On observe avec étonnement les moyens techniques rudimentaires grâce auxquels les équipages russes maintiennent leurs chars prêts à l’action et la façon dont ils surmontent toutes les difficultés.





 


La plupart des soldats soviétiques sont, en ce mois de juillet 1943, pleins de courage et d’abnégation, envers la patrie, le Parti, tout simplement leur famille et leurs camarades de combat. Ils vont se montrer particulièrement résistants et tenaces face aux Panzers.


Mais l’attente est longue, très longue, pour ces hommes de troupe qui pressentent qu’une grande bataille se prépare. Plusieurs alertes éveillent leurs sens durant les semaines qui précèdent son déclenchement le 5 juillet : « Nous sommes coincés dans ce ravin, cela fait bientôt un mois que ça dure, et le front est silencieux. Une grande opération se prépare. Notre division va attaquer en trois échelons et notre régiment sera dans le second. Il y aura trente-cinq batteries d’artillerie en fonctionnement dans la division, sans compter deux régiments de Katiouchas. Voilà qui va être diablement intéressant », note Bélov. Mais rien ne se passe. « Je suis resté ici plus longtemps, se lamente-t-il dans une lettre, qu’en tout autre endroit pendant toute la durée de la guerre. »


Au-delà d’une réorganisation de l’Armée rouge qui la rend de plus en plus efficace, au-delà des aspects matériels et humains, la bataille de Koursk a été gagnée grâce à de formidables défenses, dont les premiers travaux débutent en avril 1943.





DES DÉFENSES EN PROFONDEUR


Joukov n’en est pas à son premier combat contre les Allemands. Il connaît leurs tactiques de prédilection et la forme du terrain qu’il doit défendre l’incline à penser que ces derniers répéteront leur schéma tactique habituel : deux pinces se rejoignant sur les arrières du front soviétique et coupant la base du saillant. Les Allemands emploieront certainement la tactique du Blitzkrieg : des pointes blindées puissantes pour percer les lignes adverses, soutenues par une aviation de bombardement précise. Les Schwerpunkt concentreront en un espace restreint, de quelques kilomètres seulement, tous les moyens blindés allemands. Il sait donc qu’il doit regrouper tous les moyens antichars dont il dispose dans des secteurs précis et réduits, afin de contrebalancer la concentration de Panzer. Mais il n’a pas non plus oublié les erreurs de l’Armée rouge des deux campagnes précédentes : des défenses trop étirées, mal préparées, et c’est la percée inévitable des Panzer, avec des mouvements de panique des unités soviétiques car il n’y a pas d’autre ligne de défense préparée plus en arrière.


Joukov sait donc qu’il doit constituer une ligne cohérente, dense, mais aussi organisée dans la profondeur, avec des réserves capables de « boucher les trous » en cas de percée des Panzer. Pour la première fois depuis le début de la guerre, les Allemands doivent se « casser les dents » sur des positions défensives érigées en rase campagne afin, par là même, de retourner l’ascendant psychologique dont ils bénéficient jusque-là. En d’autres termes, Joukov a pour défi de faire échec au Blitzkrieg.


Aidé de ses subordonnés, il lance les préparatifs de défense au mois de mars 1943. Pour épauler les unités de l’Armée rouge déjà présentes dans le saillant, 105 000 civils, puis 300 000 en juin, sont réquisitionnés pour creuser les tranchées et obstacles antichars, ériger des murs de fil de fer barbelé, constituer des abris en rondins et prolonger la ligne de chemin de fer Koursk-Stary Oskol pour permettre au matériel et aux hommes d’être débarqués directement dans le saillant ; 250 ponts et 2 500 kilomètres de routes sont également construits dans la même perspective.


Joukov va donc étaler ses défenses. Elles sont ainsi subdivisées en 8 lignes défensives, chacune comptant 2 ou 3 sous-secteurs défensifs. La ligne principale, qui correspond à celle des armées, est profonde de 3 à 5 kilomètres. La ligne secondaire, à peine moins fortifiée, est garnie par les unités de réserve des armées. Vient ensuite la ligne « arrière d’armée ». Celle-ci n’est pas occupée au début de la bataille, car elle doit servir de repli aux armées de première ligne. Elle est moins fortifiée que les deux précédentes. Plus en arrière se situent les trois lignes « de Front », dont deux passent à l’ouest de Koursk : il s’agit de défenses plus lâches qui constituent l’ultime recours en cas de repli généralisé et d’abandon du saillant. Le district militaire de la Steppe a lui aussi érigé des lignes de défense, afin de recueillir si nécessaire les troupes en retraite des 6 premières lignes. Enfin, à 100 kilomètres en arrière de ce dispositif, existe la ligne de défense « de l’État », qui suit approximativement le Don et passe devant Voronej. Si les Allemands atteignent cette région, c’est tout le front germano-soviétique qui risque de voler en éclats.


[image: image]





Ces 8 lignes de défense, qui s’entremêlent parfois, atteignent par endroits une profondeur de 300 kilomètres. À l’avant de ce dispositif le no man’s land, d’une profondeur de 5 à 10 kilomètres, est parsemé de « sonnettes » d’alarme et surveillé par des patrouilles nocturnes.


Les 3 premières lignes de défense sont les mieux occupées. Chacune d’elles est constituée de 3 à 5 lignes de tranchées (70 kilomètres de tranchées par front de division) pourvues d’obstacles, et sont espacées entre elles de 10 à 25 kilomètres afin d’obliger les Allemands à se regrouper avant d’attaquer la ligne suivante, permettant ainsi aux Soviétiques de concentrer leur feu d’artillerie et de souffler un peu entre deux assauts. Les 5 dernières lignes sont vides : elles sont censées être garnies par les unités de première ligne en retraite avec pour complément les unités de réserve du Front de la Steppe.


Les 3 premières lignes de défense sont elles même subdivisées en 6 lignes d’arrêt : les deux premières sont totalement occupées, les troisième et quatrième le sont par des unités d’appui et de réserve, tandis que les deux dernières sont quasiment vides, car elles servent à recueillir les unités en retraite si le besoin s’en fait sentir.


Chacune de ces lignes d’arrêt est creusée de centaines de kilomètres de tranchées (5 000 kilomètres au total pour le Front Centre et 4 240 kilomètres pour celui de Voronej) ; les fermes et les villages se trouvant là sont fortifiés de façon circulaire. Les villes, telles qu’Oboïan et Stary-Oskol, sont transformées en véritables forteresses : blockhaus, immeubles fortifiés et souterrains aménagés constituent de véritables « petits Stalingrad » en puissance. Les principaux axes de progression possibles sont entrecoupés de champs de mines judicieusement disposés. Des centaines de kilomètres de barbelés sont installés, certains électrifiés et des blockhaus en béton ou des abris en bois sont placés tous les 2 à 3 kilomètres de front. Les zones boisées sont truffées de pièges… Le seul bémol à cet ensemble, et Joukov lui-même le reconnaîtra après guerre, est le manque de lignes d’arrêt de biais par rapport à la ligne de front qui auraient permis de contenir les ailes des percées allemandes.


Si les 3 premières lignes de défense tombent, Koursk est perdu. Il faudra alors que les forces se trouvant à l’ouest de la ville se replient urgemment vers la ligne « de Front » et soient secourues par les réserves stratégiques pour éviter une catastrophe.


Joukov ne laisse rien au hasard : la disposition des troupes au sein de chaque unité est également pensée en amont. Ainsi, la première ceinture défensive est constituée par les secteurs défensifs des bataillons, des points d’appui antichars et de vastes réseaux d’obstacles. Les 37 divisions tenant la première ligne de défense à l’intérieur du saillant fournissent 350 secteurs défensifs de bataillons ; 2 ou 3 bataillons déployés en 1 ou 2 échelons forment un secteur défensif régimentaire de 4 à 6 kilomètres de large et de 3 ou 4 kilomètres de profondeur. Les secteurs défensifs divisionnaires ont en moyenne une largeur de 14 kilomètres (de 6 à 12 kilomètres dans les secteurs menacés, à 26 kilomètres pour les secteurs secondaires) avec une profondeur de 5 à 6 kilomètres.


Joukov a donc pensé la défense de Koursk sur plusieurs centaines de kilomètres de profondeur. Mais il sait que, s’il veut stopper rapidement les pointes blindées allemandes, il doit concentrer une puissance de feu capable de stopper la charge des Panzer. Connaissant l’axe de progression principal des formations ennemies, il va concentrer tous les types d’armes à sa disposition sur des secteurs étroits afin d’acquérir, sinon la supériorité, du moins la parité en terme de puissance de feu. Ainsi, dans le secteur du Front Centre, par exemple, on peut compter 870 hommes, 5 chars et 16 canons (20 selon certaines sources) par kilomètre de front. Dans la zone de défense principale de la 13e armée, au kilomètre, ce sont 35 pièces d’artillerie dont 10 antichars (et, en sus, 10 fusils antichars) qui sont répertoriées et pas moins de 4 500 hommes et 45 chars. Au sud du saillant, pour les 6e et 7e armées de la garde, la densité des troupes est tout de même de 2 500 hommes, 42 chars et 59 canons par kilomètre de front.


Les mines sont également largement employées dans la défense du saillant : plus d’un million ont été enterrées, soit 1 500 antichars et 1 700 antipersonnel au kilomètre carré. Beaucoup sont en bois pour augmenter leur furtivité et mises en place par paquets de 100, en damiers irréguliers. En fait, ces champs de mines sont disposés de façon à créer de véritables goulots d’étranglement dans lesquels s’engouffreront les pointes blindées allemandes : ainsi, ces dernières tomberont dans de véritables « zones de mort » battues par le feu préréglé des canons antichars et de l’artillerie d’appui. Des mines à retardement ont été posées sur les ouvrages d’art pour ralentir la progression adverse, et même des obus de 152 mm ont été enterrés. Toujours dans le secteur de la 13e armée, par exemple, la densité des mines est de 2 400 antichars et 2 700 antipersonnel au kilomètre carré : 50 000 antichars et 35 000 antipersonnel ont été disposées sur les 32 kilomètres de front de l’armée. À la 6e armée de la garde, au sud, ce sont 90 000 mines antichars et 74 000 mines antipersonnel qui ont été posées le long de ses 60 kilomètres de front. D’après les sources soviétiques, elles auraient causé des dégâts à 1 031 chars et 24 Ferdinand (est certainement compté plusieurs fois le même char lorsqu’il a sauté à plusieurs reprises sur une mine même si ce n’est pas toujours une perte définitive : il s’agit souvent de chars déchenillés dont les réparations ne nécessitent que quelques heures), et elles auraient atteint 8 752 soldats allemands.


Au bilan, Joukov peut compter sur une supériorité locale de 2.7 pour 1 pour les troupes, de 3.3 pour 1 pour l’artillerie et de 2.6 pour 1 pour les chars.


 


Le troisième facteur décisif des défenses soviétiques, après la profondeur et la densité, est l’organisation méticuleuse des points d’appui antichars. Joukov redoutant tout particulièrement les Panzer, un système défensif a été échelonné en profondeur, plus particulièrement sur les axes de progression supposés des colonnes blindées allemandes. Joukov est particulièrement attentif à ce que ce dispositif présente un enchevêtrement de points d’appui antichars se couvrant mutuellement. Chacun d’entre eux, appelés Ptopy (terme qui provient de l’acronyme PTOP, pour Protivotankovye Opornye Punkty), est constitué de 4 à 6 canons antichars (45 ou 76 mm), 9 à 12 fusils antichars (PTRD), 2 à 4 mortiers, une section de sapeurs avec mines antichars, des fusils mitrailleurs et mitrailleuses lourdes pour neutraliser l’infanterie d’accompagnement, 2 ou 3 chars ou canons d’assaut (T-34 ou SU-76 enterrés) et, enfin, 1 batterie d’artillerie de campagne. Afin d’engager les Panzer les plus lourds, 1 ou 2 canons de campagne de 85 ou 152 mm sont ajoutés dans certains Ptopy pour des tirs directs sur les Tiger et Ferdinand ; 3 ou 5 de ces points d’appui sont regroupés en « zones » ou « régions » antichars, sous la responsabilité d’un régiment d’infanterie, afin d’en faciliter le commandement. Chaque division compte 4 ou 5 de ces « zones antichars », soit un total de 9 à 15 par division. La 13e armée aligne ainsi 13 zones antichars, avec 44 points d’appui, la seconde ligne comptant 9 zones avec 34 points d’appui. Enfin, la troisième ligne est composée de 15 zones avec 60 points d’appui. Dans les zones des 7e et 6e armées de la garde, au sud du saillant, 27 et 28 Ptopy ont été créés. En tout, c’est une centaine de points d’appui antichars qui sont répartis le long des axes de pénétration des Panzer sur l’ensemble du Front de Voronej. De plus, depuis le régiment jusqu’au corps d’armée, chaque unité dispose de réserves antichars (canons, fusils ou chasseurs de chars) qu’il peut mobiliser en soutien d’une zone ou d’une région antichars. En sus, une réserve blindée est à disposition de chaque échelon : 2 compagnies pour 1 bataillon d’infanterie, 1 bataillon blindé pour 1 régiment et 1 régiment blindé ou 1 brigade blindée pour 1 division. La 6e armée de la garde à elle seule organise 28 Ptopy, 18 sur la ligne de défense principale et 10 sur la seconde, chacun couvert et camouflé du mieux possible. La 7e armée de la garde dispose quant à elle de 27 Ptopy le long de l’axe d’approche allemand.


 


En plus de ces points d’appui, Joukov a créé des unités de génie d’assaut spécialement entraînées et équipées pour le combat contre les blindés. Ainsi des « détachements mobiles d’obstacles » (POZ pour Podvizhnye Otriady Zagrazhdenii) sont à la disposition des commandants d’infanterie : équipés de 2 000 à 5 000 mines et de 500 kilos d’explosifs, leur mission est de combler les trouées faites par les Panzer en disposant des mines et des obstacles antichars derrière ceux-ci pendant le combat, afin de réduire la brèche. Ils peuvent également attaquer directement les chars les plus lourds lorsque ceux-ci sont isolés de leur infanterie d’accompagnement (ce fut le cas pour les Ferdinand). Ces POZ sont transportés par camion ou voitures tout terrain. Ainsi, le 5 juillet, la 13e armée dispose de 8 POZ de la taille d’une section, d’une compagnie ou d’un bataillon de sapeurs. Ces unités vont déposer pas moins de 100 000 mines entre le 5 et le 18 juillet, en pleine bataille.


Dans ce système défensif élaboré, la « reine des batailles », l’artillerie, n’est pas en reste. Les différentes strates de la ligne de défense soviétique sont supportées par une puissante artillerie de campagne, des mortiers et des lance-roquettes. Ces armes sont disposées dans la profondeur des axes principaux de l’avance supposée de l’armée allemande, afin d’effectuer des tirs de barrage pour ralentir la progression adverse, des tirs de contre-batterie pour museler l’artillerie ennemie et des tirs sur observation du champ de bataille pour engager les forces allemandes et supporter les contre-attaques et les offensives en préparation. Ainsi, l’artillerie régimentaire est déployée sur une profondeur de 3 à 5 kilomètres en fonction des axes de progression des pinces allemandes. Des plans de feu préétablis sont alloués à chaque batterie et le tir est contrôlé par chaque division.


L’emploi des chars a été également étudié dans l’articulation des défenses du saillant. Ainsi, les brigades et régiments de chars ont été déployés pour renforcer directement les deux premières lignes de défense, sections et compagnies étant réparties dans la troupe. Les chars doivent monter des embuscades et servir de points d’appui mobiles, augmentant la flexibilité du système des défenses soviétiques.





UNE RÉVOLUTION CULTURELLE


Joukov et Vassilevski le savent : l’attaque allemande sera violente, fulgurante, et déversera des centaines de chars sur les positions soviétiques. Ils ont choisi délibérément la défensive initiale pour parer cette attaque massive, ce qui va à l’encontre de tous les enseignements qu’ont reçus les officiers soviétiques avant guerre. C’est là une véritable révolution culturelle. En effet, la défense était, en 1941-1942, plus subie que volontaire. Mais, en stratèges accomplis, les deux officiers savent qu’une bonne défense ne vaut rien sans une contre-attaque bien préparée. C’est ainsi qu’ils vont mettre au point les opérations Roumiantsev et Koutouzov, le second volet de la campagne d’été de 1943.


Le commandement soviétique a donc été capable de prendre une décision stratégique, de concentrer d’énormes forces de première ligne et de non moins imposantes forces de réserve opérationnelle en l’espace de seulement trois mois. Cela représente un véritable tour de force pour une armée qui vient de subir une défaite tactique devant Kharkov et deux années de défaites stratégiques. La montée en puissance de l’armement terrestre et des effectifs de la VVS, l’armée de l’air soviétique, sont un facteur primordial de la future victoire de l’Armée rouge, mais le positionnement de ses armées sur les axes de pénétration choisis par les Allemands et la disposition en profondeur de ses défenses sont d’une importance encore plus grande. Par ailleurs, les Fronts de Bryansk, de l’Ouest et du Sud-Ouest, sans parler du Front de la Steppe, sont préparés au retour offensif prévu par le plan soviétique, dès que la pointe blindée allemande sera suffisamment émoussée.


La première phase de la bataille débute donc dans des conditions favorables pour l’Armée rouge. Mais, au soir du 4 juillet, Staline, Joukov et Vassilevski ignorent toujours quels vont être les axes de pénétration finalement retenus par les Allemands. Rien n’est encore joué. L’attente est insoutenable, les esprits se tendent. Les défenses tiendront-elles ? Ou les désastres des deux précédentes années vont-ils se répéter ?

















CHAPITRE III


LA PINCE NORD DE L’OFFENSIVE








Joukov, représentant de la Stavka pour la partie nord du saillant, raconte :


 


Le 5 juillet, à 2 heures passées du matin, le général Poukhov, commandant de la 13e armée, informait Rokossovski qu’un prisonnier, sapeur-mineur de la 6e division d’infanterie, avait affirmé que les troupes allemandes étaient prêtes à passer à l’offensive vers les 3 heures du matin.


Rokossovski s’adressa à moi :


– Qu’allons-nous faire ? Informer la Stavka ou donner l’ordre de commencer la contre-préparation ?


– Ne perdons pas de temps, dis-je à Rokossovski, donnez l’ordre comme prévu par le plan du Front et de la Stavka, tandis que je téléphonerai à Staline et lui ferai part des renseignements recueillis.


[…]


À 2 h 20 commença la « symphonie fantastique » de la plus grande bataille du saillant de Koursk. On distinguait particulièrement le tir des pièces lourdes et l’explosion des roquettes M-31. Staline me téléphona alors que la contre-préparation était en cours :


– Avez-vous commencé ?


– Oui, c’est fait.


– Quelle est l’attitude de l’adversaire ?


Je lui fis savoir que l’adversaire avait tenté de réagir à notre contre-préparation par le feu de quelques batteries, mais qu’il s’était tu rapidement.


Staline : – Bon. Je retéléphonerai.





 


La bataille de Koursk vient de débuter.


PRÉLIMINAIRES


Quelques jours avant, les deux aviations effectuent des raids de plus en plus ciblés, visant les nœuds de communication, les zones de rassemblement des troupes et les dépôts de ravitaillement. À partir du 2 juillet, les bataillons soviétiques en première ligne tout au long du saillant procèdent à des sorties pour « tâter le terrain », afin de récolter des informations permettant au haut commandement de deviner le jour et l’heure exacte de l’offensive.


C’est ainsi que le 4 juillet, un certain nombre de faits révélateurs sont observés. La chronologie des événements est difficile à établir, mais au moins trois sources différentes sont décelables. Dès le matin, un rapport envoyé à Joukov et Vassilevski les informe qu’un soldat de la 168e Infanteriedivision, capturé un peu plus tôt par la 6e armée de la garde, a avoué que l’offensive est prévue pour le 5 juillet, aux premières lueurs de l’aube. À 22 heures (certaines sources donnent l’horaire de 2 heures du matin), c’est au tour d’un pionnier de la 6e Infanteriedivision, dont on connaît le nom, Bruno Fermella, de parler aux hommes du renseignement militaire. Capturé lors d’un accrochage avec une patrouille de la 13e armée alors que lui et ses dix-sept compagnons essayaient d’ouvrir un passage dans un champ de mines, il les informe que l’attaque est prévue à 3 h 30 du matin (heure allemande). Enfin, un homme d’origine slovène déserte les rangs de la Wehrmacht et déclare que son unité a reçu l’ordre de relever les champs de mines et les barbelés face à elle. Il dit aussi que les troupes ont reçu cinq jours de ration et que l’offensive est prévue pour le 5 juillet, à 3 heures, ce que confirme une note de Vassili Grossman, alors correspondant de guerre, arrivé peu après le début de la bataille : « Dans la nuit précédant le 5 juillet a été attrapé et fait prisonnier un sapeur qui a confirmé que l’attaque commençait et que l’ordre avait été donné de procéder dans la nuit même au déminage. Grâce à cela, à l’aube du 5 juillet, nous avons été en mesure de procéder à un bombardement d’artillerie de contre-préparation de deux heures. »


Une ultime source permet à Joukov et Vassilevski de sentir souffler le vent de la bataille qui approche : dans la nuit du 3 au 4 juillet, les sapeurs allemands commencent à procéder à l’ouverture de voies d’insertion dans les champs de mines. À 16 heures, le 4 juillet, sous des pluies torrentielles, les Allemands effectuent des reconnaissances en force, sur une partie du front du XXXXVIIIe Panzerkorps, afin d’éliminer les sonnettes soviétiques (petits points d’appui disséminés dans le no man’s land afin de prévenir une éventuelle attaque), les premiers points d’appuis des bataillons et les postes d’observation avancés. Une centaine de Stukas apporte son soutien à ces actions. À 21 heures, la plupart des objectifs sont atteints. C’est au tour du IIe SS-Panzerkorps de lancer une attaque sur les hauteurs situées juste devant ses lignes, à 1 h 15 du matin, le 5 juillet. Cette attaque vise à s’emparer d’un point d’observation idéal pour l’offensive principale et ainsi découvrir les défenses soviétiques en aval de ces dénivelés. À 3 heures, les combats pour les hauteurs cessent. On peut se demander pourquoi ces actions n’ont pas été menées plus tôt, ce qui aurait permis à von Manstein d’apprécier le système défensif que l’Armée rouge avait édifié devant lui et ainsi prendre les mesures nécessaires. Nous pouvons légitimement avancer l’hypothèse qu’une attaque lancée trop tôt sur ces hauteurs, importantes du point de vue tactique pour les deux camps, aurait déclenché une réaction immédiate des Soviétiques. Cela aurait entraîné une bataille d’attrition avant l’heure, engendrant des pertes jugées inutiles par le commandement allemand. Mieux valait, peut-être, emporter les hauteurs d’un seul mouvement et lancer l’attaque principale quelques heures après.


Joukov sait maintenant à quoi s’en tenir. Enfin ! Il ordonne à Rokossovski de faire tirer son artillerie juste avant l’heure théorique de l’offensive. Ainsi, à 2 h 20, le 5 juillet, 970 pièces ouvrent le feu sur les premières lignes de la 9e Armee. Durant une heure et demie, une véritable canonnade tient éveillés les Landser. Ce n’est qu’à 4 h 40 que l’artillerie allemande entame sa propre préparation, soit une heure et demie après le début théorique de l’opération Zitadelle. Est-ce que les tirs soviétiques ont eu un effet retardateur ? Les prisonniers allemands étaient-ils mal informés ? Ont-ils joué la carte de la désinformation ? Toujours est-il qu’au feu roulant allemand les Soviétiques répondent rapidement par un tir de contre-batterie de 1 000 canons et obusiers lourds qui dure trente minutes. À 5 h 30, le barrage d’artillerie allemand se déplace vers les profondeurs du dispositif ennemi.


À 22 h 30 le 4 juillet, Vatoutine déclenche aussi un tir préventif de 600 canons, au sud, avec l’espoir de créer un moment d’hésitation chez le commandement allemand. À 2 h 20, il réitère ses tirs, de façon plus intense, afin de gêner les préparatifs de la Wehrmacht. Les Allemands répliquent à partir de 3 h 30.


Ce n’est qu’après avoir ordonné les préparations d’artillerie que Joukov appelle Staline pour le prévenir : c’est le début de la bataille.


Quels ont été les effets de ces échanges d’artillerie ? À vrai dire, il est difficile d’en juger. Les artilleurs des deux camps ont des plans de tir préétablis : ainsi, les cibles du premier barrage d’artillerie soviétique sont composées à 80 % des positions d’artillerie et des postes d’observation adverses. Mais pour le second barrage, qui intervient après le début de la préparation allemande, les Soviétiques ne savent pas vraiment sur quoi ils tirent. Une zone de concentration de troupes ? Un nœud routier ? Une batterie adverse ? Les feux se font sur zone lors de cette seconde frappe, ce qui les rend moins dangereux pour les Landser qui, à ce moment-là, sont encore pour la plupart dans leurs tranchées un peu en retrait des premières lignes. Les Panzer ne semblent pas avoir beaucoup souffert. Seules les communications entre les différents postes de commandement de la 9e Armee ont été mises à mal. C’est d’ailleurs peut-être une des raisons du report de l’attaque de 3 heures à 5 h 30.


L’aviation entame elle aussi les opérations. Au sud du saillant, la 2e armée aérienne soviétique tente de détruire la Luftwaffe sur ses bases. Plus de 160 appareils prennent l’air au petit matin : les chasseurs doivent empêcher l’aviation ennemie de décoller tandis que les Sturmovik finiront le travail à coups de bombes et de roquettes. Mais, comble de malchance et coïncidence, tous les chasseurs allemands ont décollé en même temps que les appareils soviétiques. Une quarantaine d’avions soviétiques sont interceptés et détruits durant les premières heures de la bataille, pour une dizaine de Me 109 et FW 190. La 2e armée aérienne perd la maîtrise de l’air pour vingt-quatre heures au-dessus de la pince sud de l’attaque allemande.


Au nord du saillant, Model lance ses troupes en deux phases successives : les XXXXIe Panzerkorps et XXIIIe Korps quittent leurs positions à 5 h 30 ; ce sont ensuite les XXXXVIIe et XXXXVIe Panzerkorps qui passent à l’attaque à 7 h 30.





L’ASSAUT DU 5 JUILLET


Il est 5 h 30 du matin ce 5 juillet 1943. Le soleil a commencé à darder de ses rayons le futur champ de bataille une heure plus tôt. Les Landser sortent de leurs retranchements et se regroupent par sections, par compagnies. Ils ont reçu leurs rations de combat pour cinq jours, ont fait leur paquetage et ont vérifié leurs armes, avec gravité, mais aussi confiance. Les échanges d’artillerie préliminaires ont eu peu de conséquences matérielles et les pertes sont négligeables, mais elles ont maintenu les hommes éveillés une partie de la nuit. De toute façon, le stress d’avant le combat ne leur aurait pas permis de prendre le repos dont ils avaient besoin.


[image: image]





Formant la première vague d’assaut, 8 divisions d’infanterie et 1 division de Panzer de la 9e Armee se mettent en branle sur une largeur de front de 40 kilomètres. Des paquets de 10 à 20 Panzer dépassent les groupes de soldats, qui leur emboîtent le pas, direction le sud, vers les premières tranchées soviétiques. Devant ces milliers de soldats allemands s’étend un terrain sans reliefs, couvert de champs de blé, de trèfle et de seigle. La terre, noire dans cette région, est rendue poussiéreuse par la chaleur estivale. Il fait déjà chaud et, dans quelques heures, on atteindra les 30 degrés Celsius. La poussière colle aux uniformes Feldgrau et même aux parois blindées des chars qui en soulèvent de grandes volutes. Le terrain est désespérément plat, sans possibilité de couvert sur des hectares. Un des rares dénivelés de la région est la chaîne de crêtes d’Olkhovatka, qui forme une petite hauteur au nord du village du même nom. Les pentes de ses collines sont un obstacle naturel dans ce plat paysage (maximum 300 mètres). Puis le terrain redescend régulièrement jusqu’à Koursk, situé à 120 kilomètres au sud. C’est un point d’observation unique et le seul véritable dénivelé dans toute la région, excepté les hauteurs entourant Teploïé, à l’ouest d’Olkhovatka. Paul Carell écrit que pour Model et ses troupes,


 


l’enjeu [de la bataille] en est les hauteurs d’Olkhovatka dont le point essentiel est la cote 274. Ces collines constituaient à la fois le but tactique que Model avait fixé à ses troupes, et l’objectif essentiel de son plan : les occuper, c’était introduire la clé dans le verrou qui bouclait la porte de Koursk. Car la chaîne de collines d’Olkhovatka est, du point de vue stratégique, le pilier central des crêtes qui s’étendent entre Orel et Bielgorod. Leur versant oriental donne naissance à l’Oka et à une infinité de petits cours d’eau. De là, on découvre Koursk, dont l’altitude est inférieure de 125 mètres à celle d’Olkhovatka. Qui tient ces hauteurs tient toute la région entre l’Oka et le Seim.





 


Leurs abords et les pentes sont donc particulièrement bien aménagés par les défenseurs soviétiques.


Walter Model choisit une tactique différente de son homologue au sud. Disposant de plus d’infanterie, il cherche à percer les premières lignes adverses grâce à elle et à l’action de l’artillerie, avec le soutien de blindés tels que les canons d’assaut Sturmgeschütze III et Ferdinand. Ces derniers, s’ils sont rattachés administrativement au s. Panzerjägerregiment 656, sont en fait engagés par groupe de 10 ou 15 engins et envoyés en soutien des divisions qui en ont besoin. C’est pourquoi il n’est pas toujours aisé de définir où sont affectés ces blindés en fonction du moment de la bataille.


Model conserve le gros de ses Panzer pour l’exploitation, le lendemain. Ce faisant, il préserve ses forces de choc blindées, mais au prix d’une surexposition de son infanterie.


À 5 h 40, les troupes d’assaut allemandes mettent un pied dans le no man’s land qui sépare les deux lignes adverses et se dirigent vers les points de passage signalés dans les champs de mine par les sapeurs quelque temps plus tôt.


Model a déployé en premier échelon, à l’est de son front, les 216e Infanterie et 78e Sturmdivisionen du XXIIIe Armeekorps du général Freissner. La première division compte un tiers de fantassins en plus et, surtout, une artillerie sans commune mesure avec ses homologues standards : 214 pièces d’artillerie, 57 lance-roquettes Nebelwerfer et 62 canons d’assaut. C’est une « division de rupture » dans l’esprit des Stosstruppen de la Première Guerre mondiale. Son artillerie et ses blindés doivent lui permettre de percer rapidement les premières lignes ennemies. L’objectif de ces 2 divisions est double : elles doivent d’abord pénétrer entre les 13e et 70e armées afin d’atteindre la ville de Maloarkhangelsk, important nœud de communication à droite du nord du saillant. Ce faisant, elles pourront couvrir le flanc gauche de la 9e Armee et repousser les inévitables contre-attaques blindées soviétiques venant des réserves positionnées à l’est du saillant. Le second objectif de Freissner est de faire diversion en faisant croire au commandement soviétique que l’axe d’attaque de la 9e Armee se situe dans cette région, et non plus à l’ouest.


Au centre, les XXXXIe et XXXXVIIe Panzerkorps constituent la force de frappe principale. En premier échelon, d’est en ouest, sont lancées 3 divisions d’infanterie et 1 de Panzer : les 86e, 292e et 6e Infanteriedivisionen et la 20e Panzerdivision. Les fantassins sont cependant appuyés par d’importantes forces blindées. Ainsi, Model a alloué le soutien du s. Panzerabteilung 505, équipé de 31 Tiger en trois compagnies, à la 6e Infanteriedivision. Y sont adjoints : les 45 Ferdinand du s. Panzerjäger Abteilung 653 (du s. Panzerjägerregiment 656), affectés à la 292e I.D. ; les 45 Brümmbar du Sturmpanzeratbeilung 216 et 44 Ferdinand du s. PzJägAbt. 654, en soutien de la 86e I.D. ; un peu plus de 170 canons d’assaut StuG III. Leur objectif est de prendre les hauteurs d’Olkhovatka et la localité de Ponyri, par laquelle passe la voie de chemin de fer Orel-Koursk, puis de foncer sur Koursk. En face, la 13e armée soviétique du général Nikolaï Poukhov va encaisser le choc principal, mais elle y est tout à fait préparée : ses 15e et 81e divisions de fusiliers en premier échelon sont soutenus par les 307e et 6e divisions de fusiliers de la garde. En dernier échelon est déployée la 2e armée blindée.


Enfin, à l’aile droite, trois divisions d’infanterie du XXXXVIe Panzerkorps, les 31e, 7e et 258e Infanteriedivisionen ont, comme à l’aile gauche, pour but de protéger le flanc de la poussée principale en avançant parallèlement à celle-ci. En face, la 70e armée de Galanine doit défendre les hauteurs de Teploïé.


Model a gardé en réserve, au centre, les 2e, 9e et 18e Panzerdivisionen, qu’il veut faire intervenir au second jour de l’offensive. Enfin, en réserve générale, il dispose des 4e et 12e Panzerdivisionen et de la 10e Panzergrenadierdivision.


Tandis que les troupes allemandes avancent, la 6e Luftflotte expédie une centaine de bombardiers Heinkel 111 et Junkers 88 ainsi que 170 Junkers Ju 87 Stukas sur les positions avancées soviétiques. Les VVS tentent de s’interposer, sans grand succès, aux premières heures de l’offensive.


En ce premier jour, au centre du dispositif de la 9e Armee, l’attaque allemande est donc composée de groupes de 25 à 35 canons d’assaut soutenant des compagnies de fantassins. Pour dégager la voie aux premières vagues d’assaut, des unités de pionniers allemands ont pratiqué des ouvertures dans les champs de mines disséminés dans le no man’s land, mais le sol ferrugineux très caractéristique du plateau de Koursk affole les détecteurs de métaux et les hommes sont donc obligés de fouiller le sol à l’aide de leurs baïonnettes pour trouver les mines, ce qui prend beaucoup de temps. Afin d’accélérer le processus, certaines unités sont équipées d’engins de démolition. C’est ainsi que trois compagnies de Borgward B-IV sont allouées aux s. Panzerabteilung 505 et s. Panzerjägerregiment 656. Ces petits blindés de moins de 4 tonnes transportent 450 kilos d’explosifs. Amenés en première ligne par un conducteur, ils sont ensuite radioguidés depuis un Panzer III ou un StuG III jusqu’au champ de mines. Y est ensuite déposé l’explosif, l’engin se retirant pour échapper à la détonation qui provoque l’explosion de toutes les mines sur un rayon de 50 mètres. Mais les tirs d’artillerie et les mines endommagent un grand nombre de ces engins avant qu’ils n’aient pu faire leur office. Dans d’autres secteurs, ce sont des chenillés de démolition Goliath qui sont employés dans la même optique : filoguidés, ils contiennent 100 kilos d’explosif et sautent avec lui. Les mines seront une vraie plaie pour les fantassins et les équipages allemands : à la fin de la journée, 32 Ferdinand ont été immobilisés par ces dernières…


En ces premières heures de l’offensive, lorsqu’un nid de résistance, comme un groupe de canons antichars soviétique, se dévoile, les Ferdinand et Tiger peuvent les détruire à bonne distance, plus de 1 200 mètres, cela sans que les artilleurs soviétiques puissent répliquer. Mais les champs de mines jouent aussi leur rôle : après quelques centaines de mètres, les blindés allemands sont obligés de dévier de leur route et tombent sur des défenses antichars de plus en plus denses, positionnées dans l’axe des goulots d’étranglement formés par leur disposition. De même, les fantassins, pris sous un déluge de feu d’armes légères et des barrages provenant de l’artillerie soviétique, sont cloués au sol, incapables de suivre les blindés qu’ils sont censés protéger. Dans ce terrain plat comme la main, trouver un couvert entraîne des pertes supplémentaires car les légers dénivelés et bosquets d’arbres sont truffés de mines antipersonnel. Isolés, les canons d’assaut sont peu à peu immobilisés par les mines ou les fusils antichars qui, tirant à bout portant, déchenillent les engins les uns après les autres. Il faut en effet se rendre compte que, dans un char en mouvement dont toutes les trappes sont fermées à cause des éclats d’obus qui saturent l’atmosphère, la visibilité est quasiment nulle à plus de quelques mètres. Les équipes de « chasseurs de chars » soviétiques le savent et, profitant de l’absence de fantassins, s’approchent au plus près des Panzer en sachant très bien quels sont les angles morts de chaque type de blindé. Ils lancent alors des cocktails Molotov et des grenades sur les plages arrière de l’engin, endommageant le moteur et immobilisant définitivement les blindés. Ces équipes ont été suffisamment bien formées pour avoir les nerfs assez solides et laisser passer les chars au-dessus de leurs tranchées, puis se précipiter à leur poursuite pour les attaquer par l’arrière. Plus les groupes de chars s’enfoncent dans les lignes soviétiques et plus les pertes augmentent. Outre les canons et les équipes de sapeurs, les chars allemands doivent également faire face aux avions d’assaut soviétiques, les fameux Il-2 Sturmovik, qui, au prix de pertes importantes, finissent par percer le rideau de couverture de chasse de la Luftwaffe et attaquent les chars isolés.


La première ligne de tranchées est atteinte par les Landser, qui doivent se battre au corps à corps pour l’emporter face à des frontoviki qui préfèrent souvent mourir sur place plutôt que d’abandonner leurs boyaux.


À l’ouest du XXXXVIIe Panzerkorps, la 20e Panzerdivision, après avoir pratiqué des trouées dans les champs de mine à l’avant de l’unité, s’élance avec ses Panzer III et IV. Objectif : la ligne entre Gniletz et Bobrik, défendue par les 47e et 321e régiments de la 15e division de fusiliers. Repoussant les défenseurs soviétiques de 5 kilomètres en arrière, la division subit de lourdes pertes du fait de l’intervention des avions d’attaque au sol de la 16e armée aérienne. À sa gauche, la 6e I.D. s’élance à son tour à 6 h 20, soutenue par les 31 Tiger du s. Panzerabteilung 505. Le flanc gauche du 676e régiment de la 15e division est enfoncé. Le régiment doit reculer. Avançant rapidement, les Tiger sont à Butirky à 9 h 30, 5 kilomètres à l’intérieur des lignes soviétiques, menaçant le flanc gauche de la 81e division, fortement engagé par la 292e I.D. À midi, ils ont parcouru 5 kilomètres supplémentaires.


La division, appuyée par les 44 Ferdinand du s. Panzerjäger Abteilung 653 du Major Steinwachs, parvient à enfoncer les lignes ennemies sur 4 kilomètres de profondeur, atteignant Alexandrovka et formant un coin dangereux entre la 15e et la 81e division. Cependant, les canons d’assaut superlourds sont isolés en avant de leur infanterie, alors qu’ils sont censés progresser à leur rythme, car ils sont là pour soutenir les fantassins et non pour former un point blindé esseulé. Sans support rapproché, les Panzerjäger sont pris à partie par les équipes de sapeurs d’assaut soviétiques tandis que les Landser, eux, doivent lutter contre les nids de mitrailleuses et de canons d’infanterie qui, ne s’étant pas révélés au passage des blindés, tirent à bout portant.


Un autre phénomène qui va considérablement gêner les troupes allemandes est la capacité des unités soviétiques à ériger de nouveaux champs de mines en un temps record. Durant les vingt-quatre premières heures de la bataille, des groupes de sapeurs, dont chaque homme porte 4 mines antichars ou antipersonnel, se glissent derrière les premières vagues d’assaut allemandes et ne disposent pas moins de 6 000 mines diverses sur leurs arrières. Les unités allemandes de second échelon, mais aussi les soldats et véhicules revenant vers l’arrière pour diverses raisons, sautent sur ces engins, provoquant des pertes substantielles et surtout un sentiment d’insécurité constant. C’est ainsi qu’un détachement de sapeurs soviétiques dépose 1 000 mines devant une attaque allemande sur la 81e division de fusiliers : 17 des 40 blindés qui accompagnent l’infanterie allemande sont ainsi immobilisés.


Cependant, la poussée est irrésistible et les 15e et 81e divisions de fusiliers sont enfoncées. Ce premier jour, elles doivent se replier de 10 kilomètres et rejoindre la seconde ligne de défense.


À l’ouest, les 3 divisions du XXXXVIe Panzerkorps remplissent leur office : elles enfoncent les divisions de la 70e armée et pénètrent sur 5 kilomètres les lignes de la 132e division, prenant la localité de Gniletz. La 70e armée est ainsi immobilisée dans ce secteur, ne pouvant apporter son appui à la 15e division de fusiliers. Mais la 132e division de fusiliers a opposé une résistance acharnée qui a causé de lourdes pertes aux 3 divisions allemandes et celles-ci n’iront pas beaucoup plus loin.


À l’est du XXXVIIe Panzerkorps, le XXXXIe Panzerkorps part à l’assaut de Ponyri. Cette petite localité comprend une gare, un château d’eau et une école qui vont être les lieux de furieux combats. La 86e Infanteriedivision – principale force d’attaque sur ce secteur, soutenue par le Sturmpanzerabteilung 216 (45 Brümmbar, canons d’assaut avec obusier de 150 mm) et par un détachement de Ferdinand – réussit à percer les défenses soviétiques, et l’un de ses régiments atteint les faubourgs de la bourgade en fin d’après-midi. De ces combats, un officier soviétique d’une brigade blindée déployée dans la région dira que sa


 


brigade entre en ligne au moment où les chars allemands tentent d’envelopper un régiment en voie de repli. Notre contre-attaque est déclenchée à 18 heures. L’infanterie motorisée suit les chars qui, sous le feu d’artillerie intense, se déploient en vue d’atteindre un monticule au-delà duquel combat le régiment en danger. Feu d’enfer à travers la plaine. Le bataillon de chars de droite est attaqué par 15 Tiger et des Ferdinand. De l’infanterie, en rangs serrés, les suit. Cela s’annonce mal : 3 de nos chars sont incendiés. Il faut une heure et demie à nos fantassins motorisés et à nos canons lourds automoteurs pour rétablir la situation. Le duel s’est engagé entre 900 et 1 000 mètres. L’ennemi se retire après avoir perdu 6 chars.





 


Il n’y a évidemment pas de Tiger dans ce secteur, mais bien des chasseurs de chars lourds. La brigade blindée en question doit se replier sur de nouvelles positions. L’officier poursuit : « Dans la nuit du 5 au 6 juillet, nos chars occupent de profondes tranchées. Leur tourelle seule émerge. »


 


À l’extrême est du front, les 78e Sturminfanteriedivision et 216e Infanteriedivision, soutenues par quelques Ferdinand du s. Panzerjägerabteilung 654 du Hauptmann Henning (qui a remplacé le Hauptmann Noak, blessé) et leurs canons d’assaut respectifs, attaquent les puissantes défenses des 148e, 8e et 16e divisions de fusiliers. Le général Freissner se plaindra de la densité des défenses de ce secteur, comprenant des casemates bétonnées ainsi qu’un réseau très épais de champs de mines et de tranchées. Rokossovski a en effet transformé Maloarkangelsk en une « place forte », car il a besoin de conserver coûte que coûte cette localité, pivot de la défense de l’aile droite du Front Centre. La chute de la localité permettrait aux Allemands de se répandre vers l’est, l’ouest ou le sud du front. Soutenues par des attaques de Stukas, les 3 divisions allemandes (un régiment de la 36e Infanteriedivision participe à l’attaque, sur l’aile gauche du XXIIIe Armeekorps) ne peuvent avancer de plus de 1,5 kilomètres. Pire, en fin de journée, elles sont même repoussées par endroits sur leurs positions de départ par de furieuses contre-attaques locales.


Rokossovski, dans son poste de commandement, voit se dessiner tout au long de la journée la direction générale des forces allemandes. Les éléments sont maintenant sur la carte : la poussée principale de Model n’est pas vers Ponyri, à l’est, mais vers Olkhovatka, au sud. En un sens, cela lui enlève un grand poids : il sait maintenant où il doit positionner ses réserves et où l’effort principal de résistance doit être mené. En milieu de matinée, il ordonne au lieutenant-général Alexei Grigorevitch Rodin, qui commande la 2e armée blindée, de commencer les préparatifs pour lancer, le lendemain, une contre-attaque en forme de pince contre la pointe de l’avance allemande qui se dirige vers Olkhovatka. Pour cela, il lui alloue l’appui du 19e corps blindé, qui fait partie de la réserve générale de la 13e armée et du 9e corps blindé indépendant (réserve du Front) ; les divisions d’infanterie des 17e et 18e corps de fusiliers de la garde de la 13e armée doivent dans le même mouvement repousser les Allemands hors de la première ligne de défense. Rodin positionne son 3e corps blindé à droite, dans la région de Ponyri, tandis que le 19e corps blindé est déployé à gauche, au nord-est de Molotichi, près de la localité de Samodourovka, au niveau de l’aile droite menacée de la 70e armée. Le 16e corps blindé doit se positionner à droite de cette dernière, en soutien de la 13e armée, au nord d’Olkhovatka. Enfin, le 9e corps blindé reste en arrière, afin de renforcer le cas échéant la 2e armée blindée. Mais les mouvements vers les positions de départ se font de nuit et à travers les régiments d’infanterie occupant les positions défensives. La mise en place des unités est lente et, le lendemain matin, alors que l’assaut doit être donné tout au long du front, seule une fraction des chars est disponible pour la contre-attaque de grand style imaginée par Rokossovski, soit 200 chars sur 450.


Le bilan que Model peut tirer de cette première journée n’est pas des plus optimiste. Sur ses ailes gauche et droite, l’avance a été très ténue. Au centre, il a pu repousser les 15e, 81e et une partie de la 132e division de fusiliers sur la seconde ligne de défense, mais au prix de lourdes pertes en hommes et surtout en blindés. Au centre, l’avance est le plus importante, les 2 corps d’armée allemands ayant formé une hernie de 20 kilomètres de large sur 5 à 10 de profondeur dans les défenses de la 13e armée. La première ligne de défense soviétique reste cependant intacte dans les autres secteurs, sur une profondeur de 6 à 10 kilomètres. Model a perdu définitivement une cinquantaine de blindés et une quarantaine réparable en quelques jours, ce qui représente toute de même l’équivalent d’une Panzerdivision. Mais, surtout, lui et ses subordonnés ont pu, au cours de cette première journée, juger de l’importance et de la densité des défenses soviétiques, et le nombre réduit de prisonniers augure d’une résistance sans commune mesure de la part de l’infanterie soviétique.


Mais Model n’a pas encore fait intervenir le gros de ses forces blindées. Il prévoit donc, pour le lendemain, une attaque du XXXXVIIe Panzerkorps dans le secteur se trouvant entre Bobrik, au sud-est de Gniletz, et Butirky, à l’ouest d’Alexandrovka. En réduisant le front d’attaque principal à seulement 8 kilomètres, Model espère emporter la décision le 6 juillet.





ATTAQUES ET CONTRE-ATTAQUES : LES 6-7 JUILLET


Mais Rokossovski ne veut pas en rester là et cherche à perturber les préparatifs allemands. Après avoir déclenché un barrage d’artillerie du 4e corps d’artillerie de pénétration (plus de 1 200 bouches à feu) de 70 minutes, il lance sa contre-attaque, peut-être prématurément, à 3 h 50 du matin. Nous l’avons vu, ses chars ne sont pas tous en position et les brigades blindées vont être engagées au fur et à mesure de leur arrivée sur la ligne de front. Ainsi, entre Ponyri et Saburovka, pas moins de 1 000 chars et canons d’assaut, accompagnés d’infanterie et soutenus par l’artillerie de la 13e armée, s’élancent dans le but de déloger les Allemands et leurs 230 Panzer de la première ligne de défense. Le 3e corps blindé attaque en direction des positions du XXXXIe Panzerkorps et le 19e corps blindé vers le flanc droit du XXXXVIIe Panzerkorps, depuis Nikolskoï. Ailleurs, la 6e I.D., attaquée par le 16e corps blindé, doit reculer, dans certains secteurs, de 3 kilomètres. Mais deux brigades blindées tombent dans une embuscade tendue par les Tiger et sont quasiment anéanties, refroidissant ainsi les ardeurs du 16e corps blindé. Toujours dans une fâcheuse posture, la 6e I.D. peut heureusement compter sur l’arrivée de la 2e Panzerdivision, fraîchement engagée, qui repousse les blindés soviétiques. Les combats font encore rage mais, finalement, les T-34 et T-70 sont encore une fois obligés de se replier sans avoir pu déloger les Allemands de leurs positions. Partout, les chars soviétiques sont repoussés et les Allemands en profitent même pour avancer de 2 ou 3 kilomètres vers la seconde ligne de défense.


Durant les cinq heures qui suivent, les pionniers allemands travaillent à ouvrir des brèches dans les champs de mines couvrant le secteur entre la première et la seconde ligne de défense. Une partie de ces mines a été posée par les sapeurs soviétiques durant la nuit. Afin de perturber leur travail, artilleurs et tireurs isolés harcèlent sans relâche les démineurs allemands. À 9 h 30, alors que la chaleur commence à se faire sentir, Model lance l’assaut de la journée. Il a inséré entre la 20e Panzerdivision et la 6e Infanteriedivision la 2e Panzerdivision, à laquelle il a attaché le s. Panzerabteilung 505. À gauche de la 6e I.D., c’est la 9e Panzerdivision qui doit emporter le morceau. Enfin, la 18e Panzerdivision, qui intervient entre les 292e et 86e I.D., doit aider ces deux divisions à prendre Ponyri.


La 2e Panzerdivision de Vollrath Lübbe et la 9e Panzerdivision, accompagnées par la 6e I.D., sont déployées entre Saborovka et Pervyye Ponyri, soit un front de 10 kilomètres sur lequel se concentrent près de 300 chars et canons d’assaut. Les 3 divisions se lancent à l’assaut de Kaschara, dernière localité avant Olkhovatka, et clé de la cote 274 qui se situe entre les deux localités. Ce point est d’une importance stratégique : si la cote 274 tombe aux mains des Allemands, ceux-ci pourront déferler depuis les hauteurs d’Olkhovatka vers Koursk, sans plus aucun obstacle naturel à leur opposer. Rokossovski en était conscient et a truffé l’espace entre Kaschara et la cote 274 de centaines de mètres de tranchées et de fossés antichars. Les Allemands sont donc sur le point d’attaquer l’un des secteurs les mieux défendus du front.


Le bal s’ouvre sur le son des Nebelwerfer qui envoient bordée sur bordée. Le ciel est zébré de sillons laissés par le projectile. Dans un sifflement assourdissant caractéristique de ces armes, des centaines de fusées passent au-dessus des troupes allemandes pour labourer les premières lignes soviétiques. En réponse, les Katiouchas crachent des milliers de munitions sur les positions de départ allemandes. Après plusieurs minutes de ce feu dantesque, le second régiment de Panzer de la 2e Panzerdivision, composé de Panzer IV, prend les hauteurs d’assaut. Mais ici aussi les points d’appui antichars bien camouflés, les sapeurs volants et les équipes de fusils antichars font des ravages parmi les blindés allemands. Rapidement, les contreforts de la cote 274 se constellent de panaches de fumée noire provenant des Panzer à l’agonie. Dans ce petit bout de terre, les scènes de la veille se répètent : chars embossés et canons antichars qui se révèlent au dernier moment, mines et cocktails Molotov qui immobilisent les Panzer, mitrailleuses et mortiers qui clouent au sol les Landser, Sturmoviks et Stukas qui tentent d’apporter leur soutien. Mais rien n’y fait : les unités allemandes attaquent, se reforment, repartent à l’assaut plusieurs fois dans la journée, cela pour des gains limités.


La 20e Panzerdivision de Mortimer von Kessel doit enlever la localité de Samodourovka, à 5 kilomètres à l’ouest de Kashara. Si Bobrik est pris vers 15 heures, la région qui entoure Samodourovka est constellée de ravines et de coupures humides qui empêchent une progression rapide dans l’après-midi. La localité est entourée d’un dense réseau de tranchées dans lesquelles viennent buter les chars de la division. Ils ne peuvent atteindre le village. À l’est, la 9e Panzerdivision de Walter Scheller connaît une meilleure progression, mais elle se retrouve ainsi à former un ergot dans le front, se mettant en danger sur ses flancs.


Si la 31e Infanteriedivision, à l’ouest, prend finalement Gniletz, le reste du XXXXVIe Panzerkorps ne peut plus fournir un effort durable.


La gare de Ponyri finit par tomber aux mains du XXXXIe Panzerkorps qui est arrêté par les feux de la seconde ligne de défense et l’arrivée de la 307e division de fusiliers, soutenue par des régiments de canons d’assaut.


Enfin, le XXIIIe Armeekorps reprend lui aussi sa marche. Mais, comme la veille, les divisions de Freissner peinent à percer les défenses soviétiques : Maloarkhangelsk se trouve encore bien loin.


Joukov détache de plus en plus de renforts auprès de Rokossovski : des colonnes de blindés et de fantassins, avançant à marche forcée dans la chaleur et la poussière noire de Koursk, se dirigent vers Ponyri et Olkhovatka. C’est maintenant une course contre la montre que se livrent Model et Joukov : si le premier prend Olkhovatka avant l’arrivée des renforts soviétiques, c’est une brèche de 10 kilomètres qui s’ouvre dans les lignes du Front Centre ; si les renforts envoyés par le second arrivent à temps, Model ne pourra plus espérer percer la défense soviétique. Ce dernier a, en ce 6 juillet, perdu encore une centaine de blindés, les Soviétiques le double. L’avance n’a été que minime, les forces allemandes ne bordant la seconde ligne de défense qu’à certains endroits.


Durant la nuit du 6 au 7 juillet, les équipages allemands se reposent après vingt-quatre heures de combats éprouvants. Leurs camarades fantassins ne peuvent pas en faire autant : de petits biplans Po-2 les harcèlent toute la nuit à coups de bombes et de fusées éclairantes, tandis que sur la ligne de front les patrouilles doivent faire le coup de feu avec les équipes de sapeurs soviétiques. De son côté, Rodin ordonne à ses chars et aux 2 nouveaux régiments blindés qui lui ont été affectés de s’enterrer sur les hauteurs d’Olkhovatka : ne doit dépasser que la tourelle.


Le lendemain, 7 juillet, les Allemands réitèrent leur poussée tout au long du front, depuis Maloarkhangelsk jusqu’à Nikolskoïé, l’axe principal de l’effort allemand se situant sur les hauteurs allant de Molotichi à Ponyri. Au matin, la 18e Panzerdivision de Karl-Wilhelm von Schlieben et la bien éprouvée 292e I.D. du XXXXIe Panzerkorps marchent de nouveau vers Ponyri. Mais Rokossovski, qui ne tient pas à ce que la ville tombe entre les mains allemandes, y a dépêché des renforts, dont la 6e division de la garde. La Luftwaffe effectue de nombreuses sorties pour appuyer les assauts répétés des 2 divisions, qui arrivent néanmoins à avancer malgré des pertes non négligeables. Au soir, Ponyri, qui a été transformé par les combats et les bombardements en un brasier infernal, résiste toujours aux Allemands. Cette bataille est une des plus rudes de l’opération Zitadelle. Elle « dura trois jours et trois nuits. Une fumée noire restait en suspension dans l’air et les visages des hommes étaient absolument noirs. Tous avaient la voix enrouée d’avoir crié, car seul un cri pouvait être entendu dans le tonnerre et les bruits de ferraille », note Vassili Grossman, correspondant de guerre soviétique. À la droite de la 9e Armee, les 2e et 20e Panzerdivisionen attaquent sur un axe nord-sud Samodourovka-Teploïé-Molotichi, soutenues par la demi-douzaine de Tiger encore opérationnels. Après cinq nouvelles attaques, les gains sont minimes et il ne reste, au soir, que deux Tiger en état de marche.





8 JUILLET : MODEL ENVOIE TOUTE SA PUISSANCE


Le 8 juillet, Model engage son ultime réserve blindée : la 4e Panzerdivision de Dietrich von Saucken et ses 101 blindés. Elle doit soutenir la 20e Panzerdivision dans sa tentative pour conquérir Samodourovka puis rejoindre Teploïé et ses hauteurs. À sa gauche, les 96 Panzer de la 2e Panzerdivision déjà très éprouvée, doivent renouveler leurs attaques vers Olkhovatka. Dès 8 heures du matin, des paquets de 60 à 100 chars, accompagnés d’infanterie, attaquent à quatre reprises en direction de Samodourovka, à l’ouest, ainsi que la cote 257 et les hauteurs d’Olkhovatka, à l’est. Mais le mauvais temps et les essaims de plus en plus denses de la chasse soviétique empêchent la Luftwaffe de soutenir efficacement ces assauts. Un témoin allemand des combats raconte que, lors de cet engagement, une compagnie du régiment de grenadiers de la 20e Panzerdivision perd en moins d’une heure tous ses officiers – tués ou blessés. Il observe aussi que les bataillons ne sortent d’une tranchée que pour tomber dans une autre, dans laquelle les combats au corps à corps sont violents, et ce toute la matinée. Les compagnies fondent jusqu’à n’avoir plus que l’effectif de sections…


Dans le courant de la journée, Rokossovski envoie dans ce secteur plusieurs unités de renfort, soit l’équivalent de 2 divisions de fusiliers, 2 brigades blindées et 1 brigade antichars. Les combats sont d’une rare intensité : chaque bout de terrain voit les Panzer pris pour cible par un nouveau point d’appui antichars soviétique, et tous les 10 mètres, les assaillants découvrent de nouvelles tranchées et autres bunkers en rondins de bois. Les Soviétiques se défendent avec acharnement mais sont repoussés sur les hauteurs, au sud de Samodourovka et Teploïé (qui tombent par la même occasion), signifié par la cote 240. À trois reprises, et notamment de nuit, les grenadiers de la 4e Panzerdivision tentent de prendre d’assaut la position, sans succès. Ils sont chaque fois repoussés par les tirs provenant de positions bien enterrées en haut des collines. Récit du Leutnant Reinhard Peters, de la 4e Panzerdivision : « L’une après l’autre, les escadrilles de notre Luftwaffe passent au-dessus de nous dans un bruit de tonnerre : Stukas, bombardiers. Cela dure des heures. Tous larguent leur charge de bombes sur la hauteur. Les Stukas attaquent aussi des objectifs isolés, les T-34 et KV-1 enterrés sur la pente juste devant nous. Nous sommes rassurés, cela ne peut que réussir. […] Quand nos chars surgissent des ravins de Samodourovka, ils essuient un tir acharné de pièces antichars et de blindés. » L’attaque vers les hauteurs est ainsi ralentie. Une compagnie arrive à atteindre les premières maisons de Teploïé et reçoit l’appui de Tiger du s. Panzerabteilung 505, mais « au moment où je suis en train d’observer le terrain, sur le bord du tourelleau avec des jumelles de campagne, poursuit Peters, une pression formidable avec détonation assourdissante me frappe sur le siège du commandant. Maintenant, on est touchés, pensai-je. Mais nous sommes indemnes, notre char aussi. On trouve l’explication très vite. Un Tiger a cherché le couvert derrière mon Panzer IV. Quand le coup est parti, l’embouchure du canon de 88 mm était à peine distante d’un mètre de ma trappe de tourelle ouverte. Ce n’est pas ainsi que nous imaginions l’emploi des Tiger ! » Et pour cause : le terrain est plat, ne présente pas de couvert suffisant et les tirs proviennent de partout. Les équipages, même ceux des puissants Tiger, sont alors dans un état de stress avancé.


À l’est, les 9e et 18e Panzerdivisionen, en appui des 292e et 86e I.D. dans leur tentative de prendre possession des derniers quartiers de Ponyri, attaquent également. Tandis que les Panzer tentent d’encercler le village, les fantassins s’engagent dans un combat de rues qui n’a rien à envier aux pires moments de la bataille de Stalingrad. Cet affrontement va cristalliser les efforts du XXXXIe Panzerkorps. En face, la 307e division de fusiliers du colonel Enshin ne faiblit pas et reçoit toujours plus de renfort. La veille, elle a eu celui d’une brigade blindée et du 1442e régiment de canons d’assaut composé des puissants SU-152. À la fin de la journée du 8 juillet, la voie ferrée Orel-Koursk est coupée et le nord de la localité occupé par les Allemands. Les combats durent aussi une partie de la nuit et les foyers d’incendie éclairent les combats comme en plein jour. Panzer IV, T-34 et Su 152 tirent à bout portant dans les ruines de la gare et de l’école. Les canons d’assaut et les raids aériens, des deux côtés, creusent les rangs des fantassins.





EXEMPLE TACTIQUE SOVIÉTIQUE DE PONYRI :


L’AUTRE PROKHOROVKA


Là où la pince sud de l’opération Zitadelle a sa bataille de Prokhorovka, la pince nord a sa bataille de Ponyri. Abcès de fixation du commandement de la 9e Armee, qui y engouffre toujours plus de troupes, même si ce n’est pas un objectif essentiel, et qui s’acharne à tenter de conquérir la localité alors même que tout est perdu, Ponyri et sa gare ont des points communs avec la bataille de Stalingrad. Combats de rues acharnés, destruction complète de la ville, échec final des Allemands, résistance sans limites de pertes des Soviétiques, tout ceci a contribué à donner à cette bataille le surnom de « Stalingrad du saillant de Koursk ». Penchons-nous un peu sur cette « bataille dans la bataille » car, plus que symbolique, elle incarne la défense soviétique au nord du saillant.


Pour ce faire, remontons un peu le temps. Au début de la guerre, la posture défensive n’est pas vraiment dans les « gènes » de l’Armée rouge qui doit alors réapprendre ce concept dans la douleur. Tout d’abord, il lui faut remettre en question les enseignements de générations d’officiers qui ont baigné à tous les niveaux dans un esprit fortement offensif. En effet, dans les années 1920-1930, les Soviétiques développent des forces, des techniques et des concepts relevant de l’offensive à outrance, cela au détriment de toute étude sur la défensive. À tel point que, dans le manuel de campagne de 1936, seules 20 pages sur 300 sont consacrées à la défensive et uniquement dans deux cas précis : lors d’une pause dans un mouvement offensif afin de reformer les unités ; lors d’un arrêt ponctuel pour repousser une contre-attaque ennemie, le tout dans l’idée de repartir à l’offensive dans les plus brefs délais. Après le début de l’invasion en 1941, il faut donc que l’Armée rouge entraîne les troupes et les cadres afin de les rendre aptes à tenir une ligne de défense efficace et à utiliser les nouvelles armes et doctrine permettant de tenir en échec une attaque coordonnée, le tout en combinant le maximum d’armes.


Mais au début de la guerre germano-soviétique, les divisions et brigades de l’Armée rouge, en sous-effectifs, sont trop souvent contraintes d’étirer leurs forces sur un large front, ne présentant à l’ennemi qu’un seul échelon de troupes. Cela induit des défenses sans profondeur, avec peu ou pas de réserve, pas de canons antichars et peu d’artillerie de soutien. Les hommes s’enterrent rarement dans les tranchées, celles-ci n’étant pas encore intégrées dans les conceptions défensives du commandement soviétique. L’ennemi a donc tôt fait de percer ce mince rideau de troupes et de se répandre dans la profondeur du dispositif défensif, paralysant toute action cohérente.


De leur côté, les chars sont envoyés par le commandement soviétique en ordre de marche, par petits paquets, directement sur les troupes ennemies, sans reconnaissance préalable, d’où des pertes énormes de chars de combat au début du conflit.


À force d’expérience et avec la montée en puissance de la production de guerre, les positions défensives de l’Armée rouge s’améliorent entre novembre 1941 et novembre 1942. Les effectifs s’étoffant, les unités d’infanterie peuvent mettre en place deux, voire trois échelons de troupes. Les tranchées sont mieux conçues et la densité de feu est plus importante avec l’augmentation du nombre de pièces d’artillerie et de mortiers. Enfin, l’apparition de canons antichars renforce les défenses grâce à des points d’appui antichars et des obstacles qui sont érigés en avant des unités.


Mais la maturation du système défensif soviétique, avec une défense antichars efficace et l’apparition de plusieurs ceintures défensives au niveau divisionnaire et du corps d’armée, ne sera effective qu’en juillet 1943, lorsque la quantité de matériel et l’expérience acquise formeront les prérequis à une défense en profondeur capable d’arrêter une offensive d’envergure.


C’est dans ce contexte que si, en 1941, une division de fusiliers doit couvrir 14 à 20 kilomètres de front pour une profondeur de 3 à 5 kilomètres, elle couvre, en 1943, 8 à 15 kilomètres sur 5 à 6 de profondeur. À cette date, des régions et points d’appui antichars font leur apparition dans la profondeur du dispositif. Des réserves blindées sont constituées pour soutenir chaque division, avec des brigades et des régiments de chars ou de canons automoteurs. Ces unités doivent également mener des contre-attaques locales ou renforcer le premier échelon d’infanterie. L’intégration de tous les systèmes d’arme pour participer à la défense du front est maintenant bien plus efficace. Les systèmes de défense deviennent plus mobiles et plus solides, constituant un environnement plus protecteur pour l’infanterie, les forces de manœuvre et les armes de support le long du front. Alors que devant Moscou et Stalingrad c’est la division qui constitue le noyau des défenses, à Koursk c’est le corps d’armée.


En ce mois de juillet 1943, l’Armée rouge démontre avec professionnalisme et maturité qu’elle a enfin intégré le concept défensif et l’a adapté à la guerre moderne. En prenant l’exemple du 29e corps de fusiliers de la 13e armée, positionné au nord du saillant et qui reçoit le principal assaut du XXXXIe Panzerkorps, nous pouvons comprendre comment l’Armée rouge a réussi le tour de force de mettre en échec le Blitzkrieg.


La 13e armée de Poukhov déploie donc en premier échelon son 29e corps de fusiliers du général Slichkine. Celui-ci doit défendre un secteur de 19 kilomètres de large sur 15 de profondeur. Le corps dispose lui-même sa 15e division de fusiliers à gauche et sa 81e division à droite, entre Probuzhdeniyé et la voie de chemin de fer menant à Koursk. Cette première ceinture défensive s’étale sur 5 à 6 kilomètres de profondeur. La 307e division se retrouve en second échelon, en défense directe de Ponyri. À l’ouest de la localité se tient la 6e division de la garde, appartenant au 17e corps de fusiliers de la garde de Bondarev. Le 29e corps va devoir repousser les assauts coordonnés des XXXXVIIe et XXXXIe Panzerkorps. Les lignes de défense sont bien préparées, avec tranchées et obstacles, et sont appuyées sur une seconde ceinture défensive d’armée, 12 à 15 kilomètres en arrière, occupée par les 70e et 75e divisions de fusiliers de la garde et le 17e corps de la garde.


Slichkine fait déployer chacune de ses divisions de sorte que deux régiments soient positionnés de front en premier échelon (sur deux lignes de défense) et un régiment de réserve en second (troisième ligne de défense). En moyenne, 14 points d’appui antichars complètent le dispositif de chaque régiment. Les premiers échelons créent des réserves, avec les bataillons antichars divisionnaires, et mettent en place des sections de sapeurs d’assaut devant faire office d’obstacles mobiles. À l’arrière, le 29e corps dispose en réserve de la 129e brigade blindée, de la 27e brigade de chars lourds et du 1442e régiment de canons d’assaut (soit 16 SU-152).


Le 5 juillet, les 292e et 86e Infanteriedivisionen allemandes se jettent sur les premières lignes des 467e et 410e régiments de fusiliers de la 81e division, après une heure de barrage d’artillerie et le pilonnage de dizaines de Stukas. À midi, la première ligne est percée, malgré de lourdes pertes côté allemand. Malgré un soleil au zénith, les Landser sont pourtant obligés de rentrer dans le sol : l’artillerie soviétique tonne et laboure les champs autour d’eux. À la fin de la journée, les Allemands ont certes perdu dans la première ligne de défense plus de 15 canons d’assaut, mais ils ont avancé. À 16 heures, les Landser continuent leur progression au nord de Ponyri, jusqu’au village d’Otckhi, juste devant la seconde ligne de défense occupée par le 519e régiment de fusiliers de la 81e division. Le commandant de la division, Barinov, ordonne alors une contre-attaque, mais les frontoviki sont exténués. Face aux Panzer et autres canons d’assaut, ils ne peuvent aller bien loin et doivent rapidement revenir à leurs positions initiales. Le repli sur la deuxième ligne de défense est alors ordonné, les 467e et 410e régiments reculant en bon ordre sur les positions occupées par le 519e régiment de fusiliers. Le réseau de barbelés, de mines et de tranchées est tout aussi dense ici que sur la première ligne. Les hommes des régiments de l’avant n’ont qu’à se glisser dans ces positions préparées et à peine entamées par l’artillerie et l’aviation ennemie. Les hommes de la 81e division sont alors prêts à recevoir le nouveau choc que leur prépare la 292e I.D. pour le lendemain.


À gauche du 29e corps, la 15e division est en grande difficulté : les deux tiers de leurs positions antichars ayant été liquidés par la préparation d’artillerie allemande, les deux régiments de première ligne doivent se replier à la nuit tombée. Un soldat soviétique rapporte de cette journée qu’il


 


était difficile de vérifier si quoi que ce soit était encore vivant face à un tel déluge d’acier. Le ciel noircissait de fumée et de chaleur. Les fumées âcres des explosions d’obus et de mines aveuglaient. Les soldats étaient assourdis par le tonnerre des canons et mortiers et le cliquetis des chenilles. Leur devise était « Plus un pas en arrière, mourir sur place », comme l’ordonnait une directive de Staline de juillet 1942…


Les premières unités à entrer en action furent celles de l’artillerie, produisant un tir de barrage concentré, puissant et mobile depuis des positions bien dissimulées. Lorsque les Allemands approchèrent des positions avancées, l’artillerie et les fusils antichars tirèrent directement sur les blindés. Les mortiers et les mitrailleuses prirent à partie les fantassins. Notre chasse et nos avions d’assaut apparurent au-dessus du champ de bataille. Poussant plus avant, l’avant-garde blindée allemande pénétra dans un champ de mines. Le mouvement des chars ralentit, gêné par le tir concentré de l’artillerie, des mortiers et des mitrailleuses. L’infanterie d’accompagnement devait de plus en plus mordre la poussière. C’est seulement vers 9 heures que les Allemands réussirent à pénétrer le dispositif des 81e et 15e divisions de fusiliers.





 


Se retirant sur la deuxième ligne défensive du corps d’armée au soir du 5 juillet, la 15e division de fusiliers découvre ainsi le flanc gauche de la 81e. Les restes de cette division finissent par décrocher de nuit et viennent renforcer les positions de la 307e division, dans et autour de Ponyri. D’intenses combats vont y faire rage les jours suivants. Ce village n’a pourtant que peu de valeur militaire : il ne comprend qu’une école, la gare ferroviaire, un château d’eau et une usine de tracteurs. Son seul intérêt tactique est qu’il se trouve à cheval sur la seconde ligne défensive soviétique de la 13e armée.


Au matin du 6 juillet, la 81e division lance une attaque préventive tandis que les 307e et 6e divisions de fusiliers de la garde renforcent leurs positions autour de Ponyri. À midi, la 81e doit se replier sur ses positions de départ, puis est repoussée jusqu’à Ponyri par la 18e Panzerdivision. Ayant perdu un quart de son effectif en deux jours, elle est retirée du front.


Dans la nuit du 6 au 7 juillet, Poukhov déploie en soutien de la 307e division les unités suivantes : la 129e brigade de chars, le 540e régiment d’artillerie légère, le 11e bataillon de mortiers, la 5e division d’artillerie de choc, la 22e brigade de mortiers de la garde, les fameux Katiouchas et, surtout, le 1442e régiment de canons d’assaut. Ce dernier est équipé de 16 canons d’assaut SU-152 armés d’obusiers de 152 mm. C’est l’une des toutes nouvelles unités alignées par l’Armée rouge en juillet 1943. Commandé par le major Sankowsky, le régiment aurait détruit durant la bataille quelque 7 Ferdinand et une dizaine de Tiger. Les SU-152 sont par ailleurs surnommés Zveroboy, ce qui signifie « tueurs de bêtes », du fait de leur capacité à détruire un Tiger à longue distance en faisant sauter la tourelle de ce dernier grâce à des munitions explosives très puissantes.


Mais, face aux fauves en question, tous les soldats soviétiques ne sont pas à la fête. Ainsi que le note Vassili Grossman dans ses carnets : « Visite à Ponyri. Régiment de Chevernojouk. Récit sur la façon dont les canons de 45 mm ont tiré sur les chars T-6 [il veut dire : Panzer VI (Tiger)]. Les obus frappaient au but, mais rebondissaient comme des petits pois. Il y eut des cas où les artilleurs, en voyant cela, devenaient fous. »


Le jour suivant, la 307e division doit, seule, assurer la défense de Ponyri. Comme les autres divisions du corps, elle a déployé deux de ses régiments en une première ligne extérieure, le troisième se trouvant retranché dans la ville même. Le colonel Enchine, chef de la division, peut en outre compter sur l’appui direct d’une brigade blindée, une autre de chars lourds et la réserve antichars divisionnaire.


À 6 h 30, le 7 juillet, les Landser de la 292e I.D., appuyés par les restes des Ferdinand et 40 canons d’assaut de la division, attaquent sur le flanc gauche de la 307e division. Ils sont accueillis par un tir intense de Katiouchas dont les salves font trembler la terre et clouent les combattants allemands au sol. Suivent des essaims d’avions d’attaque au sol Il-2 Sturmoviks qui piquent droit sur les blindés à croix noire : rapidement, 22 engins flambent ou sont immobilisés, leurs moteurs touchés. Au-dessus, les chasseurs à étoile rouge de la 16e armée aérienne occupent la Luftwaffe. Elle ne cherche pas à prendre le contrôle total du ciel, mais seulement dans des zones précises et durant un laps temps suffisant pour que les Sturmoviks puissent décharger leurs armes.


En quatre heures, la division de Wolfgang von Kluge, frère du Generalfeldmarschall Günther von Kluge, attaque quatre fois, sans succès. Au milieu de la matinée, les 86e I.D. et 78e Sturmdivision, appuyées par 140 chars et canons d’assaut, se joignent au combat. Ce n’est pourtant qu’à 11 h 30 que les Allemands percent et prennent la colline 257.1. Cependant, sur l’autre versant, les Soviétiques détruisent 23 Panzer grâce à des tirs tendus du 837e régiment d’artillerie. Les Allemands sont stoppés. De furieux combats ont lieu tout le reste de la journée pour la prise de contrôle de Ponyri et de sa gare ferroviaire. À la faveur de la nuit, après une attaque aérienne, 2 régiments et 60 chars allemands arrivent finalement à prendre le nord et le centre de la bourgade. « À 20 heures, sous le couvert des fumigènes, 16 chars allemands pénètrent en coin entre deux de nos bataillons et encerclent à moitié celui de gauche. Force est au commandant de la brigade de recourir à sa réserve. Il lance ses canons lourds automoteurs contre les chars et ses motorisés contre l’infanterie. Vers minuit, les Allemands sont repoussés à coups de grenades. » Les combats durent toute la nuit, à la lueur des flammes de la ville qui brûle : des unités allemandes se sont infiltrées entre les compagnies soviétiques. Mais 2 régiments de la 6e division de fusiliers de la garde sont envoyés en renfort, raidissant la résistance soviétique dans le secteur. Passablement découragés, les Allemands se tournent vers un autre objectif, plus à l’est.


La 13e armée ne compte pas laisser de répit aux Allemands et ordonne à la 307e division de repartir à l’assaut dès les premières lueurs du jour, le 8 juillet, avec le soutien de 2 brigades blindées. De son côté, la 4e division parachutiste de la garde est placée sous le commandement du 29e corps et positionnée juste derrière la 307e. Enfin, un train blindé venant de Koursk pilonne les positions allemandes de Ponyri.


Au milieu de la matinée du 8 juillet, après une nuit infernale, les hommes de la 307e division repartent une fois de plus à l’attaque. Soutenus par toutes les pièces d’artillerie divisionnaire, du corps d’armée, des unités indépendantes, des canons d’assaut et des chars, épaulés par une présence aérienne importante des Sturmoviks, les soldats bien que fatigués ont un moral d’acier. Ils ne peuvent pourtant déloger les Allemands qui résistent et les repoussent finalement. À 13 heures, un nouvel assaut permet aux Soviétiques de reprendre le château d’eau : les contre-attaques allemandes ne parviennent pas à regagner la position, malgré de très lourdes pertes. Jusque tard dans la nuit, les attaques se succèdent de part et d’autre, le château d’eau changeant de main à plusieurs reprises. Les combats font rage dans un village en ruine, au milieu des explosions de l’artillerie des deux camps qui ne comptent pas les munitions.


Dans la nuit du 8 au 9 juillet, la 3e division de fusiliers de la garde se dirige au son du canon vers Ponyri, pour prêter main forte à la 307e. Au petit matin, un déluge de fer et de feu s’abat sur les défenseurs soviétiques. À 18 heures, un régiment entier de la 307e est encerclé au milieu de Ponyri : il faut l’intervention de la 4e division parachutiste de la garde pour l’extirper du guêpier.


Le 10 juillet, les 307e division et 4e parachutiste continuent à mener des assauts rageurs sur les lignes allemandes qui traversent la gare. Elles subissent de plein fouet l’attaque menée par la 10e Panzergrenadierdivision, fraîchement engagée par Model. Celle-ci doit conclure la prise de la ville, le reste du front de la 9e Armee s’étant peu à peu figé les jours précédents.


Face à l’arrivée de ces renforts, deux régiments aéroportés de la 4e division parachutiste sont obligés de se retirer du combat. Le troisième régiment et les restes de la 307e division sont cloués au sol dans Ponyri. Six heures de combats intenses s’ensuivent, qui voient les lignes soviétiques reculer peu à peu.


Au matin du 11 juillet, la 13e armée ordonne à la 307e division de laisser sa place aux 3e et 4e divisions parachutistes de la garde, alors au complet, afin de se regrouper à l’arrière et de se refaire une santé. Les hommes n’ont en effet pas cessé de combattre durant les quatre-vingt-seize dernières heures. Ils sont exténués et leurs nerfs lâchent.


Un certain flottement se fait alors sentir dans les attaques allemandes sur l’ensemble du front de la 9e Armee. Il est maintenant évident, des deux côtés, que l’opération allemande n’aboutira pas.


Le 12 juillet, les Landser se terrent là où ils se trouvent et les chars se positionnent en second échelon. La partie est quasiment terminée.


Durant quatre jours, la 307e division de fusiliers soviétique a subi, d’abord seule, puis ensuite renforcée de quelques régiments blindés, les attaques répétées d’une force allemande quatre fois supérieure. Elle a tenu la seconde ligne de défense du 29e corps de fusiliers, accusant de lourdes pertes, mais infligeant tant de dégâts aux Allemands que ceux-ci n’ont pu percer jusqu’à la troisième ligne. Ces derniers auraient perdu 10 700 combattants, tués ou blessés, une centaine de Panzer et de canons d’assaut ainsi que 71 canons en une semaine, et ce uniquement pour la prise de trois bourgs formant la localité de Ponyri. Celle-ci n’a pourtant que peu de valeur tactique pour le bon déroulement de l’offensive allemande au nord du saillant. La bataille est cependant à l’image du comportement de l’Armée rouge sur le reste du front : des unités qui tiennent coûte que coûte, l’intervention de renforts « au meilleur timing », une puissance de feu terrestre et aérienne concentrée là où il le faut, des défenses antichars qui se couvrent mutuellement, des appuis d’artillerie et blindés adéquats. C’est une victoire de l’Armée rouge et une preuve de plus de l’évolution de celle-ci, par rapport aux deux années précédentes, dans la maîtrise d’un déploiement défensif efficace de ses plus bas échelons.





LA BATAILLE AÉRIENNE AU NORD


Les deux armées aériennes se livrent, tout au long de ces huit jours, à d’incessants raids de bombardement et d’attaque au sol sur les concentrations de troupes et les tranchées adverses. Si elles ne doivent pas se distinguer de l’évolution des opérations terrestres, il est plus commode d’en donner ici un aperçu global. Le 5 juillet, lorsque les échanges d’artillerie se font entendre, les commandants de la 16e armée aérienne soviétique, le lieutenant-général Roudenko, et de la 1re Fliegerdivision, le général Paul Deichmann, savent que la confrontation dans les airs va être terrible, l’objectif étant la maîtrise du ciel dès les premières heures de l’aube. Qui l’obtiendra pourra efficacement appuyer les troupes au sol. Dans ce jeu-là, c’est Roudenko qui perd : il envoie par petits groupes ses chasseurs sur leurs bases avancées, mais ceux-ci se font cueillir par des nuées de FW-190 et Me-109 allemands. Si quelques appareils de chasse et d’attaque au sol Il-2 Sturmoviks arrivent à passer à travers les mailles du filet durant la journée, ce n’est qu’au prix de lourdes pertes et pour un appui symbolique. À la fin de la journée, la 1re Fliegerdivision a effectué 2 088 sorties contre 1 720 pour la 16e armée aérienne. Le 6 juillet, Roudenko s’est repris : il fait décoller ses unités avant l’aube et peut effectuer des raids de bombardement avec ses Douglas DB-7 Boston d’origine américaine. Mais, lorsque les chasseurs allemands arrivent, l’escorte soviétique se fait étriller. Ce n’est que vers 7 heures que les Sturmoviks interviennent efficacement et ralentissent le XXXXVIIe Panzerkorps, qui y laisse une trentaine d’engins endommagés ou détruits. À midi, les forces sont équilibrées dans les cieux : les chasseurs de chaque camp tentent de neutraliser les bombardiers et avions d’attaque de l’autre, tandis que ceux qui arrivent à traverser la défense ennemie bombardent au plus près les positions adverses. Ainsi, malgré le sacrifice de 91 appareils soviétiques, les Sturmoviks ont pu passer et gêner l’avance des Panzer. Mais Roudenko est obligé de demander le renfort d’une division aérienne à sa voisine, la 15e armée aérienne. Les 7 et 8 juillet, Roudenko réorganise ses plans tactiques et fait intervenir ses chasseurs en formations alternées, allant de 2 000 à 4 000 mètres, afin de mieux protéger les bombardiers. Cela paye : si 75 chasseurs sont détruits en deux jours, Roudenko ne perd en revanche que 28 bombardiers. Ces derniers sont de plus en plus en position d’attaquer les pointes blindées allemandes. Paul Deichmann, qui voit le nombre de ses chasseurs disponibles décroître, est obligé de les concentrer sur les points névralgiques de la bataille, Olkhovatka et Ponyri : il ne peut plus couvrir l’ensemble du front…


C’est pourquoi, le 10 juillet, l’OKH ordonne au VIIIe Fliegerkorps, qui appuie l’avance allemande au sud, de céder une centaine de chasseurs et autant de Stukas à Deichmann. Dans le ciel, les combats continuent avec des résultats variés. Si Roudenko arrive à faire intervenir à deux reprises ses bombardiers en masse, la chasse allemande les intercepte en leur infligeant quelques pertes en retour. Mais l’objectif de la 16e armée est atteint : le ciel n’est pas entièrement aux mains des Allemands et les troupes au sol sont sous pression. De leur côté, les Allemands aussi peuvent faire intervenir leurs appareils d’appui au sol, mais ils ne parviennent pas à faire céder les défenses soviétiques et à redonner le moral aux troupes qui n’arrivent plus à avancer. Le 12 juillet, la contre-offensive soviétique du saillant d’Orel appelle les appareils allemands vers d’autres combats. Heureusement pour les Soviétiques, 75 % de la chasse de la 16e armée a disparu depuis le 5 juillet : elle n’est plus en état de combattre.


Les VVS ont ici réussi l’impensable : disputer la maîtrise totale du ciel à la Luftwaffe durant un mois d’été. Certes, tout n’est pas encore parfait et, si l’expérience tirée des combats ne débouche pas toujours sur des plans tactiques efficaces, la Luftwaffe commence à sentir le vent tourner : elle n’a eu la supériorité aérienne que sur des points clés et non pas tout au long de la bataille. C’est ici une chose nouvelle.





9-12 JUILLET : CONSTAT D’ÉCHEC


Le 9 juillet s’ouvre sur une réunion où le Generalfeldmarschall von Kluge a convoqué Model, Harpe et Lemelsen, les commandants des XXXXIe et XXXXVIIe Panzerkorps, les deux unités engagées au centre de l’offensive. La réunion se passe au poste de commandement du XXXXVIIe Panzerkorps : Model expose ses difficultés à son supérieur et prédit que, dans ces conditions, il ne pourra pas aller bien plus loin, mais qu’il fera son possible pour continuer la lutte. Model ne se fait manifestement aucune illusion sur l’avenir de la pince nord de l’offensive Zitadelle. Il regroupe cependant ses forces pour une ultime tentative de percée le lendemain. Amassant les 300 chars restants des 2e, 4e et 20e Panzerdivisionen, Model tente dans un dernier sursaut d’enlever les hauteurs d’Olkhovatka et de Teploïé. Mais de leurs positions les Soviétiques ont une vue imprenable sur la plaine et les unités allemandes. Dès que l’une d’elles se dévoile, un déluge de feu s’abat sur elle. Le Leutnant Hans Schäufler, de la 4e Panzerdivision, raconte :


 


Jusqu’à la cote 238.1, on avance relativement bien et vite, mais naturellement, à pied. Ici, il ne faut pas qu’un véhicule se fasse voir, sinon, de toutes les hauteurs qui dominent le terrain, les Russes arrosent tout ce qui rampe et vole. Les Stukas continuent leurs attaques qui obligent l’adversaire à rentrer la tête. Nous trouvons un bunker abandonné, mais les messieurs sur la hauteur l’ont noté. […] Ils tirent de tous leurs tubes et tout cela n’est destiné qu’à nous. […] Puis le terrain descend lentement jusqu’à Teploïé et il faut aller là-bas avec notre ligne. Le village n’est pas loin ; mais il faut se déplacer comme sur un plateau, sans protection, directement aux pieds des Soviétiques.





 


Dans l’axe d’Olkhovatka, la 6e I.D. attaque dans l’après-midi en direction de la cote 274. Des combats au corps à corps ont encore lieu, mais la division est exténuée. Elle n’avancera plus et marque ici la percée la plus profonde de l’offensive de la 9e Armee.


Le lendemain, Model regroupe une fois de plus ses unités, mais il sait que l’affaire est entendue au centre de la percée. Entre Samodourovka et Pervyye Ponyri, soit un front de 15 kilomètres, 4 divisions de Panzer et 1 division d’infanterie vont tenter une ultime percée en direction des hauteurs de Teploïé, sous une pluie battante. Le 10, à 13 heures, les Tiger survivants qui entrent en action permettent de dégager les faubourgs de Teploïé et de prendre la cote 253.5, vite abandonnée faute d’infanterie pour garder le terrain. Plus rien ne bougera ici. Dans la nuit du 10 au 11 juillet, Model envoie sa dernière réserve mobile, la 10e Panzergrenadierdivision, soutenir la 292e I.D. dans son combat pour la prise de Ponyri. Mais Poukhov n’a pas dit son dernier mot : le 8 juillet, il a prélevé au 18e corps de fusiliers de la garde ses 3e et 4e divisions parachutistes, des unités d’élite fraîches et combatives. Il y a ajouté le 3e corps blindé et 2 brigades antichars, plus l’artillerie d’une dizaine de régiments, de quoi faire pleuvoir un orage d’acier sur les attaquants. La 10e Panzergrenadierdivision, même avec tout son allant et alors qu’elle n’a pas encore été engagée, ne peut rien faire. Les combats dans Ponyri continuent jusqu’au 12 juillet, la ville étant presque conquise par les forces allemandes.


Ces dernières sortent totalement épuisées et amoindries par cette semaine de combats. Si elles sont maîtresses du terrain, elles ne peuvent aller plus loin. Model sait qu’il a perdu. Il prévoit cependant une attaque supplémentaire sur les hauteurs d’Olkhovatka, le 11, mais reçoit alors des informations alarmantes de von Kluge : tout au long du front de la 2e Panzerarmee, les Soviétiques lancent des reconnaissances en force, prélude à une offensive de grande dimension.


 


Le 12 juillet, les Fronts de Briansk et de l’Ouest lancent la contre-offensive sur le saillant d’Orel. La 9e Armee est prise à revers et la 2e Panzerarmee est incapable de soutenir l’attaque. Model est obligé de figer ses troupes sur leurs positions, retirant rapidement des premières lignes ses forces mobiles, sous l’ordre de von Kluge. C’est évidemment le moment que choisit Rokossovski pour contre-attaquer à son tour avec les forces restantes.














CHAPITRE IV


LA PINCE SUD DE L’OFFENSIVE








S’abritant derrière de petits bois et des haies, les chars se déplacent en bandes à travers la steppe. Les décharges des canons emplissent le ciel d’un grondement de tonnerre puissant et continu. Les blindés soviétiques se précipitent à toute allure sur les formations allemandes de tête et enfoncent leur rideau protecteur. Les T-34 attaquent de près les Tiger, dont l’armement formidable et la cuirasse épaisse ne présentent plus d’avantage dans un combat rapproché. Les chars des deux camps sont en étroit contact. Ils n’ont ni l’espace ni le temps de se détacher de l’adversaire pour reprendre leur formation de combat. À de si courtes distances, les obus transpercent les cuirasses aussi bien frontales que latérales. L’épaisseur du blindage ne joue aucun rôle décisif, pas plus que la longueur du tube. Quand un char est touché, les munitions et les réserves de carburant explosent souvent, projetant à des dizaines de mètres la tourelle arrachée. […]


L’épaisse fumée des chars incendiés recouvre bientôt tout l’horizon. Sur une terre noire, calcinée, on les voit partout flamber comme des torches. Il est difficile de distinguer qui attaque et qui défend. (Pavel Rotmistrov.)


5 JUILLET : HOTH AVANCE, KEMPF STAGNE


Lorsque les canons mugissent côté allemand, à 3 h 30 du matin le 5 juillet, Vatoutine, commandant du Front de Voronej, a fait son choix : c’est la variante numéro 1 de son plan de défense qu’il va activer. Il n’attend donc pas l’attaque principale en direction de l’axe nord-ouest, vers Korotcha, ni celle de l’Armeeabteilung Kempf en direction de l’ouest, depuis Voltchansk vers Novy Oskol, mais bien une attaque plein nord, depuis l’ouest de Bielgorod vers Oboïan, à travers la rivière Psel. Il a donc bien fait de déployer ses deux plus puissantes armées dans cette direction : les 6e et 7e armées de la garde. Il a également placé deux imposants corps blindés, les 31e et 6e, ainsi qu’un corps mécanisé, le 3e, sur la route qui mène à Oboïan. À l’est de la ville, il a aussi mis en position deux autres corps de chars afin de se constituer une réserve rapidement disponible en cas de besoin.


Hoth, le commandant de la 4e Panzerarmee, a prévu ce déploiement et pense alors attaquer dans un premier temps vers le nord et Oboïan, puis dans un second temps obliquer vers le nord-ouest en direction de Prokhorovka. Il veut ainsi couper la route des renforts soviétiques qu’il attend de pied ferme sur sa droite et dont il sait la contre-attaque de flanc inévitable. Puis il continuera sa route vers le nord, et Koursk. Pour ce faire, il a déployé ses 2 corps d’armée de la façon suivante : à gauche, le XXXXVIIIe Panzerkorps de von Knobelsdorff, avec à l’ouest la 332e Infanteriedivision (qui n’appartient pas au corps mais lui est détachée pour l’occasion) qui doit flanc-garder la gauche de l’avance. Viennent ensuite, d’ouest en est, la 3e Panzerdivision, puis la Grossdeutschland Panzergrenadieredivision, qui forme la pointe blindée de l’attaque du Korps, et la 11e Panzerdivision. Enfin, la 167e Infanteriedivision, à droite, doit faire le lien entre le XXXXVIIIe Panzerkorps et le IIe SS-Panzerkorps. Celui-ci est composé des 3 SS-Panzergrenadierdivisionen. La 1re SS-Panzergrenadierdivisionleibstandarte SS-Adolf Hitler est sur la gauche, vient ensuite la 2e SS-Panzergrenadier-division Das Reich et enfin la 3e Panzergrenadierdivision Totenkopf. Ces trois puissantes unités doivent former le flanc droit de l’attaque de la 4e Panzerarmee et être renforcées par quelques unités du Korps de von Knobelsdorff au moment où les renforts soviétiques seront en vue. À l’est, un peu plus au sud, l’Armeeabteilung Kempf doit franchir le Donetz et remonter le long de son cours pour rejoindre le IIe SS-Panzerkorps et former un bouclier défensif afin de permettre à la 4e Panzerarmee de parvenir à Oboïan aussi vite que possible. C’est le IIIe Panzerkorps du général Breith qui doit mener l’attaque, avec à sa gauche la 168e Infanteriedivision en couverture et, à sa droite, les 106e et 198e Infanteriedivisionen du XIe Armeekorps dont la mission est de retenir les coups de la 7e armée de la garde qui frapperont inévitablement le flanc droit de Breith. La force de frappe de celui-ci est représentée par les 19e, 7e et 6e Panzerdivisionen. Ce sont donc 5 divisions blindées, 4 divisions d’infanterie blindée et 5 divisions d’infanterie qui partent à l’assaut des défenses de Vatoutine.


[image: image]





Des deux côtés, les préparations d’artillerie n’ont pas eu les résultats escomptés, mais les Allemands ont un avantage décisif pour ce premier jour : leur aviation a toute liberté pour attaquer en force les positions soviétiques de première ligne. En effet, l’attaque préventive – et audacieuse – de la VVS sur les aérodromes allemands a échoué et s’est soldée par de lourdes pertes côté soviétique. Les Junkers Ju 87 Stuka fondent donc impunément sur les premières lignes soviétiques dans un fracas d’explosion de bombes à fragmentation et de sirènes hurlantes. Les bataillons de première ligne des 71e et 67e divisions de la garde – qui prennent de plein fouet l’attaque du XXXXVIIIe Panzerkorps de von Knobelsdorff – sont choqués par le déluge de feu et de flammes. Au centre du dispositif allemand, la Grossdeutschland est en pointe avec ses 150 Panzer, dont 45 Tiger, à quoi s’ajoutent les 200 Panther de la 10e Panzerbrigade, soit une concentration de 350 chars sur à peine 3 kilomètres de front ! Une vague blindée qui doit tout emporter sur son passage, d’un seul élan, jusqu’à Oboïan. Seulement, les Panther tombent sur un champ de mines qui n’a pas été repéré par les observateurs allemands et qui déchenille dès le matin plus de 30 engins. Les autres s’embourbent dans un marais non identifié : l’artillerie soviétique s’en donne à cœur joie sur ces cibles immobiles et cause de gros dégâts. Les Grenadiere de la Grossdeutschland qui les accompagnent doivent alors avancer seuls, sous le feu des canons et des mitrailleuses ennemis, laissant plusieurs dizaines de leurs camarades au sol.


Cependant, le Panzergrenadierregiment de la division d’élite, appuyé par des StuG et des Tiger, réussit à percer la première ligne de défense soviétique vers 9 heures et avance dès lors rapidement vers Tcherkasskoïé. C’est dans l’après-midi que le gros de la division atteint la localité afin de lancer un assaut concentrique avec l’aide, sur sa droite, de la 11e Panzerdivision. Plus de 900 soldats soviétiques, appuyés par 27 canons antichars, sont attaqués par 5 000 Allemands et plus de 200 canons de tous types. La bataille dure plusieurs heures. Les Allemands font même intervenir des chars lance-flammes qui grillent méthodiquement tous les points d’appui, les uns après les autres. Les défenseurs ne lâchent rien et les quelques survivants se replient au crépuscule sur la seconde ligne de défense. Les Allemands ne font aucun prisonnier : les Grenadiere s’interrogent, car ils n’ont jamais vu les soldats soviétiques si déterminés en rase campagne. Un nouveau souffle, une confiance inébranlable semblent animer les défenseurs de Koursk. La puissance blindée et l’aviation suffiront-elles à venir à bout de cette résistance ?


À gauche, la 3e Panzerdivision repousse la 71e division de la garde au bout de quatre heures d’un combat d’infanterie très éprouvant. Une fois la première ligne soviétique percée, les Panzer de la division peuvent avancer rapidement vers le nord-ouest, en direction de Korovino puis de Krasni Pochinok, mais les deux villages ont été puissamment fortifiés par les hommes de la garde. Si Korovino tombe en quelques heures, la seconde localité fait l’objet de furieux combats. Cependant, dans la soirée, les chars légers du IIe Panzerregiment 6 entrent dans Krasni Pochinok et poursuivent les soldats ennemis en fuite vers la Pena. Celle-ci, premier gros obstacle du XXXXVIIIe Panzerkorps après 5 kilomètres d’avance difficile, est entourée par l’avant-garde de la 3e Panzerdivision. Au soir, l’avance du Korps, sur un front de 15 kilomètres, est de 5 kilomètres de profondeur : c’est trop peu par rapport aux plans érigés par Hoth. Les troupes de celui-ci font face à un anneau blindé où les chars sont enterrés jusqu’à la tourelle : les Landser sont pris à partie à courte portée. Lorsque les T-34 embossés se découvrent, les Panzer ont du mal à les détruire car la cible que représente la tourelle au ras du sol est des plus réduite et les oblige à s’avancer dangereusement. Comme au nord, les Allemands ne peuvent faire cent mètres sans tomber sur un nouvel enchevêtrement de positions d’artillerie antichars savamment disposées.


À droite du Korps de von Knobelsdorff, le IIe SS-Panzerkorps de Hausser, flanqué à gauche par la 167e Infanteriedivision, s’élance nord-nord-est contre la 52e division de fusiliers de la garde du général Nekrassov. Sur 14 kilomètres, cette dernière concentre 8 000 hommes, 72 obusiers, 250 mortiers et 144 canons antichars. En face, ce sont donc 356 chars, dont 35 Tiger, et 95 canons automoteurs qui se mettent en branle, couverts par le tir strident des Nebelwerfer. Les Waffen-SS regardent passer dans le ciel les panaches gris des fusées qui s’abattent dans un roulement de tonnerre sur les premières lignes soviétiques. Le souffle des déflagrations rassure les hommes : rien ne peut survivre à ce déluge de feu. Après cinquante minutes, des vagues de bombardiers moyens Heinkel He 111 et Junkers Ju 88 font tomber des tonnes de bombes sur les tranchées soviétiques, puis c’est au tour des Stukas de piquer avec précision sur les points d’appui découverts. Enfin, les avions d’attaque au sol Henschel Hs 129 labourent les derniers vestiges de la première ligne de défense de la 52e division de la garde. Après deux heures d’un assaut massif de la Luftwaffe dans un ciel dégagé de toute présence des avions à l’étoile rouge, la division soviétique est assommée. Un soldat évoquera ces instants dramatiques ainsi :


 


L’aviation [allemande] bombarde, nous sommes dans la fumée, le feu, et les hommes sont devenus sauvages, ils tirent sans faire attention au reste. Moi-même, j’ai été blessé sept fois. Les chars [ennemis] avaient réussi à pénétrer en coin, l’infanterie était ébranlée. Un tonnerre incessant, la terre qui tremble, le feu tout autour, nous crions. Les communications par radio. Les Allemands cherchaient à nous tromper, ils hurlaient à la radio : « Je suis Nekrassov, je suis Nekrassov ! » Je crie : « Tu dis n’importe quoi, ce n’est pas toi, tire-toi d’ici ! » Ils recouvraient nos voix d’un hurlement. Les Messer rôdaient au-dessus de nos têtes, le sergent Ourbissoupov avec sa mitrailleuse en a abattu un, qui plongeait en piqué droit sur lui. Les Messer bombardaient les tranchées, d’abord dans le sens de la longueur, puis en travers, afin d’arroser tous les angles morts. Cinq nuits d’affilée nous n’avons pas dormi. Car plus c’est silencieux, plus la tension monte. On est bien plus tranquille quand le combat va son train, et c’est alors que le sommeil vous gagne. Nous mangions par à-coups et à toute allure. La nourriture devenait instantanément noire de poussière, surtout le lard gras. Quand on nous a rappelés, nous sommes entrés dans une grange et nous nous sommes endormis comme des masses.





 


Les 45 Tiger s’avancent ensuite, détruisant à longue distance les derniers canons antichars encore en état de fonctionner. La Leibstandarte progresse bien en direction de Bykovka, repoussant devant elle les vestiges de la division de la garde. Celle-ci finit par éclater en deux en se repliant sur la seconde ligne, sans pour autant que ce mouvement se transforme en panique générale. Atteignant Bykovka, la division SS se dirige ensuite plein nord vers Iakovlevo. Mais cela n’a pas été de tout repos : fossés antichars et points d’appui s’enchaînent tout au long du chemin emprunté par la Leibstandarte. Le SS-Panzerschütze Walter Lau, chargeur dans un char de la compagnie de chars lourds de la division, raconte ainsi ce qu’il a vécu durant cette journée :


 


Au bout de quelques centaines de mètres dans le secteur de l’attaque, une première halte a lieu au fossé antichars, aménagé par le génie et que le régiment Frey (SS-Panzergrenadierregiment 1) est en train de franchir. […] La traversée est quelque peu compliquée. Nous devons attendre un peu car les pionniers ont placé un T-34 dans le fossé et sont fébriles pour créer un franchissement pour les Panzer. Cela réussit et la compagnie se déploie largement pour la poursuite de l’attaque. […] Nous devons plusieurs fois passer à l’attaque contre la hauteur située derrière le fossé antichars. En peu de temps nous avons épuisé toutes nos munitions. D’après mes souvenirs, nous sommes retournés trois fois nous approvisionner en munitions, du matin jusque dans l’après-midi. On peut facilement imaginer combien d’obus le pourvoyeur a dû charger dans le Panzer et combien de douilles il a dû rejeter. Et en plus, il y a la terrible chaleur du mois de juillet.





 


À droite de la Leibstandarte, la Das Reich et la Totenkopf n’avancent pas aussi bien. Au soir, la première a fait une percée de 20 kilomètres de profondeur, enfonçant une pointe dans les défenses soviétiques, tandis que la seconde se tient sur sa droite, un peu en retrait ; la troisième fait du sur-place, n’arrivant pas à déboucher, attendant que l’Armeeabteilung Kempf déborde les défenses soviétiques afin de couvrir son flanc droit. Vatoutine, voyant se former la pointe SS en direction de Prokovka, colmate comme il peut avec de l’infanterie, des canons antichars et des sections de sapeurs qui érigent des champs de mines sous le couvert de l’obscurité, juste devant les pointes blindées allemandes. Il doit à tout prix empêcher le corps SS de se déployer vers l’est et de tendre la main à Kempf. Au soir, le décompte est rapidement fait côté allemand : 82 chars et canons d’assaut, dont 25 Tiger, ont été mis hors de combat, définitivement ou à court terme, soit deux fois plus que ne le prévoyaient les plans initiaux de von Manstein.


Plus au sud, l’Armeeabteilung Kempf démarre mal son attaque. À gauche, la 6e Panzerdivision n’arrive pas à progresser sur la rive gauche du Donetz. À sa droite, la 19e Panzerdivision ne fait qu’entamer la première ligne de défense soviétique, en y pénétrant de 2 kilomètres, laissant derrière elle une vingtaine de chars et 14 Tiger. Seule la 7e Panzerdivision débouche et pénètre de 6 kilomètres à l’intérieur des défenses de la 78e division de la 7e armée de la garde. Enfin, plus au sud, le XIe Korps, avec les 106e et 320e Infanteriedivisionen, parvient à franchir le Donetz, mais reste ensuite cloué au sol face aux contre-attaques soviétiques.


Dans les airs aussi, la bataille fait rage. En réalité, il s’agit de savoir qui va obtenir la supériorité locale afin de porter assistance aux troupes au sol. Sur ce plan-là, force est de constater que les Allemands ont une avance indéniable. La liaison entre les commandants d’unités au sol et la Luftwaffe est d’une belle efficacité, même si elle reste au niveau de la division (là où les Américains envoient des agents de liaison jusqu’au niveau du bataillon, voire encore en dessous). Le résultat est impressionnant : tout au long de la journée du 5 juillet, les appareils du général Seidemann, le commandant du VIIIe Fliegerkorps, sont dirigés vers les points chauds de l’avance des Panzer. Ainsi, c’est le IIe SS-Panzerkorps qui reçoit le meilleur soutien des Stukas et autres Hs 129 B-2, tandis que la chasse couvre les zones où opèrent ces derniers. Certes, la supériorité aérienne est inégale, la Grossdeutschland en faisant les frais. Mais la Flak étrille les Sturmoviks qui piquent sur les chars de la division d’élite.


À 16 h 40, Vatoutine a fait son choix : il doit renforcer les défenses dans l’axe d’Oboïan. Pour ce faire, il ordonne à la 1re armée blindée du général Katoukov de se placer sur la seconde ligne de défense, en soutien de l’infanterie de la 6e armée de la garde, avec pour instruction d’enterrer la moitié de ses chars en soutien des points d’appui, réservant l’autre moitié pour des contre-attaques locales. Faisant face au XXXXVIIIe Panzerkorps, les 3 corps d’armée de Katoukov se placent ainsi : 6e corps blindé de la garde derrière la Pena, 3e corps mécanisé à cheval sur la route d’Oboïan, 31e corps en second échelon, en soutien des deux premiers. D’autre part, le 5e corps blindé de la garde et le 2e corps blindé de la garde sont introduits entre le IIe SS-Panzerkorps et l’Armeeabteilung Kempf afin de contenir le premier sur sa droite. Vatoutine a un plan : alors que la 1re armée blindée ralentira l’avance allemande, une partie des forces blindées à sa disposition lancera des attaques de flanc répétitives afin de distraire les Panzerdivisionen allemandes sur les ailes, ralentissant d’autant l’avance de von Knobelsdorff et de Hausser.





6-7 JUILLET : LA SECONDE LIGNE DE DÉFENSE PERCÉE


Le 6 juillet, la bataille reprend de plus belle. Elle commence par une nouvelle attaque de bombardiers allemands, suivie de quatre-vingt-dix minutes d’un barrage d’artillerie roulant qui doit ouvrir la route aux Panzer et Panzergrenadiere. La Grossdeutschland et la 11e Panzerdivision arrivent enfin à percer les défenses de la 67e division de fusiliers et progressent plein nord vers Oboïan et le Psel. Cependant, pour pouvoir couvrir efficacement cette opportunité, la 3e Panzerdivision, à gauche, doit trouver un moyen de passage sur la Pena, afin de museler l’artillerie soviétique qui gêne l’avance des divisions de pointe. C’est ainsi que la 7e Kompanie du Panzerregiment 3 de l’Oberleutnant Steindam reçoit la mission de se saisir du pont enjambant la Pena à hauteur du village de Rakowo. Arrivé en vue de celui-ci, Steindam est accueilli par des tirs soutenus de canons antichars et de mitrailleuses. L’ensemble du régiment d’artillerie divisionnaire matraque alors la localité. Face à cette résistance, c’est finalement tout le 2e bataillon du Panzerregiment 3 qui est engagé dans l’affrontement. À gauche progresse la 5e Kompanie, à sa droite la 6e Kompanie et au centre la 7e Kompanie. Pris sous un violent feu antichars, la 5e est obligée de reculer et la 6e de se replier dans une ravine. L’artillerie de campagne soviétique harcèle alors ces éléments depuis la rive nord de la rivière et les Sturmovik piquent à plusieurs reprises sur la 6e compagnie retranchée. Seule la 7e fonce vers le pont qui, miné, saute au moment où les premiers éléments de Steindam posent le pied sur le parapet. La tentative de « coup de main » pour prendre un pont sur la Pena se solde par un échec cuisant : nous ne sommes plus en 1941…


La 3e Panzerdivision n’a d’autre choix que de diriger la pointe de son attaque vers le nord-est et de joindre ses efforts à ceux de la Grossdeutschland et de la 11e Panzerdivision. Ces deux divisions sont alors aux prises avec le 3e corps mécanisé et la 90e division de fusiliers de la garde, retranchés dans Lukhanino. À ce moment-là de la bataille, le front de progression du XXXXVIIIe Panzerkorps n’est plus que de 8 kilomètres et se déplace vers le nord-est. Harcelées par les avions d’attaque au sol soviétiques, faisant face à une résistance opiniâtre des troupes au sol et engluées dans des marais et un enchevêtrement de tranchées, de fossés antichars et de points d’appui, les 3 divisions de von Knobelsdorff n’avancent plus que de quelques dizaines de mètres par heure. Les T-34 de Vatoutine, enterrés, ne sont visibles qu’à 400 mètres, distance à laquelle ils peuvent détruire la plupart des Panzer et même les Panther, surtout de flanc. Fixé au milieu de la seconde ligne de défense soviétique, Hoth est en retard sur ses plans : il n’a toujours pas posé le pied sur la rive nord du Psel.


À l’est, le IIe SS-Panzerkorps poursuit son avance, cette fois-ci avec le soutien, à gauche, de la 167e Infanteriedivision qui a réussi à avancer un peu. Comme prévu, toute la puissance du VIIIe Fliegerkorps s’abat sur la 51e division de fusiliers de la garde, qui se replie face aux coups de boutoir de la Leibstandarte. Un corps mécanisé tente bien de s’interposer, mais les Tiger de la première division SS les étrillent à 1 500 mètres de distance, sans que les T-34 puissent faire quoi que ce soit. Obus après obus, les chargeurs du bataillon lourd de la 1re SS-Panzergrenadierdivision transforment en brûlots les chars soviétiques. Les équipages allemands doivent se réapprovisionner en munitions trois ou quatre fois en quelques heures, sous un soleil de plomb. Après une avance de 12 kilomètres, le village de Luchki tombe aux mains de la Leibstandarte : Terevino, où passe la voie ferrée reliant Bielgorod à Koursk, n’est plus qu’à 23 kilomètres à l’est. C’est à ce moment-là que le 31e corps blindé apparaît sur le champ de bataille : rameuté en hâte par Vatoutine, il doit couper la route au IIe SS-Panzerkorps. C’est aussi à cet instant que la course des 3 divisions SS fléchit vers le nord-est, vers Prokhorovka. Était-ce prémédité et planifié par Hoth ? Ou Hausser s’est-il juste dirigé vers le « ventre mou » de la seconde ligne de résistance soviétique ? Toujours est-il que celle-ci est percée, enfin. Cependant, les contre-attaques locales d’ouest en est, voulues par Vatoutine, font leur effet : la Totenkopf est obligée de divertir, sur les ailes de l’avance du IIe SS-Panzerkorps, toujours plus de forces pour les contrer alors qu’elle aurait pu soutenir et prolonger l’attaque de la Leibstandarte vers le nord. Une perte de temps et une fixation de forces d’élite qui seront peut-être fatales. D’autres forces sont envoyées à l’est, pour tenter de traverser un affluent du Donetz et ainsi attaquer de revers les forces qui occupent le IIIe Panzerkorps. Mais c’est peine perdue : la 375e division de fusiliers attend de pied ferme les hommes à la tête de mort et les tient à distance. Au soir, la 4e Panzerarmee a tout de même percé sur 18 kilomètres de profondeur depuis la veille. Mais ce n’est pas assez : la seconde ligne soviétique vient seulement de céder et, dans les plans initiaux, les Panzer devraient déjà être en mesure de déboucher sur la plaine qui s’étend devant Koursk, ce qui est loin d’être fait.


Plus au sud-est, le IIIe Panzerkorps franchit le Donetz et touche la seconde ligne de résistance de la 7e armée de la garde. Ainsi, les 7e et 19e Panzerdivisionen avancent de 10 kilomètres vers le nord-est, puis sont stoppées par la résistance des 73e et 81e divisions de fusiliers de la garde. Kempf est lui aussi obligé de divertir des forces pour se prémunir des multiples coups d’épingle latéraux des corps blindés soviétiques qui harcèlent ses flancs.


En fin d’après-midi, Vatoutine est inquiet : il a engagé la plus grande partie de ses réserves, il ne lui reste plus que 3 divisions d’infanterie à jeter dans la bataille. C’est peu. Mais surtout, il sait que si la Pena est franchie ou débordée la route d’Oboïan est ouverte et, au-delà, celle de Koursk. À 18 h 30, il appelle la Stavka pour demander de débloquer les renforts dont il a besoin. « La Stavka suivait attentivement le déroulement des combats. Elle a envoyé au Front de Voronej les renforts prélevés sur sa propre réserve. On transféra vers ce secteur, dans la nuit du 7 juillet, le 10e corps blindé prélevé sur le Front de la Steppe et le 2e corps blindé prélevé sur le Front du Sud-Ouest. En outre, les forces aériennes du Front du Sud-Ouest voisin furent affectées au soutien du Front de Voronej. Les deux corps blindés et une division d’infanterie de la 69e armée prirent position dans la zone de Prokhorovka », explique Cyrille Moskalenko, alors commandant de la 40e armée du Front de Voronej. Vassilevski, délégué de Staline auprès de Vatoutine, en accord avec la Stavka, va plus loin et ordonne à Koniev, le commandant du Front de la Steppe, de mettre en branle la 5e armée blindée de la garde de Rotmistrov et la 5e armée de la garde de Zhadov. La première doit se positionner dans la région au sud de Staryi Oskol. À 1 h 30, le 7 juillet, l’armée de Rotmistrov commence à faire mouvement pour parcourir un chemin de 200 kilomètres jusque sur les arrières du Front de Voronej, que les premiers éléments atteindront le 9 juillet. En attendant les 1 100 chars et canons d’assaut que représentent ces 5 corps blindés, Vatoutine ne peut compter que sur les forces de la 1re armée blindée pour retenir le IIe SS-Panzerkorps.


Le 7 juillet, la 4e Panzerarmee reprend sa course. Son objectif : percer partout la seconde ligne défensive soviétique et border la troisième au sud du Psel, soit le but à atteindre du premier jour… La 332e Infanteriedivision doit couvrir le flanc gauche jusqu’à la Pena tandis que la 3e Panzerdivision doit, elle, continuer à prêter main forte aux deux autres divisions de pointe.


Tandis que le Korps de von Knobelsdorff se dirige plein nord en longeant la voie menant à Oboïan, une centaine de chars du IIe SS-Panzerkorps se dirige vers Prokhorovka. Sur le chemin, Pokrovka est conquis après avoir changé de main trois fois. Mais les Panzergrenadiere doivent maintenant laisser les chars avancer seuls vers Prokhorovka : les attaques de flanc répétées du 31e corps blindé soviétique les empêchent de poursuivre vers l’est. À l’est justement, la Das Reich progresse de 5 kilomètres, prend Teterevino mais ne peut aller plus loin : le flanc droit de la division est harcelé par des paquets de T-34 des 2e et 5e corps blindés de la garde. La troisième ligne soviétique est encore à 10 kilomètres, le Psel à 3.


La Grossdeutschland attaque en direction de Doubrova, dont elle s’empare dans la matinée. Le 3e corps mécanisé du général Krivosheim est alors obligé de se replier derrière la Pena. Vatoutine expédie ce qu’il a sous la main : la 309e division de fusiliers, 3 brigades antichars, 1 régiment de chars et 1 brigade d’artillerie. Mais rien n’y fait : la Grossdeutschland et la 11e Panzerdivision avancent de 5 kilomètres, même si c’est au prix de lourdes pertes.


À droite, le IIIe Panzerkorps avance de 5 kilomètres en direction de Korotcha. C’est lors de cette journée que les Allemands font la connaissance de 12 canons d’assaut SU-152, capables de mettre à mal un Tiger seulement par la force de l’énergie cinétique de leurs obus. L’avance est pénible et fortement ralentie par les attaques incessantes des Soviétiques sur les flancs : ainsi, les 106e et 198e Infanteriedivisionen sont incapables de détacher des unités de relève pour permettre à la 7e Panzerdivision de pousser vers le nord.


Dans le ciel, les combats font toujours rage. Mais le VIIIe Fliegerkorps allemand ne peut plus supporter que le IIe SS-Panzerkorps, abandonnant alors Kempf à son sort. Les Sturmoviks s’en donnent à cœur joie et détruisent plusieurs Panzer. Malgré tout, au soir du 7 juillet, 65 appareils soviétiques ont été abattus contre 11 avions allemands.


Dans la nuit, la Stavka ordonne à la 47e armée du Front de la Steppe de se déplacer jusqu’à la zone de Korotcha, à 40 kilomètres au sud-est de Prokhorovka.





8-11 JUILLET : VATOUTINE EN DANGER


Les journées du 8 et du 9 juillet sont les plus chaudes pour Vatoutine et la Stavka. Il faut absolument ralentir l’avance allemande vers Oboïan et la contenir sur la rive sud du Psel, tout en empêchant les pointes est et ouest de l’attaque allemande de se rejoindre pour conjuguer leur action face à l’arrivée des renforts du Front de la Steppe.


Le premier jour, le XXXVIIIIe Panzerkorps reprend sa progression le long de la rive est de la Pena. La Grossdeutschland repousse alors difficilement devant elle les unités, épuisées, de la 6e armée de la garde et du 3e corps mécanisé. Elle doit faire appel à l’appui de la Luftwaffe pour y parvenir et n’avance que de quelques kilomètres, enlevant tout de même Verkhopenye, à une encablure de la route d’Oboïan, où un Kampfgrupp de la division d’élite se replie. Mais, harcelés par des contre-attaques régulières, les hommes de la division d’élite allemande sont obligés de stopper pour la nuit et, surtout, de se mettre sur la défensive : les Landser creusent des trous d’homme et se retranchent dans les maisons de la localité. Pendant ce temps, les restes du 6e corps blindé soviétique se replient derrière la Pena, après avoir encore perdu une quarantaine de T-34 du fait des Tiger et des StuG III, et s’enterrent avec les fantassins en attendant le lendemain. Von Knobelsdorff est inquiet car depuis quarante-huit heures, 800 canons de campagne harcèlent son flanc gauche depuis la rive occidentale de la Pena, ce qui gêne considérablement le déploiement de son Korps. Son esprit est de plus en plus occupé par l’idée de s’enlever avant tout cette épine du pied. À droite, sa 11e Panzerdivision a perdu le contact avec le IIe SS-Panzerkorps. C’est pourquoi Hausser réoriente son avance vers le nord-ouest pour soutenir von Knobelsdorff : il doit donc laisser la Das Reich seule à droite sur la route de Prokhorovka, tout en dirigeant les Leibstandarte et Totenkopf sur Bolchi Maiachki. Vatoutine ayant ordonné aux divisions leur faisant face de se replier pour éviter l’encerclement, la progression des SS est rapide.


Le chef du Front de Voronej sent qu’il peut prendre l’avantage : il lance 3 corps blindés sur le flanc droit du SS-Panzerkorps afin de ramener celui-ci vers l’est. Au cours de ce combat, le SS-Unterscharführer Franz Staudegger détruit 22 chars avec son seul Tiger :


 


Une forte unité blindée soviétique est annoncée. L’Unterscharführer Franz Staudegger, un grand et large Carinthien, grimpe dans la tourelle de son Tiger et fonce vers le front. En chemin, un grenadier lui signale que 5 chars soviétiques auraient déjà percé, et il en voit 2 qui sont attaqués en combat rapproché par quelques hommes. Ils explosent. Au bout de quelques minutes, le canon du Tiger détruit les 3 autres T-34. Maintenant, Staudegger dirige son Panzer vers le no man’s land ; 2 autres T-34 apparaissent sur la voie ferrée. En l’espace d’une minute, ils sont transformés en champignons de fumée ; 5 autres surgissent d’un petit bois derrière la voie ferrée. Ils sont aussi détruits après un échange de tirs acharné. En continuant de progresser, Staudegger voit l’unité blindée annoncée dans un vallon. Rapide comme l’éclair, le canon dirigé depuis une position favorable, il tire coup sur coup. Après que 22 chars ont été détruits, les obus antichars sont épuisés. Les blindés qui restent sont encore pourchassés avec des obus explosifs qui endommagent fortement un grand nombre d’entre eux. Staudegger rentre ensuite en marche arrière avec son char Tiger, tout en tenant l’adversaire à l’œil. Mais il est grand temps, car il n’y a presque plus de munitions, le moteur tousse, le carburant menace d’être épuisé. Déjà, de loin, les grenadiers saluent le Tiger avec enthousiasme depuis leurs positions.





 


Durant cette manœuvre, le 2e corps blindé est étrillé par une attaque massive de Hs 129 B-2 qui pilonne ses troupes au sol : il perd 46 chars en à peine plus d’une heure. L’attaque vient d’être repoussée par la seule action aérienne. Le 8 juillet est marqué par de lourdes pertes pour les forces de Vatoutine : 190 chars soviétiques viennent d’être détruits contre 30 pour les SS. Mais le commandant du Front de Voronej gagne aussi un temps précieux : en provoquant continuellement les flancs de Hausser, il a diverti des forces qui n’ont pu participer à la poussée principale sur Oboïan et Prokhorovka. Toutefois, il n’est pas certain que la 5e armée blindée de la garde arrive à temps : en sacrifiant ses chars contre du temps, Voutoutine épuise ses lignes de défense à grande vitesse. Tiendront-elles ?


À l’est, le IIIe Panzerkorps avance peu et péniblement. Dans le ciel, la Luftwaffe est encore très active mais se réduit dangereusement. De son côté, la VVS va employer une nouvelle tactique le lendemain, la chasse libre, afin de faire pencher la balance en sa faveur. Est-ce que plus de souplesse tactique permettra d’obtenir une victoire opérationnelle ? Il faut noter qu’à ce moment de la bataille, le VIIIe Fliegerkorps perd trois groupes aériens qui sont orientés vers la pince nord de l’attaque sur le saillant. Von Manstein va devoir choisir quel axe il veut privilégier en ce qui concerne la couverture aérienne car dorénavant il ne pourra pas demander à la Luftwaffe de tout faire. Côté soviétique, au soir du 8 juillet, la Stavka ordonne au Front de la Steppe de lâcher ses dernières réserves : les 27e et 53e armées ainsi que la 5e armée de la garde doivent se mettre en route pour se positionner, avec leurs 170 000 hommes et 850 chars et canons d’assaut, entre Oboïan et la troisième ligne de défense principale afin d’empêcher von Manstein de déboucher en terrain libre. Quant à la 69e armée, elle doit empêcher le IIIe Panzerkorps de rejoindre le IIe SS-Panzerkorps.


Au matin du second jour, le 9 juillet, la pluie se met à tomber en trombe. Le terrain est détrempé, tout comme les hommes. Les Allemands tentent une nouvelle poussée vers Oboïan, sur un front cette fois-ci large de 20 kilomètres, mais à l’aide des seules 11e Panzerdivisionen, des Totenkopf et Leibstandarte (soit près de 350 chars) – les divisions Grossdeutschland, 3e Panzer et Das Reich devant garder les flancs à gauche et à droite. La division à tête de mort repousse devant elle le 3e corps mécanisé et le 31e corps blindé jusqu’à la Psel, à 15 kilomètres d’Oboïan ; la Leibstandarte et la 11e Panzerdivision se rejoignent et sont à 12 kilomètre d’Oboïan lorsqu’elles sont arrêtées dans leur élan par le 10e corps blindé. Pendant ce temps, la Das Reich repousse difficilement les contre-attaques effrénées des 2e et 5e corps blindés de la garde  ; le IIIe Panzerkorps, à l’ouest, n’avance quasiment plus : seule la 168e Infanteriedivision arrive à se placer le long du Donetz, couvrant ainsi la base de la 4e Panzerarmee. Heureusement pour Hoth, la 3e Panzerdivision et la Grossdeutschland finissent par s’emparer d’un pont quasi intact sur la Pena, qu’ils franchissent aussitôt pour établir une tête de pont sur l’autre bord. Se répandant tout le long de la rive ouest du fleuve, les deux divisions vont, dans les jours qui suivent, nettoyer des batteries d’artillerie qui harcèlent le flanc gauche de von Knobelsdorff sur toute la bande de terre qui s’étend le long de la rive droite de la Pena. Mais, ce faisant, ces forces vont se déporter vers l’ouest et ne participeront plus à la poussée vers le nord, vers Oboïan, l’objectif final. Afin de totalement fixer le flanc gauche de Hoth, Vatoutine va jeter tout ce qu’il a dans la bataille, en particulier les restes de la 1re armée blindée : celle-ci aura limité l’avance allemande à 25 kilomètres en six jours de combats.


Au soir du 9 juillet, Vatoutine commence à souffler : la 5e armée blindée de la garde vient de prendre position sur une ligne allant de l’est d’Oboïan à l’est de Prokhorovka ; l’avance allemande vers la première ville a été limitée durant cette longue journée d’été ; les forces de réserve ont pu se déployer tranquillement ; il ne reste plus que trois jours avant le début de l’offensive d’Orel, qui devrait divertir une partie des forces de von Manstein…


C’est dans la nuit du 9 au 10 juillet que Hoth prend une décision capitale pour la suite de la bataille : il ordonne au IIe SS-Panzerkorps de déplacer l’axe de son attaque du nord-ouest vers le nord-est, soit vers Prokhorovka, au détriment de la poussée vers Oboïan – pourtant objectif principal de la pince sud pour la réussite de la formation d’une poche autour de Koursk. Le tout sous la couverture de la Luftwaffe. L’idée est simple : les 300 Panzer du corps blindé SS doivent repousser les renforts soviétiques venant de l’est, tomber sur les arrières des troupes faisant face au IIIe Panzerkorps afin de le dégager et reprendre le chemin d’Oboïan en compagnie de celui-ci. La question reste posée de savoir si ce plan est une improvisation due aux circonstances (le raidissement de la résistance soviétique dans l’axe nord du corps SS) ou s’il est prémédité. Hoth aurait planifié ce mouvement dès le mois de mai, car il sait que, s’il veut pouvoir faire passer tranquillement ses forces par-delà le Psel dans la perspective de déboucher sur Oboïan, il doit battre les renforts soviétiques qui arriveront immanquablement par le goulot d’étranglement de Prokhorovka, entre Psel et Donetz. En d’autres termes, il aurait cherché avant tout à détruire les réserves opératives soviétiques, avant de tenter de rejoindre la 9e Armee. De plus, ce terrain de 20 kilomètres de large autour de Prokhorovka, fait de steppe vallonnée, est le seul où les Panzer peuvent se déployer et faire parler toute leur puissance ; seulement, il n’était pas prévu que le flanc gauche du XXXXVIIIe Panzerkorps soit aussi absorbé par des combats de flanc-garde, divertissant de nombreuses forces vers l’ouest au lieu du nord, pour poursuivre la poussée vers Oboïan. Enfin, en privilégiant une attaque du IIe SS-Panzerkorps vers Prokhorovka et les réserves soviétiques, mission initiale du seul IIIe Panzerkorps, Hoth semble hypothéquer la prise d’Oboïan et, au-delà, de Koursk.


Les 10 et 11 juillet voient justement se dérouler de lourds combats sur les flancs de la 4e Panzerarmee. À l’ouest, les Grossdeutschland et 3e Panzerdivision se rabattent donc vers le sud, le long de la rive ouest de la Pena, malmenant le 6e corps blindé. Durant ces deux jours, la 11e Panzerdivision, seule, n’avance plus que de 5 kilomètres en direction d’Oboïan, enlevant la cote 260.8, point le plus avancé de l’attaque allemande au sud du saillant : de là, le regard plonge dans la vallée du Psel, dernier obstacle naturel avant Koursk. Les tours d’Oboïan sont visibles aux jumelles, car la ville n’est plus qu’à 9,5 kilomètres. La Grossdeutschland, relevée par la 3e Panzerdivision, se dirige vers le nord pour l’ultime poussée. Mais elle n’y arrivera jamais : le 12 juillet, Vatoutine fait donner l’assaut par le 5e corps blindé de la garde, le 6e corps blindé et la 184e division de fusiliers (120 chars et canons d’assaut) contre le flanc gauche du XXXXVIIIe Panzerkorps. La 332e Infanteriedivision allemande et la 3e Panzerdivision plient et reculent de 10 kilomètres, manquant d’être rejetées au-delà de la Pena. Von Knobelsdorff doit rappeler d’urgence la Grossdeutschland pour protéger son flanc gauche des contre-attaques soviétiques : celle-ci ne participera donc pas à la poussée sur Oboïan le 12 juillet. Le 13, la 11e Panzerdivision, réduite à une cinquantaine de chars, doit s’enterrer sur ses positions et repousser les vagues d’assaut soviétiques. Oboïan n’est plus qu’un lointain objectif… À cette date, le XXXXVIIIe Panzerkorps a perdu 326 Panzer et canons d’assaut, tandis que le IIe SS-Panzerkorps en a perdu 200, il lui en reste donc encore 294 en état de combattre.


À l’est, nous retrouvons l’Armeeabteilung Kemp. Lui aussi doit faire face à d’incessantes attaques concentriques sur ses flancs à tel point que, depuis le début de l’offensive, il n’a avancé que de 30 kilomètres là où il aurait dû progresser de plus du double en six jours. Il n’a qu’une division en pointe, la 6e Panzerdivision, les 19e et 7e Panzerdivisionen devant toujours soutenir les divisions d’infanterie allouées normalement à la protection des flancs du détachement d’armée contre les attaques des 24e et 25e corps de fusiliers. Von Manstein s’enquiert alors auprès de ses commandants d’armée : peuvent-ils continuer à avancer ? Breith, le commandant du IIIe Panzerkorps, confirme, mais il lui faut plus de troupes. En attendant, il fait glisser des éléments de la 7e Panzerdivision vers la 6e, tandis que les Tiger du 505e s. Panzerabteilung ouvrent la voie en direction du nord-ouest, vers Prokhorovka. Avançant de 12 kilomètres, les Allemands percent enfin la première ligne soviétique : un retrait tactique de l’Armée rouge permet alors à Breith de dégager la 19e Panzerdivision afin de la jeter dans la pointe de l’Armeeabteilung Kempf. Dans la nuit du 11 au 12 juillet, une colonne de la 6e Panzerdivision réalise un coup de main digne des cavalcades de juin 1941 : passant incognito à travers les lignes soviétiques, la colonne se saisit sans coup férir de Rshavez et d’un pont sur le Donetz. L’opération est montée par le major Bäke, commandant le 2e bataillon du Panzerregiment 11, appuyé par le 2e bataillon du Panzergrenadierregiment 114. Il utilise une ruse classique en faisant précéder ses chars d’un T-34 de prise. Dans la pénombre du jour qui se lève, la colonne progresse pendant une dizaine de kilomètres jusqu’à ce que le T-34 tombe en panne. « Nos hommes, raconte Bäke, doivent descendre des chars et le rejeter sur le bas-côté de la route pour la dégager, cela malgré les Russes des alentours que le spectacle semble fort intéresser, quelques jurons bien sentis retentissent ! Jamais un juron n’a autant blessé mes sentiments. Mais les Russes ne remarquent rien. L’équipage du T-34 grimpe ailleurs, s’installe. Et en avant ! » Arrivés à la lisière de Rshavez, les hommes de Bäke tombent sur un rassemblement de 22 T-34, trappes ouvertes et équipages étendus dans l’herbe ! Soudain, une demi-douzaine de T-34 s’écartent et font demi-tour ; 7 arrivent à la hauteur du char de commandement de Bäke et s’installent en demi-cercle à une distance de 20 mètres autour de lui. « Ce dernier se décide à jouer d’audace. Il saute de son char avec son officier d’ordonnance, le lieutenant Zumpel, une charge creuse dans chaque main. Ils passent devant la voiture blindée de l’aspirant Dehen qui attend l’ordre de faire feu. En cinq enjambées, il atteint le premier char ennemi et y fixe une charge. Quelques fantassins russes assis sur leur blindé le regardent, étonnés. L’un deux lève son fusil, Bäke le lui arrache et se précipite dans un fossé où l’eau lui monte jusqu’à la poitrine. Puis c’est le bruit de deux explosions : le lieutenant Zumpel a bien déposé sa charge sur le deuxième char. » Les autres T-34 sont détruits par un Panzer. Les Soviétiques, surpris, réagissent trop tard : Rshavez est conquis. Dans la foulée, une tête de pont est créée sur la rive occidentale du fleuve. Le IIIe Panzerkorps n’est plus qu’à 15 kilomètres de Prokhorovka. À cet instant, von Manstein entrevoit la possibilité de prendre à revers la 5e armée blindée de la garde, située à l’ouest de la localité, mais aussi de prendre dans une nasse les 100 000 hommes laissés sur le flanc gauche de Kempf.


Que se passe-t-il du côté du IIe SS-Panzerkorps durant ces jours qui précèdent l’engagement de Prokhorovka ? Le 10 juillet, la Totenkopf réussit à jeter trois têtes de pont sur la rive nord du Psel, près de Kliuchki. La 52e division de la garde tente bien de résorber ces têtes d’épingle, mais ses attaques se heurtent à l’artillerie du corps blindé SS et au soutien massif de la Luftwaffe. Le lendemain, 10 Tiger et 84 Panzer de la Totenkopf franchissent à leur tour le Psel, provoquant une réaction des forces de Vatoutine qui y concentre les troupes d’un corps de fusiliers et un grand nombre de corps d’artillerie. Si la division à tête de mort avance maintenant difficilement, elle fixe tout de même de nombreuses forces sur l’aile gauche du IIe SS-Panzerkorps. Au centre, la Leibstandarte avance lentement avec ses 10 Tiger encore en usage en pointe de l’attaque. Elle se dirige toujours vers le nord-est, vers Prokhorovka, en longeant la voie ferrée Bielgorod-Koursk et la route Teterevino-Prokhorovka. À ce moment-là, Hoth ne semble toujours pas avoir reçu confirmation du déploiement de la 5e armée blindée de la garde. Au soir du 10 juillet, les SS ne sont plus qu’à 10 kilomètres de Prokhorovka. Mais, surtout, un événement leur est encore inconnu : les Alliés viennent de débarquer en Sicile, ce qui confirme les craintes de Hitler avant la bataille.


Alors que les unités de la 5e armée de la garde se déploient à l’ouest de Prokhorovka, de part et d’autre du Psel afin de freiner la course des Waffen-SS, Vatoutine et Vassilevski ordonnent à Rotmistrov de préparer une contre-attaque de grande ampleur pour le 12 juillet dans le but de repousser la Leibstandarte et la Das Reich, pour pouvoir encercler la Totenkopf en s’emparant de toute la rive sud du Psel. Rien n’est gagné : lors de cette bataille de rencontre, les chars de Rotmistrov vont devoir faire face à quelques Tiger qui ont prouvé leur redoutable efficacité dans les zones ouvertes où ils peuvent massacrer des dizaines de T-34 sans que ceux-ci ne puissent même ouvrir le feu. Mais Vassilevski est obligé d’obéir à un Staline qui perd patience et veut attaquer. Le premier renforce donc la 5e armée blindée de la garde avec le 2e corps blindé et le 2e corps blindé de la garde.


Le 11 juillet, sous une pluie battante, les SS continuent à avancer. La Leibstandarte se déplace de 3 kilomètres le matin, menant de furieux combats au corps à corps avec les parachutistes de la 9e division aéroportée de la garde. Au soir, la Leibstandarte a conquis la cote 252.2, le dernier promontoire avant Prokhorovka : elle n’est plus qu’à 3 kilomètres de la ville.


Dans la nuit du 11 au 12 juillet, les plans allemands sont établis : la Totenkopf doit continuer à museler l’artillerie au nord du Psel et protéger le flanc gauche de la Leibstandarte. Au centre, celle-ci doit s’emparer de Prokhorovka, en forçant le passage ; à droite, la Das Reich doit prendre Storozhevoyé pour sécuriser le flanc droit ; enfin, le IIIe Panzerkorps a pour but de continuer sa poussée vers la ville objectif afin d’attirer un maximum de forces dans sa direction. De plus, la progression du IIIe Panzerkorps vers l’ouest laisse escompter un encerclement de grande ampleur. Quatre divisions de fusiliers (81e, 89e et 93e de la garde, 183e) et deux corps blindés (2e et 2e de la garde) pourraient être pris au piège. Leur destruction rapide permettrait à von Manstein de libérer plusieurs divisions jusqu’à présent occupées à des missions de flanc-garde (Das Reich, 167e et 168e Infanteriedivisionen, 19e Panzerdivision). Il serait ainsi possible de constituer une grosse masse de manœuvre blindée pour affronter les réserves soviétiques. De son côté, Rotmistrov, découvrant les préparatifs allemands, fait avancer l’heure du début de sa contre-offensive de 10 heures à 8 h 30 du matin, le 12 juillet. Ce changement de plan provoque des remous dans toutes les unités et désorganise quelque peu les éléments de l’attaque.
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« LA PLUS GRANDE BATAILLE DE CHARS DE L’HISTOIRE »


Cet engagement de Prokhorovka est devenu mythique à plus d’un titre. La vision de la bataille a été forgée par Pavel Rotmistrov lui-même, dans deux ouvrages parus après guerre. Reprise par la plupart des historiens occidentaux, cette image dépeint la charge effrénée de deux grandes masses de blindés totalisant 1 200 à 2 000 chars et canons d’assaut. Sur un terrain plat, découvert et exigu, des masses compactes d’engins évoluent tels des Dreadnought sur un océan, les chars soviétiques se ruant sur les Panzer, les éperonnant même, afin de réduire l’efficacité de l’allonge des canons des Tiger, provoquant alors la victoire incontestable des Soviétiques et la saignée du corps blindé SS.


Or, les chiffres les plus récents indiquent que, côté soviétique, les 18e, 29e corps blindés et 2e corps blindé de la garde, unités effectivement engagées contre les divisions SS, regroupent à cette date entre 482 et 558 chars et canons d’assaut. Du côté du IIe SS-Panzerkorps, le chiffre se monte à 340 engins pour l’ensemble de l’unité. Mais seulement 117 chars, dont 5 Tiger (peut-être 160 blindés au total en comptant les canons d’assaut et autres chasseurs de chars) forment l’effectif des divisions Totenkopf et Leibstandarte, les deux unités qui vont prendre de plein fouet l’attaque de Rotmistrov (la Das Reich ne participera que partiellement à l’engagement lui-même).


Ce sont donc tout au plus 630 chars qui vont s’affronter sur un front de 8 kilomètres de part et d’autre de la route et de la voie ferrée, coincés entre le Psel et le village de Vinogradovka.


À 8 h 30, les chars de Rotmistrov s’élancent vers les positions du IIe SS-Panzerkorps à pleine vitesse, suivant les instructions du général, dans le but d’engager l’ennemi au plus près. C’est que, connaissant l’état de fatigue de ses équipages et le mauvais état de son matériel, il craint qu’une attaque trop timorée provoque de lourdes pertes dans ses rangs. L’autre souci de Rotmistrov tient à la composition de ses corps blindés : ils sont en effet loin de compter uniquement des T-34. Par exemple, le 18e corps blindé compte 35,5 % de petits T-70, tandis que le 29e corps blindé en compte 38,8 %. Ce détail rappelle non seulement que, sur les 550 chars qui déboulent sur les SS, seule une fraction est constituée de T-34, mais remet aussi en perspective le massacre que vont subir les corps blindés de Rotmistrov. Ce dernier ordonne donc aux commandants de brigades de mettre en avant les bataillons de T-34, suivis des T-70. De leur côté, les Leibstandarte et Totenkopf ont déjà entamé leur avance lorsqu’elles tombent sur les concentrations de T-34.


La tactique retenue par Rotmistrov va s’avérer catastrophique pour ses chars : roulant au pas de charge, ils ne peuvent ajuster leur tir alors que les Panzer, immobiles, les détruisent à 1 800 mètres de distance. De plus, le manque de radios empêche les actions collectives et les chars les plus intrépides, esseulés, sont rapidement mis hors de combat. Dans leur course folle, certains T-34 éperonnent les Tiger et autres Panzer, comme le rapportera l’Allemand Michael Wittmann, as des chars. Il ne s’agit vraisemblablement pas d’anecdotes romancées, puisque plusieurs témoins évoquent ces faits. Ainsi, les camarades du lieutenant de chars Ivan Goussev rapportent ses derniers instants de cette façon :


 


Le char du lieutenant avançait, tirant de tous ses canons. Mais un obus ennemi a mis le feu à la machine. Les tirs du char enflammé ne se sont pas interrompus pour autant. Le mécanicien, enclenchant la vitesse la plus élevée de l’appareil, est arrivé à le diriger contre un des chars ennemis qui avançaient. Le char du lieutenant Goussev continuait à tirer. Ils tiraient, donc ils étaient encore en vie, forcément. Notre char et celui du lieutenant Goussev avançaient à pleins gaz, droit sur le char ennemi. Le Tiger a voulu faire demi-tour et se dégager, mais il n’a réussi qu’à obliquer. Notre char en feu a éperonné le Tiger et les deux chars ont explosé. Cet équipage de héros a péri.





 


C’est le témoignage de Pavel Rotmistrov, commandant de la 5e armée blindée de la garde, qui évoque en premier de tels événements :


 


Le 2e bataillon de la 181e brigade du 18e corps blindé, attaquant le long de la rive gauche de la Psel, bute sur un groupement de chars Tiger qui, à l’arrêt, engage les chars soviétiques. La puissance de leurs canons constitue une menace sérieuse pour nos équipages qui doivent s’efforcer de se battre en combat rapproché aussi vite que possible, de façon à ravir leur avantage aux Allemands. Donnant l’ordre « En avant suivez-moi ! », le commandant du bataillon, le capitaine Skripkine, dirige son char au cœur des défenses ennemies. Son premier coup de canon transperce l’un des Tiger puis, virevoltant sur place, il met un second char lourd en flammes avec trois autres projectiles. Plusieurs chars Tiger ouvrent le feu simultanément vers l’engin de Skripkine. Un obus ennemi le perce de flanc, un autre blesse le commandant. Le chauffeur mécanicien et l’opérateur radio sortent du char et le mettent à l’abri dans un trou d’obus. Mais l’un des chars Tiger se dirige droit sur eux. Le chauffeur, Alexander Nikolaïev, bondit dans son char endommagé et en flammes, met le moteur en marche et se rue sur le char ennemi, telle une boule de feu lancée sur le champ de bataille. Le Tiger s’arrête, hésite, fait demi-tour. C’est trop tard, à toute allure, le KV-1 entre en collision avec le char allemand. L’explosion ébranle le sol. Cette attaque à l’abordage impressionne tellement les nazis qu’ils commencent à se replier précipitamment.





 


Évidemment, il est peu probable que ce KV-1 ait pu à lui seul détruire la moitié des Tiger disponibles du IIe SS-Panzerkorps et il s’agit plus vraisemblablement de Panzer IV. Mais le nombre de témoignages de même nature tend à prouver que, en effet, les T-34 se sont souvent approchés au plus près pour combattre les chars allemands.


Si les unités SS reculent de 1 à 5 kilomètres par endroits, c’est au prix de terribles pertes pour Rotmistrov, qui doit replier ses unités vers l’est pour arrêter le massacre. Depuis le ciel, Henschel Hs 129 et Stukas « tueurs de chars » s’en donnent à cœur joie, décimant les régiments blindés soviétiques.


À partir de 16 heures, les combats faiblissent et les troupes s’immobilisent des deux côtés, excepté la Totenkopf qui attaque au nord du Psel et réussit à avancer encore de quelques kilomètres. Vers 19 heures ou 19 h 30, le 18e corps blindé passe sur la défensive.


Au soir, les comptes sont faits : Rotmistrov n’a plus de réserves, car il les a épuisées et sur sa gauche pour retenir la Das Reich, et sur sa droite pour ralentir le IIIe Panzerkorps. Il ne peut plus opposer à Hausser que 200 chars au centre. C’est peu, car il reste aux 2 divisions à runes près de 165 machines, sans comptabiliser les 180 chars du XXIVe Panzerkorps dont peut disposer von Manstein si Hitler le souhaite (réserve général de l’OKH). De plus, fait non négligeable, ce sont bien les Waffen-SS qui restent maîtres du terrain, ce qui leur permet de récupérer les blindés détruits ou endommagés et de les réparer rapidement pour de nouvelles opérations. Les T-34 incendiés sont, quant à eux, hors d’usage pour les Soviétiques. Au total, ce sont donc une soixantaine de chars qui sont définitivement perdus pour les SS et plus de 359 pour les Soviétiques, dont 207 définitivement détruits, soit un rapport de 6 pour 1. Nous sommes loin de l’image légendaire d’un IIe SS-Panzerkorps saigné à blanc par l’assaut téméraire de Rotmistrov. Au contraire, c’est bien la 5e armée blindée de la garde qui est totalement étrillée au soir du 12 juillet. Heureusement pour Vatoutine et Vassilevski, les dernières réserves du Front de la Steppe se sont déployées au sud et à l’est d’Oboïan et offrent encore une réserve de 200 000 hommes et de 400 chars et canons d’assaut. Finalement, le seul avantage tactique concédé à Rotmistrov reste qu’il a empêché Hausser de remplir son objectif de la journée : prendre Prokhorovka.


Il ne faut pas oublier que, ce 12 juillet, la bataille continue à l’est de la Pena et sur les rives du Nord-Donetz. Pour les Allemands, l’engagement de Prokhorovka est un élément de la bataille parmi d’autres et n’a rien d’exceptionnel. Pour les Soviétiques, il se situe au moment même où la Stavka lance sa grande offensive sur le saillant d’Orel, au nord, sur les arrières de Model : cela signifie que Staline considère que la phase défensive de la bataille de Koursk est déjà gagnée. Dans ce contexte militaire, l’importance du combat se situe plus dans ce qu’il représente depuis soixante-dix ans – un mythe fondateur de la défaite allemande sur le front de l’Est – que dans le résultat net des opérations sur la pince sud de l’offensive allemande.


Le 13 juillet, Hitler met officiellement fin à l’opération Zitadelle. Il autorise cependant von Manstein à continuer à détruire autant de réserves soviétiques qu’il le peut avec ses propres forces. Hors de question de divertir le XXIVe Panzerkorps du bassin du Donetz. Tandis que Model, au nord, se replie sur sa ligne de départ, au sud, von Manstein va tenter d’éliminer un maximum de troupes jusqu’au 17 juillet. Ainsi, à la gauche de la 4e Panzerarmee, la Grossdeutschland et la 3e Panzerdivision étrillent la 1re armée blindée qui s’est retirée en second échelon, mais la 11e Panzerdivision est incapable de continuer sur la route d’Oboïan : la situation est bloquée. C’est à droite que von Manstein espère faire la différence. Il veut d’une part encercler les 5 divisions de fusiliers de la 69e armée coincées entre le IIe SS-Panzerkorps et le IIIe Panzerkorps et, d’autre part, finir d’anéantir les restes de la 5e armée blindée de la garde.


L’avance commence dès le 14 juillet. Si la Leibstandarte ne peut bouger vers Prokhorovka, la Das Reich réussit à remplir sa mission en rejoignant la 7e Panzerdivision, le 15, réunissant enfin les deux doigts de l’offensive allemande au sud. Quelques troupes soviétiques sont prises au piège, mais le gros des forces de la 69e armée s’est échappé. Le front allemand est enfin stabilisé et rectiligne, cependant les contre-attaques soviétiques demeurent rageuses tout le long de la ligne, alors que les troupes sont épuisées. Enfin, le 17 juillet à 13 heures, le IIe SS-Panzerkorps reçoit l’ordre de rompre le combat et de se rassembler autour de Bielgorod : les Das Reich et Totenkopf doivent se déplacer vers le sud, où l’offensive soviétique sur le Mious a débuté. Cette fois-ci, la perspective de prendre Koursk s’est définitivement envolée pour von Manstein.


Le 12 juillet, c’est le début des contre-offensives soviétiques au nord puis, le 3 août, au sud du saillant de Koursk. Pour les Allemands, il n’est plus question de prendre au piège les armées soviétiques retranchées dans le saillant ni d’attaquer, mais de se défendre.














CHAPITRE V


LE RETOUR OFFENSIF SOVIÉTIQUE


ET LA CAMPAGNE D’ÉTÉ








Alors que les combats font rage, le 9 juillet 1943, au nord du saillant de Koursk, Staline téléphone à Joukov, qui se trouve alors dans le poste de commandement du Front Centre. Ce dernier raconte que, après avoir pris connaissance de la situation, le Commandant suprême demande :


 


– L’heure n’est-elle pas venue d’attaquer pour le Front de Briansk et l’aile gauche du Front de l’Ouest, comme le prévoit le plan ?


Je lui fis savoir qu’ici, dans la zone du Front Centre, l’adversaire ne disposait plus de forces suffisantes pour percer nos défenses et que, pour ne pas le laisser organiser sa défensive à laquelle il allait être contraint, nous devions lancer aussitôt la totalité des forces du Front de Briansk et l’aile gauche du Front de l’Ouest dans l’offensive. Sans leur assistance, le Front Centre ne serait pas à même de lancer la contre-offensive prévue.


Après avoir écouté mon rapport, Staline devait déclarer :


– D’accord… Allez chez Popov et introduisez dans le combat le Front de Briansk… Quand l’offensive du Front de Briansk pourrait-elle commencer ?


– Le 12.


– D’accord.


[…] Le 9 juillet, suivant les instructions du Commandant suprême, j’arrivais à l’état-major du Front de Briansk où je retrouvai son commandant M. Popov, L. Mekhliss, membre du Conseil militaire et L. Sandalov, chef de l’état-major du Front. Ils avaient déjà reçu l’ordre de la Stavka de passer à l’offensive.





La vision occidentale de la bataille de Koursk se limite souvent à la seule bataille du saillant, c’est-à-dire la période qui comprend la double attaque allemande en direction de Koursk et qui débute le 5 juillet. Elle ne reprend en fait que la vision allemande de l’engagement, qui retient surtout la tentative de résorption du saillant puisque les plans de la Wehrmacht pour cette campagne de l’été 1943 ne vont pas beaucoup plus loin. La vision soviétique de la bataille est tout autre. Nous l’avons vu, la période qui s’étend du 5 au 17 juillet n’est, pour l’Armée rouge, que la période défensive de la campagne de 1943. Cette phase s’inscrit dans un plan plus large et ne fait que précéder un retour offensif. Ainsi, la campagne d’été de 1943 a été planifiée par Staline et ses subordonnés à une échelle sans équivalent depuis le début de la guerre. L’objectif du commandement soviétique est d’ébranler l’ensemble du front allemand, de Smolensk à la mer Noire, par des coups de boutoir successifs tout au long de celui-ci, alors que la destruction des forces vives des Heeres Gruppe Mitte et Süd allemands, dans les combats d’attrition pour le saillant, aura été effective. Ces opérations soviétiques, souvent oubliées dans l’historiographie de la bataille, sont connues sous les noms d’opérations Koutouzov, Roumiantsev et Souvorov.


KOUTOUZOV : LA DESTRUCTION DU SAILLANT D’OREL


L’opération Koutouzov vise la résorption pure et simple du saillant d’Orel, l’exact opposé du saillant de Koursk pour les forces du IIIe Reich. Défendu au nord et à l’est par la 2e Panzerarmee, soutenu sur son aile gauche par la 4e Armee et à droite par la 9e Armee, alors engluée dans les combats contre les troupes de Rokossovski, le saillant d’Orel a été l’objet, durant des mois, de lourds travaux d’aménagements défensifs par les troupes du Heeres Gruppe Mitte.


Alors que Model est sur le point de lancer une ultime attaque sur les défenses soviétiques de la 13e armée en ce 12 juillet, les Fronts de Briansk (colonel général Popov) et de l’Ouest (colonel-général Sokolovski) lancent leur propre offensive contre la 4e Armee, au nord et à l’est du saillant d’Orel. Staline ordonne le jour même à Rokossovski de préparer le Front Centre afin que celui-ci puisse attaquer à son tour le 15 juillet au plus tard.


Certes, von Kluge, le commandant du Heeres Gruppe Mitte, n’est pas surpris par l’attaque soviétique. Elle semble pour le moins logique, au vu du tracé du front, mais il ne pensait pas qu’elle serait si violente : ses services de renseignements ont été incapables de déceler la présence de la 4e armée blindée (lieutenant-général Badanov) et de la 3e armée blindée de la garde (général Rybalko) sur les arrières des deux Fronts. C’est la première mauvaise surprise pour von Kluge. Ce sont près d’un million d’hommes des Fronts de l’Ouest, de Briansk et Centre, soutenus par 2 840 chars et 21 000 canons, qui assaillent les positions des 500 000 hommes soutenus par 825 Panzer des 2e Panzerarmee et 9e Armee. Cela représente une concentration de 160 à 200 canons et 18 chars au kilomètre dans l’axe d’attaque de l’Armée rouge.


 


Au nord du saillant, ce sont les 11e armée de la garde et 50e armée du Front de l’Ouest (colonel-général Sokolovski) qui doivent ouvrir la danse. Elles sont soutenues par les 745 chars de deux corps blindés. Leur objectif est la voie ferrée Briansk-Orel et elles forment la branche nord de l’encerclement, à la base du saillant d’Orel. La 11e armée et la 4e armée blindée (lieutenant-général Badanov, 652 chars) sont tenues en réserve pour l’exploitation de la percée. Les deux armées d’attaque seront rejointes le 13 juillet, à l’est, par les 61e, 3e et 63e armées du Front de Briansk, qui doit mener une double offensive en direction d’Orel ; un corps blindé et la 3e armée blindée de la garde (731 chars) sont tenus en réserve d’exploitation. Orel se trouve à peine à 50 kilomètres du front. Enfin, au sud, le Front Centre doit tendre la main au Front de Briansk et fermer la nasse, mais sa 2e armée blindée est réduite à 50 % de ses effectifs après les terribles combats de la semaine précédente.


À la veille du déclenchement de l’opération, afin d’appuyer les offensives en préparation, l’aviation soviétique pratique des bombardements derrière les lignes allemandes pour perturber ravitaillement et déplacement de troupes adverses. Mais ce sont surtout les partisans qui sont mis à contribution : dans la perspective de la campagne d’été, la Stavka émet la directive no 006 du 17 juillet 1943 à l’intention de l’état-major central du mouvement des partisans. Celle-ci leur ordonne de planifier une véritable « guerre du chemin de fer ». Durant la seconde moitié de juillet et jusqu’à fin août, des milliers de partisans se regroupent et attaquent les voies de chemin de fer partout sur les arrières du Heeres Gruppe Mitte. En tout, 167 détachements effectuent 42 000 sabotages de rails. Le but principal de ces actions est de clouer au sol les 9e Armee et 2e Panzerarmee. Cependant ces sabotages, s’ils sont nombreux, sont dispersés et touchent surtout des voies secondaires, ce qui n’a finalement qu’un impact limité sur les voies de communication des deux armées allemandes.


La rapidité avec laquelle le Front Centre va être en mesure de passer d’une stricte posture défensive à une action offensive de grande ampleur va être la deuxième mauvaise surprise de von Kluge. Ce dernier croit en effet que les assauts de Model ont annihilé pour quelques semaines toute velléité de combattre des soldats de ce Front, mais il n’en est rien.


Pour contrer cette opération, la 2e Panzerarmee ne peut compter que sur 14 divisions d’infanterie et 1 Panzergrenadierdivision ; 2 Panzerdivisionen sont tenues en réserve comme corps mobile pour parer au plus pressé. Cela fait peu d’unités mécanisées pour une « armée de Panzer », mais il faut se rappeler qu’un certain nombre d’unités blindées ont été allouées à la 9e Armee en prévision de l’opération Zitadelle. En outre, les unités d’infanterie qui couvrent le saillant d’Orel sont très étirées et souvent de taille réduite, toujours au profit de la 9e Armee. Cependant, le système défensif élaboré par la 4e Armee est une suite de quatre lignes principales de défense avec des dizaines de kilomètres de tranchées échelonnées en profondeur. Si ces défenses n’ont pas la complexité et l’aboutissement de celles du saillant de Koursk, elles vont néanmoins être plus difficiles à percer que ce qui avait été prévu par la Stavka.


 


C’est ainsi que le 12 juillet, à l’aube, l’opération Koutouzov commence par une préparation d’artillerie soviétique de deux heures et demie sur les premières lignes allemandes, menée par 3 000 canons et mortiers. Puis, à 6 h 05, c’est l’assaut, sur 200 kilomètres de distance, des Fronts de l’Ouest et de Briansk. Chaque armée de première ligne attaque sur un front étroit de 9 kilomètres. Il ne faut que vingt-quatre heures à la 11e armée pour percer les défenses allemandes et menacer les troupes à l’est du saillant. La 9e Armee est obligée de détacher immédiatement des renforts au profit de la 4e Armee, alors elle aussi commandée par Model, soit 4 divisions (dont 2 Panzerdivisionen) et la moitié des Ferdinand encore disponibles. Ce faisant, le front de la 9e Armee se dégarnit dangereusement. À l’est, les 3e et 63e armées tombent sur un os : le XXXVe Korps, bien renseigné, est prêt à recevoir l’attaque soviétique et effectue le 13 juillet un repli tactique qui arrête les troupes du Front de Briansk après seulement 5 à 8 kilomètres de progression. La 3e armée blindée de la garde, qui devait permettre l’exploitation de la percée des armées de Popov et se trouve engagée trop tôt pour débloquer la situation, est ballottée par des ordres et contrordres successifs qui l’épuisent et finissent par provoquer un désastre : au bout de huit jours, elle est étrillée et doit être retirée du front à cause de pertes élevées.


Des deux côtés, le timing est d’une importance cruciale : si les Soviétiques ralentissent, ils risquent de se retrouver nez à nez avec les renforts blindés allemands venus du sud. Ils doivent donc exploiter la percée au plus vite, mais deux facteurs vont les ralentir : d’une part, Staline, surpris par la rapidité de la percée de la 11e armée, ne « lâche » que très tardivement les armées blindées qu’il a fait placer à plus de 100 kilomètres du front, toujours dans l’angoisse de voir déboucher une percée allemande en direction de Moscou depuis le nord du saillant de Koursk ; d’autre part, le Front de Briansk est obligé d’engager prématurément ses corps blindés indépendants, normalement tenus en réserve pour l’exploitation, afin d’arriver à percer les lignes allemandes qui offrent une résistance désespérée dans le « nez » du saillant. Le lieutenant général Sandalov, le chef d’état-major du Front de Briansk, relate l’événement ainsi :


 


Le premier jour de l’offensive n’a pas produit de succès appréciables sur le Front de Briansk. En dépit d’un puissant appui d’artillerie et de l’aviation, le 12 juillet les groupes de choc du Front n’ont pénétré en profondeur que de 5 à 8 kilomètres. Les presque deux années de préparation du saillant d’Orel par l’ennemi ont été très efficaces. Derrière la première tranchée capturée, il y en avait une seconde, après chaque position occupée, il y en avait une autre, et derrière chaque ligne une autre apparaissait. Nous n’avons pas eu de succès dans l’introduction de nos corps blindés dans la bataille le 12 juillet.





 


Cependant, le matin du 15 juillet, le Front Centre de Rokossovski passe lui aussi à l’offensive, en direction de Koma. Pressé de toutes part, Model réussit à faire reculer les troupes des deux armées sous sa responsabilité relativement en bon ordre. Il reçoit finalement, le 31 juillet, l’ordre de Hitler en personne d’abandonner totalement le saillant afin de raccourcir le front et dégager des unités pour étoffer la ligne de défense Hagen, qui court le long de la base du saillant. En effet, les événements en Italie, où Mussolini vient d’être arrêté, précipitent les choses et obligent Hitler à enlever le IIe SS-Panzerkorps à Manstein (finalement, à la lueur des événements qui vont suivre, seule la 1re SS-Panzerdivision Leibstandarte SS Adolf Hitler quittera le front est pour se rendre en Italie), qui doit aussi céder la Grossdeutschland à Model. Ce dernier parvient à évacuer 350 000 combattants sur la ligne Hagen.


Le 5 août, la 3e armée blindée de la garde entre dans Orel et, le 18, le Front de Briansk est à quelque 25 kilomètres de la ville éponyme. Le Heeres Gruppe Mitte a perdu 131 000 hommes, pour 429 890 tués et blessés soviétiques, 2 000 chars et 1 000 avions, mais il s’est stabilisé le 16 août sur la ligne Hagen, dégageant ainsi quelque 19 grandes unités, dont 5 Panzerdivisionen. Tout en se retirant, les Allemands pratiquent la politique de la « terre brûlée » : la troupe effectue des destructions importantes dans les infrastructures et les cultures pour ralentir un peu l’avance soviétique. Vassili Grossman, à qui l’évacuation d’Orel en 1941 a laissé une profonde blessure, est envoyé couvrir la libération de la ville. Le correspondant arrive


 


à Orel dans la journée du 5 août, par la grand-route de Moscou. Nous sommes passés par Toula, joyeux et affairé, par Plavsk, par Tchern, et plus loin nous roulions, plus fraîches apparaissaient les blessures portées à notre terre par les Allemands.


Les ruines des maisons de Mtsenk sont envahies d’herbe, le ciel bleu clair apparaît dans les orbites vides des fenêtres et les toits effondrés. Presque tous les villages entre Mtsenk et Orel ont été incendiés, et les ruines des isbas fument encore. Des vieux et des enfants retournent les tas de briques, à la recherche d’objets restés intacts : chaudrons, poêles à frire, lits de fer tordus par le feu, machines à coudre. Tableau amer et trop connu !


Près d’un passage à niveau est fixée une planche blanche fraîchement équarrie sur laquelle on peut lire « Orel »… Une odeur de brûlé plane dans l’air et une fumée d’un bleu laiteux s’élève au-dessus des brasiers qui achèvent de se consumer.





 


De son côté, le lieutenant Bélov, qui entre avec son régiment dans Orel dévasté, écrit dans son journal, le 5 août, que « la nuit dernière, les Allemands se sont entièrement retirés. Ce matin, nous sommes arrivés dans les faubourgs ouest de la ville. Tout Orel est en flammes. La population nous accueille avec une joie incroyable. Les femmes pleurent de joie ». Le régiment de Bélov, de même que tous ceux de sa division, reçoit le droit d’être baptisé « régiment d’Orel », en l’honneur de cette campagne. À Moscou, on ordonne de célébrer l’événement par le tir de cent vingt coups de canon, pour la première fois depuis le début de la guerre.


Mais l’offensive soviétique ne s’arrête pas en si bon chemin. L’idée de la Stavka est de passer à l’offensive partout, afin de faire plier la majeure partie du front allemand. C’est ainsi que les Fronts de Kalinine (général Eremenko) et de l’Ouest s’attaquent à la 4e Armee, qui se trouve à l’aile gauche de la 2e Panzerarmee, dans le but de reprendre Smolensk lors de l’opération Souvorov. L’armée allemande ne possède alors que 66 canons d’assaut, mais elle s’appuie sur un solide réseau de tranchées érigé sur un terrain marécageux et aux forêts denses. Le 7 août, Sokolovski passe à l’attaque mais, contre toute attente, bute sur le réseau défensif allemand. Le 13 août, c’est au tour du Front de Kalinine de s’élancer, pour à peine plus de succès. Les deux Fronts rassemblent pourtant une force non négligeable : 1 253 000 hommes et 1 436 chars. Le 28, un nouvel assaut du Front de l’Ouest est brisé. Ce sont les manques de ravitaillement et les renforts allemands, libérés par la réduction du saillant d’Orel, qui ont coûté cher aux Soviétiques. Mais les Fronts Centre et de Briansk, plus au sud, continuent à matraquer les défenses de la 2e Panzerarmee. Devant se résoudre à reculer les unités du Heeres Gruppe Mitte sur le Dniepr pour espérer stabiliser définitivement le front, von Kluge doit abandonner Smolensk, qui tombe le 25 septembre. Plus au sud, le Front Centre reprend sa poussée en avant le 26 août, mais est épuisé depuis la bataille de Koursk : en quatre jours, Rokossovski ne parcourt pas plus de 25 kilomètres. Cependant, le 22 septembre, il borde le Dniepr au nord de Kiev. Sur sa droite, le Front de Briansk se déplace aussi à son rythme, du 17 au 26 août, puis réitère son attaque le 1er septembre vers la ville de Briansk, qui tombe le 17 septembre. Enfin, le 3 octobre, le Front de Briansk borde à son tour le Dniepr.


En sept semaines de combats, de mi-juillet à mi-août, les Soviétiques ont perdu dans cette partie du front pas moins de 450 000 hommes, 863 chars et 303 avions. Entre le 12 juillet et le 25 septembre, ils ont fait avancer leurs troupes des Fronts Centre, de Briansk et de l’Ouest de près de 200 kilomètres. Le saillant d’Orel a été résorbé et de nombreuses villes sont tombées entre leurs mains. La bataille de Koursk n’est alors qu’un lointain souvenir lorsque Smolensk est libéré. La lutte a été âpre, car les Allemands ont eu quatre mois de répit pour constituer de puissantes défenses dans le saillant d’Orel, et près d’un an et demi pour le reste du front du Heeres Gruppe Mitte. Par ailleurs, Model, le maître de la défense et des situations désespérées, a encore fait preuve d’ingéniosité et réussi à sauver la majeure partie des 9e Armee et 2e Panzerarmee. Mais les unités de manœuvre ont été décimées à Koursk et elles n’ont pu repousser les attaques soviétiques de façon définitive. Le Heeres Gruppe Mitte n’a dû sa survie qu’au manque de réactivité dans l’exploitation dont ont fait preuve les armées blindées soviétiques.





OPÉRATION ROUMIANTSEV


L’opération Roumiantsev est peut-être la plus importante des deux, puisqu’elle a pour objectif, outre la libération de Kharkov, quatrième ville d’URSS, d’acculer le Heeres Gruppe Süd à la mer Noire et ainsi de détruire les meilleures unités de l’Ostheer.


Mais le groupe d’armée de Manstein reste encore puissant malgré la lutte qui fait rage au sud du saillant de Koursk. Il faut donc à la Stavka divertir les troupes allemandes de ce secteur pour permettre aux Fronts de Voronej et de la Steppe, malmenés depuis douze jours, de passer à l’offensive à leur tour.


 


C’est ainsi que les Fronts du Sud et du Sud-Ouest attaquent en deux endroits différents. Le premier dans la région d’Izium, l’autre dans celle du fleuve Mious, à hauteur de Godolaïvka. Ces offensives de diversion débutent le 17 juillet et se terminent respectivement les 27 juillet et 3 août. Elles tournent au massacre pour les Soviétiques mais permettent de drainer une partie des unités des XXIVe et XXXXVIIIe Panzerkorps du Heeres Gruppe Süd ainsi que deux divisions SS, la Das Reich et la Totenkopf, loin de Karkhov.


Alors que Manstein stoppe la progression de ses troupes vers Koursk, il est convaincu que les Fronts de la Steppe et de Voronej sont épuisés et ne pourront rien faire avant des semaines. C’est pourquoi il se permet de dégarnir le flanc nord du Heeres Gruppe Süd. Mais il se trompe car c’est de ces Fronts que partiront les attaques les plus puissantes.


C’est donc le 3 août que choisissent Vatoutine et Koniev pour lancer le coup de grâce : de 5 heures à 8 heures du matin, les canons soviétiques tonnent sur les premières lignes allemandes. Opérant sur un front d’à peine 1,5 à 3 kilomètres de large, les divisions des 6e et 5e armées de la garde et de la toute fraîche 53e armée attaquent les lignes de la 4e Panzerarmee au nord-ouest du saillant, les 1re armée blindée de Katoukov et 5e armée blindée de la garde de Rotmistrov restant en réserve d’exploitation ; les 40e et 27e armées attaquent depuis le nord, en second échelon. 980 588 soldats de l’Armée rouge, 12 627 canons et mortiers et 2 439 chars se jettent sur 250 000 Landser et 250 Panzer. Les Soviétiques démontrent ici une nouvelle tactique : chaque division de fusiliers à l’assaut comprend un grand nombre d’unités d’artillerie spécialisées qui supportent les régiments de première ligne. D’autres unités d’artillerie apportent un appui feu à longue distance, qui vise les réserves allemandes, tandis que des unités d’artillerie antichars restent en réserve afin de parer à toute contre-attaque blindée allemande. Manstein comme Hitler sont surpris : comment des armées qui ont été malmenées durant deux semaines peuvent-elles se permettre de mener une offensive de grand style deux semaines après l’arrêt des combats ?


Mais les défenses allemandes, comme au nord du saillant de Koursk, sont très denses et obligent les deux armées à engager leurs corps blindés de tête pour soutenir avant l’heure la 53e armée. Ce n’est que le 5 août que Katoukov et Rotmistrov peuvent enfin lancer l’exploitation de la percée et avancer le lendemain de 60 kilomètres derrière les lignes allemandes. Toujours est-il que les armées soviétiques gagnent de 25 kilomètres depuis le nord et atteignent Bielgorod, libéré ce même 5 août. Trois jours après, le front allemand craque de partout et les unités commencent à se replier sur Kharkov. Au nord, le Front de Voronej fixe plusieurs des plus puissantes unités de Manstein, l’empêchant de retrouver une certaine liberté de manœuvre. Ce dernier rappelle alors les 2 divisions Waffen-SS du sud, où elles avaient été envoyées en renfort, afin de les jeter dans les brèches, ainsi que la division Grossdeutschland qui avait été envoyée auprès du Heeres Gruppe Mitte. Débarquant des trains, elles rencontrent la 1re armée blindée et la 5e armée blindée de la garde dans la région de Bogodoukhov, au nord-ouest de Kharkhov : s’ensuit une bataille mobile où chacun tente de gagner du temps en attendant l’arrivée du gros des troupes, entre le 9 et le 12 août. Si les divisions SS sont finalement repoussées, les armées blindées soviétiques ont perdu 400 chars depuis le début de l’opération Roumiantsev. En d’autres termes, les pointes blindées soviétiques sont totalement émoussées.


C’est le 13 août, enfin, que Kharkov est investi par les Soviétiques. Hitler refuse tout d’abord son évacuation. À l’ouest de la ville, les pointes de l’avance soviétique sont menaçantes, mais Manstein réussit quand même à encercler 12 divisions du Front de Voronej qui s’étaient trop avancées. Toutefois l’encerclement est trop faible et il n’arrive pas à détruire les unités isolées. De plus, il a dû dégarnir son aile nord, ce que Vatoutine perçoit et exploite aussitôt. Ce dernier met alors une pression terrible sur la 8e Armee, nouveau nom de l’Armeeabteilung Kempf, qui ne peut tenir plus longtemps. Son commandant, Otto Woehler, finit par convaincre Hitler d’abandonner la ville et de se replier sur le Dniepr. Le Führer accepte, amer, et ordonne à l’ensemble des troupes du Heeres Gruppe Mitte et du Heeres Gruppe Süd de se retirer sur une ligne Kerch-Mélitopol-Dniepr-Kiev-Desna-Leningrad, connue sous le nom d’Ostwall, mur de l’Est. Appelé ligne Wotan au sud et ligne Panther au centre, ce n’est pas un système de défense abouti, Hitler ayant refusé de construire une ligne fortifiée le long du Dniepr quelques mois plus tôt afin d’enlever à ses officiers l’idée de « regarder dans leur dos » au lieu de tenir leur position. Ce mur de l’Est n’est donc qu’une chimère et les travaux débutent dans la précipitation au milieu du mois d’août. Plus de 250 000 civils soviétiques sont mis à contribution dans des conditions inhumaines pour ériger des fossés antichars, des tranchées et des obstacles en tous genres.


Au sud, les Fronts du Sud-Ouest, de Malinovski et de l’Ouest de Tolboukhine réitèrent leur attaque en direction du Donbass, les 16 et 18 août. Cette fois-ci, pas question de diversion : l’objectif est de reprendre cette région riche en minéraux indispensables à l’effort de guerre allemand. Mais les deux Fronts manquent cruellement d’unités mécanisées d’exploitation. La 1re Panzerarmee et la 6e Armee peuvent donc éviter l’encerclement et se replient, elles aussi, en direction du Dniepr et de la ligne Wotan en infligeant de lourdes pertes aux forces de Malinovski et de Tolboukhine. La course au Dniepr commence et se termine fin septembre : tout le long du front, les deux armées se font face de part et d’autre du fleuve. Les Soviétiques ont pris, dans leur élan, quelques têtes de pont sur la rive ouest, mais elles sont contenues par les Allemands.


 


En attendant, les Soviétiques entrent dans Kharkov pour la seconde fois depuis le début du conflit le 23 août, et déclarent la ville sécurisée le 28. Koniev appelle immédiatement Staline pour lui annoncer la nouvelle. Quelques heures plus tard, Radio Moscou annonce aux citoyens soviétiques qu’en l’honneur de la libération de la cité, 224 coups de canon seront tirés. Mais les pertes ont été terribles : sur les Fronts de la Steppe et de Voronej, plus de 250 000 hommes ont perdu la vie.





SUCCÈS EN DEMI-TEINTE ?


Les forces allemandes ont certes été émoussées lors de la bataille défensive du saillant de Koursk, mais elles ont réussi à se replier en assez bon ordre après le retour offensif soviétique et la campagne d’été de l’Armée rouge. De nombreux auteurs estiment que les Allemands ont réussi une retraite qui a préservé l’essentiel de leurs armées et leur a permis de se retirer derrière le Dniepr, sauvant ainsi l’intégrité du front ; l’Armée rouge aura, pourtant, dans ces mêmes opérations, fait montre d’un art militaire renouvelé et efficace. Quels sont donc les facteurs ayant conduit aux succès et aux échecs des opérations de l’Armée rouge au nord et au sud du saillant de Koursk ?


Tout d’abord, et pour la première fois de la guerre durant une campagne d’été, ce sont les forces allemandes qui sont exténuées lorsque commencent les offensives soviétiques. Cependant, le terrain, au nord du saillant de Koursk, est plus favorable à la défense allemande car il comprend de nombreux marais et forêts denses. Mais ce sont les positions défensives allemandes, préparées de longue date, qui ont surtout ralenti les Soviétiques.


Celles-ci ont souvent obligé les commandants de Front soviétiques à lancer leurs corps blindés trop tôt dans la bataille, les usant prématurément au détriment de leur fonction première : l’exploitation. D’autre part, nous l’avons vu, les deux armées blindées soviétiques au nord ne sont autorisées à entrer dans la danse que trop tard, ce qui permet aux réserves mobiles allemandes de se repositionner et de contrer en partie les puissantes offensives soviétiques dans le saillant d’Orel. Certes, les gains territoriaux sont énormes, mais au prix de pertes élevées pour l’Armée rouge.


Cependant, au nord comme au sud, les armées soviétiques font preuve d’un renouveau certain dans la doctrine offensive. Apprenant des Allemands tout en appliquant des tactiques qui leur sont propres, ayant à leur disposition de nouveaux matériels et se servant intelligemment de la maskirovka, ils expriment le nouvel art de la guerre soviétique à travers ces facteurs dans les opérations Koutouzov et Roumiantsev.


Le premier consiste, comme dit plus haut, à appliquer les recettes allemandes : concentrant leurs forces en un point étroit du front, les Soviétiques acquièrent ainsi une supériorité irrésistible à un endroit donné, leur permettant d’emporter la décision quoi qu’il arrive. Réussissant à coordonner l’artillerie, le génie, l’infanterie et les chars de façon à percer les défenses allemandes, le commandement soviétique démontre ici qu’il a largement gagné en expérience et en professionnalisme par rapport aux années précédentes. Perçant le front, les armées soviétiques ne cherchent pas l’encerclement, comme leurs homologues allemandes, mais plutôt à ébranler l’intégralité du front en se répandant sur les arrières grâce à des armées blindées mobiles et puissantes.


Le second facteur tient dans l’apport du Lend-Lease, qu’il ne faut pas sous-estimer. La très grande quantité de moyens de transport motorisés et de moyens de communication que reçoit l’Armée rouge à ce moment de la guerre permet aux formations blindées de pouvoir enfin exprimer toute leur puissance. Avant la mi-1943, les chars soviétiques avançaient dans les lignes allemandes avec pour seul soutien quelques soldats, trop peu nombreux, juchés sur la plage arrière des T-34/76 ; les Allemands se débarrassaient alors facilement de cette infanterie d’accompagnement très exposée, détruisaient les chars soviétiques avec leur artillerie antichars et leurs formations mécanisées, puis arrêtaient le gros des troupes d’infanterie qui suivait grâce aux tirs de mitrailleuses et de mortiers… Après la bataille de Koursk, le principal soutien des chars, l’infanterie, peut enfin suivre les T-34/76 en nombre suffisant pour leur apporter une aide adéquate de même que les autres unités de soutien, artillerie comprise. Cela est rendu possible grâce à une grande quantité de camions Studebaker, de Jeep et autres moyens de transport fournis par les Américains. Ces matériels permettent aux Soviétiques d’appliquer les combinaisons tactiques interarmes dont l’efficacité avait été prouvée jusque-là par… les Allemands. Mais l’apport des moyens de transport ne s’arrête pas là : avec la livraison de milliers de camions et de locomotives, les Alliés occidentaux permettent également à l’Armée rouge de se doter d’un système de ravitaillement de l’avant qui est loin des errements du début de la guerre. Dorénavant, les offensives soviétiques ont le « souffle » nécessaire pour maintenir sous pression les forces allemandes pendant des semaines, amenant souvent celles-ci au point de rupture.


Avec des commandants maintenant expérimentés, des états-majors efficaces et une logistique améliorée grâce aux camions américains, les formations blindées de l’Armée rouge démontrent leur capacité à au moins égaler les forces blindées allemandes.


Mais des problèmes persistent : le moment choisi et la procédure d’introduction des formations blindées dans la bataille, pendant ou après la pénétration initiale de l’attaque, restent problématiques ; les pertes continuent à être particulièrement importantes, même lorsque la victoire est au bout de l’opération.


Enfin, un dernier facteur est à prendre en compte dans le succès en demi-teinte des opérations de la campagne d’été de l’Armée rouge : l’emploi de la maskirovka dans l’offensive. Elle a fait ses preuves dans la préparation de la défense du saillant de Koursk et fait de même lors de l’opération Roumiantsev. Ainsi, une première opération d’intoxication se produit au sud du front, dans les régions d’Izium et du Mious. Rien n’y est caché des préparatifs d’une double attaque dans ces régions. C’est pourquoi d’importantes forces mécanisées allemandes y sont dépêchées, réduisant les forces qui font face aux Fronts de Koniev et de Vatoutine.


Une seconde manœuvre de type maskirovka est menée sur le flanc droit du Front de Voronej. Sur les recommandations du général Moskalenko, alors commandant de la 40e armée, qui flanc-garde la droite du Front de Vatoutine, le haut commandement soviétique va faire croire que l’offensive principale de l’opération Roumiantsev viendra du bout sud-ouest du saillant de Koursk, alors qu’elle proviendra du flanc est du Front de Voronej. Pour faire passer l’idée que deux corps de fusiliers, une armée de chars et plusieurs corps blindés sont en train d’être concentrés dans la région de la 38e armée, des positions factices sont érigées sur les arrières de celle-ci (qui protégera le flanc ouest de l’opération Roumiantsev), à destination des appareils de reconnaissance allemands (qui, opportunément, ne sont pas tous abattus) ; 600 chars et 200 canons en bois disséminés sur tout le front de l’armée ; des mouvements de troupes vers l’avant en plein jour, qui reviennent sur leurs positions de départ, discrètement, la nuit ; diffusion de rumeurs d’attaque à destination des agents allemands infiltrés dans la population des arrières de l’Armée rouge, etc. Les Soviétiques s’offrent même le luxe de procéder à des tirs de réglage d’artillerie et à l’ouverture de passages dans les champs de mines faisant face à la 38e armée la veille de la véritable offensive, plus à l’est. Dans le même temps, des transmissions radio en partie codées, ou mal codées, sont diffusées afin d’intoxiquer les services d’écoute de la 4e Panzerarmee. Enfin, des positions défensives sont creusées le long du flanc ouest du Front de Voronej, de là où, au contraire, viendra la principale attaque ; 22 ponts sont aussi construits sous l’eau afin de faciliter la traversée du Donets.


 


C’est l’ensemble de ces facteurs qui a permis à Staline et à l’Armée rouge de mener, pour la première fois depuis le début du conflit, une campagne d’été qui a repoussé les armées allemandes. Certes, il y a encore de nombreuses ombres au tableau, mais elles seront progressivement gommées jusqu’à la fin de la guerre. Les opérations Koutouzov, Roumiantsev et Souvorov démontrent qu’un tournant s’est effectué dans la planification stratégique, opérationnelle et tactique ainsi que dans la conduite des opérations offensives estivales de la part de l’Armée rouge. Staline est maintenant capable d’écouter ses subordonnés en qui il a de plus en plus confiance. Ceux-ci ont moins de complexes d’infériorité par rapport à leurs homologues allemands qui eux restent enferrés dans des considérations raciales qui les aveuglent, entretenant leur sentiment de supériorité sur les Soviétiques. L’opération Bagration, qui symbolisera la quintessence de l’art militaire soviétique en juin 1944, sera un succès encore plus éblouissant, mais elle opposera une Armée rouge au faîte de sa puissance technologique à une Wehrmacht amoindrie et au bord de la rupture. Or, lors des opérations offensives de cet été 1943, cette dernière est encore très bien pourvue en moyens blindés et son aviation a toujours un potentiel destructeur de premier ordre, ce qui fait des opérations de cet été 1943, peut-être, l’un des meilleurs exemples de la maturité atteinte par l’Armée rouge et ses généraux.











CONCLUSION








Le 13 juillet 1943, Hitler convoque les commandants des deux pinces de l’offensive sur le saillant de Koursk, les maréchaux von Manstein et von Kluge, dans son quartier général du Wolfsschanze. Ces derniers lui exposent la situation sur le terrain. Von Kluge est catégorique : il ne peut plus avancer, la résistance à laquelle fait face la 9e Armee de Model ne le lui permet pas. L’offensive soviétique sur le saillant d’Orel, entamée la veille sur les arrières de l’armée, l’a déjà contraint à retirer des troupes à la 9e Armee pour les envoyer ralentir la progression des Fronts de Briansk et de l’Ouest. Hitler a également appris qu’une seconde offensive de grand style se prépare au sud, sur le Mious, dans la région du Donbass, visant Kharkov. Elle risque de prendre à revers les armées du Heeres Gruppe Süd engagées contre le saillant de Koursk. Von Manstein proteste en arguant que, si Model tient au nord encore quelques jours et si on lui alloue quelques renforts de plus (le XXIVe Panzerkorps, avec la SS-Panzergrenadierdivision « Wiking » et les 17e et 23e Panzerdivisionen), il peut toujours mener à bien l’objectif ultime de la bataille, à savoir la fermeture de la poche de Koursk. Mais Hitler a en fait déjà pris sa décision : l’opération Zitadelle est définitivement ajournée car le danger est maintenant ailleurs. En Sicile, les Alliés ont débarqué le 10 juillet et l’Italie montre des signes inquiétants de fléchissement. Il a besoin de troupes de confiance, c’est-à-dire des Waffen-SS du IIe SS-Panzerkorps, pour redresser la situation. Dans le sud du front de l’Est, l’offensive qui s’annonce est une menace encore plus grande que celle déjà en cours contre le Heeres Gruppe Mitte. Ici aussi, le besoin de troupes aguerries et puissantes se fait pressant. Seule concession faite à von Manstein : Hitler l’autorise à continuer le combat contre les réserves opérationnelles soviétiques, dans le but de les affaiblir suffisamment pour couper dans leur élan les offensives d’été de l’Armée rouge qui suivront. Le 17 juillet, l’OKH ordonne au IIe SS-Panzerkorps de se désengager et de se préparer à faire mouvement vers l’ouest ; le lendemain, deux nouvelles divisions engagées vers Koursk, dont la Grossdeutschland, sont à leur tour retirées du front et envoyées prêter main forte au Heeres Gruppe Mitte en fâcheuse posture. Von Manstein est contraint de se replier sur ses positions de départ du 5 juillet dans les jours qui suivent, sans pour autant être inquiété par les forces ennemies, exsangues.


Ainsi s’achève l’opération Zitadelle, dont l’objectif était de prendre au piège plus de 700 000 soldats de l’Armée rouge après la résorption du saillant de Koursk par deux formidables rassemblements de blindés allemands.


L’histoire de cette bataille, dont le récit conventionnel n’a été remis en question qu’à la marge pendant près de quatre décennies, est bouleversée depuis une vingtaine d’années par une vision renouvelée de l’événement. Cependant, certaines thématiques liées à la bataille continuent de susciter des questionnements. C’est ainsi que, parmi les travaux les plus récents, la chasse aux légendes qui découlent de cette bataille revient souvent : Blood, Steel and Myth, de George M. Nipe, ou encore Demolishing the Myth, de Valeriy Zamouline, en sont les exemples les plus emblématiques. La question des pertes, de la portée de la bataille, des choix stratégiques et tactiques, des raisons de la victoire ou de l’échec des protagonistes sont autant de problématiques encore largement sujettes à interprétation.


LES PERTES


La question des pertes est aujourd’hui encore difficile à trancher. Les documents sont parcellaires et souvent sujets à caution. Sans que ces chiffres soient définitifs, loin s’en faut, il est possible d’avancer ceci : pour le seul engagement de Prokhorovka, il semblerait que les Allemands n’aient perdu que 62 chars et canons d’assaut, dont un grand nombre sera réparé dans les plus brefs délais et renvoyé au front les jours suivants. Nous sommes loin des centaines de chars et Tiger détruits par les Soviétiques et revendiqués après guerre. Les troupes soviétiques ayant participé à ce combat auraient, quant à elles, subi de très importantes pertes : 359 chars et canons d’assaut détruits, dont 207 définitivement (193 chars et 14 canons d’assaut) ; 3 500 tués et blessés, soit un ratio de 1/3 à 1/5 en faveur des Allemands. Pour l’ensemble de la bataille défensive (5-23 juillet), le Front de Voronej aurait perdu 73 892 hommes, tués, blessés ou prisonniers, tandis que le Front Centre en aurait perdu 33 897 ; enfin, le Front de la Steppe déplore 70 058 tués et blessés, soit 177 847 pertes au total pour les trois Fronts (entre 20 % et 70 % de pertes au niveau divisionnaire). À cela, ajoutons 1 614 chars détruits, mais dont au moins le tiers est réparable, 3 929 pièces d’artillerie et 459 avions définitivement mis hors de combat pour les même unités dans le même laps de temps. Nous sommes loin des 700 000 à un million d’hommes prévus par les plans de la Wehrmacht. En face, les Allemands déploreraient la perte de seulement 49 372 combattants pour les deux pinces (20 270 au nord, 29 102 au sud), mais il s’agit de troupes très aguerries, la crème de ce que peut mettre en ligne la Wehrmacht à ce stade de la guerre. Dans le domaine des chars, le IIe SS-Panzerkorps a perdu au 13 juillet 243 chars ; le XXXXVIIIe Panzerkorps, 428 à la même date : au total, ce sont 671 chars et canons d’assaut de la 4e Panzerarmee qui sont mis hors de combat en deux semaines de bataille. Sa voisine, l’Armeeabteilung Kempf, perd dans le même laps de temps 160 engins. Enfin, la 9e Armee raye de ses effectifs disponibles 777 machines. Certes, sur cet ensemble de 1 608 chars mis hors de combat, seuls 15 % à 20 % sont irréparables, soit environ 320 Panzer si on s’en tient au chiffre le plus haut. À comparer, donc, au plus de 1 000 chars soviétiques totalement détruits, soit un ratio de 1/3 à 1/4, ce qui semble être assez juste par rapport aux différentiels de pertes que l’on retrouve sur l’ensemble de la première moitié du conflit. À cela, il faut ajouter les 684 000 soldats et 4 450 chars de l’Armée rouge perdus lors des contre-offensives Roumiantsev et Koutouzov. La Wehrmacht déplore 200 000 tués et blessés pour ce qui est du retour offensif soviétique au nord et au sud du saillant. Bien sûr, tous ces chiffres sont à manier avec précaution, pouvant à tout moment être remis en question par l’apparition de nouveaux documents ou de nouvelles interprétations.


En tout état de cause, les pertes ont été terribles dans les deux camps, et plus encore du côté soviétique, tout simplement parce que, lors de leur avance, les Allemands font sauter les chars ennemis tombés entre leurs mains ; a contrario, les équipes de réparation allemandes réalisent des prouesses pour réparer rapidement ou mettre en zone sûre les Panzer endommagés, ne les laissant pas sur le terrain. Mais l’URSS peut encore compter sur de nombreuses recrues et les usines tournent à plein : en août 1943, les Soviétiques ont dans leurs parcs près de 15 000 blindés. Par contre, ils n’arrivent pas à former assez d’équipages pour alimenter le champ de bataille avec suffisamment de chars : c’est le temps qui leur manque, pas le potentiel humain ou matériel. Côté allemand, les forces mobilisables s’amenuisent et la qualité des troupes avec : les pertes subies à Koursk concernent les forces les plus précieuses que la Wehrmacht puisse mettre en ligne. Certes, elles ne représentent qu’une fraction de celles qui sont le lot mensuel des forces déployées sur le front de l’Est, mais le IIIe Reich n’est pas en mesure d’encaisser une telle attrition, au contraire de l’URSS.


Pertes soviétiques substantielles mais pouvant être compensées, dommages allemands réels mais pas exceptionnels… Le vainqueur et le vaincu sont difficiles à déterminer.





BILAN STRATÉGIQUE


L’une des questions les plus épineuses au sujet de cette bataille concerne la place de celle-ci dans le conflit germano-soviétique et dans la Seconde Guerre mondiale – son déroulement et ses conséquences. Après guerre, les auteurs soviétiques l’ont placée parmi les plus importantes du conflit, voire la plus importante, car elle aurait permis à l’Armée rouge de prendre définitivement l’initiative et de ne plus la lâcher jusqu’à Berlin. En ce sens, elle serait une victoire soviétique indéniable. Pour eux, cette bataille est le tournant de la guerre à l’Est, voire celui de la Seconde Guerre mondiale. Certains auteurs occidentaux leur ont emboîté le pas, comme Janusz Piekalkiewicz et, dans une certaine mesure, Geoffrey Jukes ou encore John Erickson. Cependant, les dernières recherches sont plus nuancées. Peut-on donc considérer la bataille de Koursk comme une écrasante défaite allemande ? Il est indéniable que les Allemands n’ont pas rempli leur mission à Koursk. Hitler a voulu cette opération pour plusieurs raisons : raccourcir le front, constituer des réserves stratégiques, affaiblir les forces soviétiques pour les empêcher de lancer une offensive d’été tout en sapant leur moral et, enfin, maintenir la confiance des alliés de l’Axe dans la victoire de l’Allemagne. Or quel est le résultat de la bataille fin août 1943 ? Le front n’a pas été raccourci, il a même été rallongé par l’avance des troupes soviétiques lors des assauts sur Orel et Kharkov ; la Wehrmacht ne peut plus reconstituer ses unités d’infanterie, les dernières et meilleures cartouches ayant été brûlées à Koursk ; les unités de Panzer, si elles restent redoutables après Koursk, ne retrouveront plus la puissance de la mi-1943 ni même celle du début de la guerre, toutes proportions gardées ; les forces soviétiques, malgré d’énormes pertes jusqu’en septembre, ont tout de même eu la capacité à mener de nombreuses offensives d’envergure sur tout le front, repoussant de plusieurs centaines de kilomètres, jusqu’au Dniepr, les forces allemandes ; le moral des troupes de l’Armée rouge est à son plus haut car, pour la première fois depuis le début de la guerre, elles ont réussi à repousser la Wehrmacht lors de l’ouverture de la campagne d’été ; enfin, et ce n’est pas la moindre des conséquences de la bataille, la confiance des alliés de l’Axe dans la capacité de la Wehrmacht à enrayer la progression soviétique, déjà écornée après la bataille de Stalingrad, s’est aggravée suite à Koursk. Ce sont surtout les alliés des Balkans, Roumanie et Hongrie en tête, qui vont définitivement chercher à s’éloigner du IIIe Reich et à se rapprocher des Alliés après juillet 1943. Ces deux pays savent que Hitler ne pourra pas gagner la guerre et, surtout, voient les forces soviétiques s’approcher dangereusement de leurs frontières. Ils savent qu’ils seront les prochains à subir le joug de Staline et n’ont plus confiance dans la puissance blindée allemande. Tout cela contribue à l’affaiblissement de l’Allemagne et au renforcement de l’Armée rouge qui sait qu’elle peut maintenant gagner la guerre à elle seule (la demande de Staline d’ouverture d’un second front par les Alliés ne sera plus aussi pressante après Koursk) et que ce n’est plus qu’une question de temps et de coût humain. Après Koursk, la question n’est plus de savoir si la Wehrmacht pourra être vaincue, mais quand elle le sera. Koursk est donc bien une des plus importantes batailles du conflit ayant mené à la défaite du IIIe Reich mais elle ne se comprend comme telle qu’en la resituant dans le contexte général de la guerre mondiale : rien n’est encore joué avant le début de l’opération Zitadelle, et tout n’est pas terminé après. Rappelons qu’il faudra encore près de deux ans pour voir enfin la guerre prendre fin, dans la douleur et l’horreur.





BILAN TACTIQUE ET OPÉRATIF


Si la portée stratégique de la bataille peut être lue ainsi, que s’est-il donc passé à Koursk sur le plan tactique et opérationnel ?


La réponse peut paraître simple et complexe à la fois : une offensive allemande de grande envergure de type Blitzkrieg a été stoppée en moins de deux semaines, pour la première fois de la guerre. C’est ici que nous nous devons de regarder l’objet que l’on étudie non avec les yeux du prophète qui connaît l’avenir, mais avec ceux des hommes de l’époque que l’on scrute. Avant juillet 1943, lorsque l’état-major allemand prépare une campagne, celle-ci est soit victorieuse, soit stoppée après des mois de combat et d’importants sacrifices pour l’adversaire, en termes de troupes ou d’espace. C’est pourquoi il n’est pas si aisé de condamner d’emblée la décision de Hitler et de ses généraux de mener l’assaut sur le saillant de Koursk, même s’il semble évident aux analystes, a posteriori, que les Soviétiques les y attendaient de pied ferme. À la date du 5 juillet 1943, aucune offensive blindée allemande, bien préparée et menée avec des troupes de choc de premier choix, n’avait pu être arrêtée en rase campagne sans l’aide du climat, comme lors de l’opération Barbarossa en 1941 ou de l’attrition de combats de rues terrifiants à Stalingrad en 1942. En juillet 1943, Hitler ignore les importantes réserves stratégiques soviétiques, mais il n’en a pas idée non plus en 1941 et 1942 (il sera toujours surpris par la capacité de résilience des forces de l’Armée rouge) et cela n’a pas empêché ses armées blindées de crever le front soviétique et de mener une progression fulgurante dans la profondeur opérationnelle de l’adversaire. Hitler, à la fin du printemps 1943, peut donc avoir confiance : ses forces ont repris l’initiative et stoppé l’ennemi en lui infligeant de lourdes pertes après le désastre de Stalingrad ; il peut compter sur une concentration de troupes expérimentées en un point clé du front ; il a pris le temps de rassembler et de mettre en ligne les meilleurs matériels qu’il ait été donné de voir jusqu’à ce jour (Tiger, Ferdinand, Panther), concentrés dans trois armées les plus puissantes dont il ait jamais disposé ; il a placé à la tête de ces unités les meilleurs officiers de blindés de toutes les forces allemandes ; ses services de renseignement lui assurent que les forces soviétiques peuvent être vaincues si les attaques sur le saillant sont menées à grande vitesse, avant que les réserves stratégiques soviétiques n’interviennent.


C’est sur ce dernier point que tout va se jouer : la rapidité d’exécution. Les Allemands doivent percer avec célérité et progresser chaque jour à travers une ligne de défense soviétique, n’ayant que quatre ou cinq jours avant de voir surgir les réserves blindées de la Stavka. Or, si les Allemands réussissent, au nord comme au sud, à percer la première ligne de défense soviétique le premier jour, dès le second ils prennent en revanche du retard sur leurs plans. Cela donne aux Soviétiques le temps de rameuter des réserves opérationnelles, puis stratégiques, qu’ils jettent sur les flancs des percées allemandes, les ralentissant considérablement. Finalement, les Allemands perdent dès le troisième jour, lorsqu’ils n’arrivent pas à percer la seconde ligne d’un seul élan. Ainsi, le IIIe Panzerkorps, à l’est, dont la mission est de protéger l’avance des troupes de la 4e Panzerarmee, n’arrive pas à déboucher, échouant dans sa mission qui aurait dû faire le succès de la pince sud allemande. Le IIe SS-Panzerkorps est alors obligé de divertir une de ses divisions pour protéger lui-même ses flancs, ralentissant son avance dans les lignes ennemies. Enfin, à l’ouest, la Grossdeutschland rencontre la 1re armée blindée soviétique qui sacrifie ses corps blindés dans des attaques de flanc induisant le ralentissement, puis la stagnation, de l’avance du XXXXVIIIe Panzerkorps : c’est alors que les chars de Katoukov se retranchent et ferment la porte d’Oboïan, objectif de l’armée de Hoth et clé pour atteindre Koursk dans les plus brefs délais ; de ce fait, le IIe SS-Panzerkorps, de façon préméditée ou non, est de toute manière dirigé vers Prokhorovka à la rencontre des réserves blindées soviétiques en route pour définitivement stopper l’avance allemande à travers les défenses du Front de Voronej. Mais comment les Soviétiques ont-ils fait pour remplir leur mission, à savoir arrêter les pointes blindées allemandes avant qu’elles ne percent et ne se répandent sur la profondeur opérationnelle des Fronts de Voronej et Centre ? Nous l’avons vu, le système défensif antichars très élaboré a été un facteur déterminant, tout comme la capacité de la Stavka à anticiper les axes d’attaque et à concentrer une masse de réserves d’infanterie et blindée des plus importantes. Un autre facteur de la défense soviétique a permis de mener à bien la mission des armées allouées à la protection du saillant : la défense élastique. Ce concept, hérité de la Première Guerre mondiale, consiste à ne pas laisser les troupes en défense se battre jusqu’au dernier homme, combat désespéré et contreproductif. En fait, lorsqu’un ou plusieurs points du front sont percés et que les points d’appui ne peuvent plus s’épauler mutuellement, l’ensemble des troupes de la ligne défensive se replie, en bon ordre, sur la suivante, grossissant alors celle-ci, et ainsi de suite.


Les Allemands vont de suite comprendre que quelque chose ne va pas lorsque, une fois la première ligne soviétique occupée, ils ne comptabilisent que quelques centaines de prisonniers. La résistance et le courage – confinant au sacrifice – des soldats soviétiques ne sont pas une surprise pour les Allemands, mais le fait qu’ils se replient de façon systématique et planifiée sur la ligne suivante, bien préparée, est une nouveauté. Or, tandis que les troupes de la première ligne se dirigent vers la seconde, des renforts provenant de la troisième s’y avancent également, grossissant le réseau défensif et empêchant les Allemands de percer facilement cette nouvelle ligne…


Leur élan brisé dès le premier ou le second jour, les forces d’attaque allemandes ne font que prendre chaque jour un peu plus de retard sur le planning et laissent aux unités de réserve soviétiques le temps d’arriver. C’est d’ailleurs dans le maniement de leurs unités mobiles et blindées que les Soviétiques font preuve d’une habileté neuve : plutôt que de les engager dans des attaques frontales, les corps blindés sont envoyés attaquer les flancs des percées allemandes, afin de divertir un maximum de forces de la pointe de l’avance et ainsi l’émousser. La progression allemande est, au moment venu, stoppée grâce à l’action combinée des zones antichars, des corps blindés de réserve et de l’aviation d’assaut.


Enfin, la Stavka a rationalisé les modalités de déplacement des réserves stratégiques vers le front : après avoir reçu leurs ordres, les troupes du Front de la Steppe se mettent en marche en quelques heures seulement, parcourant des centaines de kilomètres, avec armes et bagages, afin de se porter là où le danger est le plus grand. Les Allemands, de leur côté, font appel au chemin de fer pour déplacer leur réserve, ce qui entraîne des retards notables : il leur faut rassembler les troupes près d’une gare, trouver les locomotives et wagons pour les embarquer, le ravitaillement ayant aussi du mal à suivre. Pour consolider la droite de l’Armeeabteilung Kempf, une division d’infanterie est ainsi dépêchée depuis un corps d’armée situé plus à l’est : elle arrivera trop tard.


Ses forces vives ralenties, faisant face à des réserves soviétiques toujours plus nombreuses, von Manstein pouvait-il vaincre à lui tout seul l’ennemi, comme il le prétend devant Hitler le 13 juillet ? On peut en douter. Certes, la 1re armée blindée est exsangue, tandis que la 5e armée blindée de la garde de Rotmistrov a, comme on l’a vu, perdu près des deux tiers de ses chars en deux jours ; mais les forces restantes du Front de la Steppe, qui se positionnent au-devant de la troisième ligne de défense devant Oboïan, sont encore très importantes et les réserves stratégiques situées au nord du saillant, face au rentrant d’Orel, sont encore plus puissantes. Les forces du Front de la Steppe s’élèvent à 270 000 hommes et 941 chars, et les troupes au nord du saillant de Koursk à 170 000 hommes et 1 750 chars et canons d’assaut, c’est-à-dire des réserves presque aussi importantes que les forces allemandes qui prennent l’offensive le 5 juillet 1943. En d’autres termes, même si les Allemands avaient percé au sud, ils n’auraient certainement pas débouché sur les arrières soviétiques : deux réserves stratégiques et trois lignes défensives « de Front » supplémentaires leur barraient encore le chemin. Or, c’était, à long terme, l’objectif de Zitadelle.


À la lumière de ces informations, Hitler avait peut-être bien raison d’ordonner l’arrêt de l’opération malgré la volonté d’une partie de ses généraux de continuer le combat. Si les Tiger ont détruit des centaines de T-34 pour peu de pertes irrémédiables, l’infanterie a beaucoup souffert. Or, nous l’avons vu, le manque d’infanterie est un souci récurrent de l’Ostheer à ce moment de la guerre : il ne peut la sacrifier davantage pour quelques arpents de terre russe et une promesse vaniteuse de von Manstein de finir le travail tout seul. Il a d’autre part besoin de ces divisions, ainsi que des divisions blindées, pour contrer les menaces au sud et au nord du saillant, et non pas pour les envoyer en Italie, comme il le prétend le 13 juillet devant von Kluge et von Manstein pour achever de les convaincre d’arrêter les frais : une seule division SS sera envoyée dans la botte et les autres qui y seront acheminées seront prélevées sur celles stationnant en France…


Qui a finalement gagné la bataille de Koursk sur le terrain ? Pour répondre à cette question, nous reprendrons l’idée générale de Walter S. Dunn, Jr. dans Kursk, Hitler’s Gamble, qui correspond à une vision équilibrée, non tranchée et donc plus proche de notre vision de l’histoire : multifactorielle et ouverte à interprétation.


 


Les Allemands n’ont pas réussi à gagner la bataille car ils n’ont pas rempli leur objectif (ils n’ont pas fermé la poche). Les Allemands n’ont pas perdu parce que les Panzerdivisionen sortent de la bataille, certes affaiblies, mais en restant suffisamment puissantes pour jouer un rôle majeur dans le ralentissement des offensives soviétiques qui vont suivre. Les Soviétiques n’ont pas perdu la bataille ; ils ont évité que les Allemands ne referment la poche. Les Soviétiques n’ont pas pour autant remporté une grande victoire en détruisant les divisions allemandes et en les repoussant du champ de bataille. Au lieu de cela, ayant eux-mêmes subi de lourdes pertes, ils n’ont pas fait grand-chose pour harceler les Allemands en pleine retraite jusqu’à ce qu’une nouvelle offensive soviétique soit déclenchée en août 1943.








EN GUISE D’ANALYSE FINALE


Cette bataille est une image de l’évolution des concepts doctrinaux des deux camps et une métamorphose dans l’art militaire qui va ensuite se maintenir peu ou prou jusqu’à la fin de la guerre. Notre analyse finale consistera donc en ces quelques remarques. La Wehrmacht, en juillet 1943, est encore une formidable machine de guerre. Depuis septembre 1939, elle n’a connu aucune défaite en rase campagne du fait de l’ennemi seul : devant Moscou, ravitaillement défaillant et climat particulier ont eu raison des Panzer ; dans Stalingrad, les Landser ont été entraînés dans un combat de rue intense auquel ils n’étaient pas préparés. Or, à Koursk, les Allemands sont, de leur point de vue, dans une position de force indéniable : ils vont combattre dans un environnement propice au combat blindé qu’ils maîtrisent ; ils se sont déjà attaqués à des positions de campagnes retranchées durant les précédentes périodes de la guerre, les perçant avec succès ; leur binôme char-avion ne leur a jamais fait défaut dans l’attaque et ils « tiennent » les étés tout comme les Soviétiques « tiennent » les hivers depuis deux ans. Certes, les victoires à répétition auraient pu scléroser l’innovation tactique des premières années de conflit, mais les Allemands ont pour eux l’expérience, l’entraînement, des officiers compétents ainsi qu’une organisation flexible et adaptée à la guerre moderne que leurs adversaires auront toujours du mal à égaler : le Kampfgruppe, unité ad hoc constituée autour d’un noyau dur de Panzer et d’unités de soutien, capable de mener des missions spécifiques pour débloquer n’importe quelle situation. De plus, ils peuvent compter sur des matériels innovants et puissants que les Soviétiques ne peuvent encore égaler. À ce stade de la guerre, tant au niveau tactique que doctrinaire, la Wehrmacht reste un ennemi redoutable pour l’Armée rouge. Joukov et Staline le savent : c’est pourquoi ils préfèrent se retrancher plutôt que commencer la campagne d’été par une action offensive. Cependant, là où les Soviétiques ont su laisser la place à une posture défensive au moment opportun, on est en droit de se demander si les Allemands n’ont pas laissé passer leur chance de faire de même : l’esprit de l’offensive à outrance, reliquat du traumatisme de la Première Guerre mondiale, tant pour les officiers allemands que pour Hitler lui-même, les a peut-être poussés à procéder à l’offensive de trop…


De leur côté, certes dans la douleur, les Soviétiques ont appris des Allemands. La bataille de Koursk est la preuve de la maturité des généraux dans le maniement des unités blindées de moyenne et grande taille. Dans la défense comme dans l’attaque, la bataille du saillant représente peut-être la première opération de guerre moderne de l’Armée rouge. Malgré des lacunes au niveau du matériel et des systèmes d’armes, les stratèges soviétiques comprennent enfin le maniement et l’avantage des armées combinées (comprenant des unités qui se soutiennent mutuellement : artillerie, infanterie, blindés, aviation…), organisation qui va se révéler létale pour l’armée allemande. L’intégration de l’appui direct de l’aviation est aussi une métamorphose de l’art de la guerre soviétique qui apparaît lors de cette bataille. Certes, ces combinaisons sont encore rudimentaires et les pertes sont toujours lourdes mais, pour le reste de la guerre, l’Armée rouge va élaborer ses doctrines et structures en se fondant sur l’expérience acquise à Koursk. Système concentrique et échelonnement des défenses en profondeur ainsi que réserves stratégiques cachées et organisées en armées combinées ont été les armes les plus puissantes que les Soviétiques ont déployées en juillet 1943. Ce sont bien ces moyens qui ont ralenti, puis stoppé, l’offensive allemande au nord et au sud du saillant. Ce sont bien ces moyens qui ont fait échec à l’implacable Blitzkrieg.


Ce savoir-faire soviétique n’est pourtant pas né à la veille de la bataille. Les graines ont été semées durant l’entre-deux-guerres, lorsque des esprits nouveaux ont tenté d’élaborer un art de la guerre « socialiste ». Formée dans le terreau de la guerre civile russe de 1917, l’Armée rouge est, en 1943, le produit de facteurs sociaux, économiques, politiques et culturels qui s’enracinent dans les années 1920 et peut-être avant. Reste donc à élaborer une histoire « totale » de la bataille de Koursk, qui ferait appel aux diverses branches des sciences humaines pour déceler et expliquer les forces sous-jacentes à l’avènement d’une Armée rouge moderne et capable de mettre en échec une des plus puissantes armées de la Seconde Guerre mondiale.














ANNEXE








ORDRE DE BATAILLE


ORDRE DE BATAILLE ALLEMAND


Ostheer


GROUPE D’ARMÉES SUD (HEERES GRUPPE SÜD) (ERICH VON MANSTEIN)


4e Panzerarmee (W. Hoth)


			LIIe Korps (E. Ott)








57e Infanteriedivision (M. Fretter-Pico)


255e Infanteriedivision (W. Poppe)


332e Infanteriedivision (H. Schaeffer)


			XXXXVIIIe Panzerkorps (O. von Knobelsdorff)








167e Infanteriedivision (W. Trierenberg)


3e Panzerdivision (F. Westhoven : 97 chars)


11e Panzerdivision (J. Mickl : 115 chars)


Panzergrenadierdivision Grossdeutschland (W. Hörnlein : 123 chars, 34 canons automoteurs)


10e Panzerbrigade (K. Decker) : 204 Panther


 


Force du Korps : 539 chars et 66 canons d’assaut


			IIe SS-Panzerkorps (P. Hausser)








1re SS-Panzergrenadierdivision Leibstandarte Adolf Hitler (T. Wisch : 120 chars, 34 canons d’assaut). Attaché : 1 rég. de la 167. I.D.


2e SS-Panzergrenadierdivision Das Reich (W. Bittrich : 127 chars, 34 canons d’assaut)


3e SS-Panzergrenadierdivision Totenkopf (H. Priess : 131 chars, 27 canons d’assaut)


 


Force du Korps : 378 chars et 104 canons d’assaut


Force de la 4e Panzerarmee : 223 907 hommes, 917 chars, 164 canons d’assaut


 


 


Armeeabteilung Kempf (W. Kempf)


			XIe Korps (E. Raus)








106e Infanteriedivision (W. Forst)


320e Infanteriedivision (G. Postel)


			XXXXIIe Korps (F. Mattenklott)








39e Infanteriedivision (L. Loeweneck)


161e Infanteriedivision (H. Recke)


282e Infanteriedivision (W. Kohler)


			IIIe Panzerkorps (H. Breith)








6e Panzerdivision (von Hünersdorff, 117 chars). Attaché : 1 rég. de la 168e I.D.


7e Panzerdivision (H. von Funck, 112 chars). Attaché : 1 rég. de la 168e I.D. ; 1 kompanie du 503e s. Panzerabteilung.


19e Panzerdivision (G. Schmidt : 78 chars). Attaché : 1 rég. de la 168e I.D., 1 kompanie du 503e s. Panzerabteilung.


168e Infanteriedivision (W. C. de Beaulieu)


 


Force du Korps : 344 chars, 25 canons d’assaut


Force du détachement Kempf : 126 000 hommes, 344 chars, 155 canons d’assaut.





GROUPE D’ARMÉES CENTRE (HEERES GRUPPE MITTE) (GÜNTHER VON KLUGE)


9e Armee (W. Model)


			XXIIIe Korps (J. Freissner)








383e Infanteriedivision (E. Hoffmeister)


216e Infanteriedivision (F.A. Schack)


78e Sturmdivision (H. Traut)


36e Infanteriedivision


			XXXXIe Panzerkorps (J. Harpe)








86e Infanteriedivision (H. Weidling)


292e Infanteriedivision (G. von Kluge)


19e Panzerdivision (K-W. von Schlieben : 72 chars)


Troupes attachées au Korps : 653e et 654e s. Panzer Jäger Abteilungen, Sturmpanzeratbeilung 216.


			XXe Korps (R. Freiherr von Roman)








45e Infanteriedivision (H. Freiher von Falkenstein)


72e Infanteriedivision (A. Müller-Gebhard)


137e Infanteriedivision (h. Kamecke)


251e Infanteriedivision (M. Felzmann)


			XXXXVIe Panzerkorps (H. Zorn)








7e Infanteriedivision (F-G von Rappard)


31e Infanteriedivision (F. Hossbach)


102e Infanteriedivision (O. Hitzfeld)


258e Infanteriedivision (H.K. Hocker)


			XXXXVIIe Panzerkorps (J. Lemelsen)








6e Infanteriedivision (H. Grossmann)


2e Panzerdivision (V. Lübbe : 118 chars)


9e Panzerdivision (W. Scheller : 83 chars)


20e Panzerdivision (M. von Kessel : 82 chars)


Troupes attachée au Korps : 505e s. Panzerabteilung


 


Force du Korps : 283 chars et 94 canons d’assaut.


Force de la 9e Armee : 335 000 hommes, 590 chars et 424 canons d’assaut.


			Réserves du Heeres Gruppe Mitte à la disposition de la 9e Armee








10e Panzergrenadierdivision (A. Schmidt)


4e Panzerdivision (D. von Saucken : 101 chars)


12e Panzerdivision (Erpo Freherr von Bodenhausen : 83 chars)











ORDRE DE BATAILLE SOVIÉTIQUE


FRONT CENTRE (CONSTANTIN ROKOSSOVSKI)


13e armée (N. Poukhov)


			17e corps de fusiliers de la garde (A. Bondarev)





			18e corps de fusiliers de la garde (I. Afonine)





			15e corps de fusiliers (I. Lioudnikov)





			29e corps de fusiliers (A. Slichkine)








 


Total armée : 114 000 hommes, 2 934 canons et mortiers lourds, 105 lanceurs de roquettes multiples, 270 chars et canons d’assaut.


 


 


48e armée (P. Romanenko)


			42e corps de fusiliers (K. Kolganov)








 


Total armée : 84 000 hommes, 1 454 canons et mortiers, 178 chars et canons d’assaut.


 


 


60e armée (D. Tcherniakovski)


			24e corps de fusiliers (N. Kirioukhine)





			30e corps de fusiliers (G. Lazko)








 


Total armée : 96 000 hommes, 1 376 canons et mortiers, 67 chars et canons autopropulsés.


 


 


65e armée (P. Batov)


			18e corps de fusiliers (I. Ivanov)





			27e corps de fusiliers (F. Cherokmanov)








 


Total armée : 100 000 hommes, 1 837 canons et mortiers, 124 chars et canons automoteurs.


 


 


70e armée (I. Galanin)


			28e corps de fusiliers (A. Nechaev)








 


Total armée : 96 000 hommes, 1 658 canons et mortiers, 125 chars et canons automoteurs.


 


 


2e armée de tanks (A. Rodin)


			3e corps blindé (M. Sinenko, 204 chars)





			16e corps blindé (220 chars et canons d’assaut)








 


Total armée : 37 000 hommes, 338 canons et mortiers, 456 chars et canons automoteurs.


 


À la disposition du front


			16e armée aérienne





			9e corps blindé (S. Bogdanov, 168 chars)





			19e corps blindé (I. Vasilev, 168 chars)








 


Total front Centre : 711 575 hommes, 11 076 canons et mortiers, 246 Katiouchas, 1 785 chars et canons automoteurs, 1 000 avions.





FRONT DE VORONEJ (N. VATOUTINE)


6e armée de la garde (I. Chistiakov)


			22e corps de fusiliers de la garde (N. Ibianski)





			23e corps de fusiliers de la garde (P. Vakrameev)








 


Total armée : 79 900 hommes, 1 682 canons et mortiers, 92 Katiouchas, 155 chars et canons autopropulsés.


 


 


7e armée de la garde (M. Choumilov)


			24e corps de fusiliers de la garde (N. Vasilev)





			25e corps de fusiliers de la garde (C. Safioulline)








 


Total armée : 76 800 hommes, 1 573 canons et mortiers, 47 Katiouchas, 246 chars et canons autopropulsés.


 


 


38e armée (N. Chibisov)


			50e corps de fusiliers (S. Martirosian) à 3 divisions





			51e corps de fusiliers (P. Andreenko) à 2 divisions








 


Total armé : 60 000 hommes, 1 168 canons et mortiers, 32 Katiouchas, 150 chars et canons autopropulsés.


 


 


40e armée (K. Moskalenko)


			47e corps de fusiliers (A. Griaznov) à 3 divisions





			52e corps de fusiliers (F. Prekhorovich) à 3 divisions








 


Total armée : 77 000 hommes, 1 636 canons et mortiers, 237 chars.


 


 


69e armée (V. Kriouchenkine)


			48e corps de fusiliers





			49e corps de fusiliers








 


Total armée : 52 000 hommes, 889 canons et mortiers lourds.


 


 


1re armée de tanks (M. Katoukov)


			3e corps mécanisé (S. Krivoshein, 250 chars)





			6e corps blindé (A. Getman, 179 chars).





			31e corps blindé (D.Tchernienko, 196 chars).








 


Total armée : 40 000 hommes, 419 canons et mortiers lourds, 56 Katiouchas, 646 chars et canons automoteurs.


 


Deux corps blindés sont rattachés à la 1re armée de tanks dès le 5 juillet


			2e corps blindé de la garde (A. Bourdeiny, 200 chars)





			5e corps de tanks de la garde (A. Kravchenko, 200 chars)





			2e armée aérienne








 


Éléments rattachés au front de Voronej


			35e corps de fusiliers Gde (S. Goriatchev)





			Total corps : 35 000 hommes, 620 canons et mortiers.








 


Total front de Voronej : 625 591 hommes, 8 718 canons et mortiers lourds, 272 Katiouchas, 1 704 chars et canons autopropulsés. 900 avions





FRONT DE LA STEPPE (IVAN KONIEV)


RÉSERVES DE LA STAVKA


4e armée de la garde (I. Koulik)


			20e corps de fusiliers Gde (N. Birioukov)





			21e corps de fusiliers Gde (P. Fomenko)





			3e corps blindé Gde (I. Vovchenko, 178 chars et canons automoteurs)








 


Total armée : 70 000 hommes, 178 chars et canons automoteurs.


 


 


5e armée de la garde (A. Zhadov)


			32e corps de fusiliers Gde (I. Rodimtsev)





			33e corps de fusiliers Gde (I. Popov)





			10e corps blindé (V. Bourkov)








 


Total corps : 10 000 hommes, 185 chars et canons automoteurs.


Total armée : 80 000 hommes, 1 953 canons, 133 Katiouchas, 185 chars et canons automoteurs.


 


 


27e armée (S. Trofimenko)


			6 divisions de fusiliers








 


Total armée : 70 000 hommes et 92 chars.


 


 


47e armée (S. Kozlov)


			21e corps de fusiliers (V. Abramov)





			23e corps de fusiliers (N. Chouvakov)








 


Total armée : 65 000 hommes.


 


 


53e armée (I. Managarov)


			7 division de fusiliers








 


Total armée : 65 000 hommes, 78 chars.


 


 


5e armée de tanks de la garde


			5e corps mécanisé de la garde (212 chars, 16 canons automoteurs)





			29e corps blindé (170 chars, 21 canons automoteurs)





			18e corps blindé (190 chars)








 


Total armée : 37 000 hommes, 593 chars, 37 canons automoteurs. À quoi s’ajoute le 2e corps blindé (A. Popov) enlevé au front du Sud-Ouest, composé de 3 brigades de chars et 1 brigade d’infanterie motorisée, soit 168 chars.


 


 


Éléments de front


			3 corps de cavalerie Gde





			4e corps blindé de la garde (P. Polouboiarov, 189 chars et canons autopropulsés).





			3e corps mécanisé de la garde (V. Oboukhov, 204 chars ct canons automoteurs).





			1er corps mécanisé (M. Solomatine, 204 chars)








 


5e armée aérienne


 


Total front de la Steppe : 573 195 hommes, 8 510 canons et mortiers lourds, 1 639 chars et canons automoteurs.
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Voici le deuxiéme et dernier volet de ["histoire d'une famille
unie, attachante, qui nous ressemble tant.

Cest au tour de Raoul de suivre le chemin de son frére

vers une résidence pour ainés. Comment les membres de la
famille vivront-ils ces nouveaux bouleversements ? Enfants,
petits-enfants et autres proches sont évidemment touchés,
chacun & leur fagon... C'est Dominique, la filleule de Raoul,
qui s'occupe de son bien-étre et de toutes ses affaires car,
comme cela se produit trop souvent, des personnes mal
intentionnées rédent autour du vieil oncle.

Etonnamment, La Villa des Pommiers offrira a l'octogénaire,
en plus d'une vie plus douce et adaptée a ses besoins, des
moments de bonheur inespérés. Qui aurait pu imaginer qu'il
connaitrait I'amour & l'aube de ses quatre-vingt-dix ans ?
Raoul ne s'en plaindra certainement pas!

Cette série contemporaine aborde le choc des générations,
son lot de joies, de peines et, parfois, de situations cocasses,
de facon inédite. Avec humour et sensibilité, on y présente
un quotidien touchant et d'une crédibilité troublante.
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Colette Major-McGraw est née &

N - Sainte-Agathe-des-Monts et a travaillé
ot pendant prés de quinze ans a la Sreté du
Québec avant de consacrer son temps &
T, lécriture. On i doit la saga familiale en trois

tomes Sur les berges du lac Brilé aussi of ferte
en France. Raoul est le dernier épisode de la
série en deux tomes L héritage du clan Moreau
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